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L'INVASION. 


D«Mrga»iMilion  dp  l'année  fraiiraise  k  m\i  arriva  sur  le  Rhin.  — 
Dt^lressc  tic  nos  iroujH^s  i*ii  Kallo  ci  tm  Vls-^afifie.  —  Opt^ralion» 
du  prince  Lug<>nf  dans  le  Friotil  {M'iidaiit  t'Ruloiiuif  de  ihm, 
fit  SA  reirailp  sur  l*.VdigÉ',  —  (iiK'rnilioiis  du  murn-liHl  S<iull  on  Na- 
varre, et  &ea  elforls  iiifructuru\  iiour  sauver  Sainl-SébaaUen  et 
Pampcltine.  —  Rclraitr  de  («•  marfcltal  sur  la  Nive  et  l'Adour.  — 
Retraite  du  iiiar^clial  SucNet  sur  la  CataUif-niv  —  Uéplorahlr  situa- 
tion de  la  iTance,  où  tout  iivaît  vie  difljiuM^  pour  la  conquête  i^t 
rieii  ixmr  la  dt-fensc.  —  Soulèvriiient  iles  rsifrils  rmiliT  NaimliSin 
parer  qu'il  n'a\ail  jwiiil  o«ni-lu  la  |>ai\  miri-A  las  victoires  de  Lutjten 
et  Je  Bautzeii.  Les  coulisés  if^ioreut  rettr  situation.  —  Kffraj^s  à 
U  MMile  idtV  de  IVattchir  le  Rliiii,  iU  HiM>K<'nt  h  (mr*'  ft  ^apull^1n  de 
nouvelles  prop^tsitiojis  de  |»niv.  —  Les  plus  di&pi)s*^s  k  transiger 
aont  IVniiKTt'ur  l'raniiuiîi  et  M.  de  Mcll<'riiit:li.  —  Causes  de  leur 
disposition  piuili»[ue,  —  M.  de  Saint-Ai^înan,  mitiistn?  de  Framie  fi 
W'elinar,  ne  Irou^uul  eu  ce  moinent  h  rrantlûtt,  est  char^r^  de  se 
rendre  à  Pari»,  et  d'offrir  la  iiai\  à  >'apoU'«i)  sur  la  base  lies  froii- 
ti^re»  ualurellefi  de  la  Fraiiee.  —  Départ  JjiimMiat  de  ^!.  ilc  Saiiil- 
Aigoan  pour  ParÎR.  —  Accueil  qu'il  reçoit.  —  Cr«i({naitt  de  s'alYaiblir 
par  trop  d'empreMometil  à  aaepler  les  propositions  de  Francfort, 
KapoleoQ  aduiet  la  r^uninu  d'uu  congrus  h  Manheiui  »  mta  s'expliquer 
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sur  los  bases  de  pacification  proposées.  —  Prenuères  occupations  de 
Napoléon  dès  son  retour  à  Paris.  —  Irritation  du  public  contre 
M.  de  Bassano  accusé  d'avoir  encouragé  la  politique  de  la  guerre.  — 
Son  remplacement  par  M.  de  CauMncourt.  —  Quelques  autres  cha»- 
geinente  moins  important*  dans  le  peraonncl  administratif.  —  LeTfc 
de  6M  mille  hommes,  et  résolution  d'ajouter  des  centimes  addi- 
tionnels à  toutes  les  contributions.  —  Convocation  immédiate  du 
Sénat  pour  lui  soumettre  les  levées  d'hommes  et  d'impôts  ordon- 
nées jiar  simple  décret.  —  Emploi  que  Napoléon  se  propose  de  faire 
des  ressources  mises  à  sa  disposition.  —  Il  espère,  si  la  coalition 
lui  laisse  l'hiver  pour  se  préparer,  pouvoir  la  rejeter  au  delà  du 
Rhin.  ~-  Ses  mesures  pour  conserver  la  Hollande  et  l'Italie.  — 
Négociation  secrète  avec  Ferdinand  VU ,  et  offre  de  lui  rendre  la 
liberté  et  le  trône ,  k  condition  qu'il  fera  cesser  la  guerre ,  et  re- 
fusera au\  Anglais  le  territoire  espa^ol.  —  Traité  de  Valençay.  — 
Envoi  du  duc  de  San-Carlos  pour  faire  agréer  ce  traité  au\  Espa- 
gnols. —  Conduite  de  Murât.  —  Son  abattement  bientôt  suivi  de 
Fumbition  de  devenir  roi  d'Italie.  —  Ses  doubles  menées  à  Vienne 
et  à  Paris.  —  Il  demande  à  Napoléon  de  lui  abandonner  l'Italie.  — 
Napoléon  indigné  veut  d'abord  lui  exprimer  les  sentiments  qu'il 
éprouve ,  et  puis  se  borne  à  ne  pas  répondre.  —  Pendant  que  Napo- 
léon 8'occnpe  de  ses  préparatifs ,  M.  de  Mettemich  peu  satisfait  de  la 
réponse  évasivc  faite  au\  propositions  de  Francfort ,  demande  qu'on 
s'explique  forniellement  à  leur  sujet.  —  Napoléon  se  décide  enfin  h  les 
accepter,  consent  à  négocier  sur  la  base  des  frontières  naturelles,  et 
réitère  l'offre  d'un  congrès  à  Manhoim.  —  Malheureusement  pen- 
dant le  mois  qu'on  a  perdu  tout  a  changé  de  face  dans  les  conseils 
de  la  coalition.  —  État  intérieur  de  la  coalition.  —  Un  parti  violent, 
à  la  tète  duquel  se  trouvent  les  Prussiens ,  voudrait  qn*on  poussât 
la  guerre  à  ontranee,  qu'on  détrônât  Napoléon  ,  et  qu'on  réduisit  la 
France  à  ses  frontières  de  1790.  —  Ce  parti  désapprouve  hautement 
tes  propositions  de  Francfort.  —  Alexandre  Oatte  tons  les  partis 
pour  les  dominer.  —  L'Angleterre  appuier^t  l'Autriche  dans  ses 
vues  pacifiques,  si  un  événement  récent  ne  la  portait  à  continuer  la 
guerre.  —  £n  effet  k  l'approche  des  armées  coalisées  la  Hollande 
s'est  soulevée ,  et  la  Bel^que  menace  de  suivre  cet  exemple.  ~ 
L'espérance  d'ôter  Anvers  à  la  France  décide  dès  lors  l'An^terre 
pour  la  continuation  de  la  guerre,  et  pour  le  passage  immédiat  du 
Rhin.  —  L'Aatridie,  de  son  côté,  entraînée  par  l'espérance  de 
recouvrer  l'Italie,  finit  par  adhérer  aux  vues  de  l'Angleterre  et  par 
consentir  k  la  continuation  de  la  guerre.  —  On  renonce  aux  pro- 
positions de  Francfort,  et  on  répond  à  M.  de  Caulaincourt  qu'on 
communiquera  aux  puissances  alliées  son  acceptation  tardive  des 
bases  proposées,  mais  on  évite  de  s'expliquer  sur  la  continuation 
des  hostilités.  —  Forces  dont  disposent  les  puissances  pour  le  cas 
d'une  reprise  immédiate  des  opérations.  —  Elles  ont  pour  les  pre- 
miers roouvem«its  120  mille  hommes,  qu'au  printemps  elles  doi- 
vent porter  k  600  mille.  —  Elles  se  Hattent  que  Napoléon  n'en 
aura  pas  actuellement  100  mille  k  leur  opposer.  —  Plans  divers 


pour  \f.  \vusni,e  du  Rliiu.  —  Li^i  PrtiÂsitMis  toqUuI  nuirrlit^r  ilire«> 
Ifiiient  )îiir  Met/  iM  Paris;  Ii-s  Aulrii-liit-ns  au  foatraire  stmgeut 
à  remonliT  vers  la  Suis}«,  pour  o^N'ivr  une  coiilre-révolulum  dniis 
celti-  coiitr<*o,  cl  isoler  rilalir  do  la  Fraiu»*.  —  Le  iilaii  des  Autrv- 
chitTH  jm^aat  —  Pn&s8t^>  du  Rbin  ii  JWÏe  le  21  d<**-euilH-i'  iHlî,  cl 
révolutiofi  en  SuUul  —  Abulitio»  de  facto  d«  nii.'diatiaii.  -  Vains 
efforts  de  IVmpereur  Alexandre  en  faTeur  de  U  SuisM*.  -  M.itiJu^ 
de  la  coalltiim  vers  Test  de  ta  France.  —  ArrtTt?*'  de  la  grande  ariiii^ 
coatis^  à  Laogres,  et  du  niareclial  lllucber  il  Nancy.  —  Napoléon 
surpris  i<ar  cette  brusque  invasion  ne  )ieut  pLu^  soufrer  auv  vastes 
pn^|iAra1if!(  qu'il  aTatt  d'abord  projetés ,  et  se  lrou\e  presque  nvluit 
aa\  force»  qui  lui  restaient  à  la  tin  de  IbIS.  —  Il  reploie  sur  Paris 
IcA  di^i»âts  deit  n^j^inients ,  et  \  fait  verser  à  la  hùle  te-S  ronMTÎts 
lir^  du  centre  et  de  l'ouest  de  la  Fram-e.  —  11  er^  i  l'aria  de» 
ateliers  extraordiDnire&  pour  rcquipement  des  nouvelles  recrues,  et 
foniii'  de  ces  recrues  de<i  di^iaiou»  de  réserve  et  des  divisions  do 
jeune  garde.  ^  Napoléon  prescrit  auv  iiiaréeluiux  Suchet  et  SouU  de 
lui  tnvojer  chacun  un  détarlieinenl  de  leuraruH'e  ,  et  dirige  celui  du 
maréchal  Sucbet  .sur  Lyon .  relui  du  iitartl-elial  Soult  !.ur  Paris.  ~ 
I0^lOlton  envoie  d'abord  la  'NÎeille  garde  sous  Mtn-lier  a  lAngres,  la 
jeune  sous  >ey  à  Épinal ,  puis  urdoonc  aux  marécliaux  Victor,  .Mer- 
mont.  Macdonald,  de  se  replier  avec  le»  débris  de*  arnuVs  d'Alle- 
magne sur  les  maréchaux  ^ey  et  Mortier  dan^  le^  en\  Irons  de 
CbAlons ,  oO  il  se  propos  de  les  rejoindre  avee  les  IroupeHorpniîtCfS 
h  Pari.^-  —  Avant  de  quitter  la  rapilale  ,  Napol^jii  asM-ndilf  le  Cor]ts 
législatif.  —  Commuidcations  au  Sénat  et  au  Corps  légisialif.  -  -  £tat 
d'eftprit  de  ces  deux  asseinbléeii. —  Désir  du  Corps  lé^islalir  de  savoir 
ce  i)ni  s'est  passé  dnns  les  dernière»  négociations  —  l'onuiiunicalions 
faites  à  ce  corp4.  —  Rapport  de  M.  Laine  sur  ces  cuniitiuitii'ationg. 
—  Ajournentent  du  Corps  législnlif.  -  ■\iolents  reprocbes  adressés 
par  Napoléon  aux  luenihrej.  df  celle  ni^si'mlitée.  -  Teiil;tti\e  pour 
reprendre  len  m^gorjatlons  de  Franefort.  ~  Envoi  de  M  de  Cautaïu- 
oourt  auv  avant-postes  dt^s  ariniVs  coalliuV-s.  —  Réponse  évasivo  de 
M.  de  Metternieb ,  qui  sans  s'expliquer  sur  la  reprise  de»  néfjoda- 
tioiu,  déclare  qu'on  all<*T)d  Inrd  Caslleren|j;li  aclnellenienl  en  route 
pour  le  quartier  gi-neral  des  allié».  —  J>eriiiérus  mesure»  de  Napoléon 
en  quittant  Paris.  —  hvs  adicnx  h  sa  feiunie  et  b  ao»  fib  qu'il  ne 
dcvail  pins  revoir. 
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Napoléon  venait  de  ramener  Tarm^-e  française  sur  État 

lo  Rhin,  dans  l'état  le  plus  iléiilnrahle.  La  carde  de  ''''"  '""**' 

40  mille  hommes  était  réduile  à  10  mille.  Les  corps  o  i<^"f  '■«•^our 

d'Oudinol  (le  12"),  de  Re^Tiier  (le  7'),  d'Augereau  '"^Aprè^'*' 

(le  16'),  de  Bertrand  (le  V),  successivement  réunis  '".eTsTs^" 
en  un  seul  sous  lo  général  .Morand,  ne  présen- 
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laient  pas  12  mille  rombattanls  le  jour  do  leur  en- 
trée à  Mayence  qu'ib  étaient  t:liar«;<^s  de  d*^'iendro. 
Les  corps  de  Marmtmt  ot  do  Ncy  (les  G"  et  3'),  des- 
tinés sous  le  luanV- liai  Marnionl  à  garder  le  Rhin  de 
Manlieim  à  Coblenlz,  ne  comptaienl  pas  8  mille 
hommes  sous  les  armes.  Le  2*  sous  Viclor  avait  [ont 
au  plus  5  mille  soldats  pour  couvrir  le  haut  Rhin 
de  Strasbourg  à  Baie.  Les  corps  de  .Macdonald  et 
de  Laiiriston  (11"  et  5*),  réunis  sous  le  maréchal 
Macdonald  e!  dirigés  sur  le  bas  Rhin,  n'avaient 
pas  9  nulle  honuiies  valides  pour  disputer  le  cours 
de  ce  grand  lleuve  de  Coblent/  à  Aniheim.  1^» 
cavalerie  franciiise  formée  en  quatre  corps,  mal 
montée  ou  ù  pied ,  n'aurait  pas  pu  présenter  1 0  mille 
cavaliers  en  étal  de  combattre.  Les  Polonais  ré- 
duits prc&ipie  à  rien  avaient  élé  envoyés  à  Sedan 
où  résidait  leur  dép<>t,  pour  essayer  de  s'y  re- 
former, Entin  une  masse  do  traînards  sans  armes, 
sans  vêlements,  portant  avec  eux  les  f;ermes  du 
typhus,  qu'ils  couinuinitpinient  à  tous  les  pays  ou  • 
ils  s'arrêtaient,  repassaient  la  IVontière  eu  petites 
bandes.  C'était  presque  une  seconde  retraite  de 
Russie,  avec  celle  difl'érence  qu'il  restait  en>iron 
(ii)  uiiUe  cond)allaals  sous  les  armes,  et  (pi'au  lieu 
de  nous  retirer  sur  FAHeiuaiL^ne  exaspérée,  nous 
nous  retirions  sxir  la  France,  «lù  nous  trouvions  en- 
fin la  patrie,  mais  la  patrie  épuisée  etilésolée.  I^ 
désastre  de  Moscou  avait  pu  on  etfel  ne  paraître 
ïju'un  accident,  fi;rand  conmie  notre  destinée,  mais 
la  campagne  de  ISKl  succédanl  à  celle  de  1812, 
allcslait  l'abandon  définitif  de  la  fortune,  et  la  ruine 
d*un  système  qui  avait   contre  lot  linlér^l  autant 
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que  le  bon  sens  des  nations  civilisros,  et  que  le  g»^ 
nie  le  |ilus  vasie  no  sndlsail  plus  à  soutenir  contre 
la  force  des  tiioses. 

Si  telle  était  la  situation  Ux  où  Nai>olt>on  avait 
coffiniaudé,  elle  n'était  ii^wre  plus  satisfaisante  ail- 
leurs, et  ses  lieuleiïants,  soit  en  Italie,  soit  en  Es- 
pagne, n'avaient  pas  été  lieaueoup  plus  heureux 
que  lui. 

Le  prinee  Eugène,  chargé  de  défendre  les  Alpes 
Juliennes,  était  parvenu  en  puisant  dans  les  vieux 
cadres  de  l'armée  d'Italie,  et  on  les  recrulaut  avec 
les  conscrits  du  Piémont,  de  la  Toscane,  de  la  Pro- 
vence, du  Dauphiné,  à  se  procurer  50  mille  sol- 
dats au  lieu  de  80  mille  qu'il  avait  ordre  de  réimir. 
Tl  on  avait  formé  six  divisions  d'infanterie  ^  et  une 
de  cavalerie,  jeunes  eu  sitldals,  mais  vieilles  en 
odiciers,  et  avec  leur  secours  il  avait  essuyé  de 
garder  la  Dravo  cl  la  Save  de  Willach  à  LayUach, 
couvrant  leTyrol  par  sa  gauche,  la  Carniole  par  sa 
droite.  (Voir  la  carte  n"  M,}  Après  s'être  niaiidenu 
pendant  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre 
sur  celte  ligne  si  étendue,  attendant  toujours  les 
Napolitains  qui  n'arrivaient  pas,  il  avait  %-u  les  Au- 
trichiens se  présenter  en  masse  anv  débouchés  de 
la  Carinthie,  son  armée  s'anioindiir  [>ar  la  désertion 
des  Croates  et  des  Italiens,  et  il  s*était  successive- 
ment replié  d'abord  sur  l'Isonzo,  puis  sur  le  Ta- 
gliameuto.  I^  diTcctiim  de  la  Bavière  ouvrant  tous 
les  i^assagos  du  Tyrol  sur  sa  gauche,  avait  rendu 
sa  position  encore  pins  difiicile,  et  dans  le  désir 
de  couvrir  à  la  fois  Vérone  et  Trieste,  il  avait  par- 
tagé son  armée  en  deux  corps.  Il  avait  envoyé  le 


Nov.  1813. 


SittuUon 
(le  nos  troupes 
co  Italie  et  en 

Espagne. 


Bllorts 

ilu  prince 

Eugi'iic 

pour  défRiiiirc 

riUlic, 

(■L  na  retraite 

flur  l'Adige. 
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générai  Grenier  sur  Bassano  avec  1 5  mille  hommes, 

tandis  qu'avec  20  mille  il  tâchait,  en  manœuvrant 
entre  le  Tagliamento  et  la  Piave,  de  couvrir  le 
Frioul  et  Venise.  C'était  l'étude  des  campagnes  du 
général  Bonaparte  qui  lui  avait  inspiré  l'idée  d'en- 
voyer le  général  Grenier  dans  la  vallée  de  Bassano, 
car  en  remontant  cette  vallée,  ce  général  pouvait 
se  jeter  dans  le  flanc  des  Autrichiens,  tandis  que 
le  général  Giflenga  essayait  avec  quelques  mille 
hommes  de  les  contenir  de  front  entre  Trente  et 
Roveredo.  Mais  il  ne  suffît  pas  d'emprunter  leurs 
idées  aux  grands  capitaines,  il  faudrait  aussi  leur 
emprunter  la  précision  et  l'énergie  de  l'exécution; 
or  le  général  Grenier  tâtonnant  sans  cesse,  avait 
perdu  un  temps  précieux ,  et  le  prince  Eugène  qui 
disposait  tout  au  plus  de  20  mille  hommes  pour 
résister  à  la  colonne  des  Autrichiens  venant  de 
Laybach,  avait  craint  d'être  rejeté  sur  TAdige, 
c'est-à-dire  en  arrière  de  l'ouverture  de  la  vallée  de 
Bassano,  ce  qui  l'eût  séparé  du  général  Grenier.  Il 
avait  donc  rappelé  celui-ci ,  pour  se  retirer  définiti- 
vement sur  Vérone.  Il  avait  ainsi  abandonné  aux 
Autrichiens  la  Carniole,  le  Frioul,  le  Tyrol  italien, 
et  gardé  seulement  les  places,  c'est-à-dire  Osopo, 
Palma-Nova,  Venise.  La  nécessité  de  laisser  quel- 
ques garnisons  dans  ces  importantes  forteresses  et 
la  désertion  l'avaient  réduit  à  36  mille  hommes  de 
troupes  actives,  tandis  que  les  généraux  ennemis, 
Hiller  et  Bellegarde,  en  comptaient  60  mille,  indé- 
pendamment des  insurgés  tyroHens. 
ReUré  Une  fois  concentré  sur  TAdige ,  le  prince  Eugène 

le  prince'    reprenant  confiance,  et  se  jetant  sur  les  Autri- 
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chiens,  UinltM  à  i^auche  vers  Roveredo,  lanlAt  de- 
vant lui  vers  (^aUliero,  leur  avait  tué  ou  pris  sept 
ou  huit  mille  lioimnes  en  divers  combats.  Il  était 
par\'enu  ainsi  à  se  faire  respecter;  maïs  ayant  der- 
rière lui  ritalie  que  les  aouftVances  de  ta  pierre 
avaient  détachée  de  nous,  que  les  prêtres  et  les  An- 
glais excitaient  î"!  la  révolte,  et  (|uo  Murât  no  cher- 
chait point  à  nous  ramener,  il  était  douteux  qu'il 
réussit  à  se  soutenir.  Il  ne  pouvait  répondre  que 
de  sa  fidélité,  et  rie  la  sienne,  hélas,  toute  seule! 
La  (lésolanle  nouvelle  de  l^ipzii^  avait  consterné 
et  fortement  éhranlé  les  cours  d'Italie,  quoir^u'elles 
fussent  toutes  d'origine  française.  Quant  au  prince 
Eugène,  époux,  comme  on  sait,  d'une  princesse 
bavaroise,  son  l)oau-père  lui  avait  envoyé  im  of- 
ûcier  pour  l'informer  des  motifs  inipérieuv  qui 
avaient  détaché  la  Bavière  do  la  France,  et  pour  lui 
proposer  au  nom  de  la  coalition  une  principauté 
en  Italie,  s'il  consentait  à  aluiudonner  la  cause  de 
Napoléon.  Le  prince  Eugène  plein  de  douleur  eu 
songeant  h  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'il  aimait, 
et  qu'il  craignait  de  voir  bientôt  privés  de  tout  pa- 
trimoine, avait  répondu  que  devant  sa  fortune  à 
Napoléon,  il  ne  pouvait  se  séparer  de  lui,  et  que 
réduit  peut-être  avant  peu  à  chercher  un  asile  à 
Munich, il  était  certain  que  le  roi  de  Bavière  aime- 
rait mieux  y  recevoir  un  gendre  sans  couronne  qu'un 
gendre  sans  honneur!  Le  prince  Eugène  après  cette 
honorable  réponse  s'élait  borné  à  communiquer  à 
Napoléon  le  récit  exact  de  cette  entrexTie. 

La  fin  de  l'année  i  81 3  avait  été  plus  triste  encore 
en  Espagne  qu'en  Italie.  On  se  souvient  que  Na- 
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poléon,  à  la  suite  de  la  bataille  île  Vittoria,  pro- 
fon(i(>nienl  irritô  contre  son  frère  Joseph  et  contre 
le  inaréflial  Jourtlan ,  avait  chargé  le  maréchal  Soult 
traller  rétablir  nos  afTaires  en  Espagne ,  et  lui  avait 
conféré,  pour  rendre  son  autorité  plus  inipo&aulo, 
la  qualité  de  lieutenant  de  riîmpereiir.  Le  maréchal 
Soult,  dont  on  se  rappelle  nans  doule  les  démêlés 
avec  le  roi  Joseph,  revenant  aveu  le  pouvoir  de 
faire  arrêter  ce  prince  s*il  résistait,  avait  éprouvé 
nne  satisfaction  d'orf^ueil  que,  inalheureuseuient 
pour  nos  armen,  il  devait  prochainement  expier. 
Dans  un  ordre  du  jour  ollénsiuil  pour  Joseph  el 
pour  le  maréchal  Jourdan,  il  avait  imputé  nos  infor- 
tunes en  Espap;ne  non  pas  aux  circonstances,  mais 
à  l'incapacité  et  à  la  lâcheté  de  ceux  qui  Tavaient 
précédé  dans  le  commandetneut,  ne  prévoyant  pas 
qu'il  s'otait  ainsi  toute  excuse  pour  ce  qui  devait 
l)ieiitât  lui  arriver.  Sur-le-champ  il  était  entré  en 
funclion,  el  s'était  occupé  de  réorganiser  Tarniée. 
Au  lieu  de  la  laisser  paita#i;ée  en  armées  d'Anda- 
lousie, du  centre,  du  Portui^al  cl  du  Nord,  ce  qui 
présentait  dépraves  inconvénients,  il  l'avait  formée 
en  simples  di\isions,  à  la  tête  desipielles  il  avait 
placé  de  très-bons  divisionnaires,  (pti  étaient  nom- 
breux dans  cette  arnice  dont  la  farte  constitution 
avait  résisté  à  tous  les  revers.  Après  l'avoir  dis- 
tribuée en  dix  divisions,  dont  nne  de  réserve,  il 
avait  conlié  la  dnùte  an  général  Keille,  le  centre  au 
général  comte  d'Erlon ,  la  gauche  au  général  Clausel. 
Ce  dernier,  après  \i\  l)aUiiIle  de  Vittoria,  ayant  réussi 
par  un  miracle  de  courage  et  de  présence  d'esprit  à 
gagner  Saragosse,  était  rentré  en  France  par  Jaea,  et 
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venait  de  rejoindre  le  maréchal  SouU  avec  15  mille 
hommes.  Ce  mouveincnt  avait,  il  est.  vrai,  l'inconvé- 
nienl  de  découvrir  Saraicossc,  mais  il  avail  l'avan- 
lage  de  concentrer  nos  forces  conire  les  Anglais, 
qui  étaicDt  nos  ennemis  les  plus  redoii  labiés  on 
Espatnie,  et  il  élail  permis  d'en  espérer  qiiel(|ïie 
résultat  si  ces  forces,  Irès-considérables  encore, 
étaient  bien  employées.  L'armée,  sous  le  rapport 
des  qualités  militaires,  n'avait  pas  d'égale,  surtout 
depuis  les  pertes  que  nous  avions  faites  en  Russie 
et  en  Allemagne,  (relaient  les  plus  braves  soldats, 
les  plus  aguerris,  les  |)lus  rompus  u  la  fatigue  <|u'il  y 
eût  aloi*s  en  Europe.  Mais  en  même  temps  ils  étaient,       Esprit 

,,  1,-,      ,-         .      .  .         -îles  soldau 

comme  nous  lavons  déjà  dit,  dépités,  dégoûtes  quia«Aicnt 
de  se  voir  depuis  six  ans  sacrifiés  non-seulement  ù  "âEstwgnc" 
une  entreprise  funeste,  mais  à  l'incapacité  et  à  la 
rivalité  de  leurs  chefs.  Avec  une  conliance  immense 
en  eux-mêmes,  ils  n*cn  avaient  aucune  dans  leurs 
généraux,  excepté  toutefois  les  généraux  Rcille 
et  Clausel,  et  ils  ne  s'atlendaient  qu'à  être  battus. 
Ce  défaut  de  confiance  dans  ceux  qui  les  conunan- 
daient  avait  achevé  de  détruire  parmi  eux  la  dis- 
cipline déjà  fort  ébranlée  par  la  misère.  Habitués 
à  n'être  jamais  nourris,  à  vi\re  uniquement  de  ce 
qu'ils  arrachaient  à  une  population  qu'ils  haïssaient 
el  dont  ils  étaient  haïs,  ils  se  regardaient  comme 
les  maîtres  de  tout  ce  qui  était  sous  leur  main,  et, 
même  rentrés  en  France,  il  n'était  pas  probable 
qu'on  changeât  beaucoup  leur  uianière  de  |)enser, 
si  on  ne  changeait  pas  leur  manière  de  vivre.  Dégue- 
nillés, hâlés  par  le  soleil,  irrités,  arrogants,  ayant  à 
leur  tête  des  otbciers  encore  plus  à  plaindre  qu'eux, 
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elqui  n'osaient  jws  montrer  leurs  vêlemenlson  lam* 
beaux  T  ils  présentaient  le  spectacle  le  plus  navrant  ^ 
celai  de  braves  soldats  aux  prises  avec  le  \icc  el  la 
misère,  l'n  grand  général  qui  aurait  su  s*emparer 
d*eux,  et  qui  les  aurait  reconduits  h  la  >ictoire,  en 
eût  fait  la  première  armée  du  monde. 

Napoléon ,  de  peur  de  désorganiser  les  seules  pro- 
nnces  où  la  guerre  d'Espagne  n'eût  pas  été  désas- 
treuse, n'avait  pas  voulu  retirer  le  maréchal  Suchel 
de  l'Aragon,  et  par  le  motif  fpie  nous  avons  déjà 
indiqué  il  avait  choisi  le  maré<hal  Sdiill.Ce  maréchal, 
qui  avait  une  grande  renommée,  moinilre  toutefois 
en  Espagne  où  il  avait  servi  qu'ailleurs,  n'était  pas 
accueilli  de  Tarraée  avec  une  entière  confiance.  Ce- 
AHDée       pendant  il  p(tu\aii  beaucoup  réparer.  Il  avait  alTaire 
conpovboD    à  ""  redoutable  ennemi,  nous  voulons  dire  a  l'ar- 
MM  force,    naée anglo-portugaise,  comptant  I*»  mille  Anglais  el 
45  mille  Portugais  enorgueillis  de  leurs  victoires, 
plus  30  ou  40  mille  Espagnols,  les  meilleurs  soldats 
de  rEs|jagne.   Il  était  certainement  possible  avec 
70  mille  Français  de  tenir  tête  à  celle  armée,  plus 
nombreuse  que  la  nôtre,  mais  inférieure  en  qualité, 
les  Anglais  exceptés. 
Position  Lord  Wellington,  m^me  après  la  bataille  de  Vit- 

'wrihMtlm^  loria,  hésitait  à  pénétrer  en  France  :  aussi  essayail- 
de48U  *'  d'assiéger  Saint-S<'»baslicn  et  Pampeluno ,  bien 
plus  pour  se  donner  un  prétexte  de  temporiser  que 
pour  se  procurer  ces  deux  postes,  qui  valaient  au 
surplus  la  peine  d'un  siège.  Pour  protéger  celle 
double  entreprise  contre  les  retours  oflensifs  des 
Français,  il  avait  distribué  son  armée  assez  habile- 
ment, et  surmonté  autant  rpie  possible  la  diflicullé 
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des  lieux.  Saml-Sélmslicn,  comme  on  te  sait,  est 
silué  au  bord  de  la  mer,  [irosque  à  l'embouchure 
de  la  Bidassoa,  et  à  l'extréniité  de  la  vallt'*»  ilc 
Banian;  Pampelune,  au  contraire,  capitale  de  la 
Navarre,  est  sur  ie  revers  de  celle  vallée,  et  dans 
le  Jttissin  de  lÈbre.  (Voir  la  carte  u*  43.)  Lord 
Wellinglon  avait  charf<é  du  sié^c  de  Siiinl-S*^- 
baslicn  l'aruit'C  espagnole  de  Freyre,  aidi^'C  d'une 
division  portugaise  et  de  deux  divisions  anglaises. 
Ces  troupes  étaient  nalurcllemcnt  pn»s  de  la  mer, 
à  l'extréniité  de  la  xallôe  de  Bastan.  Il  avait  aux 
environs  de  Saint -Estevan,  au  centre  môme  de 
la  vallée  de  Bastan,  trois  divisions  anfïlaiscs  prèles 
à  descendre  sur  Saint-Sébastien,  ou  à  remonter  la 
vallf^,  pour  se  jeter  en  Navarre  au  secours  de  trois 
autres  di\isions  anglaises  qui  cou\Taicntle  siéij;e  de 
Pampelune,  conCé  aux  troupes  espagnoles  du  fïé- 
néral  Morillo.  Avec  une  pareille  dislrilmlion  de  ses 
forces,  le  général  anglais  croyait  ôlre  en  mesure  de 
faire  face  aux  événements  quels  qu'ils  fussent.  At- 
taqué ce|>endant  avec  promptitude  et  secret ,  il  nVsl 
pas  certain  qu'il  eût  pu  parer  à  tout.  Aussi  n'était-il 
pas  sans  inquiétude,  et  se  gardail-il  avec  une  ex- 
trême %igilance. 

L'armée  française  était  échelonnée  dans  la  vallée 
de  Saint-Jean-Pied-de-Porl,  laquelle  sert  de  bassin 
à  la  Nive,  et  court  vers  la  mer  presque  parallèle- 
ment ù  la  vallée  de  Bastan.  Saint -Jean -Pied -dé- 
port, qui  ferme  le  fameux  défilé  de  Honccvaux,  est 
la  place  importante  du  bassin  sujjérieur  de  la  Nive, 
comme  Biiyonne,  siluée  au  cnniluont  de  la  Nive  et 
de  TAdour,  en  est  le  point  principal  vers  la  mer.  On 
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pouvait  avec  des  chances  à  peu  près  «égales  ii(''hou- 
cher  de  cette  vallée,  pour  se  jeter  soit  sur  la  co- 
lonne (pii  assû^peait  Saint-Sébastien,  soil  sur  celle 
qui  assiégeait  Painpelune,  à  condition  toutefois  de 
s'y  prendre  de  manière  à  prévenir  la  concentration 
des  forces  ennemies.  Il  y  avait  quelques  raisons  de 
plus  en  faveur  d'une  attaque  vers  Saint-Sebastien. 
D'aljord  Saint-Sébastien  était  plus  vivement  pressé, 
ensuite  le  chemin  pour  s'y  rendre  était  plus  court  et 
meilleur,  car  il  sui!isail  d'y  courir  directement  par 
Ynui ,  tandis  que  pour  se  porter  sur  Pampelune  il 
fallait  remonter  toute  la  vallée  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port,  et  traverser  le  défdé  de  Ronce\aux.  Od 
pouvait,  du  reste,  adopter  l'un  ou  l'autre  plan, 
mais  il  fallait  dans  tous  les  cas  agir  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  célérité,  si  on  voulait  réussir  et 
éloigner  ainsi  du  teri'itoire  français  Tennenii  prêt  à 
y  pénétrer. 
cooiUii  ï^  24  juillet  le  maréchal  Soult  s'était  mis  en  mar- 
«milMiu  ^^'^  '*  '^  '^**^  *-^^  presque  toute  son  armée,  laissant 
pour  (»é«igfr  le  général  Villattc  avec  la  division  de  n^rve  en 
avant  de  Bayonne,  et  emmenant  environ  quatre- 
vingts  bouches  à  feu  qu'on  avait  tirées  de  l'arsenal 
de  Bavonne,  et  attelées  au  movcn  des  chevaux 
sauvés  du  désastre  de  Vittoria.  Le  25  il  avait  dé- 
bouché dans  la  haute  vallée  de  Bastan  avec  le 
corps  du  général  d'Erlon,  et  dans  la  vallée  de  Ron- 
cevaux  avec  les  corps  des  généraux  Reille  et  (^lau- 
sel.  Ceux-ci  n'avaient  pas  eu  ilc  peine  ù  refouler 
sur  Pampelune  la  di\ision  portugaise  et  les  deux 
divisions  anglaises  qui  gardaient  l'entrée  de  la  Na- 
varre. Mais  le  comte  d'Erlon,  |K)ur  pénétrer  dans 
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le  Basian,  avail  eu  beaucoup  de  peine  à  forcer  le 
col  de  Moya  conirc  le  général  Hill.  Il  en  6tait  venu  à 
boni  toutefois,  avec  une  |»erte  de  i.  mîMe  lunrunos 
pour  lui»  el  de  3  uiille  pour  l'ennemi.  Toui  aurait 
(>tê  au  mieux  si  le  lendemain  26  le  comte  d'Erlon 
avait  pu  être  subitement  ramené  vers  notre  ex- 
Irènie  droite  p<»ur  rejoindre  les  iit^néraux  Reille  et 
Clausel.  Mais  il  avait  Inllu  [lerclre  la  journée  du  26 
à  le  rallier,  ce  qui  prouvait  qu'on  avait  commis 
une  faute  en  ne  débouchant  pas  tous  euîsemlile  par 
le  val  de  Ronrevaux,  pour  tomber  brusquement 
sur  les  divisions  anglaises  éparpillées  â  l'entrée  de 
la  NavaiTe.  Lorsque  le  27  au  matin  le  comte  d'Er- 
lon était  venu  rejoindre  sur  notre  droite  les  géné- 
raux Clausel  et  Reille,  les  Anglais  étaient  déjà  dans 
une  forte  position  on  avant  do  Pampeliiiie,  au  nom- 
bre de  ipiatre  di\isions,  (l(nit  deux  anglaises,  une 
portugaise,  ime  espagnole,  et  dans  un  de  ces  sites 
où  il  nous  avait  toujours  été  peu  a^antageux  de  les 
attaquer.  De  plus  ils  nllaîenl  être  rejoints  par  deux 
divisions  accourant  à  marches  forcées  de  la  vallée 
de  Bastan.  Eu  etlel  lord  Wellington,  a\erli  de  noire 
approche  dans  la  nuit  du  2">,  avait  utilisé  la  jour- 
née du  id  que  nous  avions  [lerdue,  et  a\ail  reportt'" 
ses  forces  du  Bastan  en  Navarre.  En  iittendaut  (pu- 
toutes  ses  divisions  fussent  réunies,  il  eu  iwah  qua- 
tre parfaitement  en  mesure  de  se  défemlre.  ï-e  gé- 
néral Clausel,  doni  le  coup  d'<eil  égalait  l'énergie, 
n'était  pas  d'avis  d'almrdnr  do  front  U\  position  des 
Anglais,  mais  de  la  tourner  en  se  portant  sur  Pam- 
peUme.  Le  maréchal  Soull  n'ayant  point  partagé 
cette  opinion,  on  avait  attaqué  presque  de  front  un 
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site  formidable,  et  il  nous  éUil  arrivé  comme  à  Vi- 
meiro,  à  Talavera,  à  TAIbucra,  à  Salainanque,  de 
hier  lifiaucon[)  rie  niorulr  it  rf^nnonii,  d'en  perdre 
presque  aulaiU,  el  de  rester  au  pied  tie  ses  positions 
sans  les  avoir  emportées.  Le  SS  juillet  le  combat 
avait  recommencé,  mais  san^^  plus  de  succès,  car 
les  Anglais  n'avaient  fait  (pie  se  renfftrcer  dans  l'in- 
tervalle,  et  le  29  il  avait  fallu  repsser  de  Navarre 
en  France,  après  avoir  penlu  do  1  ()  à  H  mille  hom- 
mes, et  en  avoir  tué  ou  blessé  plus  de  12  mille  à 
rennemi  dans  Tespacc  de  qualre  jours.  Mais  les 
pertes  étaient  bien  plus  sensibles  ponr  nous  que 
pour  lord  Wellington,  vu  cpie  nous  étions  au  terme 
de  nos  ressources,  et  qu'il  était  loin  d'avoir  atteint 
le  terme  des  siennes.  Les  troupes  s'étaient  montrées 
plus  bra\es  que  jamais,  et  si  elles  n'avaient  pas 
réussi,  elles  étiiient  peu  déçues  dans  leurs  espéran- 
ces, car  depuis  longtemps  elles  n  atteuilaient  plus 
rien  ni  de  Tliabileté  de  leui*s  chefs,  ni  des  faveurs 
de  la  fortune.  Revenues  bicnlAt  à  leur  indiscipline, 
à  leur  mépris  des  fçénéraux,  elles  s'étaient  on  partie 
débandées  pour  vivre  aux  dépens  des  paysans  fran- 
çais. Aussi  la  désertion  avait-elle  prrmiplement  éga- 
lisé nos  pertes  et  celles  de  l'ennemi,  et  chacune  des 
deux  armées  comptait  treize  ou  quatorze  mille  hom- 
mes de  moins  dans  ses  rangs.  Malheureusement  le 
(rouble  ap|)orté  aux  deux  sièges  avait  été  de  peu 
de  durée,  et  lord  Wellingtoti  se  bornant  désormais 
à  investir  Pauipelune,  avait  tourné  ses  principaux 
efforts  vers  Saint-Sébastien,  où  le  général  français 
Hey  soutenait  avec  2,500  hommes  un  siège  mémo- 
rable. Trois  fois  en  effet  il  avait  rejeté  les  Anglais 
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au  pied  de  h  iTèche  après  leur  avoir  fait  essuyer 
des  pertes  (^nomics. 

Quoitpie  rebutée,  l'armée  touchée  de  l'héroïsme 
de  la  garnison  do  Saint-Schnstien,  avait  voulu  aller 
:t  son  secours»  et  le  roaréflud  Soult  revenu  h  la 
position  de  Bayonne,  avait  fait  une  tentative  pour 
secourir  cette  brave  jjarnisnn,  qui  soutenait  si  bien 
l'honneur  de  nos  armes.  Il  avait  passé  la  Bidassoa 
et  attaqué  la  hauteur  de  Saint-Martial,  gardée  \iBr 
Tarmée  espagnole  et  par  deux  divisions  anglaises. 
1^  sort  de  ce  combat  avait  été  celui  de  tous  les 
coml)als  livrés  aux  Anglais  daus  dos  positions  dé- 
fensives; nous  leur  a\iuns  fait  éprouver  des  perles 
égales  ou  supérieures  aux  nôtres,  grAce  à  l'intelli- 
gence de  nos  soldats,  mais  nous  a\ions  été  obligés 
de  re|)asser  lu  Bidassua  grossie  par  les  pluies,  et  le 
8  septembre  nous  avions  vu  succomber  la  garnison 
de  Saint-Sébastien,  après  Tune  des  plus  belles  dé- 
fenses dont  rhisloire  fasse  mention.  Très-heureuse- 
ment pour  nous  il  restait  ii  lord  Wellington  dans  le 
siège  de  Pampeluuc  une  raison  suflisante  de  ne  pas 
pénétrer  en  France  du  moins  pour  le  moment.  Le 
maréchal  Soull  réduit  de  70  mille  hommes  à  50  et 
(juehpies  mille,  avait  pris  posilion  par  sa  gauche 
sur  la  Nive,  autour  de  Saint-Jcan-Picd-de-Porl,  par 
sa  droite  en  avant  de  la  Nive,  le  long  de  la  Bidas- 
soa  dont  il  occupait  les  bords.  Sa  gauche  étant  dans 
une  vallée,  son  centre  et  sa  droite  dans  une  autre, 
il  y  avait  dans  sa  ligne  un  ressaut  qui  présentait 
quelque  danger.  Pour  qu'il  en  fi\t  autrement  il 
lui  aurait  fallu  abandtmner  une  portion  du  terri- 
toire français,   et   il  devait  naturellement  lui  eu 
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coûter  de  prendre  une  pareille  détermination. 
C'est  ainsi  qu'avaient  éié  employés  sur  la  Bidas- 
-,  ^  .  ftoa  l'été  et  le  conioienceaieiit  de  raulonine.  De  son 
icbei  c/iié  le  maréchal  Suchet ,  à  la  nouvelle  du  désastre 
i«D  de  Vittoria,  avait  pris  le  parti,  douloureux  pour 
"^^-  Ini,  d'évacuer  le  royaume  de  Valence.  C'était  le  cas 
sans  doute  de  ne  pas  renouveler  la  faute  commi:Mî  à 
Dantzig,  Stettin,  Hamt)our;r,  Ma&;del)ouri<,  Dresde»  et 
de  renoncer  pliit^M  à  la  possession  des  places  les  plus 
importantes,  que  de  laisser  après  soi  des  garnisons 
(pi'on  ne  pouvait  pas  secourir,  et  dont  l'absence  ré- 
diiisail  sinioilièrement  relleclif  de  nos  année-s.  Mais 
les  instructions  réitérées  du  ministre  de  la  guerre, 
foniléessur  le  prix  qu'on  meltail  à  loirder  les  bords 
de  la  Méditerranée,  aviiienl  eiicourai;é  le  maréchal 
à  laisser  des  garnisons  dans  la  plupart  «les  places.  II 
avait  laissé  1200  hruumesà  Sagonle,  tO(l  dans  cha- 
cun des  forts  dr  n**niti,  Poniscola,  Morella,  i  mille 
à  Tortose,  mille  a  Mcrpiirieti/a,  i  mille  «"i  I^'rida, 
autant  it  Tarragone,  avpf  de  l'ait^enl,  des  vivres, 
des  nnmitions,  de  bons  counuandanls,  en  un  mot 
de  quoi  se  (lûfendrc  pendant  une  année.  Après  s'ôlre 
privé  de  ces  détaclu'im'riïs  il  était  rentré  en  Aragon 
h  la  lèle  de  Sl-J  mille  lionmies  seulement,  mais  su- 
■  perlies,  bien  vêtus,  bien  nourris,  regrettés  [)arloul 
des  populalicms  qu'ils  avaient  protégées  contre  les 
désordres  de  la  guerre.  Le  nian'chal  Suchet  avait 
d'abuni  \oulii  se  replier  sur  Saragosse,  mais  Mina 
s'en  étant  enqiaré  depuis  le  départ  du  général  Clau- 
sel,  il  avait  été  obligé  de  gagner  Barcelone,  et  de 
renoncer  à  TAragoi»  pour  iléfendrela  (Catalogne  con- 
tre Tannée  anglo-sicilienne,  cpii  ne  s'élevait  pas  à 
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moins  île  50  mille  lionunos.  Jui^oanl  que  ta  garnison 
(le  Tarragone  n'i'lait  jjas  on  mesure  de  se  soutenir, 
il  avait  pour  un  moment  repris  l'otrensive,  eulhuti'' 
l'armée  ennemie,  joini  Tarrapone,  fait  î^auler  ses 
ouvTages,  et  ramené  la  garnison,  de  manière  qu'il 
ne  laissait  plus  en  arrière  que  relies  t\e  Sagonfe, 
Tortose,  >le<iuinenza,  l/'rida,  Penisrola,  Morella, 
F)enia.  ("était  bien  assez  rians  l'élat  des  rhoses  en 
Ktiropo!  Ne  voulant  pas  pernielMo  à  renncini  de 
preuiire  un  ascendant  trop  inanpié,  il  lin  ail  de 
nouveau  assailli  au  col  d'Ordal,  et  dans  un  eoud>at 
des  plus  brillants  avait  ronlrainl  les  Ani^lais  à  se 
retirer  sur  le  imrd  de  la  uwr. 

Ijes  événements  de  l'été  et  de  l'automne  avaient 
donc  été  un  peu  moins  afUipeanIs  tlans  cette  partie 
rie  la  Péninsule  que  tliuis  l'iiutro,  mais  là  conuiie 
ailleurs  en  évacuant  les  places  on  aurait  pu  coin- 
poser  une  l>elle  armée,  latpielle,  forte  au  moins  de 
iO  mille  hommeSf  ne  manquant  de  rien,  cnnduile 
par  un  chef  (|ui  a\ait  toute  ^*a  confiance,  aurait 
cimtribué  à  défendre  \i4'lorieusemenl  nos  frontiè- 
res. Malheureusement  au  Midi  comme  au  \ord  la 
vaine  espérance  de  recouvrer  bienlïM  une  grandeur 
chiméri(|ue  avait  altéré  le  sens  si  jusie  de  Napo- 
léon, et  enlevé  à  la  défense  du  s<il  national  des  res- 
sources qui  auraient  puissanmient  aidé  à  le  saïi\er. 

Le  maréchal  Soult,  en  tpiéte  île  combinaisons 
nouvelles,  aurait  voidu  se  servir  de  l'armée  d'Arac^oii 
pour  tenter  (]uelque  chose  d'inqMïrtant  <'ontrc  lord 
VVellinglon.  Tantôt  il  aurai!  <lésiré  (pie  le  man'-chal 
Suchet,  ti-aversant  la  tlalalojfuc  et  rAra;j;on,  vînt  le 
joindre  par  1/M*ida,  Saragosse,  Tuilela,  Pampelune, 
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avec  environ  25  miiie  hommes,  t&niùi  que  le  nia- 
rôdial,  ropassîint  les  P\ renées  et  faisant  à  l'inlé- 
rienr  l'imniensi^  ilcUiiii'  de  PerpitiiiiJn,  Toulouse, 
Bayonne,  se  rruuit  h  lui  pour  driioia-her  en  masse 
contre  les  Anglais.  Le  premier  de  ces  plans  ex|K>sail 
le  maréchal  Suchct  au  danf^cr  d'exécnler  une  mar- 
che (le  plus  de  lent  lieues  eulru  l'aimée  auf^lo-sici- 
lienne  qui  était  de  7U  mille  hommes,  les  Catalans 
Loniphs,  et  l'armée  de  lord  Wellinglon  qui  était  de 
100  mille,  c'esl-â-dire  au  danger  d'être  accablé  par 
ces  forces  réunies,  ou  hieu  rejeté  en  l^^spti^ne,  où 
il  aurait  été  ptmr  ainsi  dire  ]jré<'ipilé  dans  un  f<ouf- 
Fie.  Le  second  plan ,  en  le candauiiiaut  à  un  trajet  de 
cent  cinquante  lîenesen  France,  livrait  les  places  de 
la  Cataloi^ne  et  la  frontière  ûw  Roussillon  i»  l'année 
anglo-sicilienne,  pour  un  succt^s  hien  incertain,  car 
il  était  douteux  que  le  maréchal  !wull  n'ayant  pas 
su  battre  l'armée  anglaise  avec  70  mille  hommes, 
y  réussit  avec  90  mille,  la  force  numéritpic  ne  lui 
ayant  pas  manqué  rians  les  derniers  rond»als.  Tous 
ces  projets  avaient  ete  jugés  iin|iralicahles,  et  il  n'\ 
avait  que  la  fin  tle  la  guerre  d't^pagne  qui,  en  fai- 
sant cesser  l'alliance  des  Espagnols  avec  les  An- 
glais, put  nous  débarrasser  des  uns  et  des  autres, 
sauf  à  voir  les  Anglais  reparaître  plus  lard  sur  un 
[)Oin(  quelconque  de  nos  Iroutièrtis  maritimes.  Le 
7  octobre  enliu,  le  maréchal  Soull  s'était  laissé 
surpi*enilre  sur  sa  droite,  à  Andaye,  a\ait  perdu 
i,iO()  honmies,  et  avait  été  ohligé  de  céder  à  l'en- 
nenu  une  première  portion  du  territoire  français. 
Fanq)eluue  a\ait  ouvert  ses  portes  le  31,  et  lord 
AVcllington  n'ayant  plus  aucun  motif  de  s'arrêter  à 


L'INVASION.  19 

la  frontière,  allait  être  amené,  presque  malgré  lui,  

à  la  franchir. 

•    La  situation  de  nos  armées  était  donc  fort  triste      vtémmé 
•rUT  tous  les  points  :  sur  le  Rbio,  50  à  60  mille  hom-         ^e 
mes  épuisés  de  fatigue,  suivis  d'un  nombre  égal  "***,JfiJ2J!j*" 
lie  traînards  et  de  malades,  ayant  à  combattre  les 
MH)  mille  hommes  de  la  coalition  européenne;  en 
Italie,  36  mille  combattants,  vieux  et  jeunes,  se 
trouvant  aux  prises  sur  TÂdige  avec  60  mille  Au- 
trichiens, et  ayant  à  contenir  lltalie  fatiguée  de 
Dous,  Murât  prêt  à  nous  abandonner;  sur  la  fron- 
tière d'Espagne,  50  mille  vieux  soldats  rebutés  par 
riofortune,  défendant  à  peine  les  Pyrénées  occi- 
dentales contre  tes  100  mille  hommes  victorieux 
de  lord  Wellington,  et  sur  cette  même  frontière 
25  mille  autres  vieux  soldats,  en  bon  état  sans 
doute,  mais  ayant  à  disputer  les  Pyrénées  orientales 
à  plus  de  70  mille  Anglais,  Siciliens  et  Catalans, 
tel  était  Tétat  exact  de  nos  affaires  militaires  ex- 
primé en  nombres  précis.  Napoléon,  il  est  vrai,  avait 
prouvé  c«nt  fois  avec  quelle  rapidité  prodigieuse  il 
savait  créer  les  ressources,  mais  jamais  il  ne  s'était 
trouvé  dans  une  pareille  détresse  !  Plus  de  1 40  mille 
hommes  de  nos  meilleures  troupes  étaient  disséminés 
dans  les  places  de  l'Europe;  il  ne  restait  en  France 
que  des  dépôts  ruinés,  qui  déjà  dans  cette  année  1 81 3 
s'étaient  efforcés  de  dresser  en  deux  ou  trois  mois 
de  jeunes  recrues,  et  leur  avaient  donné  en  officiers 
et  sous-officiers  tout  ce  qu'ils  contenaient  de  meil- 
leur. Sans  doute  il  y  avait  encore  dans  les  régiments 
qui  rentraient  en  France  de  vieux  soldats  et  de  vieux 
officiers  7  mais  on  allait  être  obligé  de  leur  envoyer 
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"—  direoUMUont  les  conscrits  non  habilles,  non  inslruits, 
pour  qn'ils  lissenl  ce  que  lus  depuis  n'auraient  ni  le 
lenij)s  ni  ïa  force  rie  faire  enx-ni^nies,  cl  ils  allaient 
^(re  conlniints  ire]ii|tlover  à  inshnirc  des  recrues 
le  temps  qu'ils  auraient  eu  besoin  d*emplnyer  à  se 
reposer,  si  nu^'nie  l'ennemi  leur  en  laissait  le  loisir! 
Dntniotion  Nos  places  qiiî  auraient  pu  servir  d'appui  à  l'année, 
reagouccfl  étaient,  comjiic  nous  l'avons  dit,  dépourvues  de 
UFrtwe**"  ^*^"*^  moyens  de  défense.  L'envoi  d'un  matériel  im- 
mense au  delc'ï  de  nos  frontières  les  avait  privées 
des  objets  les  plus  ind!S|)ensahles.  On  a\ail  ;ï  Mau;- 
débours  et  à  Hamboui'^  ce  qu'on  aurait  di\  a\oir  h 
Strasbourg:  et  à  Metz,  à  Alexandrie  ce  qu'il  aurait 
fallu  avoir  à  (irenoblc.  l^ne  partie  môme  de  l'artil- 
lerie lie  Lille  se  trou\ait  encore  au  camp  de  Bon- 
loij:ne.  Ce  n'était  pas  le  matériel  seul  qui  luaiupiail. 
Ij"  pers<mnel  des  otltciers  du  t;énie,  si  nombreux, 
si  savant,  si  brave  en  France,  était  dispersé  dans 
plus  de  cent  villes  étrangères.  A  peine  avait-on 
le  temps  de  fornuM*  à  la  li;\te  quelques  coborles  de 
.gardes  nali*»nales  jmur  accourir  a  Slrasbourp,  à 
Landau,  ii  Metz,  à  Lille!  Ainsi  pour  conquérir  le 
monde  qui  nous  échappait,  la  France  était  demeu- 
nV  sans  défense.  Nos  tinames,  jadis  si  prns|H»res, 
conduites  avec  un  esprit  d'ordre  si  admirable, 
s'étaient  autant  éi>uisées  <]ue  nos  armées  pour  ta 
chimère  de  la  domination  universelle.  Les  domaines 
eomnuinaux,  employés  à  liquider  les  exercices  I8H 
et  1812,  et  ii  solder  rinsulllsiuice  de  celui  de  1813, 
étaient  restés  invendus,  (i'esl  tout  au  plus  s'il  s'était 
présenté  des  acheteurs  pour  1 0  millions  de  ces  dontai* 
nés.  Le  |)apier  (pii  en  représentait  le  prix  anticipé, 
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nenlail  de  15  à  20  pour  oont,  bien  (|uc  la  prcs(nic    -  — 

totniilo  tiecp  (pli  a\:i!r  ou*  mus  so  tromiit  ilans  los 
caisses  rit»  lu  Banque  et  dans  celles  de  la  couronne 
elle-nieinej  qui  en  iuaient  pris  pour  plus  i\v  7(1  mil- 
lions. LVtat  moral  du  pays  était  plus  désolanl  en-        Ktm 
core.  s'il  est  possihie,  nne  sou  élal  matériel,  l/année,  '"'""'''  ''"p^î* 

^  I  '    1  '      pire  eiiiore 

convaincue  de  la  folie  de  la  politique  i>our  huiuelle    i"^'  ™"  •'■'** 

'  '         '  '  iniléDel. 

on  \ersiJil  son  sang,  nmniuirail  luuiternenl,  quoi- 
(pi'elle  fût  toujours  prôte  en  présence  de  reunenii 
à  soutenir  l'honneur  des  armes.  La  nation,  profon- 
dément irr-itée  de  ce  qu'on  n'avait  pas  profilé  des 
victoires  de  I.ntzcn  et  de  Banl/en  pour  conclure  la 
paix,  se  rcfïardant  comme  sa<'ririée  à  une  aud^hou 
însens(^e,  connaissait  maintenant  ]ïar  l'horreur  des 
résultats  les  incon\énicnt.s  d'un  ttouvemenient  sans 
contrôle.  Désenchantée  du  çiénie  de  Napoléon, 
n^ayant  janiaiî^  cru  à  sij  prudence,  mais  ayant  tou- 
jours cm  à  son  invincibilité,  elle  était  à  la  fois  dé- 
goûtée de  son  gouvernemenl,  peu  rassurée  par  ses 
talents  militaires,  épouvantée  de  l'immensité  des 
niasses  euneinies  qui  s'approchaient ,  moralement 
brisée  en  nn  mot,  an  moment  même  où  elle  aurait 
eu  besoin  pour  se  sauver  de  tout  l'enthousiasme  pa- 
trioti([ue  qui  l'avait  animée  en  1792,  on  rie  toute 
l'admiration  conrianlr  que  lui  inspirai!  en  IRtKI  le 
Premier  r/>nsid  !  Jamais  enfin  plusi^rand  abattement 
ne  s'était  rencontré  en  face  d'un  plus  affreux  péril! 

Certes  si  Télranger  victorieux  qui   soupçcmnait     ignorarx-c 
une  partie  de  ces  vérités,  avait   pu  les  connaltn»  ""''rojj^"' 
dans  tonte  leur  étendue,  il  ne  se  serait  arrêté  qu'un  <'•''"  siiuaiion 
jour  aux  bords  du  Rhin,  juste  le  temps  nécessaire     Ih  France, 
I       pour  réunir  des  cartouches  et  du  pain,  il  ei^t  fran-     «»  iramie 
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chi  ce  Rhin  qui  depuis  1795  soniblail  imc  fi*onlièrc 
inviolable,  et  marché  droit  sur  Paiis,  la  ville  où 
nat^iiôre  paraissait  i-ésider  en  permuuoiice  le  génie 
de  la  victoire.  Mais  la  coalition  fatif^uée  de  ses  ef- 
forts extraordinaires,  toute  surprise  encore  de  ses 
triomphes  iual|L;ré  deuv  Cciiiipagiies  successives  qui 
se  lermiuaieiil  ii  son  avanlai^c,  était  disposée  à 
s'arrêter  sur  le  Rhin  :  dernier  répit  que  la  ibrlune 
send)lait  vouloir  nous  accorder  avant  de  nous  aban- 
donner défuiitivcment! 

Plus  d'une  cause  contribuait  à  cette  disposition 
des  espiilii  dans  le  sein  de  la  coalition,  mais  notre 
gloire  était  la  principale.  Si  la  politique  de  Napoléon 
nous  avait  mis  le  monde  sur  les  bras,  la  gloire  qu'il 
avait  répandue  sur  nous,  la  bravoure  sans  éi;ale 
avec  hujuelle  nous  avions  soutenu  ses  gii^anlcsques 
entreprises,  le  souvenir  de  la  nation  fran(;aise  se 
soulevant  tout  entière  en  1792  pour  repousser 
l'agression  européenne,  donnaient  à  réfléchir  aux 
puissances  continentales,  toujours  les  plus  com- 
promises dans  une  lutte  eontre  la  France.  On  nous 
haïssait  beaucoup,  mais  on  ne  nous  craiîfuait  pas 
moins.  L'idée  de  passer  le  Rhin,  d'aller  alfronter 
chez  elle  cette  nation  tpii  avait  inondé  rKiirope  de 
ses  années  victorieuses,  chez  laipiclle  il  n'y  avait 
presque  pas  un  homme  qui  n'e»\t  porté  les  armes^ 
qui  blAmait  Tambilion  de  son  ehef ,  mais  qui  le  sou- 
tiendi-ait  pcul-t'tre  fortement  si  apri^  l'avoir  ramené 
sur  ses  frontières  on  voulait  les  fianchir,  celte  idée 
troublait,  intimidait  les  plus  sages  des  f^éuéraux  et 
des  ministres  de  la  coalition.  D'adleurs  après  avoir 
expulsé  Napoléon  de  rAlleuia^^ne,  qu'y  avait-il  de 


plus  h  prêlencire?  Fallail-il  après  un  Irioniphp  ines- 
p^Tt^  (enler  de  nouveau  la  fordinr ,  ('^rhoiu^r  pptit- 
èlre  dans  une  entreprise  lémt^'raire,  se  faire  rejeler 
au  delà  du  Rliin  pour  n*avoir  pas  su  s'y  arrêter, 
rendre  ilè«  lors  Napoléon  plus  exigeant  <pie  jamais, 
réveiller  en  lui  des  prétentions  qui  étaient  pr^s 
de  s'éteindre,  et  se  eondamner  à  une  jîuerre  sans 
tin  pour  n'avoir  pas  su  faire  la  paix  à  propos,  pas 
plus  que  Napoléon  n'avait  su  la  faire  î»  Prague?  Et 
puis  la  guerre  n'avait-ellc  pas  été  assez  cruelle? 
Toutes  les  armées  européennes  portaient  sur  leurs 
corps  des  plaies  larf;es  et  saignantes,  (pii  attestaient 
ce  que  leur  avaient  roAté  non-seulement  Moseou, 
non-seulen!ent  Lutzen,  Bautzen  et  Dresde,  où  elles 
avaient  été  vaineues,  mais  la  Katzbaeli,  Gross-Bee- 
ren,  Kulm,  Dennewil/,  I^ipzig,  où  elles  avaient 
été  victorieuses!  Si  on  excepte  les  Prussiens,  chez 
lesquels  régnait  une  sorte  de  fureur  nationale,  ex- 
citée par  l'inlluence  des  sociétés  r^ecrètes,  le  dé- 
sir de  la  i>ai\  était  général  parmi  les  inilitaircs  de 
t<»utes  les  nations.  Quoique  fort  braves  el  fort  or- 
gueilleux de  leurs  succès,  les  militaires  russes 
avaient  voulu  s'arrêter  sur  l'Oder;  ils  le  voulaient 
bien  plus  encore  sur  le  Rhin,  el  ils  pensaient  que 
c'était  assez  d'être  venus  en  combaltanl  de  Moscou 
à  Mayence,  et  que  pour  eux  il  n*y  avait  rien  à 
faire  au  delft.  Les  Autrichiens  qui  se  battaient  de- 
puis vingt-de!ix  ans,  qui  avaient  rejeté  le  vain- 
queur de  Marengo,  d'Auslerlitz,  de  Wagram  lioi*s 
de  r Autriche  et  de  1* Allemagne,  qui  sentaient  pro- 
fondément le  l>esoin  de  se  reposer,  (pii  dans  la 
prolongation  de  la  guerre  ne  voyaient  qu'une  sa- 
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H  [i^a^4^•f  ie^  ^àii£i»r>;:i>  ht  À^mCh^  ptior  kk«Sw  étaient 
fort  émriïaâ^  a  33*f  più  «^  -!«cv  i:*^  poraissûl  de- 
Tw  ètrv  .iaraî-ôf  A  ia  w^  m  ^«s  ■âxteTi»  le  prince 
de  >4k\rjr2ettr*^r£.  ijBc^rrtaa*^  -i?  ït  ¥w4e*re  de> 
Pnt»iefk*.  >ir  r^*^*4r;*:«  ô»  ?apcvsatie  des  Rosées, 
de  rentètrflien:  «ies  A&àasf.  -ruft  f  r^W^^nt  pnMtonct- 
pooT  U  pai^ .  e;  'iass^  >  canp  à*^  iC»»&e<  sa  hanle 
rat«<:ko  n'rtait  ct^otest^e  par  |wr%«»e!  Et.  ehœe  sin- 
smlière.  W  «.viebre  iKikefaI  JA£iû^  \or\i  Wettîn^ton. 
qui  le  preoûer  en  Ean>fv  i^-^îl  lena  en  eehec  U 
paL»aoce  lie  Napoléon,  e;  dn'^t  b  resonatèe  atos&h^ 
par  rêloûaiemeBl  n'avait  «e^^tK^  de  «'ëlesdn^.  sem- 
bbit  béïiter  luinuiènie  en  apptvxlianl  des  redouta- 
bles fruitières  de  Framv.  Ce  n'était  pourtant  pas  la 
timidité  qu'on  pouvait  lui  ivprLvfaer.  car  en  1810  et 
en  1811  il  était  Te>te  <eul  en  armes  snr  le  cootûnent, 
risquant  à   tout  moment  d'être  jeté  dans  FOcéan 
par  les  armtvs  françaises.  Eh  bien,  après  la  bataille 
dt^-isive  de    Vittoria,   li\ive   à   nos   portes,  lord 
Wellinirton  n'axiaîi  pas  fait  un  pas,  et  malgré  les  in- 
citations de  son  soiivememenl*  il  dét-larait  qu'il  y 
fallait  penser  sérieusement  avant  d'oser  toucher  au 
sol  bnilani  de  la  France!  Hélas!  ces  ennemis  qui 
tant  de  fois  nous  axaient  mi'connus,  et  tant  de  fois 
devaient  nous  méconnaître  encore,  nous  flattaient 
maintenant  !  Ils  ne  savaient  pas  qu'un  long  abus  de 
nos  forces  en  axait  presque  tari  la  source,  que  le  dé- 
fgfMi  d'un  long  despotisme,  que  l'indignation  contre 
une  ambition  désonlonnée,  avaient  porté  la  France 
a  s'isoler  de  son  gouvernement,  el  à  considérer  la 


guerre  plutôt  comme  faite  à  lui  qu'à  clle-méiuo. 
Cette  erreur  de  nos  ennemis  ne  (le\;ii(  p;is  ilurrr, 
mais  elle  élail  ij;énerale,  et  ils  nous  reiulaienl  riioni- 
iua4;c  de  Iremhler  à  Tidée  de  lourïier  i\  nuire  sol. 

Cette  disposition  pariiique  (pi'on  reniiir<iuait  l'Iiez  insposirion^ 
les  niilitiiires,  les  Prussiens  eveeptés,  était  moins  J"'l|'îj7,'iHchè. 
sensible  ehez  les  hommes  d'Ktat  <le  la  eoalilini^ 
mais  elle  était  tout  à  fait  prononeée  eliez  l'un  d'eux  , 
M.  do  .Mettemieh.  Ce  ministre  profondément  elair- 
voyant,  qui,  dans  Tannée  1813,  avait  montré  un 
rare  mélançte  d'adresse  et  «le  franchise ,  de  réso- 
lutitm  et  de  pniileiiee,  répugnait  à  commettre  la 
fortune  de  l'Autriche  ù  de  nouveaux  hasards,  el 
sous  ce  rapp<ïrt,  comme  sous  heaueoup  d'autres, 
se  trouvait  pleineniciU  d'a<'coi'd  UM-e  son  maître. 
M.  de  Melteruit'h  et  l'empereur  Krauçois  s'étaieni 
décidés  à  la  ijuerre,  parce  que  rAUemafine  la  leur 
deman<lait  â  grands  cris,  parce  que  l'occasion  de 
rétablir  la  sitxuiliou  de  l'Aulriche ,  de  sau\er  l'in- 
dépendance de  l'Allemaji^e,  était  li-op  belle  pour 
ne  pas  la  saisir;  mais  ce  but  atteint,  ils  ne  vou- 
laient pas,  pom*  recon(piérir  tout  entière  l'an- 
cienne grandeur  *le  l'Autriche,  eo(uir  la  chance  de 
perdre  ce  cpi'ils  eu  avaient  lecouvré,  courir  1h 
chance  aussi  de  iirandir  outre  mesure  la  pn-pondc- 
rance  russe  en  Eiuopc,  la  prépondérance  jtrussienne 
en  Allemagne,  la  prépondérance  anglaise  sur  le» 
mers!  L'Autriclie,  assurée  de  n*a\oir  plus  le  grand- 
duché  de  Varsovie  sur  s<'s  frontières  septentriona- 
les, de  reprendre  tout  <'e  qu'on  lui  avait  uté  ou 
Pologne  pour  constituer  ce  duché,  de  regagner  la 
frontière  de  l'Inn,  leTyi-ol,  l'Illyrie,  une  pari  quel- 
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lisifartion  poitr  la  lunne  dos  Prussiens,  un  af^ramlis- 
scincnl  <riiinut'iirr  (*oiir  Ifs  Russes  cl  les  Anglais, 
el  poulHÏtro  ilos  chancps  de  Uéfaile  |)our  tous,  rtaioni 
fort  enclins  à  une  paix  qui  celte  fois  paraissait  de- 
voir èln*  durable.  A  la  t^^le  de  ces  militaires  le  prince 
de  Schwar/enhrrLr,  imporluné  de  la  vinlonre  des 
Prussiens,  de  ranVctalioii  de  snpri'nialie  des  Russes, 
de  Tenlétemenldes  Ani;lais,  »Hai(  CotieniPiil  prononcé 
pour  la  |)ai\,  et  dans  le  camp  des  coalisés  sa  hante 
raison  n'était  conlcslée  par  personne!  El,  <-liosp  sin- 
gulière, le  célèhre  p;('néral  ani^lais  lord  Wellington, 
ijui  le  premier  en  Kurope  avait  tenu  en  échec  la 
pinssiince  de  Napoléon,  et  dont  la  renommée  grossie 
par  l'éloignenient  n'avait  cessé  de  s'étendre,  sem- 
blait hésiter  Uii-nii^me  en  approchant  des  redouta- 
bles frontières  de  Krance.  t>  n'était  pourtant  pas  la 
timidité  qu'on  pouvait  lui  reprocher,  car  en  1810  et 
en  1811  il  était  resté  seul  en  armes  sur  le  continent, 
risquant  ii  tout  moment  d'être  jeté  dans  l'Océan 
par  les  armées  françaises.  Kh  bien,  ajirès  la  bataille 
décisive  de  Vittoria,  livrée  à  nos  portes,  lord 
Wellinfïton  n'avait  pas  fait  un  pas,  et  malgré  les  in- 
citations de  son  tïou\ern(uuent,  il  déclarait  qu'il  \ 
ftdlail  penser  sérieusement  avant  d'oser  loucher  an 
sol  brûlant  de  la  France!  Hélas!  c-es  ennemis  qui 
tant  de  fois  nous  avaient  méconnus,  et  tant  de  fois 
de^'aient  nous  méconnaître  enctn-e,  nous  flattaient 
maintenant!  Ils  ne  savaient  pas  (pi'un  long  abus  de 
nos  forc*'s  en  a\ait  presqtie  tari  la  source,  que  le  dé- 
goût d'un  long  despotisme,  que  l'indignation  contre 
une  ambilicm  désordonnée,  a^ aient  [>orlé  la  France 
ù  s'isoler  «le  son  gouvernement ,  et  à  considérer  ta 


ciierre  plutôt  comme  faite  à  lui  <fu'ii  L'ile-iu^me. 

L*?lle  (MTOiir  (10  nos  enn(Miiis  nv  de\iMl  pas  utircr, 
mais  elle  etail  iiéuërak',  et  ils  nous  rentiuient  l'Iioni- 
inage  de  tremhler  à  l'idée  de  loucher  ji  notre  sol. 

Cette  disposition  pueiliijue  tproii  ronianjiiait  elie/  nisposiiionK 
les  inilitiiires,  les  Prussiens  exeeplés,  éliiit  moins  j^f'|'|J'',rHip. 
sensible  eliez  les  honunes  d'Klal  <le  la  coalitinii, 
uiais  elle  était  tout  ù  fiù!  prononcée  clie/  l'un  il'eiix, 
M.  de  Metlemich.  Ce  minislro  profondénienl  clair- 
voyant, qui,  dans  Tannée  1813,  avait  montré  un 
rare  mélanine  d'adresse  et  de  franchise ,  de  réso- 
lution e(  de  prudence,  répugnait  à  commettre  la 
fortune  de  rAulriehe  â  de  nouveaux  hasards,  et 
sous  ce  rap]>on,  connue  sous  beaucoup  <t'autres, 
se  Irouvail  pleinement  d'aei-ord  a\ee  son  mallre. 
M.  de  Metlernich  cl  l'eruperonr  François  s'étaient 
décidés  à  la  pnerre,  parce  <iue  l'Allemagne  la  leur 
demandait  à  grands  cris,  parce  que  l'occasion  de 
rétablir  la  situation  de  rAtitriche,  de  sau\er  l'in- 
dépendance de  r.Ulemafïne,  était  trop  belle  pour 
ne  pas  la  saisir;  mais  ce  but  atteint,  ils  ne  \a\i- 
laienl  pas,  pour  reconquérir  tout  entière  l'an- 
cienne grandeur  rie  l'Autriche,  courir  la  chance  (it* 
perdre  ce  ([u'ils  en  avaient  recouvré,  courir  Ih 
chance  aussi  de  i^randir  outre  mesure  la  pré'pondé- 
rance  russe  en  Kin-ope,  la  pn'pondrrance  prussienne 
en  Allemagne,  la  prépondérance  anglaise  sur  les 
mers!  l/Antriche,  assurée  de  n'a\oir  pins  le  grand- 
duché  de  Varsovie  sur  ses  frontières  septentriona- 
les, de  reprendre  tout  ce  qu'on  lui  avait  ôt('  en 
Pologne  pour  constituer  ce  duché,  de  regagner  la 
frontière  de  Tlnn,  IcTyrol,  l'Illyrie,  une  part  quel- 
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conque  du  Fiioul,  dp  n'avoir  plus  h  supporter  la 
Conf(^(l('rali(ui  du  Itliiii.  do\i\\\  so  tenir,  ol  se  tenait 
l'ITcclivenitiit  punr  salisfailc.  L'einporcnr  François, 
constant  dans  Tadversitt*^  niod(^ri^  duiis  la  fuospé- 
rité,  était  fortement  de  cet  avis,  et  M.  de  Melter- 
nich,  ininiîitrc  fidolc  «lo  si»  ponsoe,  le  pnriagcait 
enlicrement.  Du  reste  le  mariage  de  Marie-Louise, 
iina^in^*  uniquement  dans  l'intérêt  de  Tempire, 
n'ajoutait  pas  beaucoup  k  ces  excellentes  raisons. 
Mais,  SI  on  passait  le  Rhin,  il  s'élevait  tout  à  coup 
une  question  (pli  ne  s'était  encx)re  présentée  à  l'es- 
prit de  personne,  excepté  à  l'esprit  de  quelques 
vieillards  inconsolahles,  dont  les  regrets  venaient 
de  se  convertir  depuis  peu  en  vives  espérances,  el 
cette  ipiestion,  c'était  celle  du  renversement  de  ^Ja- 
poléon  Ini-niénic.  Résister  ii  sa  domination  insup- 
portable, contenir  si  on  le  pouvait  son  ambition 
excessive,  avait  été  d*abord  le  désir  de  tous  ses 
ennemis;  le  renverser  Au  (r1^Tle  de  France  n'avait 
été  la  pensée  d'aucun.  Pourtant  vaincre  un  homme 
dont  tous  les  titres  étaient  dans  la  victoire;  après 
l'avoir  \'Bincii  en  Russie,  en  Poloû;ne,  en  Allema- 
jme,  le  vain<To  en  France  même,  si  on  l'essayait 
el  si  on  y  réussissait,  pouvait  t'aîre  naitre  l'idée  de 
s'atla(pier  a  sa  pers<mne,  et  de  lui  ùter  par  V6\yée 
une  couronne  ac<piise  par  l'épée.  Cette  idée  seule 
ravissait  de  joie  les  Prussiens,  et  renuiait  le  coeur 
si  paisible  et  si  modéré  de  Frédéric-Gnillanme.  Pour 
Alexandre,  (jue  Napoléon  avait  persnnnellemont 
Immilié,  il  n'avait  |)as  rêvé  une  si  éclatante  ven- 
geance, mais  les  événements  la  lui  olfrant,  il  n'y 
répugnait  point,  et  ne  demandait  pas  mieux  que 


de  la  &;uùter  toul  cntiëre.  Pourtant  eu  supposunl 
le  but  atteint,  que  ferait-on  ilu  trùnc  de  France 
devenu  \aciiul  ;*  Les  Prussiens  ne  s'en  inquiétaient 
j<uèi*e,  pounu  qu'ils  eus^nl  précipité  du  faite  des 
grandeurs  celui  qui  les  avait  tant  foulés  aux  pieds, 
ol  Alexandre  pas  beaucoup  plus,  ear  il  se  sérail 
veniçé  lui  aussi  des  dédains  do  l'ort-ueilleux  con- 
quérant.  Mais  la  haine  n'aveuf^lait  ni  l'empereur 
François  ni  son  ministre;  T intérêt  de  rAutriehe  les 
dirigeait  seul,  et  le  Rhin  franchi,  ils  se  demandaient 
ce  qu'on  ferait  an  delà. 

Le  mariage  de  Napoléon  avee  Marie-Louise,  quoi- 
que l'empereur  François  filt  un  assez  bon  père,  ne 
les  louchait  que  nU'diocremenl.  D'autres  considéra- 
tions les  occupaienl.  Anrune  puissance  au  monde 
n'avait  autant  soiilTeil  (|uo  rAutriehe  de  l'esprit  no- 
\ateur,  et  n'avait  en  autant  de  combats  :i  soutenir 
contre  cet  esprit  depuis  trois  cents  ans.  Pendant 
le  dix-huitième  siècle  elle  avait  rencontré  le  grand 
Frédéric,  et  perdu  la  Silésîe.  PcnuUint  la  Révolution 
IVauç;iise  elle  avait  rencontré  Napoléon,  et  perdu  les 
Pays-Bas,  la  Souabe,  l'Italie,  la  couronne  germani- 
que. Si  même  on  remontait  jusqu'à  la  réforme  protes- 
tante, on  la  trou\ait  sous  Charle^-ijuint  aux  prises 
avec  Luther,  c'e>t-à-dire  avec  Tesprit  novateur.  La 
haine  des  révolutions  était  donc  chez  elle  une  poli- 
tique traditionnelle,  ù  peine  interrompue  un  instant 
sous  Joseph  11,  bientôt  reprise  sous  ses  successeurs, 
et  aussi  active  que  prévoyante  sous  l'empereur  Fran- 
çois et  .M.  de  Melteruich.  ils  se  denianrlaient  donc 
l'un  et  Tautre,  avec  un  souci  <pte  ne  partageait 
aucun  de  leurs  alliés,  à  qui  on  donnerait  à  ^ouver- 
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~—    ner  cpMo  Fraïuo  si  ofirHvanle,  qui  tenait  dans  sii 

mnin,  oulro  sa  lornblo  cpfo,  la  tomie  non  inoiDs 
torrililo   tics  ivvt>l niions.    Los  IJourlions,    (jui  leur 
auraient  ronvenn  sous  tanl  de  rapports,  ils  y  son- 
geaient il  peine,  parce  que  la  France  et  l'Europe  j 
soni^eaient  moins  encore,  et  tprils  doulaient  île  leur 
eapacilé.  Vi\  stilil;i(  de  génie,  dîspnst-  U  réprinier  la 
rtHoIntiou  ilont  il  r-Iait  sorti,  non  par  suite  do  pn>- 
jugés  qu'il  n'avait  point,  mats  par  le  double  amour 
de  Tordre  et  du  pouvoir,  leur  paraissait  diflicile  à 
remplacer;  et  songeant  moins  à  Mjirie-Kouise  qu'à 
la  rovolntion  française,  pr^le  à  recommencer  son 
rodoutahie  cours,  ils  n'inclinaient  t;uère  à  d(^trAner 
Napoléon. 
L'Aiigieierre,       Satisfaits  des  résullats  obli^nus,  craignani  plutôt 
JS^if» !"c'n'ir*'  *l"*^'  dcsirani  la  vacance  du  (rùne  de  France,  Tem- 
<ifti.«  k-s  1WS  pcreur  François  cl  M.  de  Metteniicli  étaient  d'avi», 
lAuimitr,     une  fois  parvenus  aux  lïords  du  Hliin,  d'adresser  ii 

et  les  a|i]>iiK-.    •»         1  »  I  wt  .jt  t 

Napoléon  de  nouvelles  offres  pacdiques,  et,  chose 
inattendue,  l'AngltMene,  l'emuMiiie  si  ol>stinée  de 
la  liunillc  U(ina|)arte,  se  montrait  en  ce  moment 
favorahle  aux  vues  du  cabinet  de  Vienne.  Le  ca- 
binet brîtannirpic  ayant  autrefois  afltché  le  désir 
de  nitablir  les  Hourhoiis  sur  le  trnne  de  France, 
ayant  par  ce  molif  essuyé  pemlanl  vingt  années  les 
attaques  de  l'opposition  qui  lui  reprochait  de  sou- 
tenir une  guerre  ruineuse  pour  un  objet  étranger  à 
l'Angleterre,  semblait  craindre  ce  re[»roche,  et  à 
force  de  s'en  défendre,  avait  presque  lini  par  ne 
plus  le  mériter.  Lord  Aberdeen,  sou  représentant 
auprès  des  cours  alliées,  l'un  des  esprits  les  plus 
droits,  les  plus  sages  *pu  aient  jamais  seni  l'An- 
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itielerre,  était  devomi,  sous  co  rappoii,  r;i]>[»ui  do 
M.  de  Metternich,  et  n'hésitait  pas  à  diro  que  si 
Napoléon  faisait  !os  (•ï>ni*e5sions  nécessaires,  il  fallait 
traiter aver  hii  tout  conmic  uvee  un  autre,  e(  le  4-on- 
sidérer  comme  un  souverain  parfaitement  létiitime. 
Arrivés  au  bord  du  Rïiin  les  eoalisés  avaient  donc 
nn  parti  à  prendre  ii  eel  éçiant.  D'ailleni's  t-erfaiiis 
antécédents  les  y  oblijieaient.  .M.  île  Mellornich,  le 
lendemain  tic  la  réunion  de  l'Autriche  aux  puis- 
sances Iwiligérantes,  et  lorsqu'on  était  encore  en 
Bohême,  a\ail  proposé  el  fait  ado|>li'r  ipirliiues  ré- 
solutions  inq)orlantes,  toutes  loiiriies  dans  la  vue  u  'caiition 
lie  remédier  a  I  esprit  de  discorde  onlinaire  aux  .lir^nion 
coalitions.  Premièrement,  puisque  les  souverains  et  s(.sa'iTai,e» 
leurs  principaux  ministres  étaient  n'-unis,  il  leur 
avait  proposé  de  ne  pas  se  séparer  <pie  la  pnerre  ne 
fût  terminée.  Secondement  il  avitil  ilemandé  el  ob- 
tenu la  nomination  d'im  général  imique,  teipiel, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  avait  été  le  [ïrince  ijc  Schwar- 
/(^nl)er£:.  Troisièmement,  il  avait  posé  rotunie  but, 
non  pas  la  conquête,  mais  la  rcslitiiliou  a  chacun 
de  ce  qu'il  avait  perdu.  Or  comme  celle  base,  pour 
la  Prusse  et  l'Autriche  qui  avaient  sidû  depuis  vin^t 
années  do  si  nombreuses  transformations,  pouvait 
Aire  incertaine,  il  avait  fait  adopter  pour  l'une  et 
Tautre  la  condition  précise  de  tour  état  avant  la 
guerre  de  11^00,  et  de  plus  il  avait  fait  <léci<ler 
qu'on  mettrait  en  dépôt,  dans  les  mains  4le  la  coali- 
tion, les  pnninces  recoTi<iuises.  Knlin  il  a^ait  ob- 
tenu qu'on  di^isc'll  ta  guerre  non  pas  eu  campa^^oies 
et  par  années,  mais  en  périorles  mesurées  sur  l'im- 
Ipurtance  des  résultats  (dUenns.  Ainsi  la  niarrho  cl 
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l'arrivï^'e  iiisfMfRii  Rhin  «lovaionl  constituer  la  pre- 

miore  ponotit*.  l.a  seronae,  si  on  ciau  conirainl  a 

l' i^'*®     l'cntroprondro,  s'arrAlerait  au  sommet  des  Vosges  et 

ces  principes  des  Ardoîinos.  La  troisième,  si  on  êlail  absoinmont 

deprendri?     reiluit  S  pousser  la  pnerre  si  loin,  ne  se  lerminerail 

boni  *H  ftiiin  ^1"^  P*'*"**  m^ine.  II  n-siiltait,  sans  le  dire,  de  ces 

une  nouveHc    résohitions  si   profoudrmenl  conçues,  qu'à  chaque 

p«>riude  accomplie,  on  s'arn^terail  avant  d  entamer 

la  suivante,  pour  examiner  si  la  paix  notait  pas 

possible. 

Ainsi,  par  toutes  les  raisons  que  nous  avons  don- 
n<^'es,  l'Aulrichc,  sans  prendre  toutefois  l'initiative 
d'une  nouvelle  n<^iîo<'iation,  voulait  faire  savoir  îk 
Napoléon  que  c't^tail  le  moment  do  traiter,  elle  vou- 
lait bu  l'onseillcr  iPt^tre  [iliis  saiie  ipi'ii  Prae:ue,  et 
de  s'attacher  à  conserxei-  taitre  le  trône,  qui  n*avait 
l>as  éll'  mis  en  question  jusqu'ici,  mais  (pti  pou\ait 
Téire,  une  France  bien  l)clle  encore,  relie  du  traité 
Oa  proaie     de  l.uné>  ille.  Les  souverains  et  leurs  ministres  l'iant 
de  m!  do      en  cet  rnslant  réunis  à  Francfort,  un  hasard  leur 
ï'rramSrî'    ''t^^iï*'*   ""*^  occHslon  (II*  comniuni<]uer  à  NapoK'»on 
^''       '^"''  P^^ïi^**^  véritable,    pensée  sincère  alors,  car 
d'une  mio»ioi>  le  Rhin  n'était  pas  franchi.  La  France  avait. eu  à 
i»ari9^       Weimar  un  ministre,  M.  de  Saint -Aiirnnu.  qui  à 
un  esprit  éclairé  joii^nait  un  caractère  doux  et  cou- 
cilianl,  et  qui  avait  l'avantape,  fort  apprécié  à  cette 
i^poque,  d'être  le  beau -frère  de  M.  de  Caulaio- 
court.  II  était  connu  en  ellrt  de  toute  l'Europe  que 
M.  de  (>anlaitu*ourt ,  dans  ta  coin-  tn^p  boumise  de 
Napoléon,  avait  la  sai^esse  de  souteTiir  la  cause  de 
la  |Kii\,  et  ce  mérite  s*ajoutant  ù  sa  i<rande  situa- 
tion, en  faisait  aux  youx  des  étrangei*»  le  scr\'i- 
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leur  le  plus  res|)Oclal)le  de  l'Eiiipiri'.  Son  hcau-frrre 
M.  de  Saint-Ai^nan  avait  vi(\  par  une  assez  brutale 
inlerpK'Iatinn  du  droit  do  In  ituonc ,  «onsirléré 
comme  prisonnier  lorsqu'on  t^Wîiil  culrô  à  Weiuiar. 
On  avait  comniencf^  pîtr  le  rcl(>guer  à  T<ï»plil5î,  puis 
on  l'avait  rappelé  à  Francfort,  et  d^domuiapé  du 
reste  par  beaucoup  d'i'îîards  d'un  dt^saîîr6ment  mo- 
mentané. On  lui  avait  proposé  de  se  charcer  d'une 
mission  à  Paris,  consistant  à  suggérer  à  Napoléon 
l'idée  d'un  congrès,  lequel  se  réunirait  inunédiale- 
nient  siu-  la  fronliére,  et  traiterait  de  la  |>ai\  sur  la 
double  base  des  limites  naturelles  pour  la  France, 
et  d'une  indépendance  complète  pour  toutes  les 
nations. 

Ce  fut  d'abonl  M.  de  Melternich  qui  prit  M.  de 
SaînI-Aignan  ;i  part  pmir  lui  (tltrir  cette  sorte  de 
mission.  Il  lui  ulliruja  que  l'Euro^io  désirait  la  paix, 
qu'elle  la  voulait  honorable  et  acceptable  pour  tout 
le  monde;  qu'elle  savait  que  la  France  après  vingt 
ans  de  victoires  a\ait  acquis  le  droit  d'être  respec- 
tée, et  qu'elle  le  serait;  (pi'on  n'entendait  pas  réta- 
blir flans  son  entier  l'aïu-icn  état  des  choses^  que 
l'Autriche  ne  prétendait  pas  notamment  reprendre 
tout  ce  ipi'elle  avait  possédé  jadis,  (|u'tl  lui  sufliraif 
de  revenir  à  mie  situation  convenalile  et  rassurante; 
que  c'était  là  le  terme  des  prétentions  de  tous  les 
princes  alliés;  qu'en  preuve  de  cette  haute  sagesse 
chez  eux,  lui  M.  de  Metlernich  était  chargé  de  pro- 
poser à  la  France  ses  froïdières  nahu*el!es,  c'est-îî- 
dire  le  Rliin,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  mais  rien  au 
delà;  qu'il  était  temps  pour  tons  de  songer  à  ta 
paix,  pour  TRurope  sans  aucun  doute,  niais  pour  la 
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France  *^i^alement,  et  pour  Napolrnn  vu  parlinilior 

|»liisi]m^  pinirainiiiir  iIps  parlics  litHligorimlPs;  (ju'il 
avail  soiilc'vr  rtnilrr  lui  un  oraiïe  t-pcmvanlaltlo;  que 
l'irritation  l'xlraoï'ilinaire  excitée  contro  sa  personne 
allail  sans  cesse  croissant,  (jn'elln  inspirait  aux  com- 
lialtant»  une  ra#i:e  iiuorrière  ilillirile  à  ronlenir;  que 
s'il  y  roiiiardait  hirn,  il  \ errait  i|iie  les  senlinienlsqui 
ajçilaicnl  l'Europe  avaient  pcnctit'  eu  Fraïue  uièaie, 
et  qu'il  pouvait  arriver  qu'il  fùl  hientôt  aussi  isolé 
4ans  son  propre  pays  ï[ue  dans  le  reste  <lu  monde; 
(pio  le  leuipîs  i}v  traiter  lionurableiiient  ('-lait  ilone 
venu,  que  ee  luoiuenl  passé  la  iîuerre  sorail  achar- 
née, iiu|3lacal)le,  poussée  jusïfu'à  la  tlcstnu'lïnn  en- 
tière des  uns  ou  des  autres;  t|u*on  ne  se  diviserait 
pas  dans  la  coalition,  cpi'on  ferait  ù  l'union  tous  les 
saeri(i<'es  nt'cessaires;  <pie  la  paix  (pi'oii  olfrait  on 
roiïraif  de  honne  foi,  iju'<m  la  [iroposail  Ljénérale 
sur  terre  et  sur  nier;  que  la  Russie,  la  Prusse,  PAn- 
ijleterre  ellc-nu^me  la  sonliailaient,  qu'à  cet  éfiani 
il  fallait  mettre  toute  dt'tianre  de  coti',  car  le  désir 
cFancfer  IN'lVitsiou  du  saut;  était,  universel;  mais 
qu^il  ne  fallait  pas  tomber  enrore  une  fois  dans  la 
déplorable  erreur  commise  à  Pra^ie,  où  faute  il'en 
crttire  rAiilrirlie,  cl  faute  de  se  résoudre  à  pro|K>s, 
on  avail  ptvur  quehpies  heures  penlues  laissé  échap- 
per roccasion  de  terminer  la  guerre  i\  des  condilious 
c^MiiiiiK-iiton  qu'on  n'obtiendrait  plus.  Ku  ])reuve  de  ce  qu'il  avan- 
*.U'ï^!ir  '.'9**1  ^ï-  'It^  Metlernicli  in(rt)ttnisil  successivement 
.Mournii.h  ^1^  ^\Q  iVesselroile  *•{  liml  Aherdeen,  qui  répétèrent 
\oft«Hro<iP    en  termes  plus  courts  mais  aussi  formels,  tout  vq  «lu'il 

n  pur  lord  ■      »•     ■    • 

AtHT.imi      avait  du  lui-même.  I.ord  Vberdceu  afiirma  au  nom 
le  son  propre  cahînel,  qu'on  ne  voulait  ni  abaisser 
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ni  humilier  la  France,  qn'on  ne  songeai!  point  à  lui 
disputer  ses  frontières  nalnreiles,  rar  on  savait  qu'il 
y  avait  des  événements  sur  lesquels  il  ne  fallait  pas 
revenir,  mais  il  répéta  (pi'an  delà  de  res  limites  on 
était  décidé  à  n'accorder  à  la  France  ni  territoire, 
ni  autorité  positive,  ni  même  influence,  excepté 
celle  toutefois  que  les  i;ramls  États  exercent  les  uns 
sur  les  autres,  (piaïui  ils  savent  se  servir  des  avan- 
tages de  leur  position  sans  en  abuser. 

(>iant  à  la  sincéinté  de  ce  langage,  M.  do  Saint- 
Aignan,  d'api^s  tout  ce  qu'il  vit  cl  entendit,,  n'en 
conçut  pas  le  moindre  doute.  Il  répoiidil  (|ue  pris 
à  l'iniproviste  et  n  iiycird  aucune  mission,  il  pouvait 
tout  écouler  sans  manquer  h  des  inslnictions  qu'il 
n'avait  point,  qu'il  rapporterait  fidèlemenl  ce  cpron 
le  chargeait  de  dire,  mais  qu'il  vauilrail  peut-Aire 
mieux,  jwur  plus  d'exactitude,  lui  remettre  par 
écrit  le  résumé  ^tes  conditions  prop<ysées.  M.  de 
Melternich  n'y  vit  aucune  dilïicullé,  cl  remit  à 
M,  de  Saint-Aignan  une  note  forlctuute,  mais  pré- 
cise, e<mtenant  les  énoiirialions  suivantes. 

L'Europe  ne  se  di^iserait  point  quoi  qu'il  arrivîU, 
et  resterait  unie  jus<pi'<\  la  paix.  Cette  paix  devait 
être  générale,  et  maritime  aussi  bien  que  contitien- 
lale.  Elle  serait  fondée  sur  le  principe  de  l'indépen- 
dance de  toutes  les  nations,  dans  leurs  liniit(_-s  ou 
naturelles  ou  historiques.  La  France  conserveraiile 
Rhin,  les  Alpes,  les  [Pyrénées,  mais  devrait  s'y 
renfermer;  la  Hollande  serait  indépendanle,  et  ses 
frontières  du  cùlé  de  la  France  seraient  ultérieu- 
rement déterminées;  l'ItaHe  serait  également  indé- 
pendante, et  on  pourrait  discuter  les  limites  que 
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*Autrîclie  y  aurait  du  côté  du  Frioul,  ainsi  que  lii 
France  du  côté  du  Piémont.  L'Espat?ne  recouvre- 
rait sa  dynastie  :  cette  cômlilion  élail  .vmc  <jua  mm. 
L'Angleterre  ferait  aussi  des  restitutions  au  delà 
des  mers,  et  chaque  uatiou  jouirait  de  la  liberté  du 
commerce  telle  qu'elle  serait  stipulée  par  le  droit 
des  gens,  ele... 

Sur  ce  dernier  point  seulement  lord  Aberdeeu 
éleva  quelques  dillicultés  de  rédaction,  mais  on 
laissa  à  M.  de  Metteruicli,  qui  tenait  la  |)lumc,  le  soin 
de  trouver  les  termes  vai^ues  ipie  nous  venons  de 
rapporter,  et  ou  dirigea  immédiatement  31.  de  Saint- 
Aignan  sur  Mayence,  en  le  rendant  porteur  îles  pa- 
roles les  plus  atTeclueuses  pour  M.  de  Caulaincourt. 
On  fil  dire  à  celui-ci  tpi'on  le  savait  si  honnête 
homme  et  si  juste,  qu'on  était  prêt  à  l'accepter 
comme  arbitre  des  conditions  de  la  paix,  si  Napo- 
léon voulait  lui  confier  des  pleins  pouvoirs  pour  la 
conclure. 

.M.  de  Saint-Aignan  arriva  le  1 1  novembre  ri 
Mayence,  el  le  I  4  à  Paris.  II  se  hAta  tie  reniellre  soi» 
message  à  M.  de  Bassano,  qui  le  transmit  sur-le- 
ehamp  à  Napoléon.  Ce  ntinislre  était,  il  faut  le  re- 
connaître, considérablement  cliangi'*.  De  sa  dange- 
reuse infatuation  il  n  avait  conservé  que  les  dehors. 
L'esprit,  le  caractère  môme,  avaient  cédé  sous  le 
poids  des  événements.  11  eut  donc  la  sagesse  d'ap- 
puyer auprès  de  Napoléon  les  propositions  de  Franc- 
fort. Elles  étaient  certes  bien  belles,  bien  acceplables 
encore!  Que  pouvions-nous  eu  effet  désirer  au  delà 
des  Alpes  et  du  Rhin?  Qu'avions-nous  trouvé  en 
outre-passant  ces  frontières  si  puissantes  et  si  dai- 
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reiupnt  trac(''es?  Rien  que  la  haine  des  peuples, 
l'effusion  continue  do  leur  sang  ol  du  nôtre,  des 
trônes  de  famille  HifTiciles  5  soutenir,  presque  tous 
lomb^'s  en  ce  moment  ou  tournés  contre  nous, 
parce  qu'à  une  influence  légitime  sur  des  peuples 
voisins  nous  avions  voulu  donner  la  forme  humiliante 
de  royauti^s  étrangères;  et  si  enfin,  par  orgueil,  ou 
affection  fraternelle,  nous  exigions  absolument  quel- 
qiie  chose  au  deli\  du  Rhin  ou  des  Alpes,  ne  restait- 
il  pas  dans  les  ternies  employés  pour  fixer  les  limites 
de  ta  Hollande  et  de  l'Italie,  lo  moyen  d'obtenir  de 
suffisantes  indemnités  de  famille? 

Il  n'y  avait  donc  pas  une  senle  raison  de  refuser 
les  propositions  indirectes  mais  positives  de  Franc- 
fort. Aussi  Napoléon  n'y  pensait-il  pas  le  moins  du 
monde,  bien  que  son  orgueil  scniffrît  cruellement; 
mais  il  recueillait  le  triste  prix  de  ses  fautes,  car 
il  ne  pouvait  guère  se  montrer  accommodant  sans 
s^aClaiblir.  Ne  pas  accepter  sur-le-champ  les  pro- 
positions venues  de  Francfort,  c'était  laisser  à  la 
coalition  le  moyen  de  se  dédire  lorsqu'elle  finirait 
par  connaître  le  dénAment  rie  la  France,  la  dis- 
persion de  s^  ressources  depuis  Ciulix  jusqu'il 
Dantzig,  son  abattement  n)oral,  son  détachement 
de  Napoléon,  lorsque  surtout  le  peuple  anglais, 
s'exaltant  k  la  nouvelle  des  dernïei-s  succès  de  la 
coalition,  voudrait  en  tirer  les  plus  extrêmes  consé- 
quences. Il  y  avait  ce  danger,  et  c'était,  en  effet, 
le  plus  grave,  maïs  il  y  en  avait  \m  autre  aussi, 
c'était  d'avouer  soi-même  ce  qu'on  craignait  que  la 
coaUtiou  ne  devinât  bientôt,  en  laissant  pnraître  par 
trop  de  condescendance  l'impuissance  à  laquelle  on 
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lie  la  ïvvnlulion,  el,  qui,  sans  remire  la  France 
ropiihlicaine,  la  rameuail  à  «U-îiirt'r  une  monarchie 
libéraJcineul  constituée.  Tous  Ifs  partis  longtcnijtî; 
oublies,  commençaient  à  so  montrer  de  nonve^n. 
Les  révolutionnaires  s'agilaienl ,  mais  ii  la  vt^rilé  sans 
effel.  Ouei(|ues-uns,  en  tK^s^-pelit  nombre,  s«  ralla- 
cliant  à  Napolt'on  par  la  crainte  îles  Bourbons  qu'ils 
haïssaient,  voulaient  bien  le  proclamer  diclaleur,  à 
C(miiition  qu'il  aurait  recours  â  des  moyens  extra- 
r)nlinaiies,  et  qu'il  appellerait  le  peuple  à  un  mou- 
vement semblable  à  celui  de  I7yi.  .Mais  c'étaioni 
des  maniaques  rêvant  un  |»assi>  actuellement  im- 
|)Ossii)le.  Le  mouvement  de  1793!  n'avait  <3té  qu'une 
explosion  d'indi^iialiou  de  la  part  de  la  France  in- 
justement assaillie  |)ar  rKuro|>e,  et  ce  sentiment 
c'était  aujourd'hui  l'Europe  qui  l'i'pronvail  à  son 
tour  contre  nous.  Les  royalistes,  partisans  de  la 
mais(m  de  Bourbon,  ranimés  par  Tespérance,  ex- 
cites par  les  pn^tres  bien  plus  nombreux,  bien  plus 
hardis  en  ce  moment  que  les  révolutiimnaires,  com- 
mençaient à  élever  la  voix  et  à  se  faire  écouter. 
La  France  avait  presque  oublié  les  Bourbons,  dont 
elle  était  st'qwrée  ]>ar  des  événcraenis  immenses 
qui  tenaient  dans  les  esprits  la  place  de  plusieurs 
siècles,  et  elle  craignait  d'ailleurs  leur  manière  de 
|K.*nser,  leur  entourage,  leurs  ressentiments;  mais 
épouvantée  de  l'empire,  persistant  à  re|K)nsser  la 
ri'publique,  elle  en  venait  à  comprendre  que  les 
B<»url>ons  contenus  par  de  sages  lois,  pourraient 
offrir  un  moyen  d'échapper  au  despotisme  conuue 
il  l'aiiarchie.  Il  n'y  avait  4lu  resie  que  les  hommes 
le»  plus  éclairés  qui  porlasseui  leurs  vues  aussi  loin; 
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ta  niasso  laissait  parler  des  Bourbons  pour  ne  plus 
enlendn*  parler  de  lu  guerre,  qui  dévorait  les  enfants, 
agii^ravail  les  impôts,  et  enipêehail  tout  commerce. 

Lorsqu'un  gouvernement  commence  à  (Mre  en  seiuimenu 
danger,  on  peut  en  apercevoir  le  siî?Tie  certain  dans  ^n^ra"*" 
l'état  d'esprit  des  Ibnclionnaires.  En  1813  et  1814 
les  fonctionnaires  de  l'Kinpire  «Maienl  tristes,  dé- 
couragés, abattus,  et  quoiqu'un  certain  nombre 
affectassent  un  zèle  violent,  la  plupart  sans  le  dire 
en  voulaient  à  Na|M>léon  autant  que  ses  plus  grands 
ennemis,  parce  qu'ils  senlaienl  qu'en  se  coruijro- 
nietlant  lui-même  il  les  avait  tfuis  conqiromis.  Le 
péril  avait  rendu  quelque  indépendance  aux  fonc- 
tionnaires d'un  ordre  élevé.  Us  avaient  déjà  dit  à 
Na|)oléon  à  la  (in  de  1812,  el  ils  lui  répétaient  bien 
plus  à  la  lin  do  1813,  que  sans  la  |iai\  ils  seraient 
tons  perdus,  eux  comme  lui.  Les  militaires  <lu  plus 
baut  grade  qu'il  avait  comblés  de  biens  mais  sans 
les  en  laisser  jouir,  se  taisaient  en  ninntrant  tm  som- 
bre mé*contentemcn(,  ou  disaient  iliiremenl  qu'il  ne 
restait  aucune  ressource  ptiur  souti-iiii-  la  gnerre. 
Les  deux  liommes  les  plus  sensés,  l'un  4lc  l'armée,  ^lai  tiesprii 
l'autre  du  gouvernement,  Berihier  et  Cambacérès,  ''*"  Jt^li^^^"" 
ne  cacbaÎHU  plus  leur  consternation.  Berthier  était  «^ambac^Tis. 
malade;  Cambacérès  était  toml>é  dans  une  ilévotion 
qui,  ne  répondant  à  aucune  de  ses  dispositions  an- 
térieures, était  la  suite  visible  de  son  profond  dé- 
couragement. Se  taisant  avec  Napoléon  comme  on 
a  coutume  de  faire  avec  les  incorrigibles,  il  avail 
demandé  à  se  retirer,  pour  Unir  sa  vie  dans  le  repos 
et  la  piété.  D'autres  personnages  moins  résignés, 
avaient  manifesté  plus  ouvertement  leur  chagrin. 
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Ney,  disait-on,  avait  laissa*  échapper  ties  paroles 
\iolentcs;  Marniont  avail  profik'  tVxuw  ancienne  in- 
limit»^'  pour  hasarder  qiiel(|ues  avis;  Macdonald, 
avec  un  mélange  de  ijness>e  et  de  simplifito  un  peu 
rude,  avail  dil  son  scnlinienl;  M.  de  Caulaiucourl 
avait  r^'Uéré  rcxpresî^ion  ihi  sien ,  avec  son  courage 
ordinaire  et  une  sorte  de  hauteur  respectueuse.  Tous 
n'avaient  que  le  m(»t  de  paix  à  la  bouche.  Enfin 
l'Impératrice,  sans  donner  un  a\i9,  car  elle  ne  sa- 
vait qui  avait  tort  ou  raison,  s'était  bornée  à  pleu- 
rer. Elle  était  épouvantée  ptiur  elle,  pour  t^on  fds, 
même  pour  Napoléon,  qu'elle  iiimail  alors  comme 
une  jeune  femme  aime  le  seul  humme  qu'elle  ail 
connu. 

Celte  iilée  de  la  paix  qui  te  poursuivait  comme  uu 
reproche  amer,  importunait  Napoléon,  d'autant  plus 
qu'après  ne  l'avoir  point  voulue  quand  il  dépendait 
de  lui  de  l'obtenir,  il  sentait  qu'aujourd'hui,  même 
en  la  voulant,  il  ne  roi)ticni!ralt  pas,  et  que  cette  paix 
longtemps  repoussi'O  s'enfuirait  li  son  tour  quand  U 
courrait  après  elle,  singulière  et  fatale  vent^eance 
des  choses  de  ce  mon^ie!  L'Europe  certainement  ve- 
nait (rofTrir  avec  bonne  foi  la  reprise  des  négocia- 
tions, mais  on  pouvait  douter  de  cette  t}onne  foi 
quand  on  n'était  pas  dans  le  secret  de  ses  conseils, 
et  il  était  probable  d'ailleurs  qu'elle  ne  persisterait 
|)as  dans  une  telle  offre,  dès  que  notre  faiblesse, 
(pli  ne  pouvait  t^tre  longtemps  ignorée,  lui  serait 
enlin  connue.  Napoléon  ne  croyait  donc  que  trè^peu 
à  la  possibilité  d'ime  |>ai\  acceptable,  ne  l'attendait 
que  d'une  dernière  lutte  acharnée,  soutenue  ou  sur 
la  frontière,  ou  en  deçà,  et  adressait  à  tous  ses  cen- 
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seurs  caclics  ou  patents  les  r(*|>onses  suivanles  :  —  Il 
est  facile,  leur  disait-il,  <Je  parler  de  la  paix,  mais 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  la  couclure.  L'Europe  sem- 
ble nous  l'ollrir,  mais  elle  ne  la  veut  pas  IVauclie- 
naent.  Elle  a  conçu  respéraucc  de  nous  détruire,  et 
cette  espérance  une  fois  conçue,  elle  n'y  renoncera 
que  si  nous  lui  faisons  sentir  l'impossibilitt''  d'y  réus- 
sir. Vous  crojez  que  c'est  eu  nous  humiliant  devant 
elle  que  nous  la  désannerons;  vous  vous  trompez. 
Plus  vous  serez  accommodants,  plus  elle  sera  exi- 
{{cante,  et  d'exigences  en  exigences,  elle  voua  con- 
duira à  des  Icnnes  de  paix  que  vous  ne  pourrez  plus 
admettre.  Elle  vous  oiVre  la  ligue  du  Rhin  et  des 
Alpes,  et  même  une  partie  quelconque  du  Piémont, 
Ce  sont  lit  certainement  d'assez  belles  conditions, 
mais  si  vçus  paraissez  j  accéder,  elle  vous  [troposera 
bientôt  vos  fnmlières  de  1790.  Eh  liieu,  les  puis-je 
accepter,  moi,  qui  ai  reçu  de  la  Républitiue  les  fron- 
tières naturelles?  Peut-être  a-t-il  existé  un  moment 
où  il  aurait  fallu  nous  in(mlrer  plus  modérés,  mais 
au  point  où  en  sont  les  choses,  une  condescen- 
ilance  Irop  manifeste  de  notre  part  serait  un  aveu 
ile  notre  détresse  ([ui  éloignerait  plus  qu'il  ne  rap- 
procherait la  |)aix.  H  faut  combattre  encore  une  fois, 
combattre  en  désespérés,  et,  si  nous  sommes  vain- 
queurs, alors  nous  devrons  sans  aucun  doute  nous 
hâter  de  conclure  la  paix,  et,  dans  ce  cas,  soyez-en 
sûrs,  je  m'y  prêterai  avec  empressement.  — 

Malheureusement  ce  i\nc  disait  Napoléon  devenait 
de  minute  eu  minute  plus  exact,  car  l'Europe  suc- 
cessivement avertie  de  notre  faiblesse,  ne  se  prête-  '^ES^iwreur*" 
rait  bientêt  plus  à  aucune  concession,  et  pour  avoir 


qui  ariruciUfl 
par.out 


M3 


coDlre  lo  duc 
(Ifl  BasMno. 


LEVRE  LI. 

la  paiv  il  faïulrîiil  l'arrarher.  Mais  ap^^s  avoir  cm 
Napoléon  Irnp  faciknnont  lorsqu'il  ne  disait  pas 
vrai,  on  no  voulait  |>lus  lo  oroiro  lorsque  ce  qu'il 
(lisait  n'rlait  que  trop  vvrilabie.  On  ne  voyait  dans 
le  langage  (jue  nous  venons  He  rapporter  que  son 
intraitable  raraetère,  son  iniplaïahlo  passion  pour 
la  guerre  :  passion  qu'il  avait  eue  et  rpi'il  n'avait 
plus),  et  beauciuqi  do  gens  qui  se  souriaient  |>eu 
que  la  paix  fût  aereplable  ou  non,  que  ta  France 
ei\l  on  n'oiU  pas  ses  frontières  naturelles,  pour\ii 
que  le  trône  impérial  conservé  oonservAl  leurs 
places,  (lisaient  (pie  cel  homme  ; Cest  ainsi  qu'ils 
appelaient  Napoléon),  que  rot  homme  était  l'ou, 
qu'il  se  perdait,  et  qu'il  allait  les  perdre  tous  avee 
lui.  —  Ainsi  la  vérité  tjn'on  n'a  pas  voulu  écou- 
ter lorsqu'il  était  temps  tle  l'entendre  lUilenienl, 
on  la  retrouve  plus  tard ,  sous  les  formes  les  ptns 
poignantes,  non-seulement  dans  le  cri  des  [leuples, 
mais  flans  rafllictitm  ^ies  anus  sincères,  dans  l'hu- 
meur silencieuse  des  amis  intéressés,  et  souvient 
même  dans  l'insolence  des  plus  \\h  ctmrtisans,  chez 
lesquels  le  désespoir  d'une  fortune  perdue  a  fait 
évanouir  le  respect  ! 

A  toute  opinion  méconnue,  et  devenue  implaca- 
ble pour  avoir  été  méconnue,  il  faut  une  victime, 
justement  ou  injustement  choisie.  Il  y  en  avait  une 
alors  que  toute  la  puissance  de  Napoléon  ne  pouvait 
reftiser,  nous  ne  dinms  pas  au  public,  condamni' 
au  silence,  mais  à  sa  propre  cour  révoltée  des 
périls  de  la  situation,  et  celte  victime  c'était  M.  de 
Bassano.  On  savait,  sans  connaître  les  détails,  qu'à 
Prague  la  France  aurait  pu  obtenir  une  paix  glo- 
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rieuse,  et  que  l'Empereur  l'avait  refusée;  on  i>avait 
que  dans  le  moment  même  l'Empereur  venait  de 
rerevoir  une  proposilion  fort  belle  encore,  el  un 
murmure  d'anticliambre  disait  qu'il  n'y  avait  pas 
répondu  convenablement,  et  de  toutes  ces  fautes  on 
s*en  prenait  à  M.  de  Bas^no,  dont  l'imprcvoyance 
et  l'orgueil  avaient ,  disait-on ,  vansé  tous  nos  nmux. 
On  prclendail  que  c'tHait  lui  qui  au  lieu  d'éclairer 
Napoléon  s'appliquait  à  l'abuser,  comme  si  quel- 
qu'un avait  pu  être  rcsponsiible  des  résolutions  de 
ce  Ciiractère  îndotnptablf.  M.  de  Bassano,  sans 
doute,  avait  été  un  nûiuslre  ct)mpUiiïi;ant,  mais  plus 
complaisant  que  daniicreiiv,  ctir  il  esl  douteux  cpie 
même  en  se  joignant  à  .M.  de  (^ulaiucourt ,  il  eût  pu 
faire  prévaloir  ii  Pra£ïtieunD  détermination  salutaire. 
Toutefois  il  aurait  ili'i  le  lenter,  el  s'il  n'avait  sauvé  la 
France,  il  aurait  au  moins  siiuve  sa  responsiibililé. 
On  l'accablait  en  ce  moment  avec  l'înjuslite  ordi- 
naire de  la  passion^  et  M.  de  Caulaincourt  (|ui  lui  en 
voulait  de  no  l'avoir  pas  soutenu  à  Praj^ue,  M.  de 
Talleyrand  qui  occupait  ses  loisirs  à  le  railler  sans 
cesse,  assuraient  qu'avant  tout,  pour  avoir  la  paix 
il  fallait  persuader  au  momie  qu'on  la  désirait,  et 
que  la  manière  la  moins  humiliante  de  le  prou\er 
c'était  de  renvoyer  M.  de  Biissauo. 

Napoléon  se  résigna  donc  à  ce  sacrilicCj  première 
mais  inutile  expiation  de  ses  fautes.  Il  savait  bien 
que  iM.  de  Bassano  n'était  pas  le  vrai  coupable,  el 
que  dans  ce  ministre  c'était  lui  qu'on  voulait  frap- 
per, et  quoiqu'il  n'en  coûtât  pas  moins  ù  sa  justice 
qu'à  son  orgueil,  il  consentit  ù  lui  retirer  les  affaires 
étrangères,  tant  le  danger  était  pressant,  et  tant  il 
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sentait  qu'il  fallait,  an  dedans  comme  au  dehors,  dcf- 
salisfaclions  à  Topinion  cmirroiic^'C.  Ainsi  sous  los 
gouvernements  despotiques  aussi  bien  que  sous  les 
gouvernements  libres,  les  instruments  des  fautes 
sont  puniSf  seulement  ils  le  sont  avec  moins  de  mé' 
nageuient  pour  Torgiieil  du  niaîlre,  qui  est  réduit 
à  se  condamner  lui-même  en  les  frappant,  aveu 
fâcheux  et  la  plupart  du  tempî>  stérile,  parce  que  le 
sacriflce  arrive  lorsque  le  mal  est  îrréfjarahle. 

Les  deux  auteurs  de  la  chute  de  M.  de  Bassano, 
MM.  do  Tiillcyrîind  et  de  Caulaincmirl,  ('•laient  seuls 
capables  de  le  remplacer.  Napoléon  sonjjea  «l'abord 
au  premier,  qui  avait  en  Euro[ïe  plus  d'aulorité  que 
le  second,  quoiqu'il  inspirAl  moins  d'estime.  M.  de 
Talleyrand,  avec  sa  rare  siip;aoit(i  politique,  voyait 
venir  la  fin  de  l'Empire;  pourtant  il  n'en  C'tait  pas 
assez  sAr  pour  refuser  la  direction  des  affaires  étran- 
gères à  laquelle  il  devait  sa  grandeur.  Mais  se  dé- 
fiant du  despotisme  de  Napoléon  autant  que  Napo- 
léon se  défiait  de  sa  fidélité,  il  attachait  du  prix  à 
rester  grand  dignitaire.  Or,  sur  ce  sujet.  Napoléon 
s'était  fait  un  système,  c*élait  de  ne  jamais  réunir 
chez  le  môme  individu  le  pouvoir  uiinistériel  et 
la  qualité  de  grand  dignitaire.  Dans  son  oniinre, 
tel  <pril  l'avait  imaginé,  les  grands  rlignïtaires, 
émanation  de  l'autorité  souveraine,  veillant  de  haut 
à  l'une  des  branches  de  l'administration,  avaient 
quelque  chose  de  l'inviolabilité  du  monarque  comme 
ils  avaient  quelque  chose  de  son  auguste  caractère. 
Or,  il  ne  voulait  pas  que  ses  minisires  fussent  in\io- 
lables,  et  M.  de  Talleyrand  moins  qu'un  autre.  Mais 
M.  de  TaHemnd  tenait  à  l'être  sous  un  tel  maître,  du 
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moins  autant  que  pussible.  Pour  ce  motif  si  iuestjiiin 
on  ne  s'entendit  point,  et  Al.  ilc  Caulaincourt  lie- 
vint  ministre  (les  atraires  élrani^ères.  (>n  n'en  pou- 
vait trouver  un  plus  estimable,  plus  estimé,  mieux 
accueilli  de  l'Europe. 

Napoléon  profita  de  l'occasion  pour  opérer  quel- 
ques autres  changements  dans  le  ministère,  les  uns 
résultant  de  celui  qui  venait  de  s'accomplir,  les  au- 
tres projetés  depuis  quelque  Icmps.  En  retirant  à 
M.  de  Bassano  la  direction  des  aHaires  étrangères, 
Napoléon  n'entendait  cependant  pjis  laisser  sans 
emploi  ce  fidèie  servitem*,  et  il  lui  rendit  le  poste  de 
secri^laire  d'Etal,  (jui  le  replurail  dans  la  plus  intime 
confiance  du  monarque.  Celait  le  ramener  au  point 
de  départ  de  son  ambition,  mais  il  fallait  céder  h 
l'opinion  déjà  plus  forte  en  ce  inoineiU  que  Napo- 
léon lui-uiènie.  La  secrélairerie  d'Élal  était  alors 
occupée  par  M.  Dam.  Il  y  avait  encore  moins  de 
motifs  de  laisser  sans  emploi  un  personnage  dont  le 
sacriiice  n'était  pas  plus  désiré  par  l'opinion  que 
par  le  monar<]ue.  M.  Daru,  aduuuistrateur  intègre, 
ferme,  infatigable,  sans  cesse  à  la  suite  de  Napoléon 
dans  ses  campagnes  les  plus  difficiles,  ayant  partagé 
tous  ses  dangers,  passait  |K)ur  avoir  en  mainte  occa- 
sion donné  d'utiles  conseils,  et  personne  n'aurait  vu 
dans  son  éloignement  un  avantage  pour  les  alfaires. 
Napoléon  qui  le  pensait  ainsi  lui  confia  l'un  des 
deux  ministères  de  la  guerre.  Le  général  Clarke, 
duc  de  Feltre,  avait  l'administration  du  personnel, 
M.  de  Cessac  celle  du  matériel.  Ce  dernier  avait 
déjà  rendu  de  longs  services,  et  était  capable  d'en 
rendre  encore;  mais  Napoléon,  contraint  de  faire  va- 
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quer  des  plates,  lui  accorda  m»  repos  anticipé,  en  y 
ajoutant  *hi  reslo  les  marque;^  de  ilislinclion  les  plus 
méritées.  M.  Darii  succéda  ii  M.  de  l]essac.  Enfin  le 
grand  jucçe  Rcynier,  dwc  de  Massa,  nifliïistrat  labo- 
rieux et  intègre,  mais  i\pé,  ne  pouvait  plus  sup- 
porter les  t'aEigues  d'une  grande  adminisfralion.  Na- 
poléon, 4|noiïpie  ayant  pour  lui  tieaucoup  d'estime, 
l'avait  déjà  éloigné  temporairement  à  la  suite  d'une 
longue  maladie,  et  il  choisit  cette  occasion  de  le 
remplacer  <lélinitivenïen1  par  M.  le  CA>nile  .Mole,  dont 
il  aimait  l'esprit,  le  mim  eî  In  manière  de  iienser. 
Napolétju  ne  voulant  pas  ipie  ce  rcni|ilacement  de- 
vint une  disgrîlce  pour  le  duc  de  Massa,  résolut  de 
lut  contier  la  présidence  du  tx)rps  législatif.  M.  de 
Massa  n'était  pas  membre  ilu  (^orps  législatif,  et 
n'avait  par  conséipienl  aucune  chance  de  ?e  trouver 
sur  la  liste  îles  canili<Iats  à  la  présideiicp  (pie  ce 
corps  avait  le  droit  de  présenter.  On  ne  se  laissait 
pas  arrêter  alors  par  de  telles  diUicullés.  II  fui  dé- 
ridé (pi'on  apporterait  un  changeuient  à  la  <'onsti- 
tution  au  moyen  d'un  sénatiis-consulle,  el  que  le 
Corps  législatif  ne  eoutribuerait  |)lus  a  la  nomination 
de  sou  président  par  une  présentation  de  candidats. 
Ce  n'était  pas  le  moment  de  ilonner  des  fléplaisirs 
ik  un  corps  qui,  suivant  un  exemple  alors  assez  com- 
mun, semblait  acquérir  du  courage  à  mesure  que 
Napoléon  perdait  de  la  force-,  cependant  on  passa 
outre,  cl  cesénalus-consulle,  moins  indilfiTent  qu'il 
ne  paraissait  l'être,  fut  préparé  avec  plusieurs  autres 
plus  utiles  cl  |>lus  uriïents. 

II  s'agissait,  à  la  veille  d'une  lutte  suprême  contre 
l'Europe,  de  trouver  des  hommes  el  de  l'argent, 
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d'en  trouver  beaucoup,  et  rapidement.  Or  ces  deux 

Nnv   I  fiil  4 

moyens  essentiels  de  toute  guerre  étaient  épuisés.  Au 
mois  d'octobre  précédent,  avant  de  quitter  Dresde  de*  homme»  ^ 
pour  Leipzig,  Napoléon  avait  chargé  Marie-Louise  deitrgeat. 
de  se  rendre  au  Sénat  afin  d'obtenir  la  conscription 
de  1815,  qui  devait  fournir  160  mille  conscrits, 
et  çn  outre  une  levée  extraordinaire  de  1 20  mille 
hommes  sur  les  classes  de  18121,  1813  et  181i, 
déjà  libérées.  Le  Sénat  n'avait  pas  mis  plus  de  dif- 
ficulté à  accorder  ces  280  mille  hommes,  qu'il  n'en 
avait  mis  à  livrer  à  Napoléon  tant  d'autres  victimes 
de  la  guerre  actuellement  ensevelies  dans  les  plaines 
de  la  Castille,  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne,  de  la 
Russie.  Malheureusement  ces  immenses  levées ,  dont 
le  prompt  succès  était  si  désirable,  étaient  plus  fa- 
ciles à  décréter  qu'à  exécuter. 

Parmi  les  280  mille  hommes  dont  l'appel  avait       j^pj^i 
été  décidé  en  octobre,  il  fallait  considérer  comme  '^®.**'**  "'"* 

'  Dommes, 

ne  pouvant  rendre  aucun  service  prochain  la  con-  •"  moyen  de 
scription  de  ^815  qui,  grâce  au  système  des  an-  tîondeisis, 
ticipations,  devait  donner  des  soldats  de  18  et  dumwoursà 
de  19  ans,  c'est-à-dire  des  enfants,  braves  mais    .  **'"'«' 

les  classes 

faibles,  et  incapables  de  supporter  les  nides  tra'-  siitérieiires, 
vaux  de  la  guerre.  L'Europe  avait  vu  périr  des  "drisôa.  ^ 
milliers  de  ces  enfants,  qui,  pleins  d'ardeur  sur  le 
champ  de  bataille,  mouraient  bientôt  de  fatigue  sur 
les  grandes  routes  ou  dans  les  hôpitaux.  Napoléon 
n'en  voulait  plus,  et  s'il  avait  demandé  la  Conscrip- 
tion de  1815,  c'était  dans  la  pensée  d'en  former  une 
réserve  qui  remplirait  les  dépôts  et  occuperait  les 
places  fottes.  Il  n'y  avait  donc  à  compter  que  sur  les 
120  mille  hommes  des  classes  antérieures.  Mais  cette 

TOU.  xvu.  4 
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.'  ''  .  M  '*<*,^-:  u'.ih.  *-*-ia;  -3  îiûe  exécution  difficile, 
\fnft  t\iiï\  f^iiUit  r<:<:iieix'bef  des  hommes  précé- 
iUmih*'iii  lll/'r^'<t,  et  qui,  ayant  déjà  répondu  à 
|Jii-M'iM»>.  Mp|;<-lh  y/ar  defe  remplaçants,  se  voyaient 
liii|i|i/''K  jn^iu'îi  Iroih  et  quatre  fois.  Aussi  ces  re- 
fiHiin  fiiix  rUhMfH  fint'*rieure5,  tout  en  procurant  la 
iiMMlliMiif*  qiiiililf'^  (le  s^jldats,  avaient-ils  Tinconvé- 
iiHMtl  il'i'jiriUtr  Uw  iiiéconteutements  les  plus  ^io- 
liMilni  ri  ii'(*\if<(!i'  tloH  ménagements  qui  rendaient 
lim  itiiju'lH  lioiuiroup  moins  productifs.  Ainsi  il  fal- 
lut riMKimtM'  aux  hommes  mariés,  aux  individus 
|Uf4i^^  uoooîtfitùiH^s  i\  Unirs  fanûUes,  et  tandis  qu*OD 
i»\<ul  »^NpiM>^  »vnl  uùllo  hommes,  on  était  heureux 
»l  ou  x\\*iou»'  soi\«ulo  miUo.  Se  fondant  sur  l'ur- 
Ks-A^.o  .Wn  *'«\\*u>u«u>\^,  Niqx^loon  imagina  de  re- 
^v^.v.;  À  i^n^^^^  Ion  rlaïisv*  Ulvrw*  anteneur^ment, 
,\  .i,^  ;v»\^«,hv  (i^«s  W  ivlii^aiaine»  qui  n'étaient 
<N*>  .wf.'»^»^  v^iNj  ou\  |>Ar  K-^  Taîs«o»  ie*  phi*  W^ 

^*       ii'>  .»         .^       k'Aku-.i^.       4      iiwi      i.      Ur»î         'là     1.  iï* 
?-<^K        JIJH      <'*... .'iJs.  »;^  ..-       .',*:>c«tr^     <Utf<» 
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600  mille  hommes  dont  il  s'agissait  avaient  pu  être  

réunis,  instruits,  incorporés  à  temps,  on  aurait  eu  **^'  ** 
plus  de  soldats  qu'il  n'en  fallait  pour  refouler  la 
coalition  au  delà  des  frontières.  Mais  avec  le  soulè- 
vement des  esprits  contre  la  guerre,  avec  l'opinion 
régnante  qu'on  la  faisait  pour  Napoléon  seul,  com- 
bien y  en  avait-il  parmi  ces  600  mille  hommes  qui 
répondraient  à  Tappel  du  gouvernement?  Et  com- 
bien de  temps  surtout  aurait-on  pour  les  convertir 
en  armées  régulières  ?  Personne  ne  le  pouvait  dire. 
Napoléon  néanmoins,  habitué  à  la  soumission  des 
peuples,  à  l'incapacité  et  à  la  lenteur  de  ses  ad- 
versaires, espérait  obtenir  une  grande  partie  des 
hommes  appelés,  et  avoir  jusqu'au  mois  d'avril 
pour  les  préparer  à  la  prochaine  campagne.  Ses 
plans  furent  fondés  sur  cette  double  supposition. 

Ces  six  cent  mille  hommes,  qu'ils  arrivassent  un  Moyen» 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  il  fallait  les  payer,  empioy" 
et  les  finances  de  Napoléon,  si  bien  administrées   .p**""^  **>'<'' 

r  »  les  nouveai 

pendant  quinze  années,  venaient,  comme  toutes  les  armement 
autres  parties  de  sa  puissance,  de  succomber  par 
suite  de  l'abus  qu'il  en  avait  fait.  On  a  vu  com- 
ment ses  budgets  de  750  millions  (sans  compter 
1S!0  millions  pour  les  frais  de  perception)  étaient 
successivement  montés  à  un  milliard,  après  la  réu- 
nion de  Rome,  de  la  Toscane,  de  l'IUyrie,  de  la  Hol- 
lande, des  villes  auséatiques.  La  guerre  ayant  pris 
depuis  1812  des  proportions  gigantesques,  le  bud- 
get de  1813  avait  été  évalué  à  1191  millions,  sans 
les  frais  de  perception.  Les  dépenses  de  la  dernière 
campagne,  celles  du  moins  qui  se  soldaient  par  le 
budget,  s' étant  élevées  de  600  à  700  millions,  on 

4. 
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eslimail  tme  ce  biidgel  atleindrail  le  cliiftre,  onornip 

■|    '       '    alors,  de  1300  millions  (14^0  avec   les  frais  de 

"*     État        perception}.  Ainsi  en  deiiv  ans  on  éliiil  arrivé  d'nn 

milliard  ii  1  400  millions  de  dcpenses,  et  si  on  se  re- 

>  porte  anx  valeurs  de  cetle  (époque,  on  verra  quelle 

charge  supposait  un  ^-hiffie  aussi  considtTable-  O' 
n'<^loil  rien  toutefois  si  on  parvenait  ii  \  faire  face. 
Mais  indépendamment  des  100  millions  d'excédant 
(le  dépenses,  imputable  à  la  guerre,  les  recettes 
étaient  restées  de  70  millions  au-dessous  des  pro- 
duits annoncés.  d'Iaienl  donc  170  millions  qui  par 
excédant  de  ilépenses  ou  insiiitisanco  de  recettes, 
allaient  manquer  au  ser\ice  de  l'année.  Il  y  avait  un 
MauvAii  autre  détirit  liirn  plus  eHd>arrassani  encore.  Ne 
(le riiliéniition  pouvant  Tccounr  a  I  enq)runt ,  ne  voulant  pas  re- 

des  biens  .      .    ,,.         «.     ivr         ■  ■  ■.   ■  •     •     i  t 

cocnraunauv  ('«"ru"  i\  1  impôt,  Napolcon  avait  imagine  de  vendre 
les  biens  communaux,  et  d'en  réaliser  la  valeur 
par  anticipation,  an  moyen  des  bons  de  la  caisse 
(ramortissement.  On  avait  applitjué  40  millions  de 
ces  bons  au  budij;el  de  1811,  77  à  celui  de  (812, 
et  149  à  celui  de  1813.  Or  celte  ressource  a>ail 
complètement  fait  iléfaut.  On  n'avait  pas  pu  ven- 
dre encore  pour  plus  de  \0  millions  de  biens  com- 
munaux, par  suite  des  formalités  ipii  ('(aient  lon- 
gues, de  la  misère  qui  élail  cxlréme,  et  de  In 
défiance  (]ui  était  générale.  Les  Ixms  émis  ne  Iroii- 
\TRnt  pas  d'emploi  étaient  exposés  à  une  dépré- 
ciation croissante,  et  pourtant  c'est  tout  au  [dus  si 
on  en  avait  offert  au  public  pour  2ii  èi  30  millions, 
el  encore  on  avait  eu  soin  de  ne  les  distribuer  (pi'aux 
fournisseurs.  Mali^ré  cette  précaution  ils  perdaient 
déjà  *le  15  à  iO  pour  100.   On   aurait   donc  été 
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privé  tout  à  la  fois  des  272  millious  à  prendre 

sur  ces  bons,  et  des  470  millions  manquant  au 
budget  de  1 84  3 ,  ce  qui  aurait  constitué  un  déficit      ^^g^-j 
total  de  442  millions,  déficit  écrasant  à  une  époque  «*"«'  <*«  * 

.,      ,  .  ,.         .  millions. 

ou  il  n  y  avait  aucun  moyen  de  crédit ,  si  on  ne 
s'était  adressé  à  toutes  les  caisses  de  TÉtat  et  de  la 
couronne,  pour  les  obliger  à  recevoir  des  bons  de 
ta  caisse  d'amortissement.  On  en  avait  donné  1 0  mil- 
lions à  la  Banque  de  France ,  62  à  la  caisse  de  ser- 
vice, 52  au  domaine  extraordinaire,  ce  qui  épui- 
sait, ainsi  que  nous  Tavons  déjà  montré,  les  dernières 
ressources  disponibles  de  ce  domaine. 

Restait  la  caisse  particulière  de  la  couronne,  ren-  cequî  rest 
fermant  les  épargnes  de  Napoléon  sur  sa  liste  civile.  **^e*ÏÏ"uflî( 
Napoléon,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  grâce  ^'"'*'- 
à  un  esprit  d'ordre  admirable,  avait  réussi  à  éco- 
nomiser sur  sa  liste  civile  135  millions.  Il  en  avait 
placé  successivement  1 7  millions  sur  le  Mont-Napo- 
léon à  Milan,  8  à  la  Banque  de  France,  4  dans  les 
salines;  il  en  avait  prêté  13  à  la  caisse  de  sei^vice, 
et  il  en  avait  employé  26  en  achats  de  bons  de  la 
caisse  d'amortissement.  Il  restait,  outre  trois  ou 
quatre  millions  pour  les  besoins  courants  de  la  cou- 
ronne, 63  millions  en  or  et  en  argent  déposés  dans 
un  caveau  des  Tuileries,  ressource  extrême  qu'il 
gardait  précieusement,  non  pour  se  ménager  en 
cas  de  malheur  des  moyens  d'existence  à  l'étranger 
(basse  prévoyance  au-dessous  de  sa  haut€  ambition), 
mais  pour  soutenir  sa  dernière  lutte  contre  le  sou- 
lèvement universel  des  peuples. 

Sauf  ces  63  millioos,  Napoléon  avait  donc  vidé 
toutes- les  omisses  pour  les  forcer  à  prendre  les  bons 
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qui  représentaient  le  prix  des  biens  communaux. 
Ayant  trouvé  tto  la  sorte  l'emploi  de  150  millions 
de  ces  bons,  il  restait  sur  le  déficit  lotal  de  442  mil- 
lions dont  nous  venons  de  parler,  un  déficit  actuel 
de  30(J  millions  environ»  auquel  on  ne  savait  com- 
ment faire  face,  toutes  les  ressources  se  trouvant 
absolument  épuisées. 

Dans  un  tel  état  de  choses  il  fallait  de  toute  né- 
cessité recourir  à  l'impôt.  Au  surplus,  adressant  à  la 
population,  à  titre  d'urgence,  la  demande  énorme 
de  GOO  mille  liommea.  Napoléon  pouvait  bien  au 
même  (être  lui  demander  quelques  cenlaines  de  mil- 
lions. D'ailleurs  la  ressource  de  l'impôt  avait  été 
jus(|u'iei  soigneusement  ménagée,  et  c'était  la  seule 
qui  demeurât  intacte,  bien  que  les  contributions  in- 
directes, impopulaires  en  tout  temps,  fussent  alors 
fort  décriées  sous  le  litre  de  droits  réunis.  .Mais  les 
contributions  tlirectes  pouvaient  encore  supporter 
une  charge  nouvelle,  el  même  assez  forte.  Kn  ajoutant 
30  centinics  seulement  sur  la  contribution  foncière 
de  1SI3,  il  était  facile  de  se  procurer  80  millions, 
presque  immédiatement  réalisables.  Il  était  iK)SSÎble 
d'obtenir  30  autres  millions  par  le  doublement  de  la 
contribution  mobilière.  Il  fut  donc  statué  en  i-onseîl 
qu'on  exigerait  le  versement  de  ces  sommes  dans  les 
DMiis  de  novembre,  décembre  et  janvier.  On  y  ajouta 
une  augmentation  d'un  cinquième  sur  l'impôt  du  sel, 
et  d'un  dixième  sur  les  contribulions  indirectes.  Ces 
surtaxes  devaient  produire  tout  de  suite  120  mil- 
lions sans  de  trop  faraudes  suiilVrances,  sïuif  à  sta- 
tuer plus  tard  sur  les  impositions  qu'on  exigerait 
pour  l'année  1814.  Avec  ces  120  millions,  avec  les 
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impôts  ordinaires,  avec  le  trésor  des  Tuileries,  avec  

certains  ajournements  imposés  aux  créanciers  de      *'^'  ** 
l'État,  on  avait  le  moyen  de  suffire  aux  besoins  les 
plus  pressants. 

Il  s'agissait  de  convertir  en  lois  ces  demandes  par  craint 
d'argent.  Napoléon  par  un  décret  daté  des  bords  ^y^^*^" 
du  Rhin  avait  fixé  au  2  décembre  la  réunion  du  ^^  provoqi 
Corps  législatif,  espérant  pouvoir  se  servir  de  ce  discussion 
corps  pour  obtenir  des  ressources  extraordinaires,  'ôn^îÏÏw 
et  pour  réveiller  le  patriotisme  de  la  nation.  Déjà  ""  ^"'*  * 

r  r  J  pour 

un  certain  nombre  des  législateurs  s'étaient  rendus    faire  vote 

.    »^     .  ,  .  .   ,  .  , .  les  levéei 

à  Pans,  et  on  ne  les  trouvait  pas  aussi  bien  dis-  d'hommes 
posés  qu'on  l'aurait  désiré,  car  avec  l'accroisse-  *'  "^™ 
ment  rapide  du  danger,  et  l'affaiblissement  non 
moins  rapide  du  prestige  de  Napoléon,  l'indépen- 
dance renaissait  dans  tous  les  esprits.  Il  y  avait 
donc  à  craindre  des  discussions  fâcheuses,  et  d'ail- 
leurs, si  prompte  que  fût  l'adoption  des  mesures 
proposées,  elle  ne  pouvait  pas  s'effectuer  avant  le 
milieu  de  décembre,  et  la  perception  des  centimes 
devait  alors  se  trouver  remise  au  mois  de  janvier, 
tandis  qu'on  en  avait  besoin  sur-le-champ.  On  prit 
en  conséquence  le  parti  d'ordonner  par  simple  décret 
la  levée  des  centimes  extraordinaires,  ce  qui  faisait 
gagner  un  mois.  Cette  manière  de  procéder,  abso- 
lument impossible  sous  un  régime  légal  et  régulier, 
était  autorisée  par  plus  d'un  précédent.  En  effet, 
tantôt  pour  payer  l'équipement  des  cavaliers  votés 
par  les  départements,  tantôt  pour  répartir  plus  éga- 
lement la  charge  des  réquisitions  en  la  convertissant 
en  contributions  publiques,  les  préfets  n'avaient  pas 
hésité  à  lever  des  centimes  additionnels  de  leur  . 
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seule  autorité,  et  soil  le  sentiment  du  besoin, 
l'hahitutlp  (le  la  soumission,  personne  n'avait 
clamé.  L'Empereur  en  prtl-sence  du  danger  pouvait 
bien  oser  autant  que  lesprf^'felSï  et  un  décret  rendu 
le  11  novembre,  le  surlendemain  même  de  son 
arrivée  à  Paris,  ordonna  les  perceptions  que  nous 
venons  d'Onumérer.  Le  crime  n'était  pas  fixânH. 
si  on  le  compare  à  (oui  ce  que  le  fçoiivernemenl 
impérial  s'était  permis  en  fait  d'illégalités,  et  en 
tout  cas  il  avait  pour  excuse  la  gravité  et  l'ur- 
gence du  péril.  Mais  cet  acte,  comme  bien  d'au- 
tres, prouve  (piel  cas  on  faisait  alors  des  lois.  Le 
concours  du  Corps  législatif  devenant  moins  néces- 
saire, puistpi'nn  avait  prescrit  par  simple  déi-rcl  la 
levée  des  impositions  extraordinaires,  on  ajourna 
sa  réuni(m  rlu  2  décembre  au  19,  alin  de  s'épar- 
gner des  discussions  inopportunes.  La  précaution, 
comme  on  le  verra  bienUM,  n'était  pas  des  mieux 
imaginées,  car  ces  législateurs  presque  tous  rendus 
à  Paris,  et  y  passant  le  temps  ;i  ne  rien  faire,  ou  à 
s'animer  des  sentiments  de  cette  capitale,  n'en  de- 
vaient pas  devenir  plus  indulgents  pour  un  gouver- 
nement bassement  adulé  (juaufl  il  était  tout-puis- 
sant, (rés-lihruiiienl  jugé  depuis  ses  premiers  revers, 
et  menacé  à  la  veille  de  sa  chute  d'un  déchaînement 
universel,  lîn  autre  inconvénient  de  la  convocation 
du  Corps  législatif  qu'on  avait  voulu  éviter,  c'était 
l'obligation  de  faire  élire  la  quatrième  série  (le  (V)rps 
législatif  était  divisé  en  cinij  ),  dont  les  pou\oirs 
expirant  au  commencement  de  18i3,  avaient  déjà 
été  prorogés  d'une  année.  Réunir  des  électeurs  en 
ce  moment  pouvant  être  aussi  dangereux  que  de 
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réunir  des  députés,  on  décida  de  remettre  à  une 
autre  année  Télection  de  la  quatrième  série.  Cette 
mesure,  celle  qui  abolissait  les  listes  de  candidats     Nouvelle 

'  ^  ^        ,  prorogatin 

pour  la  présidence  du  Corps  législatif,  celle  enfin  des  pouvoi 
d'un  nouvel  appel  de  300  mille  hommes,  relevaient  la  quatnèn 
naturellement  de  l'autorité  du  Sénat,  qui  était  censé 
toujours  assemblé,  et  supposé  toujours  soumis, 
comme  il  le  fut  effectivement  jusqu'à  l'avant-der- 
nière  heure  de  l'Empire.  On  le  convoqua  donc 
pour  le  15  novembre,  et  on  lui  présenta  ces  trois 
mesures. 

La  réunion  du  Sénat  fut-  entourée  d'un  appareil 
inaccoutumé.  On  voulait  frapper  l'esprit  de  la  na- 
tion, parler  à  son  cœur,  exciter  son  dévouement 
patriotique.  Malheureusement  quand  on  parle  rare- 
ment ou  trop  tard  aux  nations,  on  est  exposé  à  être 
écouté  avec  défiance,  ou  mal  compris.  L'orateur  du  , 
gouvernement  raconta  en  vain  les  derniers  revers  de 
nos  armées,  il  se  déchaîna  en  vain  contre  la  perfi- 
die des  alliés,  contre  la  fatale  imprudence  commise 
au  pont  de  Leipzig,  il  montra  en  vain  ce  que  la 
France  avait  à  craindre  d'une  coalition  victorieuse, 
il  toucha  peu  un  sénat  insensible  et  abaissé ,  et  ne 
produisit  qu'un  genre  de  conviction,  c'est  qu'en 
effet  le  danger  était  immense,  c'est  qu'en  effet  il 
fallait  demander  de  grands  efforts  à  la  nation,  sans 
beaucoup  d'espérance,  hélas,  de  la  voir  répondre  à 
un  semblable  appel  après  quinze  ans  de  guerres  folles 
et  inutiles!  Les  300  mille  hommes  à  prendre  sur  les 
classes  antérieures  furent  votés  sans  une  seule  ob- 
jection. L'ajournement  de  l'élection  de  la  quatrième 
série  fut  également  accordé,  par  le  motif  qu'il  était 
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pressant  de  réunir  le  Corps  h^pislatif,  motif  sinpii- 
lier  lorsqu'on  ajourniul  du  2  décembre  an  1 9  lu  réu- 
nion de  ce  corps,  dout  les  membres  étaient  prestjue 
tous  présents  à  Paris.  Enlin,  pour  supprimer  la  liste 
des  candidats  à  la  présidence  du  Corps  législatif, 
on  fit  valoir  une  raison  non  moins  étrange,  c'est  qu'il 
serait  possible  que  les  candiilats  proposés  ignoras- 
sent l'étiqueltc  de  la  cour,  ou  bien  fussent  tout  à  fait 
inconnus  à  l'Empereur.  Le  Sénat  ne  contredit  pas 
plus  les  motifs  que  le  dispositif  de  ces  décrets,  et 
il  les  vota  sans  mot  dire,  comuH'  il  allait  tout  voter, 
jusqu'au  jour  où  il  volerait  la  décbéance  de  Napo- 
léon lui-même  sur  une  invitation  de  l'étranger! 

Ces  mesures  politiques,  militaires  et  financières 
n'avaient  cessé  d*occuper  Napoléon  depuis  son  re- 
tour à  Paris.  C'était  un  premier  résultat  qii'on  aurait 
pu  considérer  comme  heureux  s'il  n'avait  pas  été  si 
tardif,  que  de  transférer  de  M.  de  Bassano  ù  M.  de 
Cauluincourt  la  correspondance  avec  les  cours  étran- 
gères. M.  de  Mellemirh,  en  recevant  la  réponse  de 
M.  de  Biissano  à  la  fois  enigmali(|ue  cl  ironique, 
avait  répliqué  le  25  novembre,  après  en  avoir  con- 
féré avec  los  cours  alliées,  et  sa  réplique  conleDail 
à  peu  près  ce  qui  suit.  On  apprenait  avec  plaisir, 
disait-il,  que  l'Empereur  ei^t  enfin  reconnu  dans 
l'espèce  de  mission  donnée  à  M.  <le  Saint-Aignan 
un  désir  sincère  de  paix,  qu'il  eût  désigné  Manheim 
pour  lieu  de  réunion  d'un  congrès,  choix  auquel  on 
adhérait  volontiers;  mais,  ajoutait-il,  on  ne  voyait 
pas  avec  le  mémo  plaisir  le  soin  que  le  gouverne- 
ment français  mettait  à  éviter  toute  explication  sur 
les  bases  sommaires  proposées  a  Francfort ,  et  on  ne 
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pouvait  se  dispenser  de  demander  avant  toute  négo-   — ~ 

ciation  l'adoption  formelle  ou  le  rejet  de  ces  bases. 

Il  fallait  s'applaudir  de  voir  les  coalisés  insister  Acceptation 
encore  sur  l'adoption  des  bases  de  Francfort,  bien  cïïainiîo,^ 
qu'il  fût  déjà  douteux  que  dans  ce  moment  ils  le  p^pj^uons 
fissent  de  bonne  foi,  et  on  devait  se  hâter  de  les  «Je  Francfort. 
prendre  au  mot  pour  les  empêcher  de  se  dédire. 
La  présence  de  M.  de  Caulaincourt  au  département 
des  affaires  étrangères  ne  laissait  pas  d'incertitude 
sur  la  réponse.  Il  insista  auprès  de  Napoléon,  et  il 
obtint  qu'on  répondit  comme  on  aurait  dû  le  faire 
dès  le  1 6  novembre.  Sans  perdre  un  instant  il  écrivit 
le  2  décembre  qu'en  accédant  à  l'idée  d'un  congrès 
et  au  principe  de  l'indépendance  de  toutes  les  na- 
tions établies  dans  leurs  frontières  naturelles,  on 
avait  bien  entendu  adopter  les  bases  sommaires  ap- 
portées par  M.  de  Saint-^Vignan ,  qu'en  tout  cas  on 
les  acceptait  actuellement  d'une  manière  expresse; 
qu'elles  exigeraient  de  la  part  de  la  France  de  grands 
sacrifices,  mais  que  la  France  ferait  volontiers  ces 
sacrifices  à  la  paix,  surtout  si  l'Angleterre,  renon- 
çant de  son  côté  aux  conquêtes  maritimes  qu'on 
avait  droit  de  lui  reden>ander,  consentait  à  recon- 
naître sur  mer  les  principes  de  négociation  qu'elle 
prétendait  faire  prévaloir  sur  terre. 

D  est  probable  que  donnée  dix-huit  jours  plus 
tôt,  cette  réponse  eût  imprimé  un  tout  autre  cours 
aux  événements.  Maintenant  elle  laissait  bien  des 
prétextes  à  un  changement  de  résolution  de  la  part 
des  puissances  coalisées,  si,  mieux  instruites  de 
notre  détresse,  elles  voulaient  revenir  sur  ce  qu'elles 
avaient  offert  à  Francfort. 
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En  se  résignant  aux  liniilcs  naturelles  de  la  Franre, 
Napoléon  se  réservait  néanmoins  de  retenir  encore 
NipoièoB     (oyt  ce  (ju'il  pourrait  au  delà  de  ces  limites,  et  dans 
M  résisitant    Ics  inslrui'tîons  du  j>léni|H)tentiaire  que  déjà  il  avail 
iMtureiies,     ciloisi  (c'était  M,  de  Caulaincourt  ),  il  établissait  le* 
Iraii^mcorr  Conditions  qui  suivent.  Kn  concédant  qu'il  n'aurait 
''^"^         rien  au  delà  ilu  Kliin,  il  entendait  toutefois  carder 
•udffJnOoce»  sur  la  rivc  droite  Keld  vis-à-vis  de  Strasboui^, 
Casse!  vis-à-vis  de  Mayence,  et  en  outre  la  ville  de 
Wesel,  située  tout  entière  sur  la  rive  droite,  mais 
devenue  \mc  sorte  de  \ille  française.  Quant  h  la 
Hollande,   il  ne  désespérait  |>as  il'en  garder  une 
partie  en  abandonnant  les  colonies  hollantlaises  à 
l'Ani^leterre.  Eln  tout  cas  il  avait  le  projet  de  dispu- 
ter sur  les  liiniles  qui  la  sépareraieni  de  la  France, 
et  de  proposer  d'abord  l'Yssel,  puis  le  Leck,  puis 
le  Wahal,  frontière  dont  il  était  résolu  à  ne  |Kiinl 
se  départir,  el  qui  lui  assurait  ce  qu'il  avait  enlevé 
de  la  llnllaiule  au  roi  lx)uts.  Il  enterulail  île  plus  que 
la  Hollande  ne  relonrnerait  pas  sous  l'aulorilé  delà 
maison    d'Orange,  el  qu'elle   redevienilrait    répu- 
blique. 
Conditions        Quaut  à  rAIlcinagne,  d  consentait  bien  à  renoncer 
M  proiwMj    ^  1^  Confé<lération  du  Rhin,  mais  à  ta   condition 
'^'tJ^^^   qu'aucun  lien   fédéral  ne  réunirait  les  fitats   allc- 
conpr^s      niands  entre  eux,  et  au*on  rendant  à  la  Prusse  Mae- 
debourg,  a  I  jVi»glelerre  le  Hanovre,  on  formerait 
de  la  liesse  el  du  Brunswick  un  royaume  de  West- 
phalie,  indépendant  de  la  France,  mais  destiné  au 
prince  Jérôme. 

Napoléon  voulait  qu'Krfurl  fi^t  accoi-ïlé  à  la  Saxe 
en  déilonuuagcmenl  ilu  ^rand-duclié  de  Varso>ie, 
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que  la  Bavière  conservât  la  ligne  de  l'Inn,  afin  de 

n'être  pas  forcé  de  lui  céder  Wurzbourg,  ce  qui 
aurait  obligé  d'indemniser  le  duc  de  Wurzbourg  en 
Italie. 

En  Italie  il  admettait  que  rÀutriche  eût,  outre 
rillyrie,  c'est-à-dire  Laybach  et  Trieste,  une  por- 
tion de  territoire  au  delà  de  Tlsonzo,  mais  à  condi- 
tion que  la  France  s'avancerait  dans  le  Piémont 
autant  que  l'Autriche  dans  le  Frioul.  Tout  ce  que  la 
France  avait  possédé  dans  le  Milanais,  le  Piémont, 
la  Toscane,  les  États  romains,  constituerait  un 
royaume  d'Italie,  également  indépendant  de  l'Au- 
triche et  de  la  France,  et  réservé  au  prince  Eugène. 

Le  Pape  retournerait  à  Rome,  mais  sans  souverai- 
neté temporelle.  Naples  resterait  à  Murât,  la  Sicile 
aux  Bourbons  de  Naples.  L'ancien  roi  de  Piémont 
obtiendrait  la  Sardaigne  seulement. 

Les  lies  Ioniennes  feraient  retour  à  l'un  des  Etats 
d'Italie,  si  Malte  était  cédée  à  la  Sicile.  Dans  le  cas 
contraire ,  les  lies  loniennes^  appartiendraient  à  la 
France  avec  l'île  d'Elbe. 

L'Espagne  serait  restituée  à  Ferdinand  VU,  le  '  • 

Portugal  à  la  maison  de  Bragance.  Mais  l'Angleterre 
ne  retiendrait  aucune  des  colonies  de  l'Espagne  et 
du  Portugal. 

Le  Danemark  conserverait  la  Norvège.  Enfin  on 
insérerait  un  article  qm  consacrerait  d'une  manière 
au  moins  générale  les  droits  du  pavillon  neutre. 

Telles  étaient  les  conditions  que  Napoléon  vou-  LescondiUons 
lait  présenter  au  futur  congrès  de  Manheim.  Mal-  u^r^îJff^'^oo 
heureusement  on  était  bien  loin  de  compte,  et  mal-   «»nt  fondées 

"^  sur 

gré  sa  profonde  sagacité,  malgré  la  connaissance    reapénnoe 
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qu'il  avait  lie  sa  situalion,  au  poinl  rie  douter  que 
la  coalilioïi  piit  lui  oïTrîr  surieiisoment  tes  Iwises  de 
Francfort,  il  avait  encore  assez  de  complaisance 
envers  lui-mi^me  pour  se  flatter  de  faire  {écouter 
à  Manheim  rie  telles  propositions.  Il  est  vrai  qu'en 
ce  moment  il  nourrissait  une  espérance  cpii  pouvait 
justifier  ses  derniers  rêves  si  elle  se  réalisait,  c'est 
que  la  îJîuerre  ne  recommencerait  qu'en  avril.  Si 
en  eiïet  les  alli<^s,  fatiguas  de  celte  terrible  cam- 
pagne, s'arrêtaient  sur  le  Rhin  jusqu'en  avril,  et 
lui  donnaient  {[uatre  mois  pour  préparer  ses  res- 
sources ,  il  pouvait  des  débris  de  ses  armées,  et  des 
6t)0  mille  hommes  votés  parle  Sénat,  tirer  au  moios 
300  mille  coiubnltanls  bien  organisés,  et  avec  cette 
force  réunie  dans  sa  puissante  main,  rejeter  sur  le 
Rhin  l'enneuti  qui  aurait  osé  le  franchir.  Il  est  certain 
qu'avec  300  mllli^  sol<lals  se  battant  sur  un  terrain 
resserré  et  ami,  avec  son  génie  acirandi  par  le  mal- 
heur, il  avait  de  nombreuses  chances  de  triompher. 
Mais  lui  laisserait-on  ces  quatre  mois?  Êtoit-il  rai- 
sounablemenl  fondé  à  l'espérer  ?  Ui  était  toute  la 
question,  et  de  cette  question  dépendaient  à  la  fois 
son  trône  et  notre  grandeur,  non  pas  notre  gran- 
deur morale  qui  était  impérissable,  mais  notre  gran- 
deur matérielle  qui  ne  l'était  pas. 

Du  reste  il  se  comporta  non  poinl  connue  s'il  avait 
eu  quatre  mois,  mais  comme  s'il  en  avait  eu  deux 
tout  au  plus,  et  il  employa  les  ressources  mises  à  sa 
disposition  avec  sa  prodigieuse  acti\ité,  natuielle- 
ment  plus  excitée  que  jamais.  Les  places  fortes 
étaient  le  premier  objet  au(|uel  il  fallait  pourvoir. 
Elles  étaient  distnbuéc^  sur  deux  lignes  :  celles  du 
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Rhin  et  de  TEscaut,  couvrant  notre  frontière  natu- 
relle, Huningue,  Béfort,  Schelestadt,  Strasbourg, 
Landau,  Mayence,  Cologne,  Wesel,  Gorcum,  An-  '^^J^Jj** 
vers;  celles  de  l'intérieur  couvrant  notre  frontière 
de  1 790  :  Metz,  Thionville ,  Luxembourg,  Mézières,  aj^^î 
Mons,  Valenciennes,  Lille,  etc.  Nous  ne  citons  que 
les  principales.  Tandis  qu'on  avait  entouré  d'ou- 
vrages dispendieux  Alexandrie,  Mantoue,  Venise, 
Palma-Nova,  Osopo,  Dantzig ,  Flessingue,  leTexel, 
les  places  indispensables  à  notre  propre  défense, 
Huningue,  Strasbourg,  Landau,  Mayence,  Metz, 
Mézières,  Valenciennes,  Lille,  se  trouvaient  dans 
un  état  de  complet  abandon.  Les  escarpes  étaient 
debout  mais  dégradées,  les  talus  déformés,  les 
ponts-levis  hors  de  service.  L'artillerie  insuffisante 
n'avait  point  d'affîlltâ;  on  manquait  d'outils,  d'ar- 
tifices, de  bois  pour  les  blindages,  de  ponts  de  com- 
munication entre  les  divers  ouvrages,  de  chevaux 
pour  le  transport  des  objets  d'armement,  d'ouvriers 
sachant  travailler  le  bois  et  le  fer.  Les  officiers  d'ar- 
tillerie et  du  génie  restés  dans  l'intérieur  du  terri- 
toire étaient  presque  tous  des  vieillards  incapables 
de  soutenir  les-  fatigues  d'un  siège.  Les  approvision- 
nements n'étaient  pas  commencés,  et  l'argent  qui, 
moyennsmt  beaucoup  d'activité ,  permet  de  suppléer 
non  pas  à  toutes  choses,  mais  à  quelques-unes, 
l'argent  n'existait  point,  et  il  était  douteux  que  le 
Trésor  pût  le  faire  arriver  à  temps  et  en  quantité 
suffisante.  Enfin  il  fallait  des  garnisons,  et  on  avait 
à  craindre  en  les  formant  d'appauvrir  l'armée  active 
déjà  si  aQaiblie. 

On  s'attacha  d'abord  à  pourvoir  aux  besoins  les    TransiaUo 
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plus  pressants.  Il  était  iirg**nt  rie  Taire  fiasser  des 
places  de  première  ligiie  ilans  les  places  de  seconde 
les  dépôts  des  réi^iments,  alia  de  débarrasser  celles 
qui  pouvaient  être  in\esties  les  premières,  et  de 
soustraire  à  l'euncini  ces  dépôts  qui  élaienl  la  source 
à  laquelle  les  régimenls  puisaient  leur  force,  (^tle 
mesure,  fléjà  tardive,  était  dillicile,  car  il  fallait 
déplacer  non-seulement  les  hoinmes  valides  el  non 
valides,  niais  les  administrations  et  les  magasins.  Les 
dépùts  qui  élaienl  à  Strasbourg,  Landau,  Mayence, 
Cologne,  Wesel,  furcut  transférés  à  Nancy,  Metz, 
Thinnville,  Méziéres,  Lille,  etc.  Le  maréchal  Kel- 
lermann,  duc  de  Valmy,  qui  avait  rendu  tant  de 
services  dans  Torganisation  des  troupes,  et  qui  avait 
commandé  en  chef  îï  Strasboiirsi,  ^layence  etWescl, 
se  transporta  à  Nancy,  y\cl/:,  Méziéres.  Ce  dépla- 
cement fut  aussitôt  commencé,  malgré  la  rigueur 
de  la  saison. 

Napoléon  ordonna  aux  préfets  de  pourvoir  d'ur- 
gence à  l'approvisiounemenl  des  places  fortes,  au 
moyen  de  réquisitions  locales,  en  payant  (m  pro- 
mettant de  payer  dans  un  bref  délai  les  denrées  el 
le  bétail  enlevés  d'autorité.  On  devait  procéder  de 
même  pour  les  bois  el  pour  toutes  les  matières  dont 
on  aurait  besoin.  Les  maréchaux  commandant  les 
troupes  actives,  le  maréchal  Victor  a  Strasbourg, 
le  maréchal  Marmont  à  Mayence,  le  maréchal  Mac- 
donahl  à  Cologne  et  Wesel,  eurent  pour  instruc- 
tion de  s'occuper  tant  de  la  réorganisation  de  leurs 
corps  que  de  la  composition  des  garnisons.  Tous 
les  détachements  revenant  de  la  32*  division  mili- 
laire,  c'est-à-dire  des  pays  compris  entre  Hambourg 
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et  Wesel,  formèrent  le  fond  de  la  garnison  de  We- 
sel.  Le  4*  corps,  infortuné  d<^'bris  de  tant  de  corps 
confondus  en  un  seul,  fut  chargé  de  la  défense  de 
Mayence  sous  le  général  Morand,  son  ancien  chef. 
Le  général  Bertrand ,  qui  avait  commandé  ce  corps 
en  dernier  lieu ,  avait  été  nommé  gran(i  maréchal  du 
palais  en  récompense  de  son  dévouement.  Stras- 
Ijourt:  reçut  quelques  cadres  ruinés,  qu'on  devait 
remplir  avec  des  conscrits,  et  des  gardes  nationaux. 
U  fidélité  de  l'Alsace  permettait  de  recourir  à  la 
milice  nationale,  dont  Napoléon  n*aimait  pas  à  se 
senir,  excepté  pour  la  défense  des  places.  Des  ca- 
dres d'artillerie,  recrutés  à  la  hâte  avec  des  con- 
scrits, fournirent  le  personnel  de  cette  arme.  On  lui 
donna  autant  que  possible  de  bons  commandants, 
auxquels  on  adjoignit  quelques  officiers  du  génie , 
choisis  parmi  les  moins  âgés  de  ceux  qui  restaient  en 
France,  et  on  prescrivit  à  tous  d'employer  l'hiver  à 
^'organiser  de  leur  mieux.  Il  faut  reconnaître  que 
de  leur  part  le  zèle  n'y  faillit  point. 

Les  mesures  adoptées  pour  les  trois  plus  im-  Emploi 
portantes  places  de  la  première  ligne,  Strasl>ourg,  MuSaie* 
Mayence,  Wesel,  furent,  sauf  quelques  différences 
locales,  exécutées  dans  toutes  les  autres.  En  se  rap- 
prochant de  la  vieille  France  les  gardes  nationales 
forent  appelées  avec  plus  de  confiance  à  la  défense 
du  pays.  Nous  venons  de  dire  que  Napoléon  n'était 
pas  très-porté  à  les  employer.  Sans  doute  il  s'en  dé- 
fiait parce  qu'elles  pouvaient  réfléchir  d'une  manière 
fâcheuse  la  disposition  actuelle  des  esprits,  pourtant 
ses  motifs  n'étaient  pas  exclusivement  égoifstes.  Dans 
un  moment  où  il  demandait  à  la  population  près  de 
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600  mille  hommes,  il  craignait  de  pousser  l'exaspé-     i 


ration  au  coml)le  en  s'adressant  à  toutes  les  classes 
de  citoyens  à  la  fois,  et  surtout  à  celle  des  pères 
de  famille,  qui  compose  particulièrement  la  garde 
nationale.  D'ailleurs,  manquant  des  matières  néces* 
saires  pour  armer  et  habiller  ses  soldats,  il  aimait 
mieux  donner  les  draps  et  les  fusils  à  l'armée  qu  aux 
gardes  nationales.  Seulement  dans  les  places  fron- 
tières où  l'on  n'avait  pas  le  temps  de  je(er  des  corps 
organisés,  les  gardes  nationales  se  trouvant  toutes 
formées,  et  ayant  de  plus  l'esprit  militaire,  il  les 
admit  à  compléter  les  garnisons.  11  consentit  aussi  à 
s'en  servir  dans  quelt^ues  grandes  villes  de  l'intérieur 
où  l'ordre  pouvait  être  accidentellement  troublé  par 
l'extrême  agitation  des  esprits,  et  il  décida  que  dans 
ces  villes  les  principaux  habitants  formés  en  batail- 
lons de  grenadiers  et  de  chasseurs,  armés  et  habillés 
à  leurs  frais,  commandés  par  des  officiers  sûrs,  se- 
raient chargés  de  maintenir  la  tranquillité  publique. 
Soins  donnés  Napoléon  s'occupa  ensuite  de  l'armée  active. 
réor^iisation  ^ux  divcrs  maux  qui  avaient  assailli  nos  troupes 
''*acu™^  depuis  leur  retour  d'Allemagne,  venait  de  s'en  ajou- 
ter un  plus  affreux  que  tous  les  autres,  c'était  le 
typhus.  Né  dans  les  hôpitaux  encombrés  de  l'Elbe, 
apporté  sur  le  Rhin  par  les  blessés,  les  malades,  les 
traînards,  il  avait  exercé  des  ravages  épouvanta- 
bles, particulièrement  à  Mayence.  Le  4*  corps,  porté 
à  15  mille  hommes  par  la  réunion  des  4%  12",  7*  et 
1 6'  corps ,  et  bientôt  à  30  mille  par  l'adjonction  suc- 
cessive des  soldats  isolés,  avait  perdu  en  un  mois  la 
moitié  de  son  effectif,  et  était  retombé  à  moins  de 
15  mille  hommes.  Des  militaires  le  typhus  s'était 
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comiiiuuiqm'  aiix  hahiïanls,  el  il  mourait  presque 
autant  des  uns  que  îles  aueres.  Cet  horriWe  fléau 
avait  pris,  sous  rinflueiuc  de  la  misôre,  des  formes 
hideuses  el  qui  navraieul  le  cœur.  On  voyait  cliez 
nos  jeunes  soldats,  dont  la  constitution  (*\a\l  ap- 
pauvrie [>ar  les  privations  cl  la  faligue,  les  doigts 
des  pieds  et  des  mains  atteints  par  la  ifangrène  se 
détacher  pièce  à  pièce.  A  Mayenee  lépoiivanle  ètail 
devenue  jçènérale,  et  sur  les  vives  instances  des 
habitants,  les  administrateurs,  dans  Tcspoir  de  rli- 
minner  l'infection,  a\ aient  ordonné  des  évacuations 
précipitées  vers  l'intérieur.  Celte  mesure  a\ait  en- 
traîné de  nouvelles  calamités,  et  on  rencontrait  sur 
les  routes  des  charrettes  chargées  d'une  trentaine  de 
malheureux,  les  uns  morts,  les  autres  expii-ant  à 
côté  des  cadavres  auxquels  ils  étaient  attachés.  De 
plus  la  contagion  commençait  à  s'étendre  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  ligne  de  nos  places,  et  la  ville  de 
Metz  avait  Trémi  en  apprenant  la  mort  de  ipielques 
soldats  atteints  du  typhus^  dans  ses  hôpitaux. 

Le  maréchal  Marniont,  \ivemcnt  ému  de  cet 
affreux  spectacle,  s'était  donné  lx>aucoup  de  peine 
pour  diminuer  le  mal,  el  avait  daliord  empêché  les 
évacuations  qui  exposaient  tant  d'infbriunésâ  périr 
sur  les  routes,  el  menaçaienl  de  la  contagi(m  nos 
villes  de  l'intérieur.  11  avait  occupa'  d'autorité  tous 
les  hàtimenis  qui  pouvaient  tMre  convertis  en  hô- 
pitaux ,  et  avait  évacué  les  malades  d'un  hôpital  sur 
l'autre,  sans  les  faire  transporter  de  \ille  en  Aille. 
Les  réquisitions  dims  les  pays  environnants  avaient 
pounu  aux  l>esoins  des  malades,  et  le  iléau,  grâce 
à  ces  mesures  bien  entendues,  avait  paru  sinon 
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diminuer  beaucoup,  du  moins  s'arrMer  dans  sa  mar- 
che nienarante.  Toulefois  l'un  des  ri'ç:inients  du  ma- 
r^?cli;il  Marmont,  le  2*  de  marine,  avait  élé  réduit 
en  un  mois  de  â,IOâ  hommes  à  1 ,054. 

Autorisé  par  THnipereur,  le  maréchal  Marniont 
avait  fail  sortir  de  Mayence  les  corps  «lui  n'étaient 
pas  indispensables  à  la  défense  de  la  place.  Le  i*, 
cominandi'  par  le  maréchal  Victor,  avait  été  déjà 
acheminé  sur  Slrashourjîj  les  5*  et  H',  réunis  sous 
le  maréchal  Macdonald,  furent  diritïés  sur  Cologne 
et  Wcsol.  11  envoya  >ers  Worras  les  3"  et  (i*  (|ui 
étaient  destines  à  scr>ir  sous  ses  ordres,  et  ne  laissa 
dans  Mayence  que  le  4%  qui  devait  y  tenir  garnison. 
Enfin  par  ordre  de  Napoléon  il  tira  de  Mayence 
la  garde,  jeune  el  vieille,  cavalerie  el  infanterie,  et 
la  réiiarlit  entre  Kaisers-Umtern,  l)eu\-Ponls,  Siir- 
reguemincs,  Sarre-Louis,  TUion\ille,  Luxcmlx)urg, 
Trêves,  etc. 

Na|>oléon  donna  ensuite  ses  ordres  p(»ur  la  réor- 
ganisation des  corps,  bi  plupart  devinrent  ile  sim- 
ples divisions,  et  coiitiibuèrcnt  ainsi  à  former  des 
corps  nouvt^ux.  II  n'y  eut  d'exception  que  pour  le 
2',  cantonné  à  Strasbourg,  et  placé  près  de  ses  dé- 
pôts, (ni  il  devait  trouver  le  moyen  de  se  reconsti- 
tuer avec  plus  de  facilité  et  tl'unc  manière  plu» 
fttenuemeot  Complète.  On  commença  par  prendre  dans  les  dé- 
retir^sTi  pôts  d'infanterie  tout  ce  4pi'ils  conlemiient  en  sujets 
passablement  inslniits.  Napoléon  espérait  en  lirer 
500  soldats  par  vét^inient,  el  jïorter  tout  de  suite 
à  80  mille  hommes  l'infanterie  des  4livei's  corps 
cantonnés  sur  le  Rhin.  I^s  conscrits  demandés  aux 
classes  antérieures  par  les  derniers  décrets,  de- 
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vaient  être  expédiés  sur  les  dépôts  les  plus  voisins, 
y  être  instruits  cl  équipés  le  plus  tAt  possible,  et  selon 
qu'on  aurait  deux,  trois  ou  quatre  nniis,  [lourraicMit 
porter  jusqu'à  1 00, 1 20,  ou  1  40  mille  hommes  l'in- 
fanterie de  l'armée  du  Rhin.  Les  conserils  de  ce^ 
mêmes  classes  appartenant  aux  départements  fron- 
tières devaient  être  jetés  dans  les  places  fortes,  en- 
fermés dans  quelques  cadres  <|u'on  y  laisserait,  et 
s*y  former  en  tenant  garnison.  Ceux-là  auraient 
certainement  le  loisir  de  s'instruire  et  de  s'é<]uiper, 
pourvu  toutefois  qu'ils  eussent  le  temps  li'an'iver 
avant  que  nos  places  fussent  in\esties. 

Après  ces  soins  donnés  à  la  frontière  chi  Hhin, 
Napoléon  s'occupa  spécialement  de  la  frontière  de 
Belgique,  qui  devait  être  la  plus  menacée  si  on  vou- 
lait nous  contester  nos  limites  naturelles.  Il  s'occupa 
aussi  de  la  Hollande,  qui  couvrait  la  Belgique.  Ces 
deux  contrées,  mal  gardées,  étaient  exlraordinai- 
remcnt  atçilées,  et  il  était  uriiçeut  d'y  envoyer  des 
forces  respectables.  Le  général  Molilor,  charj^é  de 
défendre  la  Hollande,  avait  pour  toute  ressource 
quelques  régiments  étrangers  peu  sûrs,  et  quehjues 
bataillons  français  faiblement  composés.  C'étaient  de 
bien  pauvres  moyens  à  opposer  à  Bernadotte,  qui 
en  ce  moment  se  dirij^eail  vers  la  Hollande  avec  la 
majeure  partie  do  son  armée,  eï  c.o  n'était  pas  le 
maréchal  Macdonald,  placé  à  trente  lieues  avec  les 
débris  des  5*  el  ii*  corps,  qui  pouvait  être  d'un 
^and  secours  pour  le  général  Molilor.  Napoléon 
s'efforça  de  lui  expédier  en  toute  hi\le  quelques  ren- 
forts. Il  s'était  flatté  dans  le  principe  de  sauver  les 
puissantes  ganiîsous  de  Dresde  et  de  Hambourg, 
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qui  auraient  sufli  sans  aucun  doute  pour  nous  main- 
tenir en  [x>sses.<ion  de  la  Ht>llande  et  de  la  Belgique. 
Mais  on  a  vu  le  SivrX  de  la  iiamison  de  Dresde  deve- 
nue prisonnière  de  guerre  en  \'îolation  de  tous  les 
prinoiiM^s:  et.  quant  à  celle  de  Hambourg,  tandis  que 
le  maréchal  Davout  songeait  à  se  mettre  à  sa  léte,  et 
à  marcher  avec  elle  ver?  le  Rhin,  les  troupes  de  Ber- 
nailotte  inondant  la  Westphalîe,  l'avaient  obligée  de 
se  renfermer  dans  ses  retranchements.  Il  n'y  avait 
donc  plus  rien  à  attemlre  de  ce  coté,  et  c'étaient 
7t*  niillo  soldats  exivllents  enlevés  à  la  défense  de 
l'Kuipire.  Les  rt^jsiments  du  maréchal  Davout,  qui 
avaient  fourni  des  bataillons  au  l**  corps  fait  prison- 
nier à  Dresile,  et  au  13'  enfermé  dans  Hambourg, 
avaient  tous  lour^  ilepùts  eu  Belgique.  Napoléoo 
versa  des  conscrits  dans  ces  dépôts,  espérant  ainsi 
composer  une  armée  de  iO  mille  hommes  d'infan- 
terie, qu'il  voulait  confier  au  brave  général  Decaen. 
Jetant  aussi  des  conscrits  et  des  gardes  nationales 
dans  les  places,  surtout  dans  Anvers,  il  comptait 
que  cette  anuiv  dite  ilu  Nord*  portée  à  cinquante 
mille  hommes  de  toutes  armes,  manoeuATant  entre 
Lirecht.  Gorcum.  Bre^la.  Berg-op-Zoom.  Anvers, 
et  prt.^tt'i^ee  par  les  inondations,  suttirait  à  couMÎr 
!a  Uoiiaade  et  la  Belgique. 

L'arïuee  active  du  Rhin  [lourrait  alors  se  consa- 
':r>er  H-^cUisivemont  à  sa  tâche,  sans  inquiétude  poor 
^  .i:-:i=^r\"ation  des  Pays-Bas.  et  tenir  t<^e  nx 
zji^si:  •{•::•  la  coalîtiou  qui  premiraient  l'odeieive, 
?>;i:  >{u'eile5  vinsseut  en  colonnes  sêpaiv«$  par  ûh 
yxafi.  Mayence,  Strasbourg,  soil  qu'«A»  sr  prê- 
Kiii^Msent  en  une  seule  masse  par  Toe  de  osinK 


routes.  On  vient  de  voir  que  NapoU'on,  en  prenant 
dans  les  <li*pôls  les  hommes  actuellement  form(''s, 
cl  on  y  ajoutant  ensuite  les  conscrits  îles  anciennes 
classes  qu'on  se  dispenserait  en  cas  «l'urgence  de 
faire  passer  par  les  ilépûls  et  qu'on  enverrait  direc- 
tement aux  régiments,  espérait  porter  d'al)ord  ii  80, 
puis  à  1 40  mille  hommes  l'infanterie  des  corps  établis 
sur  le  Rhin.  Il  so  (lattait ,  en  ré<irganisant  sa  cavalerie 
el  son  artillerie,  do  les  porter  à  iOO  mille  hommes 
au  printemps,  et  entin  à  3U0  mille  en  y  joignant  la 
garde  impériale.  Il  projctnit  en  etle(  de  ilonner  à 
celle-ci  une  extension  qu'elle  n'avail  jiinuiis  eue. 
Voici  quelles  furent  à  cet  égard  ses  combinaisons. 

Bien  qu'elle  eût  de  graves  inconvénients,  la  garde, 
par  son  excellent  esprit,  par  sa  forte  discipline,  avait 
rendu  les  plus  grands  services  dans  la  demière  cam- 
pagne, soit  en  rra[»panl  des  coups  décisifs  les  jours 
de  bataille,  soit  en  conservant  dans  les  revers  une 
tenue  que  ne  présentait  pas  le  reste  de  l'armée.  Elle 
était  réduite  en  ce  moment  à  enA  iron  1  2  mille  hom- 
mes d'infanterie,  et  ù  3  ou  4  mille  tic  (cavalerie. 
Elle  consistait  en  deux  divisions  de  vieille  garde, 
grenadiers  et  chasseurs,  deux  de  moyenne  garde , 
fusiliers  el  flanqueurs,  et  quatre  de  jeune  garde,  ti- 
railleurs et  voltigeurs.  Comme  elle  ab<iiidail  en  sujets 
cd|>ables  de  devenii-  de  très-bons  sous-o(iieiers,  il 
était  facile  de  l'étendre  sans  en  altérer  l'esprit ,  sans 
en  diminuer  la  consistance.  C'était  de  tous  les  corps 
de  l'armée  celui  où  il  était  le  plus  aisé  de  jeter  des 
milliers  déjeunes  gens,  qui  se  transformaient  tout 
de  suite  en  soldats.  Napoléon  avait  pour  y  réussir 
une  facilité  de  plus,  due  tout  entière  ii  un  seul 
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ne  désespérait  pas  cie  rejeter  liors  de  notre  territoire 
les  armées  de  la  coalition  (]iii  tiscraient  Tenvahir.  On 
verra  hientl^t.  par  ce  t\n\[  fit  avec  81)  mille,  si  cette 
espérance  était  pr('Somplueiise  ! 
Soinâdonnés  Napoléon  s'oociipa  ensuite  de  l'Italie  et  de  TEs- 
rwrnitïtiioni  P^^^-  ^  pHnce  Eiipène  était  sur  l'Adige  avec  en- 
dcsannées  \\t()h  40  mille  hommes,  s'v  faisant  respecter  de 
à'uatif.  l'ennenii,  et  ayant  chance  de  s*y  maintenir  maljzré 
les  tentatives  de  déharfpiement  des  Ansdais,  si  Murât 
I)ornait  son  inliilélîlé  à  l'inaction.  Napoléon  ne  vou- 
lant ni  augmenter  le  noud)ro  dos  Italiens  clans  Tar- 
méedu  prince  Hnt;êne,  ni  donner  à  rilnlie  de  nou- 
veaux molii's  de  niécontonleiiienl ,  s'ahsrini  d'y  lever 
la  conscriplion,  et  prit  le  parti  d'y  envoyer  de  France 
une  masse  sullisante  de  conscrits.  Il  avait  déjà  porté 
à  2S  mille  reenips  la  part  4lu  prince  Kni^ène  dans 
les  levées  votées  en  ocloïtre»  et  il  lui  en  deï^lina 
30  mille  dans  les  300  mille  hommes  à  prendre  sur 
les  anciennes  classes.  11  ordonna  de  les  choisir  en 
Franchc-Comié,  en  Dauphiné,  en  Provence»  afin 
(prils  euss<?nt  do  moinrircs  dislances  à  |>arcourir.  Le 
prince  Euis'ène  devait  les  vêtir  avec  les  ressources 
abondantes  de  Tltalie,  piris  les  intrmliiire  dans  les 
cadres  de  son  armée,  ce  qui  pourrait  lui  procurer 
près  de  100  mille  comltattants  au  mois  d'avril.  Là 
eonmie  ailleurs  la  ipiestion  était  tout  entière  dans 
le  temps  «jui  s'écoulerait  avant  la  reprise  des  opé- 
rations. 

Knfm,  quoique  ayant  renoncé  h  l'Espatme,  Napo- 
léon devait  toutefois  s'occuper  des  Pyrénées,  mena- 
cées par  les  Espaj^nols,  les  Portugais  et  les  Anjydais, 
les  uns  et  les  autres  aOichant  l'esp^Tance  de  venger 
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l'invasion  de  l'Espagne  par  colle  de  la  France.  L'ar- 
jnée  d'iVragon  confk»e  an  niarôchal  Suchel ,  l'armée 
dite  d'Kspagne  confire  au  mîinVhal  Soull ,  c< miptaiont 
vingl  réu;iinents  chacune,  el  avaient  leurs  depuis 
entre  Nîmes,  Monlpellier,  Perpignan,  Gircassonne, 
Toulouse,  Bayonne,  Bordeaux.  Napoléon  ordonna 
à  ces  deux  armées  de  d(''laclier  un  cadre  de  halaillon 
par  régiment,  ce  qui  c'Iail  facile  avec  la  diminution 
d'eflecl if  qu'elles  avaient  éprouvée,  et  d'envoyer 
ces  cailres  à  .AIonfj)ellier,  Nîmes,  Toulouse  et  Bor- 
deaux, où  seraient  réunis  60  mille  conscrits  des  an- 
ciennes classes.  Chacun  de  ces  quarante?  l»atail1ons 
recc\anl  loOO  recrues,  devait  en  envoyer  lyHi)  aux 
armées  d'Ës|)agi]c  et  d'Aragon,  ce  qui  recruterait 
ces  armées  de  20  mille  hommes,  et  permettrait  de 
conserver  le  long  des  Pyrénées  une  réserve  de 
40  mille  pour  parer  à  tous  les  événements. 

Avec  les  diverses  ressources  réunies  sur  les  fron-  .\u.n«ge»ciii» 
tières  de  la  Belgique,  du  Rhin,  de  Tllalie,  des  P\Té-    (.^.^''JSdîo 
nées,  NaîKiléon  persistant  à  compter  sur  un  répit  de   ""^•"^  «**- 
quatre  mois,  ne  désespérait  pas  de  triompher  des     tiiiomme» 
immenses  périls  de  sa  situation.  Seuleuiciit  la  dis-  .«.upsurco^p. 
position  à  ohéir  a  ses  lois  sur  le  rccrulemenl  dimi- 
nuait de  jour  en  jcmr,  et  ce  n'était  pas  le  langage 
bruyant  des  journaux  assenis,  ce  n'était  pas  le  si- 
lence du  S<;uat,  qui  pouvaient  changer  cette  dis|»o- 
silion  en   un   patriotisme  ardent.    S'appliquant   à 
rendre  moins  sensibles  les  sacrilices  exigés  de  la 
population,  il  recommanda  d'achever  d'almrd  la  le- 
vée sur  les  trois  dernières  classes  de  1813,  1812, 
1811,  et  de  ne  pas  remonter  plus  haut  pour  le  mo- 
ment. Cette  première  levée  devait  procurer  de  I  iO 
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-^ à  150  mille  hommes.  C'était  seulement  après  l'avoir 

terminée  qu'on  aurait  recours  aux  classes  plus  an- 
ciennes, en  négligeant  toujours  les  hommes  mariés, 
ou  peu  aptes  au  service ,  ou  indispensables  à  leurs 
familles.  Par  le  même  motif  il  voulut  qu'on  s'adressât 
en  premier  lieu  aux  provinces  menacées  d'invasion, 
comme  les  Landes,  le  Languedoc,  la  Franche-Comté, 
l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne,  provinces  où 
l'esprit  était  meilleur  et  le  péril  plus  frappant.  Tou- 
jours par  esprit  de  ménagement,  Napoléon  fit  retar- 
der la  levée  de  1815,  qui  ne  pouvait  fournir  que 
des  soldats  beaucoup  trop  jeunes,  et  qui  n'eût  fait 
qu'ajouter  une  nouvelle  souffrance  à  des  souffrances 
déjà  trop  vives  et  trop  multipliées.  Si  la  paix  ne  met- 
tait pas  un  terme  prochain  ù  cette  guerre,  il  réser- 
vait la  conscription  de  1 81 5  pour  la  fin  de  l'année. 
Atelier»  Ce  n'était  pas  tout  que  de  lever  des  hommes,  il 

*rerp^"ïïr  faïïîiit  les  équiper,  les  armer,  les  pourvoir  de  che- 
fabncation    yaux  de  scllc  ct  dc  trait.  Napoléon  créa  des  ate- 

viHementB  et  Hers  extraordinaires  à  Paris ,  à  Bordeaux ,  à  Tou- 
louse, à  Montpellier,  à  Lyon,  à  Metz,  etc.,  afin  d'y 
façonner  des  habits  et  du  linge ,  avec  des  draps  et 
des  toiles,  qu'on  achetait  ou  requérait  en  payant 
comptant.  L'équipement  quoique  difiicile  rencon- 
trait encore  moins  d'obstacles  que  les  remontes.  La 
France  cependant  avait  été  moins  épuisée  que  l'Alle- 
magne en  chevaux  de  selle ,  et  elle  en  possédait  un 
assez  grand  nombre  d'excellents.  Les  chevaux  de 
Irait  pour  l'artillerie  et  les  équipages  ne  laissaient 
Achats  rien  à  désirer.  On  venait  d'en  acheter  cinq  mille. 
ec  tîvauï.  ^gjpQi^u  q^  gj  acheter  encore  autant,  et  ordonna 
d'eu  requérir  dix  mille  autres  en  les  payant,  et  ces 
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viniîl  Diilie  chevaux  suflîsaieiit  avec  ceux  qui  res- 

.„.,..,,  Dét".  (813. 

taient  pour  une  guerre  a  1  intérieur.  Les  chevaux 
de  selle  étaient  plus  rares.  Drouot  dut  en  chercher 
pour  la  garde.  Des  fonds  furent  envoyés  à  tous  les 
ruàments  pour  acheter  autour  d'eux  ceux  qu'ils 
pourraient  se  procurer. 

On  avait  de  la  poudre,  du  plomb,  des  fers  de      umèn 
toute  sorte,  des  armes  blanches,  des  canons,  mais  aumal^uede 
on  manquait  de  fusils,  et  ce  fut  l'une  des  principales       '^'•' 
causes  de  notre  ruine.  Pendant  sa  prospérité  Napo- 
léon en  avait  poussé  la  fabrication  jusqu'à  un  million. 
Mais  la  campagne  de  Russie  où  plus  de  500  mille 
avaient  été  enfouis  sous  les  neiges,  celle  d'Allema- 
a»e  où  nous  en  avions  perdu  deux  cent  mille ,  les 
places  étrangères  enfin  dans  lesquelles  il  était  resté 
une  assez  grande  quantité  d'armes  françaises,  avaient 
épuisé  nos  arsenaux.  Les  ateliers  pour  la  fabrica- 
lioa  des  fusils  étaient  plus  difficiles  à  créer  (|uc  les 
ateliers  pour  Thabillement  et  le  harnachement,  et 
pourtant  c'était  n'avoir  rien  fait  que  de  se  procurer 
des  hommes  si  on  ne  parvenait  à  les  armer.  Chose 
étrange  qui  caractérisait  bien  cette  politique ,  si  oc- 
cupée de  la  conquête,  et  si  oublieuse  de  la  défense , 
la  France  menacée  avait  plus  de  peine  à  trouver 
trois  cent  mille  fusils  que  trois  cent  mille  hommes 
pour  les  porter. 

On  tira  des  ouvriers  des  provinces  où  les  diverses 
industries  du  fer  sont  pratiquées ,  et  on  les  réunit 
soit  à  Paris,  soit  à  Versailles,  afin  d*y  établir  des 
ateliers  pour  la  réparation  et  la  fabrication  des  ar- 
mes à  feu.  On  en  fit  autant  dans  les  grandes  places 
de  seconde  ligne.  On  eut  recours  à  un  autre  moyen 
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pour  se  procurer  des  fusils,  ce  fut  de  désarmer  les 

régiments  étrangers,  tous  ilevenus  suspects  à  l'ex- 
ception (les  Suisses  et  des  Polonais.  Le  même  jour 
et  sur  divers  points  on  désarma  les  ïlollaiulais,  les 
Anséates,  les  Croates,  les  Allemands,  et  on  mil  ^ 
pied  ceux  d'entre  eux  qui  ap|mrtenaient  à  la  cava- 
lerie. ("a^Kc  mesure  proeura  (luelipies  mille  fusils  et 
quelques  cenlaines  de  rlievaii\.  On  >ida  ensuite  les 
arsenaux,  de  la  marine,  el  néanmoins  renlèlemcnt 
de  l'esprit  de  conquête  était  Ici  chez  Na|>oléon,  qu'il 
ne  craiffuit  pas  de  faire  cmbartpier  à  Toulon  pour 
G^nes  50  mille  fusils  deslinés  à  Tllalie,  dans  un  mo- 
ment où  il  n'était  |>as  sûr  d'en  avoir  assez  pour  la 
défense  de  Paris  ! 
N«H'Kio.  Pendant  qu'il  s^efTorçait  ainsi  de  rétablir  ses  res- 

on  déployant    sourccs  par  des  prodiges  d'activité  ailniinistrative. 
acihïi'adrai-  ''  sons^ea  à  s'en  ménap;er  quelques-unes  aussi  |>ar 
n.«r»ti*c.  B    une  politique  sace,  mais  trop  taniive!  II  envoya  le 

recuurs   auMi  i  i  •       '  i 

fe  u  poiii«iu4î  général  Delort  à  Francfort  pour  traiter  avec  les  gé- 

«es*  "    nénuix  ennemis  de  la  reddition  des  forteresses  de  ta 

rewource*     vistulc  ct  dc  l'Odcr,  ù  la  condition  de  la  rentrée 

NAsociaiion    immédiate  des  f^ai-nisons  en  France  avec  armes  et 

*"^r"*^     bagages.  Si  cette  condition  était  agréée ,  le  général 

lurerentrer    Dj^jq^^  flevaît  faire  ensuite  des  ouvertures  pour  les 

rteuv.^iiir,  jïïimistms  bien  plus  im)K}rtuntes  de  Hambourg,  de 

d» l'Elbe.      Magdobourg,    de  Wilfenberg,   d'Erfurt,  etr.  Une 

pareille  convention  eût  fait  rentrer  cent  mille  soldats 

de  première  qualité,  el  en  eût  procuré,  il  est  >Tai, 

un  nombre  égal  aux  coalisés,  en  mettant  tin  au  blocus 

des  places.  Mais  tandis  qu'elle  nous  eut  restitué  de 

bons  soblats,  elle  n'eût  rendu  disponibles  chez  nos 

enuetnis  que  les  soldats  les  plus  médiocres,  el  d'ail- 
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leurs  dans  i'i^lat  de  dénùment  où  nous  étions ,  cent 
mille  hommes  nous  irn[tortaienl  plus  que  tieux  cont 
mille  à  la  coiilition.  Miïllieureusenieni  cette  raison, 
qui  avait  p^o^oqu^>  la  violaiioti  de  la  capitulation  de 
Dresde,  nous  bissait  peu  d'espérance  de  réussir 
dans  une  négocialion  de  ce  genre. 

Il  y  avait  une  ressource  bien  supérieure  encore 
à  celle-là,  c'était  celle  qu'on  aurait  trouvée  dans 
les  armées  d'Espagne,  si  on  avait  pu  les  reporter 
des  Pyrénées  vers  le  Rhin.  Là,  indépendaunuenl 
«lu  nombre,  tout  était  excellent,  incomparable  : 
aucune  troupe  en  Kumpe  ne  vulail  les  répinienis  du 
maréchal  Suchel,  ni  ceux  du  maréchal  Soull.  Ces 
derniers,  restes  de  plusieurs  armée»  toujours  mal- 
heureuses, étaient,  il  est  vrai,  déf^oùtés  de  servir; 
mais  le  Rhin  à  dcfendre,  et  le  conunandement  di- 
rect de  Napoléon,  eussent  certainement  converti 
leur  déjçoùt  en  zèle  ardent.  Il  y  a  peu  de  témérité 
à  dire  que  si  les  quatre-vingt  mille  honmies  placés 
acluellement  dans  les  mains  du  maréchal  Suchet  ef 
du  maréchal  Soult  s'étaient  trouvés  entre  le  Rhin 
et  Paris,  jamais  la  coalition  n'aurait  approché  des 
murs  de  notre  capitale.  Pour  les  y  amener  il  aurait 
fallu  conclure  la  paix  avec  les  Espagnols,  mais  celle 
|>aix  qui  semblait  devuir  être  si  facile  en  renflant 
aux  Ksjwgnols  leur  roi  et  leur  territoire,  était  plus 
dillicile  peut-être  que  celle  qu'on  espérait  nét;ocier 
à  Manheim.  Il  ne  sufÛsait  paH  en  effet  que  Napoléon 
renonçAt  à  l'Kspaiïne  pour  que  l'E^pa^^e  renonçât  à 
lui,  qu'il  repassât  les  Pyrénées  pour  qu'elle  con- 
sentit à  ne  pas  les  passer  elle-même  en  com|ia£;nie 
des  Portugais  el  des  Anijlais.  Le  châtiment  des  fautes 
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serait  en  xéùté  trop  It-per  s'il  sufllsait  de  n*y  pas 
pei'sistrr  ptnir  o»  iiluilir  tes  fonst'quences! 

NapolO(m,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  flepuis 
envir<>D  rlcux  années  résolu  (ral)andonnor  TKîspa- 
gne,  sans  dire  louleloisson  secret,  qui  a  laisf^*  assez 
de  Irait's  dans  nos   archives   pour  tpie   Thisloire 
pnij.'i       n'en  puisse  ilouter.   Cependant   a\ee  un  raraelcre 
diM  In  \w    tel  que  le  sien,  il  n  etail  pas  possu)le  tpi  il  fil  fran- 
i'«"i!ii'KB>p"    cli^iin'ii'  If^  sacritjce  il'une  eonquèle,  et  il   s'était 
lcsB«|M|siuiit.  encore  natté  l'anni-c  préeédenle  de  conserver  Je^ 
provinces  tlo  l'Kbie.  Ce  dernier  ri'^vo  s'était   enfin 
^*vanouij  et  il  était  déridé  à  rendre  purement  et 
simplenicnl  l'Kspai^ne  à  Ferdinand  VII,  moyennant 
que  ce  prince  signAt  la  paix,  et  la  fit  accepter  h  son 
peuple.  I^s  condilions  iJii    Iratlé   étaient  faciles  à 
imaginer.  On  délivreniil  il'alMird  Ferdinand  Vil  et 
les  princes  liétenus  avec  lui  à  \'aleneay;  on  ren- 
drait de  plus  les  prisonniers  de  piierre  et  les  places 
Coniimoni»     fortes.   En  retour,    les  années   espagnoles   rentre- 
irunp'^nbîa-  raiont  riiez  elles,  exigeant  ipie  les  Inmpes  anglaises 
i.ivpû"-      rentrassent   à  leur  suite.   11   sendjUiil  qu'apn»s  ces 
salisfaelions   réciproques,    la  France  cl   l'Kspagne 
n'eussent  [tins  rien  à  se  di'inîuider  l'une  îi  Faulrc. 
Mais  de  faelieuscs  çirconslances  eoinplicpiaieut  cette 
situation  en   a|>p;irenee   si   simple.    Les  Kspjïguols 
aspiraient  à  se  venger,  et  à  ravager  la  France  à  leur 
lonr.  Ix'S  .Vngluis,  après  avoir  contribué  puissam- 
ment il  leur  délivrance,  n'étaient  fias  gens  à  pren- 
dre le  congé  ipi'on  leur  signilieriiit,  et  à  repasser 
les  Pyn^nées  sur  une  sommation  partie  de  (!ladi\ 
ou  de  Madrid.  D'ailleurs  un  engagement  contenant 
kire^iècutcr  1b  Condition  de  ne  pas  traiter  l'une  sans  l'autre 


liait  FAiiglcterre  cl  l'Espaj^iie.  Enfin  les  (^rt*>s,  exer- 
(.anl  en  ce  moment  la  royauté,  n'iMaient  pas  pressées 
(le  n'*siiïiierlenr  toute-puissance  aux  pierls  ileFerdi- 
nanti  VII,  et  n'avaient  pasaulant(pjet'Es|>agneel  que 
lui-même  le  d(*sir  de  son  retour.  Kn  tout  cas  elles  ne 
voulaient  lui  rendre  son  scepti-e  qu'à  condition  qu'il 
prêterait  serment  ^  la  consliluiinn  de  Cadix.  Par 
ces  diverâ  motifs  il  se  pouvait  que  ni  les  Anijlais  ni 
les  reprt^'sentants  de  l'EsfhiiiTie  ne  consentissent  à 
la  raliliration  d'un  traite  signé  à  Valençay,  pour  re- 
couvrer Ferdinand  VII  finquel  ils  ne  tenaient  j^uèro. 
Ferdinand  lui-même,  une  fois  dolixrr,  pomatt  liicn 
ne  pas  se  soucier  du  truite  qui  lui  aurait  rendu  sa 
liberti^*,  dire  qu'on  ne  devait  rien  à  qui  vous  avait 
trompé,  et  s'armer  ainsi  d'une  raison  alléguée  ja- 
dis |>iir  François  F%  el  uiilleiucnl  condïiiunée  |)ar 
les  docteurs  en  ilroil  publii*,  c'est  ([u'iui  engajj:ement 
pris  en  captivité  ne  lie  pas.  La  conduite  suivie  m. 
1808  envers  la  famille  royale  d'P'spafîne  avait  6té 
telle,  (pie  personne  en  Europe,  même  en  France, 
n'eùl  osê-hlàmer  lo  prisonnier  de  Valençay.  Napo- 
léon, ce  lion  si  lier,  n'eiit  paru  en  cette  occasion 
qu'un  renard  pris  au  pié^e. 

Si  au  contraire,  piu'  une  tléfiance  tonte  naturelle, 
Napoléon  détenait  Ferdinand  VII  jns([u'à  ce  (pie  le 
traité  conclu  avec  lui  eùl  elé  porté  à  t^adix  et  accepté 
pai' la  régence ,  il  était  possible,  les  Anpilais aidant, 
et  aussi  les  Corlès,  qu'on  rcpoussAt  le  traité,  qu'on 
le  déclarât  nul  connue  ayant  é1é  conclu  en  captivité, 
et  qu'on  en  rcudt  lacceptatiou  jusqu'à  la  rentrc-e  de 
ce  prince  en  Espagne.  Ferdinand  VU  en  serait  plus 
longtemps  prisonnier,  mais  les  Anglais  n'auraient 
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pas  plus  lie  chagiMu  que  les  lil>éraux  espaguols  de 
sa  captivilc  prolongt'e. 

Dans  cette  alternat ivt^  de  voir  le  traité  miHïonnu 
par  FenlinanU  VII  ou  |)ar  ceux  qui  exerçaient  son 
autorito  en  son  absence ,  le  plus  sûr  eût  été  eacore 
de  renvoj'er  tout  simplement  le  monarque  espagnol 
ilans  ses  États.  En  le  renvoyant  on  avait  au  moins 
la  chance  de  sa  lidelilé  à  sa  parole,  dont  son  ex- 
trême dévotion  oiïriût  quelque  garantie,  tandis 
qu'en  expédiant  le  traité  sans  lui,  on  avait  la  pres- 
que certitude  que  ce  traité  serait  repoussé  par  les 
.Vnglais  et  par  les  Espagnols,  fort  impatients  les  uns 
et  les  autres  d'envahir  le  midi  de  la  France.  M.  de 
l^ulaincourl  était  d'avis  de  courir  le  risque  de  la 
confiance.  Napoléon,  qui  ne  se  liait  pas  du  tout  il 
Ferdinand  A'IÏ,  et  qui  avait  ses  raisons  pour  c^Ia, 
voulut  user  d'un  moyen  terme  consistant ,  a[>rès 
avoir  conclu  un  traité  avec  Ferdinand  Vli,  à  faire 
|>orler  secrètement  ce  traité  en  Kspaâ:ne  par  un 
lionmie  sûr  qui  litrherait  rréveiller  chez  les  vieux 
^er\ileur»  de  la  d\nastie  le  désir  de  la  revoir,  et  qui 
aurait  d'ailleurs  pour  les  persuader  un  autre  aniiu- 
ment,  celui  de  la  restitution  immédiate  des  places 
fortes  esjiapmoles.  De  plus,  conuiie  il  arrive  souvent 
entre  alliés  faisant  la  guerre  en  conunun ,  les  Anglais 
et  les  Espagnols  étaient  assex  mécontents  les  uns  des 
autres,  et  il  était  proliahle  que  les  Espagnols  ne  se- 
raient pas  fâchés  de  p(m\  oir  tlire  aux  .Vnglais  qu'ils 
n'avaieut  jilus  besoin  d'eux,  auquel  cas  ces  derniers, 
privés  du  concours  des  armées  espagnoles,  et  n'uyant 
plus  lie  ligue  de  retraite  assurée  à  travers  les  Pyré- 
nées, n'useraient  [ws  rester  sur  la  frontière  française. 


Ce  fui  <raprès  cesviies  que  Napoli^'on  arrêta  sa 
eomlnite  à  l'égard  de  Ferdinand  Vil.  Il  donna  l'ordre 
ù  M.  deï-aforesl,  lonûtonipsanilwssadeur  h  Madrid, 
de  se  rendre  sons  un  nom  suppost'  à  Valençay,  de 
s'abouehcr  en  grand  secret  avec  les  princes  es|ia- 
gnols,  et  de  Icnr  proposer  les  condilions  de  paix  sni- 
\Bntes  :  évacuation  rcciprn<|ue  des  territoires,  retour 
de  FerdinamI  VU  à  Madrid,  restitution  des  prison- 
niers, retraite  des  Anirlais.  —  Napok^n  y  ajoutait 
diverses  condilions  partirulicres  (pii  lui  faisaient  lum- 
neur,el(pii  importaient  autant  à  l'Espagne (pi'à  nous. 
La  première  consistait  a  sti|iuler  que  Ferdinand  Vil 
aenirait  à  Charles  iV  la  pension  à  laquelle  Joseph 
s'était  obligé,  et  qui  avait  été  trèii-inexactement 
payée;  la  seconde,  qu'il  accorderait  amnistie  entière 
aux  Espagnols  qui  s'étaient  attachés  ïi  la  France;  la 
troisième,  (pie  rKspatînc  ronserverail  non-seulement 
son  lerriloire  continental  actuellement  restitué,  mais 
son  territoire  colonial,  et  qu'aucune  de  ses  colonies 
ne  serait  cédée  à  la  Grande- Bretafîne.  Il  n'y  avait 
rien  dans  ces  conditions  «pie  Ferdinand,  en  consul- 
tant son  ccpur  de  fils,  de  roi  el  d'Espagnol,  put  re- 
fuser. Restait  enfin  une  dernière  clause  plus  dillicilc 
h  énoncer  que  les  autres,  mais  (jue  Ferdinand  VII, 
pour  redevenir  Hhre,  était  bien  capable  d'accueillir, 
c'était  d'épouser  la  tille  de  Josi'pli  liouaparte.  M.  de 
Laforest  devait  être  plus  réservé  quant  à  celle<'i, 
mais  il  avait  ordre  de  l'articuler  après  les  autres, 
quand  le  ninuicnt  de  tout  dire  serait  venu.  Ce  traité 
conclu  et  signé,  un  personnage  de  contiance  choisi 
de  concert  avec  les  princes  espagnols,  irait  très- 
secrêtement  le  porter  à  la  régence,  alin  de  ne  pas 
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donner  aux  .'\jiglais  et  aux  chefs  <lu  parli  lil»rral  ie 
temps  d'en  empêcher  la  ratification.  t>tle  ratitica- 
lion  obtenue,  Fonlinanii,  accompagn*:'  de  son  frère 
don  Carlos,  de  son  oncle  don  Antonio,  prisonniers 
comme  lui  à  Valen^ay,  quitterait  la  France  pour  re- 
monter sur  le  Irûne  des  Es|)a^es. 

Tandis  que  M.  de  l^forest  se  mettait  en  roule. 
Napoli'on,  alin  qu'il  n'y  eut  |)as  de  temps  perdu,  lit 
venir  de  Lons-le-Saulnier,  où  il  était  en  sur\eillunc«f 
le  duc  de  San-Carlos,  personnage  con8i<léi'ahle,  au- 
trefois l'un  des  familiers  de  Ferdinand  VII,  l'ac- 
cueillit de  lu  façon  la  plus  amicale,  l'entretint  lou- 
piement,  réussit  à  le  persuader,  cl  le  lit  (wrtir  ensuite 
pour  Valençay,  afîn  qu'il  allât  seconder  M.  de  Lafo- 
rest,  qui  rencontrait  des  ditlicultes  auxquelles  on 
ne  se  serait  |)as  attendu,  tant  cette  coupable  atTaire 
d'Espagne  devait  être  suivie  de  punitions  de  tout 
genre,  petites  et  grandes  [ 

M.  de  l^forest,  en  paraissant  à  Valençay,  avait 
cxirèmenicnl  surpris  Ferdinand  Vil.  Ce  prince,  pri- 
sonnier depuis  près  de  six  ans  a\ec  son  frère  et  son 
oncle,  avail  vécu  dans  une  ignorance  presque  eom- 
plèle  de  ce  qui  se  passait  en  Europe,  mais  avait  pu 
voîrce|M*udanl  par  quelques  journaux  françaisqu'on 
lui  laissait  lire,  que  la  guerre  d'Espagne  se  prolon- 
geait indéHniment ,  (pie  par  cimsiHpient  ses  sujets  st^ 
défendaient,  que  l'Europe  non  plus  n'était  paswu- 
puis([ue  la  guerre  était  incessante  avec  elle,  et 
il  aMiit  as$ez  de  sagacité  |)our  juger  que  dès  lors  sa 
cau^  Q'ftail  |>as  entièrement  (x^rdue.  On  soup- 
çonnât! en  outre  tpie  le  curé  de  Valençay,  chargé 
de  lui  dire  la  messe  et  de  le  confesser,  l'informait 


de  ce  qu'il  avait  inK'Tf^l  à  savoir,  et  prolmhleinenl 
lui  avait  fait  connaitrtî  la  gravité  des  événements 
(le  1815  n  (le  181  :î.  Il  anrall  iltinc  pn  n'être  pas 
complètement  étonné  des  comrnimioations  de  M.  de 
[^forest.  Mais  l'infoitiine  et  la  ca|vli\iié  avaient 
singulièrement  développé  chez  ce  prince  les  dispo- 
sitions naturelles  de  son  caractère,  la  détiance  et 
la  dissimulalinn.  lani  ce  (pril  avaîf  d'inlclliu;cnrc 
(et  il  n'en  maïKjuait  pas'  il  l^'inployait  ii  n^i^ardcr 
autour  de  kii,  h  rechercher  si  cm  ne  voiilail  pas  lui 
nuire,  à  se  taire,  à  ne  pas  apir,  de  peur  tle  donner 
prise  iï  la  \olontc  malfaisante  de  laquelle  il  (Ippcndaif 
depuis  tant  d'années.  Dissimuler,  tromper  mémo,  lui 
semlilaient  île  lét;;ilimes  défenses  contre  l'oppression 
à  laquelle  il  était  soumis,  et  !;i  puliftque  tpii  Tavait 
conduif  de  Madrid  h  Valençny  lui  donnait  assun'*- 
menl  bien  des  droits.  La  rlétianceélail  nrrivée  chez 
lui  à  un  tel  de2;ré  qu'il  était  en  ijarde  contre  ses  plus 
iidèleaservileurs,  contre  ceux  mêmes  qui  étaient  dé- 
tenus en  France  pour  sa  cause,  ot  qu'il  était  toujours 
prél  ii  les  reprarder  conuiie  de  secrets  complices  de 
Xapoléon.  Du  resic  il  n'était  pas  trèiî-malheureux. 
Se  confesser,  ]>ien  vivre,  se  promener,  ne  courir  au- 
cun danger,  com(»osiien(  pour  lui  une  sorte  de  bien- 
être  aufpiel  il  s'était  ludiihié.  Son  Miw  dépourvue  île 
ressort  pliait  ainsi  sons  ropjiression,  u»ais  eu  pliant 
s'enfonçait  proftmdément  en  elle-même,  et  loi-s- 
qu'on  voulait  l'en  faire  sortir  s'y  refusait  obstiné- 
ment, conmie  un  aninuil  :i  la  fois  timide  et  farouche, 
que  les  plus  ijrandes  cîucsses  ne  pc'U>ent  tirer  de  sa 
retraite.  Son  frère  don  i'arifts  était  plus  ^if,  sans 
être  plus  ouvert;  son  oncle  était  à  peu  près  slupide. 
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Quand  M.  de  Lafore^t   >'inl  soudainement  ap- 
prendre à  Ferdinand  Vil  que  Xapoléon  songeait  à 
'J*^     lui  rendre  la  liberté  et  le  trône,  sa  première  idée 
!  M  pu     fut  qu'on  le  trompait ,  et  qu'il  y  avait  sous  cette 
NmftttKs  démarche  quelque  perfidie  cachée.  Les  moti&  qu*al- 
liH^tt    liguait  M.  de  Laforesl,  pour  éviter  l'aveu  trop  clair 
«poavoir  ^q  jjQg  malhcurs,  et  qui  consistaient  à  dire  que 
«pondre.    Napoiéon  agissait  ainsi  pour  arracher  l'Espagne  aux 
Anglais  et  aux  anarchistes,  n'étaient  pas  de  nature 
à  produire  beaucoup  d'illusion ,  et  Ferdinand  cher- 
chait quelle  sombre  machination  pouvait  être  cachée 
sous  une  proposition  aussi  Lmpré\'ue.  Dans  son  pre- 
mier entretien,  il  écoula  l>eaucoup,  parla  peu,  se 
borna  à  dire  que,  privé  de  toute  communication 
avec  le  monde,  il  ne  savait  rien,  qu'il  était  hors 
d'état  par  conséquent  de  se  former  une  opinion  sur 
quoi  que  ce  îdi ,  qu'il  était  placé  sous  la  main  toute- 
puissante  de  Napoléon,  qu'il  s'y  trouvait  bien,  qu'il 
ne  demandait  pas  à  sortir  de  sa  retraite,  et  qu'il  ne 
cesserait  jamais  d'être  reconnaissant  des  bons  pro- 
cédés qu*on  avait  pour  lui.  Voilà  ce  que  l'oppression 
fait  des  êtres  soumis  ù  son  empire!  Napoiéon  en 
était  venu  ù  ce  point  de  ne  pouvoir  faire  accepter  à 
Ferdinand  VII  ni  la  liberté  ni  le  trône,  dans  un 
moment  où  il  aurait  eu  tant  d'intérêt  à  lui  rendre 
l'un  et  l'autre!  M.  de  Laforest  vît  bien  qu'il  fallait 
laisser  à  cette  âme  défiante  et  effarouchée  le  temps 
de  se  rassurer  et  de  réfléchir.  Il  le  quitta,  pour  le 
revoir  le  lendemain. 
leUforeat      Ferdinand  VU ,  après  avoir  conféré  avec  son  frère 
1*^       et  son  oncle,  et  surtout  avec  lui-même,  avait  com- 
r  M  bure   pris  que  Napoléon  devait  être  dans  de  grands  em- 
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barras  T  et  que  son  offre  de  lui  restituer  le  trAne   

était  sincère.  Mais  avant  d'écouter  une  proposition 
tjui  se  pressentait  sous  un  aspect  si  attrayant,   il    comprendre 
voulait  savoir  si  on  ne  cherchait  pas  à  lui  tendre  des  prine 
piéses  cachés,  et  à  lui  arracher  des  engagements       ^^' 
liangerenx  on  déshonorants.  D'ailleurs,  dépourMi 
a  Valençay  de  toute  autorité  sur  FEspagne ,  il  avait 
à  craindre  (et  cette  crainte  était  fondée)  de  ne  pou- 
voir tenir  les  engagements  qu'on  Tobligeraît  à  sous- 
crire. Il  résolut  donc,  en  s'ouvrant  davantage,  de 
prendre  une  attitude  un  peu  plus  royale,  mais  d'être 
toujours  extrêmement  circonspect. 

M.  de  Laforest  en  le  revoyant  le  lendemain  le 
trouva  l)eaucoup  plus  composé  dans  son  attitude, 
prenant  place  entre  son  oncle  et  son  frère  comme 
leur  maitre  hiérarchique,  se  posant  en  un  mot  et 
parlant  en  monarque.  Il  ne  dissimula  pas  qu'il  com- 
mençait à  regarder  comme  sérieuse  la  proposition 
qu'on  lui  adressait,  qu'il  en  devinait  même  la  véri- 
table cause ,  mais  il  affecta  de  ne  pouvoir  s'arrêter  à 
aucun  parti,  privé  qu'il  était  de  conseillers,  et  affirma 
surtout  qu'il  était  sans  autorité,  car  il  ne  savait  si  ce 
qu'on  signerait  à  Valençay  serait  accepté  et  exécuté 
à  Afadrid.  Toutefois  il  était  facile  de  deviner  qu'il  ne 
voulait  pas  rompre  ces  pouq)arIers,  et  refermer  sur 
lui  la  porte  de  sa  prison  prête  à  s'ou\Tir.  Visible- 
ment il  était  très-anxieux.  M.  de  Laforest  lui  ayant 
offert  de  recevoir  son  ancien  précepteur,  le  chanoine 
Ëscoïquîz  tenu  en  surveillance  à  Bourges ,  son  secré- 
taire intime  Macanaz  tenu  en  surveillance  à  Paris, 
l'illustre  Palafox  prisonnier  à  Viucennes,  enfin  le 
duc  de  San-Carios  interné  à  Lons-le-Saulnier,  il 
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panit  n'accoriler  eoii(ianc'e  à  aucun  de  ces  hommes. 

On  eût  ciit  que  les  nommer  c'i^Mail  à  Tinslant  même 

les  penlre  dans  son  espril. 

Fcrdinandvii       Les  ronfiTcnces  ronlininVnnt,  et  lï'vidcnle  b(mne 

par  prendre    ^01  de  M.  dc  Laforcst ,  U  simplicit(>  frappante  des 

ct"'"rroT'ii-  condiliorts  qu'il  apportait,  finissant  par  aiçir  surl'es- 

quiiravecpius  prit  de  lù'vdiiianfl  ,  le  drsir  siirlunl   de  la  lihorlé 

lie  . 

franchise,  exerritiit  soH  inriuem'e,  il  se  rassura  peu  a  peu,  et 
se  mit  à  raisonner  avec  infiniment  <ie  sens  sur  ce 
qu'on  lui  proposîût.  Knfin  l'arrivée  de  M.  de  San- 
Carlos,  qui  avait  vu,  entendu  Napoléon,  et  pu  apprt^ 
cier  la  sincérité  de  ses  intentions,  arlieva  «le  triom- 
pher des  ombrages  du  captif  de  Valençay,  M.  de 
San-Carlos  eut  bien  hii-nH^rae  un  instant  lïe  de^fiance 
à  vaincre  chez  son  maître,  nmis  il  parvint  llientl^r  à 
se  faire  éi'oufer,  et  4lès  kirs  on  enira  sérirusemenl  en 
matit're.  Ferdinand  VI!  n'avait  rien  à  objecter  à  la 
proposition  de  rentrer  en  Espagne,  de  remonter 
sur  !p  trône,  de  servir  une  pension  ii  son  père,  de 
conser\'er  tout  \v  lerriloiro  continental  et  cohmial 
dc  son  anti<pic  numarctiie,  même  de  pardonner  aux 
afranrcsndns.  \a*  mariage  aAec  une  fille  de  Joseph 
lui  plaisait  moins;  mais  après  avoir  ilemandè  avec 
instance  une  princesse  Bonaparte,  il  n'était  plus 
temfis  d'iiOîclier  le  dédain,  el  trailleiirs,  pour  recou- 
vrer la  liberlé  et  le  troue,  il  trétait  point  de  mariage 
qu'il  ne  filt  prêt  à  c(mlra<(er.  Lii  dillliulté  n'était 
donc  pas  dans  l'union  proposée,  elle  était  autre  part, 
(hi  présentait  à  ses  yeuv  ébl(»uis  une  infinité  rio 
choses  très-désirables,  et  très-désirées,  et  on  pro- 
mettait de  les  lui  accorder  à  conilitiou  que  les  Cortès 
ou  la  réaenee  ratifieraient  le  traité  <pi'il  aurait  signé; 
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on  faisait  ainsi  (K'pendre  ce  qu*il  souhaitait  ardem- 
ment d'une  volonté  qui  nVtait  point  la  sienne.  Il  le 
dit  avec  franchise,  et  montra  avec  beaucoup  de 
raison  que  ce  qu'il  ordonnerait  de  loin  courrait  la 
chance  de  n'être  pas  exceut**'.  Il  parla  sur  le  ton  de 
la  colère  des  limites  que  certains  hommes,  suivant 
lai  factieux,  avaient  voulu  imposer  à  son  [>onvoir 
royal,  et  laissa  voir  qu'après  les  Français  ce  qu'il 
haïssait  le  plus  c'étaient  les  lilnTaux  espa^rnols.  Il  fit 
«entir  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  ce  qu'on 
voulait  lie  l'Espagne  c'était  de  l'envoyer  h  Madrid , 
m  personne  n'aurait  de  prétexte,  lui  présent,  pour 
loi  refuser  obéissance,  tandis  que  ses  sujets  pou- 
vaient maintenant  alléguer  la  captivité  de  Valençay 
pciur  feindre  de  ne  pas  croire  ce  qui  serait  dit  en 
^m  nom.  Plus  d'une  fois  il  jura  sur  ce  qu'il  y  avait 
'le  plus  sacré  (|u'il  tiendrait  sa  parole  en  roi,  en 
honnête  homme,  en  Inm  chrétien.  BientcM  s' ani- 
mant davantage,  et  sortant  des  profondeurs  de  sa 
4ii!»imulation,  il  laissa  éclater  une  passion  extraor- 
liinaire  d'être  libre,  de  partir,  de  régner,  ce  qui 
ttait  fort  légitime,  et  insista  de  toutes  ses  forces 
pour  qu'on  adoptât  sa  proposition ,  comme  la  seule 
qai  offrît  des  chances  de  succès. 

Cependant  les  instructions  <le  Napoléon  étant  for- 
nielles,  il  fallait  bien  s'y  soumettre,  et  on  conclut 
im  traité  par  lequel  Ferdinand  VIÏ  devait  rentrer  on 
Ëïtpagne ,  di*s  que  l'autorité  de  la  régence  aurait 
accepté  ce  traité,  et  ordonné  son  exécution.  ï^s 
conditions  étaient  celles  (pie  nous  avons  dites  :  in- 
tégrité coloniale  et  amtinentale  de  l'Espagne,  resti- 
tution des  places  espagnoles,  retoin*  des  garnisons 
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françaises,  rciraitc  des  arm6cs  espagnoles  et  an- 
glaises au  flelà  des  Pjrénées,  amnistie  générale, 
pension  à  Charles  1\'.  Le  mariage  avec  une  tille  de 
Joseph  ne  fut  point  formellement  stipult''.  Fenlinand 
allirma  «pi'il  n'en  cnnlracleraiï  pas  d'antre  s'il  ^»taif 
libre,  mais  il  ajoiila  que  e'rtait  une  chose  dont  il  ne 
serait  possible  de  parler  qu'à  Madrid  m(>me. 

Les  articles  ci-dessus  éuonct*'s  ayant  <^l(^  signrs  Ir 
11  d(''eembrc,  restait  à  savoir  qui  les  porterait  à 
Madrid  au  nom  de  Ferdinand.  L'envoyé  6\aii  tont 
indi(pn'',  r'rtait  le  dur  (le  San-Carlos  lui-ni(>me.  Il 
fut  ('onvcTui  (]ue  c-e  [)ersonnai;e  &e  rendrait  en  ifrande 
hâte,  et  en  nl>servant  le  plus  complet  incognito,  à 
l'armi^e  de  Catalojïne,  afin  d'endormir  la  vigilance 
des  Anglais  «pi'il  aurait  fort  rveilU'e  en  passant  par 
lo  quartier  gi'néral  île  lord  Wellinglon;  (|u'il  tâche- 
rait d'arriver  à  Madrid,  et  se  transpiïilerait  même  à 
Cadix,  si  la  n^jience  s*y  trouvait  encore,  pour  lui 
pr(>sentcr  le  traite^  et  en  obtenir  la  ratification.  Le 
duc  de  San-Carlos  devait  persuader  aux  sujets  de 
Ferdinand  Vil,  devenus  rois  a  sa  place,  de  songer 
avant  tout  à  le  délivrer,  et  de  tout  sacritier  à  cet  ob- 
jet essentiel.  II  avait  en  même  tenqjs  pour  mission 
expresse  de  ne  pas  adhérer  à  ta  constitution ,  et ,  s'il 
y  était  oblige*',  de  ne  le  faire  qu'avec  des  résor\'es  qiû 
permissent  de  rompre  les  engjigements  qu'on  aurait 
pris  avec  les  soi-rlisanl  factieux. 

Ces  choses  arrêtées,  le  duc  de  San-Carlos  partit 
deValençay  le  I  :)  déreml)re,  accompagné  des  vœux 
des  princes  es|Mjgn()ls,  (jui  mettant  désormais  toute 
dissimulation  de  cAté,  montraient  maintenant  une 
ini|>atience  presque  enfantine  de  devenir  libres.  Ras- 
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surt'S  sur  les  inlenlions  de  .Napoléon ,  ils  consentirent 
à  revoir  les  liilèlos  senileurs  donl  ils  avaient  pani  se 
ilOticT  tl'ahord,  lo  chanoine  Escoïquiz,  le  sc(r(''taire 
Mnciinaz,  le  dt'fenseur  de  Sanigossc,  Palafox.  Se 
flattant  (|ue  ce  dernier  auitiil  pins  de  cr^^dit  auprès 
Ides  Espagnols  que  le  duc  de  San-(]arlo8,  car  il  de- 
vait Hra  religieusement  écoulé  d'eux  s'ils  n'avaient 
pas  |K?rdu  toute  mémoire,  on  le  lit  [wrlir  par  une 
lautrc  voie  avec  une  copie  du  traité,  atiu  d'en  sol- 
liciter l'acceptation. 

On  n'étonnera  personne  en  disant  que  Napoléon      Napoléon 

\hvz\i  conduit  cette  négociation  sans  en  parler  îl  son  '^j'^fj^rà'",^"''" 

Ifrèrc  Josepli,  presque  aussi  prisonnier  à  Morlontaine  ''■•  ^«"•^  '>'^"6'^ 

[que  Ferdinand  MI  ït  Valcnvay.  Joseph,  comme  on     àJo$<>i>h 

Idoil  s'en  souvenir,  avait  reçu  ortlre  après  la  Itataille 

[de  Vitloria,  de  s'enfermer  à  Morfoiitaine,  de  n'y 

[admettre  personne,  et  de  n'en  point  sortir,  sous  peine 

|de  devenir  l'ohjel  de  mesures  sévères.  Napoléon  se 

déliait  tellement  du  san£|;  actif  des  Bonaparte,  même 

chez  le  plus  modéré  de  ses  frt'res,  ipi'il  n'avait  pas 

^ voulu  permettre  à  Joseph  d'aller  a  Paris,  dans  la 

Bcrainte  qn'il  ne  créftt  des  dillicnltés  à  la  régente. 

L'esprit  tout  plein  des  troubles  sïiscilés  pendant  les 

minorités  royales  par  les  frères,  oncles  on  cousins 

^des  Kns,  il  voyait  toujours  Marie-I/>uise  rédnile  à 

Hdéfendre  son  lilscontre  les  prétentions  de  ses  heaux- 

Hfrères.  Malgré  ces  ordres,  Joseph  était  venu  secn?tc- 

ment  à  Paris,  mais  uniquement  pour  ses  plaisirs, 

et  nullement  pour  <les  intrigues  politiques.  I-e  duc 

de  Rovigo,  interprétant  à  la  lettre  les  (»rdres  inq»é- 

y  rtaux,  avait  fait  dire  à  Joseph  ({ue  si  ses  courses 

clandestines  se  renouvelaient,  il  sei*ait  obligé  d'y 
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mcUre  obstacle,  rie  quoi  Josepl»,  il('*j:i  fort  offensé 
(ie  tout  ce  ([u'il  a\ail  eu  à  souffrir,  avait  pani  pro- 
fondément '\int(\ 

Napoléon  depuis  son  retour  ;i  Paris  n'avait  point 
vu  son  frère.  H  ne  voulut  pas  eepenilant  (pie  la  né- 
gociation avec  Feiiiinantl  Ail,  tout  à  fait  lerniinée, 
arri\:\l  à  être  ronniie  de  l'Europe  avant  de  l'être  de 
Joseph.  Il  chargea  le  personiuis;e  qui  ordinairement 
lui  servait  d'intennéiliaire,  M.  Rœderer,  d'aller  à 
Morfontaine  pour  informer  Joseph  de  tout  ce  qui 
avait  élê  fait,  et  Tenf^aiçer  à  reile\eiiir  paisiblement 
prince  français,  larsienient  dolê»  siû^ianl  au  conseil 
de  réaenre,  servant  de  son  mieux  la  France  qui 
était  son  unique  et  dernier  asile.  Joseph  en  rece- 
vant ces  comnuiuicalions  se  |>lai^nil  amèrement 
des  traitements  ilonl  il  avait  été  l'objet ,  et  montra 
des  restes  de  prélenlious  royales  ipii  auraient  fait 
sourire  un  frère  moins  railleur  que  Napoléon.  Il  con- 
venait qu'il  avait  commis  des  fautes  tnililaires,  mais 
pas  aussi  izrandes  qu'on  le  disait;  il  se  (b-clarait  prêt 
à  se  démettre  du  tronc  4i'h)spajj:ne,  mais  en  vertu 
d'un  traité,  et  à  la  condition  d'une  indcnmité  ter- 
ritoriale à  Naplcs  ou  à  Turin.  ()uant  à  redevenir 
Miuplomcut  prince  frHuiais,  après  a\oir  porté  Tune 
des  f>lns  i;i'andes  ctuironncs  de  l'univers,  il  parais- 
sait peu  disposé  à  s'y  résigner.  Ces  prétentions  prn- 
vo(picrenl  de  la  part  de  Napoléon  une  explf)sion 
de  railleries  sanglantes,  les  unes  injustes  et  même 
cruelles,  les  autres  senst'cs,  mais,  hélas!  bien  tar- 
<lives! 

—  Joseph  a  commis  des  fautes  militaires!  s'écria- 
l-il  en  éctmtani  M.   H<i»derer,  mais  il   n'y  songe 
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pas!  Moi,  je  commets  des  fautes,  je  suis  militaire,  je 
dois  me  tromper  quelquefois  dans  l'exercice  de  ma 
profession,  mais  lui  des  fautes!...  Il  a  tort  de  s'ac-   ,  * ''égard 

"  '  (le  son  frère. 

cuser,  il  n'en  a  jamais  commis.  En  fait,  il  a  perdu 
l'Espagne ,  et  il  ne  la  recouvrera  point!  C'est  chose 
décidée,  aussi  décidée  que  chose  ait  jamais  pu  l'être. 
Qu'il  consulte  le  dernier  de  mes  généraux,  et  il 
verra  s'il  est  possible  de  prétendre  à  un  ^eul  village 
au  delà  des  Pyrénées.  Un  traité!  des  conditions!  et 
avec  qui  ?  au  nom  de  qui  ?. . .  Moi ,  si  je  voulais  en 
faire  avec  TEspagne,  jô  ne  serais  pas  même  écouté. 
La  première  condition  de  toute  paix  avec  l'Europe , 
la  condition  sans  laquelle  il  est  impossible  de  réunir 
deux  négociateurs,  c'est  la  restitution  pure  et  sim- 
ple de  l'Espagne  aux  Bourbons ,  heureux  si  je  puis 
à  ce  prix  me  débarrasser  des  Anglais ,  et  ramener 
mes  armées  d'Espagne  sur  le  Rhin  !  Quant  à  des  in- 
demnités en  Italie ,  où  les  prendre  ?  Puis-je  ôter  à 
Murât  son  royaume  ?  c'est  à  peine  si  je  puis  le  rap-  ' 
peler  à  ses  devoirs  envers  la  France  et  envers  moi. 
Comment  serais-je  obéi  si  j'allais  lui  demander  de 
descendre  du  trône  au  profit  de  Joseph  ?  Quant  aux 
États  romains,  je  serai  forcé  de  les  rendre  au  Pape, 
et  j'y  suis  décidé.  Quant  à  la  Toscane,  qui  est  à 
Élisa,  quant  au  Piémont,  qui  est  à  la  France,  quant 
à  la  Lombardie  où  Eugène  a  tant  de  peine  à  se 
maintenir,  puis-je  savoir  ce  qu'on  m'en  laissera? 
Saifr-je  même  si  on  m'en  laissera  quelque  chose? 
Pour  garder  la  France  avec  ses  limites  naturelles  il 
me  faudra  remporter  bien  des  victoires;  pour  obte- 
nir quelque  chose  au  delà  des  Alpes,  il  m'en  fau- 
drait remporter  bien  plus  encore  !  Et  si  on  me  laissait 
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un  tenitoireen  Italie,  pourrais-je  |)Our  Joseph  Vàier 
à  Eufi;(»nc,  co  fils  si  dévoua,  si  brave,  (fui  a  passif 
sa  vie  au  fou  |Mnir  moi  ol  pour  la  Franco,  cl  qui  ne 
m'a  jamais  tloniuMiii  &ciil  sujet  de  plainte? Où  donc 
Joseph  veut-il  (|uc  je  lui  trouve  des  indemnités?  Il 
n*a  t|u'un  rôle,  un  seul,  c'est  d'ôlre  un  frère  fidèle, 
un  solide  appui  <lc  ma  femme  et  de  mon  fils  si  je 
sois  aljscn^,  plus  solide  si  je  suis  mori,  et  de  con- 
tribuer à  sauver  le  trône  de  France,  seule  ressource 
désormais  des  Bonaparte.  Il  sera  prince  français, 
lrait<^  C4)mme  mon  frère,  coitime  lonck'  de  mon  lils, 
partageant  par  consi'tpienl  tous  les  honneurs  impé- 
riaux. S'il  aa;il  ainsi,  il  aura  ma  faveur,  l'estime 
publique,  une  situation  grande  encore,  et  il  contri- 
buera à  sauver  notre  existence  h  tous.  S'il  s'agite 
au  contraire,  el  il  en  est  bien  capable,  car  il  ne  sait 
supporter  ni  le  traxail  ni  l'oisiveti-,  s'd  s'agite  durant 
ma  vie,  il  sera  arrêté,  et  ira  finir  son  rè^e  à  Vinc^n- 
nés;  s*il  le  fait  après  ma  mort.  Dieu  décidera!  Mais 
prohalilemeni  il  contribuera  à  renverser  le  tr<Nne  <le 
mon  fils,  le  seul  auprès  duquel  il  puisse  trouver  la 
dignité,  l'aisance,  et  un  reste  de  grandeur,  — 
Nipoié<m  Os  sages  mais  rudes  paroles,  portées,  reportée» 
"u-nir'flucur  ^  Morfontaînc  dans  |>lnsienrs  allées  et  venues,  ne 
"*™n'*  convainquireni  point  Joseph.  Il  était  tourmenté,  ma- 
6tcnttoi»  lade,  et  sf)uiïranl  d'une  quantité  de  maux  à  la  fois  : 
TiicUiMir  la  sévérité  railleuse  de  Napoléon,  im  trône  perdu, 
Twiîin'J*'^  des  enfants  sims  patrimoine,  et  pour  loïit  avenir 
l'obéissance  aux  ordres  d'un  frère  impérieux,  point 
méchant,  mais  dur.  Dans  cette  dis|>osilion  doulou- 
reuse il  refusa  d'adhérer  à  rien  de  ce  qui  se  traitait 
ik  Valenç^y,  et  continua  de  se  tenir  il  Morfontaine,  oi^ 
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Na(M>léon  le  laissa  dans  l'i^solenient,  disanl  que  les 
Espagnols  et  lui  Xa[)oléon  se  passeraient  hien  de  la 
si^iature  du  roi  Joseph  pour  remettre  Ferdinand  \lî 
sur  le  Irone  des  Espagues. 

Ce  moment  de  ta  chute  des  irdnes  do  famille 
l'Iait  celui  de  fréquentes  agitations  inl<>rieures,  qui, 
s'ajoutant  à  tous  les  :4oucis  de  Napoléon,  contrilmô- 
renl  à  lui  rendre  la  vie  fort  anière.  ji-rome,  retiré 
sutTOssi veulent  à  CoMcnIz,  à  Cologne  et  à  Aix-la- 
€lia|jelle,  y  était  tJ'Lste  et  malheureux.  Il  désirait 
se  rendre  à  Paris  de  peur  que  NapoK-on  ne  l'ouliliàt 
dans  la  future  |>aix,  et  Napoléon,  qui  était  plus  af- 
feetueuv  pour  Jenime  que  pour  ses  autres  frères, 
résistait  cependant  à  ses  dét-irs,  |)arce  qu'il  lui  était 
pénible  d'avoir  sous  ses  yeux  ses  frères  détrônés, 
dont  la  pi'ésence  d'ailleurs  révélait  on  traits  si  sen- 
sibles la  ruine  proi;ivssi\e  de  l'Empire  français.  Mais 
tandis  qu'il  refusait  à  Jérôme  Taulorisalion  de  venir 
à  Paris,  il  avait  avec  Mural  de  bien  autres  sujets  de 
contestation. 

L'infortuné  Murât  était  rentré  à  Naptes  le  cteur 
désolé,  l'esprit  en  dt%ordre.   !>e  tous  les  princes 

idamnés  à  cçtle  époque  à  voir  s'évanouir  leur 
>yauté  éphémère,  Murât  étail  lo  plus  inconsolable. 
Il  semblait  que  ce  soldat,  né  si  loin  du  trône,  h  tpii 
une  véritable  gloire  militaire  aurait  dû  servir  de  dé- 
dommagement, no  pouvait  vi\Te  s'il  ne  régnait  pas. 
Api*ê8  les  événements  de  ta  dernière  cauïpagiie,  il 
lui  étail  dilUcile  de  croire  que  la  puissance  de  Napo- 
léon, si  elle  se  maintenait  en  France,  pi^t  s'étendre 
encore  au  delà  du  Rhin,  des  Alpes  et  des  Pjxénées, 
et  qu'au  delà  de  ces  limites  il  put  soutenir  ou  pu- 
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-  nir  «ies  alliés.  Il  courait  donc  la  chance  en  restant 
fidèle  à  NapaU'on  de  n'ctri'  point  soutenu,  el  ne  cou- 
rail  i^iière  colle  d'iMrf  puni  s'il  olait  iiilidcle.  Sans 
doute,  réuni  au  priuce  Ku;iéne,  amenant  Ireiile  mille 
Napolitains  hien  disciplinés  à  l'appui  des  quarante 
mille  Français  qui  défeuiiaient  l'Adii^e,  il  y  avait 
quelque  pnssihïlilé  pour  lui  de  tlis|)uter  l'Italie  aux 
Aulrii-hien^ ,   mais   [ïossiljilité  el    point    certitude. 

Renouions  Vaincus,  les  deux  lieutenants  de  Napoléon  seraient 
lui  sïgfièront  bieulot  délrûnés;  vainqueurs,  que  seraient-ils?  Que 

!e^ revers     gérait  Mural  surtout PSacrilîé  au  tuiuce  Eugène  uu'il 

lie  No|iolëon.  1  !^  i 

jalousait ,  rcléi;ué  au  Tond  de  la  Péninsule,  réduit  au 
royaume  de  Naplcs  (pii  était  peu  do  chose  sans  la 
Sicile,  il  n'avait  pas  niôme  l'assurance  de  s'y  mainte- 
nir, car  si  une  pai\  avantiiiieuse  avec  l'Kurope  lei»ail 
au  sacrilke  du  son  beau-frère,  Napoléon  ne  serait  pas 
assez  hou  parent  el  assez  mauvais  Français  ])our 
refuser  ce  saeritice.  D'ailleurs,  bien  qu'il  eut  un  es- 
prit sans  solidité.  Mural  a\ail  une  certaine  finesse, 
et  il  s'était  souvent  aperçu  que  Nafioléon,  en  appré- 
ciant sa  bravoiu'i',  ne  raisïûl  aucun  cas  de  s<ni  ca- 
ractère, et  ce  dédain  marqué  le  blessait  beaucoup. 
Telles  étaient  les  considérations  qui  avaient  a$2;ité, 
tournu'uti'  l'esprit  de  AInrat,  pendant  son  voyajje 
d'Eriurt  à  Naples.  Tandis  cjuil  \o\ait  tant  de  pé- 
rils à  èiro  fidèle,  et  si  pou  a  ne  plus  l'être,  de 
funestes  su j£gesl ions  contribuaient  à  augmenter  son 
Ipouhle.  Il  n'avait  pas  cessé  de  se  tenir  on  relation 
^^^  avec  les  puissituces  coalisées,  même  lorstpi'il  était 
J^^f^^  au  camp  de  Napoléon,  et  qu'il  s'y  conduisait  si 
bravement.  Au  moment  où  il  avait  (|uitté  Naples 
pour  Dresde,  il  avait  auprès  de  lui  des  agents  de 
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•  iurti  William  Hontiiu-k,  uoiivri-nt'ur  ;iii.ulais  ili'  la 

-^  aiciie,  et   il  les  <i>ait  hnixiiieiiicnt  tvino\i''s  pour 

■  _  atiKT  rejoindre  l'arnife  iViiniiiirio,  co  (|iii  a\iiit  siir- 

.  _|iri>  el  indisposé  lonl  William.  .Mais  il  n'a\ail  pas 

^    MjàdeiDèiue  envoi*s  rAulrichc,  v\  il  axait  (-oiitiiiiK- 

lit  laisser  aup^(■i^  «rullf  !<■  priiico  (^ariati,  ministre 

iMpolilain,  et  de  consorxcr  â  Na|>lt's  Ii*  conite  <ie 

jiire,  ministre  autrichien.  .M.  de  Mctlcrnicli  pro- 

ui4mt  de  ce  double  moyen  de  coniniunication ,  a\ait 

iicrché  sans  cesse  à  éliranler  la  tidilité  de  la  cour 

•^  Naples,  car  il  savait  liirn  que  si  .Murât,  au  lieu 

II'  »u  ranger  à  la  droite  du  prince  Kuî:èn(;,  allait 

,i«-ndre  ce  prince  à  revers.  l'Italie  serait  inuiiédia- 

iuenl  enlevée  aux  Français  et  ac(piise  aux  Autri- 

ik'OS.  Non  content  de  ers  efl'orls  auprès  du  roi, 

I.  de  Metternich  a\ait  noué  des  trames  secrètes 

■■ec  la  reine,  qu'il  avait  connue  à  Paris  lors(]u'il 

dit  ambassadeur  en  France,  et  a\ait  essayé  de  lui 

aire  oublier  ses  devoirs  île  sieur  en   excitant  ses 

rL-nlîmeots  de  mère  el  d'épouse.  Non-seulement  il       e(1oii« 

ivait  promis  de  laisser  à  Mnrat  le  trône  de  Naples,     M,'.tternil!h 

-ans  la  Sicile  toutefois  que  TAuttleterre  tenait  à  con-   1"'"^  amener 
«      .  ...        ...  **"™t 

Âen'er  aux  BourlKtns,  mais  il  avait  laisse  entrevoir  à  i»  «-..iiiition, 

ia  possibilité  pour  lui  du  plus  bel  étahlisscment  en   'cs|"'reHT 
itdie.  Le  prince  Eugène,  la  princesse  Élisa  expul-   ^l'^ivcroi^ 
aés  à  la  suite  des  Français,  le  Piémont  recompiis,       ■'"^■"[•'"' 
an  pouvait,  en  réservant  une  helle  part  aux  Aiilri-  .<un  rojaunio. 
dûens,  en  rétablissant  le  Pape  à  Rome,  constituer 
m  royaume  de  Tltalic  centrale,  qui,  accordé  ù  Mu- 
rat,  ferait  de  celui-ci  le  premier  prince  de  l'Italie, 
dnn  monarque  de  second  rang  en  Kiirope.  C'étaient 
là  les  aliments  que  M.  de  Metternich  avait  em- 
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ployés  avec  un  succès  cliaqiie  jour  plus  marqu*:'. 
Courir  en  eflet  les  plus  errands  p(''rils  avec  Na[)ol(V>D 
sans  mémo  la  oortitude  d'èiro  maintenu  pur  lui  si  on 
Iriompliait,  e(  au  oonlraire  obtenir  de  la  coalition, 
outre  la  certiUule  do  rosier  roi  d(î  Napics,  l'espé- 
rance de  devenir  une  sorte  de  roi  d'Italie,  iHail  une 
perspective  qui  devait  entraîner  le  malheureux  Mu- 
rat,  après  avoir  s^-duit  la  reine  elle-mAme.  Celle-ci 
dans  les  rommoncements,  représentant  fidèlement  à 
Naples  le  parti  franeais,  s'était  défondue  contre  les 
suggestions  aiilncliienaes,  et  avait  cherclié  à  rame- 
ner Murât  à  Napoléon.  Bientôt  le  daniier  croissant, 
el  dominée  elle  aussi  par  le  désir  de  conscn  er  la 
couronne  î'i  ses  enfants,  elle  avait  prêté  l'oreille  aux 
inspirations  de  M.  deMettemich,  el  fmi  par  devenir 
son  pn[ui|)al  intermédiaire  auprès  de  Murât,  Voulant 
on  nii^me  temps  eolorer  sa  conduite  aux  yeux  i\u 
minislro  de  France,  elle  alï'eclait  de  ne  pouvoir  plus 
rien  ni  sur  la  cour,  ni  sur  le  roi,  et  d'être  oblii;ée, 
en  épouse  soumise,  en  mère  dévouée,  de  sui>Te  la 
politique  du  cabinet  napolitain.  Mural,  rentré  dans 
ses  États,  avait  donc  trouvé  la  cour  unie  |»our  le 
pousser  dans  les  voies  déplorables  où  il  <levait,  au 
lieu  d'un  trône,  rencontrer  pour  sa  mémoire  une 
tache,  pour  sa  personne  une  lin  cruelle.  Ce  prince, 
né  avec  des  sentiments  Iwms  et  a;énéroux,  doué  de 
((uolque  esprit  et  dune  bravoure  héroïque,  n'a\'ait 
pas  assez  de  jugement  pour  discerner  que  si  avet* 
la  France  il  courait  le  double  danfcer  iFètre  al>an- 
donné  par  la  victoire  e!  par  Napoléon,  il  avait  la 
cerliluile avec  la  coalition,  après  avoir  été  ménagé, 
caressé  pendant  qu'on  aurait  besoin  de  lui,  d'Être 
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ineotAt  sacrifié  aux  vieilles  royaut<^s  italiennes,  et 
d'être  aiosi  à  ia  fois  détrôné  et  déshonoré.  N'avant 
pas  assez  de  portée  d'esprit  pour  apercevoir  cet 
nenir,  n'ayant  pas  des  principes  assez  arrêtés  pour 
préférer  l'honneur  à  l'intérêt ,  il  devait  flotter  quel- 
ques jours  entre  mille  sentiments  contraires,  pour 
finir  par  une  défection  déplorable. 

A  peine  revenu  dans  ses  Etats,  trouvant  la  reine 
convertie  à  son  opinion ,  il  était  entré  en  pourparlers 
avec  la  lé^tion  autrichienne,  et  ne  disputait  plus 
qoe  sur  Tétendue  des  avantages  qu'on  lui  accorde- 
rait. Passant  tout  à  coup,  avec  Textrème  mobilité 
de  sa  nature,  du  désespoir  à  une  sorte  d'ivresse 
d'ambition,  il  se  li\Tait  en  ce  moment  aux  rêves  les 
pins  étranges  y  et  se  flattait  d'être  bientôt  le  roi  et  le 
béms  de  la  nation  italienne.  Il  avait  été  frappé  en 
traversant  Tltalie  d'une  disposition  assez  générale 
thez  les  Italiens,  c'était  de  devenir  indépendants 
de  l'Autriche  aussi  bien  que  de  la  France.  Sans 
doute  les  nobles,  les  prêtres,  le  peuple  même  sou- 
haitaient le  retour  à  l'Autriche,  parce  que  pour 
les  uns  c*  était  le  retour  à  leur  ancien  état,  pour  les 
antres  Texemption  de  la  conscription.  La  bourgeoi- 
sie au  contraire,  éprise  des  idées  d'indépendance, 
disait  que  c'était  bien  d'échapper  à  la  France,  mais 
tout  aussi  bien  de  ne  pas  retomber  sous  la  main  de 
TÂutriche;  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  d'aller  de 
Fnne  à  l'antre,  d'être  ainsi  toujours  le  jouet,  la  vic- 
time de  maîtres  étrangers;  que  l'Autriche  devrait  se 
trouver  heureuse  de  ne  plus  voir  l'Italie  aux  mains 
de  la  France,  et  la  France  de  ne  plus  la  voir  aux 
aiains  de  l'Autriche;  que  pour  l'une  et  l'autre  l'in- 
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- —  dépeiniance  de  la  IVninsulf  (>(ait  un  moyen  lerrac 

acceptable,  désirable  même,  et  nu  fond  plus  avan- 
tageux (pio  la  possession  directe,  car  l'Italie  soumise 
a  Tuno  ilies  deux  imissanrcs  serait  contre  celle  qui  ne 
Taurail  pas  un  ilaîi^oreux  moyen  d'attaque,  et  pour 
celle  qui  la  posséderait  un  sujet  toujours  révolt<>, 
toujours  prAl  à  devenir  un  ennemi  Turieux.  Ces  idi^s 
avaient  cn\ahi  la  partie  la  plus  active  cl  la  plus 
cultivée  de  In  bourgeoisie.  Mural,  placé  an  fond  de 
la  Péninsule,  à  éi^ale  distance  des  Français  el  des 
Autrichiens,  ayant  intérêt  à  se  sauver  sans  trahir 
Napoléon,  capable  avec  ses  talents  et  sa  gloire  mili- 
taires de  créer  une  armée  italienne,  Mural  avait 
paru  an  parti  des  in*ié|)endanfs  propre  h  devenir 
leur  héros.  Il  pouAail  en  ell'et,  dire  aux  Autrichiens  : 
Je  ne  suis  pas  la  France;  aux  Français  :  Je  ne  suis 
paslAulriche;  il  pouvait  dire  a  ions  :  Ménagev,-moi , 
Gt  acceptez-moi  (îorame  ce  qu'il  y  a  de  moins  hos- 
tile pour  vous,  et  même  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
avantaf^euv,  si  vous  savez  comprendre  vos  întérAl? 
véritables. — Les  partisans  de  rindé[)endanre  avaient 
donc  entouré  Mural,  lui  avaient  prodigué  les  pro- 
messes et  les  natteries,  et  Mural  qui,  dans  cet  i>Ul 
tle  fermentation  d'espril,  pensait  à  tout,  était  prêt 
à  tout ,  les  avait  accueillis  et  accept)'*s  pour  ses 
agents.  Ceux-ci,  à  Florence,  à  Bologne,  ii  Rome,  le 
célébraient  comme  le  sauveur  *le  l'Italie,  cl  annon- 
çaient en  prose  el  en  vers  sa  mission  proAitlentielle, 
Les  Autrichiens  naturellement  n*accupillaieni 
guère  ces  idées,  mais  ils  ne  les  décourageaient  pas 
f'  '^dînï'^"'    a]>solumenl,  et  laissaient  espérer  à  Murât,  sous  le 

l'ospérance    prétoxte  de  l'indemniser  <le  la  Sicile,  un  agramlisse- 
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ment  assez  notable  dans  l'Italie  centrale.  Murât  dans 

l'élan  de  son  ambition ,  ne  mettant  plus  de  bornes  à 

ses  désirs,  avait  pensé  que  peut-être  il  rencontrerait    *■«  trouver 

'  *       *  auprès  de  lui 

auprès  de  Napoléon  plus  d*encouragement  qu'auprès  plus  dcncou 
des  Autrichiens  pour  sa  nouvelle  royauté  italienne.  àMrpîoj'ets 
Devenu  dans  ces  circonstances  plus  mobile  encore  ^'xutXhkrw* 
que  de  coutume,  cessant  d'apercevoir  le  péril  du 
côté  de  Falliance  française  quand  il  croyait  y  trouver 
plus  de  chance  de  grandeur,  se  berçant  de  l'espé- 
rance de  voir  tous  les  Italiens  se  lever  en  masse  s'il 
leur  promettait  l'indépendance  et  l'unité,  il  se  disait 
que  si  Napoléon  lui  permettait  de  proclamer  cette 
indépendance  et  cette  unité,  et  de  s'en  faire  le  re- 
présentant, il  apporterait  au  prince  Eugène  non-seu- 
lement le  secours  de  l'armée  napolitaine ,  mais  celui 
de  cent  mille  Italiens  accourus  à  sa  voix,  qu'alors 
il  se  sauverait  en  s'agrandissant ,  en  s'honorant,  en 
réunissant  tous  les  avantages  à  la  fois,  et  notamment 
celui  de  conserver,  s'il  était  l'allié  de  la  France,  les 
officiers  français  qui  étaient  en  grand  nombre  dans 
son  armée,  et  qui  en  constituaient  la  principale 
force. 

Telle  était  l'espèce  de  tourbillon  d'idées  qui  s'était  Désordre 
produit  dans  la  tête  enflammée  de  ce  malheureux  "^ÏSrai.*** 
prince.  Par  le  découragement  conduit  à  la  pensée 
funeste  d'abandonner  la  France  et  de  s'allier  à  l'Au- 
triche, de  cette  pensée  conduit  à  la  visée  ambitieuse 
d'être  le  sauveur  et  le  roi  de  l'Italie ,  bientôt  d'am- 
bition en  ambition  ramené  de  l'Autriche  à  la  France 
dans  l'espoir  de  trouver  plus  de  faveur  pour  ses  nou- 
velles vues,  il  n'était  aucun  rêve  qu'if  ne  formât, 
aucune  défection,  aucune  alliance,  auxquelles  il  ne 
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I  aiubilioii  au  désespoir,. tnstc  tourment  «lui  a  Pans 
agilair  l'Auie  do  Napoléon  avec  la  grandeur  qui  lui 
appdrk'tuiii ,  qui  à  Napics  au  contraire,  dans  une 
ilime  bonne  mais  faible,  n'ayant  que  le  couraçfe  du 
soldat  r  eofaulait  de  misérables  orages,  cl  n'était 
qu'une  alllif^oanle  variélé  d'un  mal  (|ue  Napoléon 
avait  counnuuiqué  à  presque  tous  ses  serviteurs  !  En 
elTel  apn'»s  s'être  élevé  lui-même  au  Irone  d  avait  Fail 
rois,  princes,  grands-duts,  ou  llatlé  de  l'espérance 
de  le  devenir,  ses  frèrcfj,  ses  lieulenaids,  Joseph, 
Louis,  Jérôme,  Murât,  BL^nadolle,  Iterlhier,  ft  latit 
d'autres  qui  avaient  touché  de  si  prés  au  rang  su- 
prême, et  si  en  ce  moment  ils  étaient  dis|K>sés  à  le 
trahir,  ou  du  motus  à  le  servir  mollement,  à  qui 
lu  faute,  sinon  »  lui,  (pii  dans  leur  âme,  au  noble 
amour  de  la  i;raiidcur  nationale,  avait  sul>stitué  la 
mesquine  passion  de  leur  grandeur  personnelle? 
Envoi  iiii  duc  En  ce  moment  était  arrivé  à  Naples  un  person- 
iNapiospour  uaf^o  dout  la  présence  dînait  aui^mentcr  beaucoup  le 
i/filiHiU^Jo  t'*<>ul>*L'  de  -Mural,  c'était  le  duc  d'Utraule,  M.  Fou- 
^'""i  ché,  que  Napoléon  avait  chargé  de  s'y  rendre  en 
toute  li&le.  Napoléon ,  en  se  séparant  de  Plural  à 
Erfurt,  en  avait  reçu  des  témoiîinages  (pii  l'avaieut 
touché  mais  point  abusé.  Napoléon,  quand  il  s'agis- 
sait de  |>énélrer  dans  les  profondeurs  de  Tânu*  hu- 
maine, avait  une  sorte  de  perspicacité  diabolique 
ù  laquelle  rien  n'iVhappait.  Il  s'était  bien  douté,  en 
voyant  croître  It»  péril,  (pie  .Mural,  sa  sœur  même, 
auraient  besoin  d  être  rallcrmis  dans  leur  lidélité^ 
cl  qu'il  faudi^ait  opposer  de  puissantes  inHuences  aux 
dangereuses  suggestions  de  lu  coalition.  Il  avait  donc 
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songé  à  leur  dépêcher  M.  Fouché ,  qui  depuis  l'en- 
trée des  Autrichiens  en  Illyrie ,  était  lui  aussi ,  non 
pas  un  roi,  mais  un  proconsul  sans  Ëlats,  resté 
oisif  à  Vérone.  Il  Tavait  jugé  plus  propre  que  tout 
autre  à  devenir  le  confident  de  Murât,  par  suite  des 
intrigues  qu'ils  avaient  nouées  ensemble  en  1809. 
A  cette  époque,  Murât  et  le  duc  d'Otrante  crai- 
gnant les  résultats  de  la  guerre  d'Autriche ,  avaient 
cherché  à  s'entendre  sur  ce  qu'il  faudrait  faire  du 
pouvoir  en  France  dans  le  cas  où  Napoléon  serait 
tué.  Murât  avait  dû  dans  ces  circonstances  avoir 
tant  de  confiance  en  M.  Fouché ,  et  M.  Fouché  dans 
Murât ,  qu'il  était  présumable  que  la  même  confiance 
se  rétablirait  dans  des  circonstances  non  moins  cri- 
tiques. M.  Fouché  avait  donc  reçu  l'ordre  de  se 
rendre  à  Naples,  et  y  était  arrivé  à  l'instant  même 
où  Murât  était  le  plus  exposé  aux  menées  autri- 
chiennes. 

Bien  qu'on  pût  faire  à  M.  Fouché  la  confidence 
d'une  infidélité  sans  le  révolter,  et  qu'il  fût  capable 
de  comprendre  tout  ce  qui  se  passait  actuellement 
dans  l'âme  du  roi  de  Naples,  celui-ci  parut  plus 
importuné  que  soulagé  par  sa  présence.  H  se  plaignit 
beaucoup  de  Napoléon ,  parla  longuement  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  des  mauvais  traitements 
qu'il  en  avait  essuyés  en  plusieurs  'occasions,  no- 
tamment après  la  retraite  de  Russie,  et  de  la  dis- 
position de  Napoléon  à  le  sacrifier,  si  la  paix  de  là 
France  avec  l'Europe  tenait  à  ce  sacrifice.  Il  se  plai- 
gnit, en  un  mot,  comme  on  se  plaint  lorsqu'on  cher- 
che des  prétextes  pour  rompre,  et  ne  s'ouvrit  pas 
complètement  avec  M.  Fouché,  qu'il  jugeait  dans  la 
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siUiatinn  pivscnle  lro|»  n^tessaircmenl  lit'*  à  la  cau*^ 
4lp  la  Frnm^'t^.  Tcmîofnis  il  laissa  voir  qti'il  Lirj)en<lrai( 
(le  Na|»()loon  de  le  ramoner  en  le  traitant  niioiix, 
comme  si  après  lui  avoir  tlonné  sa  sœur  et  un 
trône,  Napoléon  restait  encore  son  iléhiteur.  En  ilé- 
linilive,  M.  Foiichï^»  n'exerça  pas  une  grande  in- 
niionco  sur  la  roiir  de  Naples,  ear  la  voix  du  devoir 
ne  pon\ail  ^'uère  se  faire  enteiulro  par  sa  iKuiehe,  el 
quant  ù  celle  <ie  la  poUti(|ue,  Murât  était  hors  d'état 
de  la  comprendre.  M.  Fouché  lui  dit  bien  que  par- 
venu avec  Nap(»^é(m  el  |)ar  Napoléon,  il  était  fata- 
lement condamm''  ïi  se  sauver  ou  à  périr  a\cc  lui; 
niais  .Murât  piqué  répondit  assez  clairement  que  ce 
qni  était  vrai  pour  un  révolutionnaire  régicide  tel 
qiie  M.  Fouché,  ne  l'élail  pas  pour  lui  soldat  glo- 
rieux, devant  tout  â  son  épéc.  Au  surplus,  quelque 
peu  utile  qtu'  U\\  la  présence  de  M.  Fouché,  elle 
contrihua  néanmoins  à  la  résolution  que  prit  Murât 
d'essayer  de  s'entendre  avec  Napoléon,  en  se  fai- 
sant, d'accord  avec  lui,  roi  de  l'Italie  indépendante 
et  unie.  S'il  parvenait  à  être  écoulé  de  Napoléon,  ses 
vœux  étaient  réalisés;  s'il  n'y  réussissait  jms,  il  avait 
une  excuse  pour  rompre.  En  cons^'quencc  il  lui  lit 
])roposer  de  parlauer  l'Italie  en  4lenx,  de  donner  au 
prince  Eiii^ène  tout  ce  <|ui  était  à  la  gauche  du  PA, 
de  donner  à  luf  Mural  tout  ce  qui  était  ii  la  droite, 
c*esl-à-dire  les  trois  quarts  de  ta  Péninsule,  de  lui 
permettre  ensuite  de  proclamer  rin<lépendance  ita- 
lienne, promettant  à  ce  prix  d'arriver  sur  l'Adige, 
non  pas  seulement  avec  trente  mille  Napolitains, 
mais  avec  cent  mille  Italiens.  II  le  supplia  de  ré- 
pondre sur-le-chainp ,  car  les  circonstances  étaient 


Déo.  48i; 


contre 
Murât. 


L'INVASION.  iOo 

pressantes,  et  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre 
si  on  voulait  en  profiter. 

Sans  étonner  Napoléon  qui  s'attendait  à  tout  de  vivo 
la  part  des  hommes  qu'il  avait  élevés  au  faîte  des  dêTl^'iS 
grandeurs,  la  proposition  de  Murât  l'indigna  cepen- 
dant ,  et  elle  devait  l'indigner.  Si  Murât  eût  été  un 
esprit  politique  capable  de  s'éprendre  d'une  grande 
idée  morale  telle  que  la  régénération  de  l'Italie,  on 
aurait  pu  à  la  rigueur  attribuer  cette  proposition  à 
un  entraînement  généreux.  Mais  évidemment  ce 
n'était  qu'un  prétexte  pour  colorer  une  folle  ambi- 
tion, peut-être  même  une  défection  imminente.  De- 
mander à  Napoléon  pour  prix  de  ses  bienfaits  le 
Patrimoine  de  l'Église  dont  il  ne  disposait  déjà 
plus,  la  Toscane  qui  était  l'apanage  d'une  sœur,  le 
Piémont  qui  était  une  province  française ,  les  Léga- 
tions qui  faisaient  partie  des  États  du  prince  Eugène, 
c'était  lui  demander  de  dépouiller  ou  la  France  ou 
sa  famille ,  de  se  dessaisir  surtout  de  gages  précieux 
qui,  dans  les  négociations  prochaines,  pouvaient 
servir  à  conclure  une  bonne  paix,  en  fournissant 
des  compensations  pour  les  conquêtes  légitimes  de 
la  France,  telles  que  les  Alpes  et  le  Rhin.  C'était 
mettre  en  quelque  sorte  le  poignard  sur  ta  gorge 
d'un  beau-frère  à  demi  renversé ,  pour  lui  arracher 
un  bien  qu'il  devait  ou  laisser  à  sa  famille,  ou  sa- 
crifier à  sa  propre  conservation.  D'ailleurs  jamais 
TEurope  n'eût  accepté  un  semblable  partage  de 
l'Italie,  et  ce  que  Murât  aurait  dû  faire  s'il  avait  eu 
du  bon  sens,  c'eût  été  de  se  réunir  au  prince  Eu- 
gène, de  défendre  courageusement  avec  lui  l'Italie, 
de  conserver  à  la  France  des  gages  de  paix ,  et  de 
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s'assurer  ainsi  à  I'ud  cl  à  i'aulre  un  élablissemont 
({iii  110  |>()uviiit  ùUv  <ltinit>k'  qiraiilaut  qtie  la  (ly^u^^- 
lie  iiunêriale  reslemil  debout  entre  les  Alpes  el  le 
Rhin.  Le  prince  Eugène  donoanl  si  noblement 
rexemplû  de  ta  lidélitê,  (piaml  son  bcau-pèrc  lui 
olfrait  un  n»n\en  cl  une  excuse  de  transiger  avec  la 
coalition,  aurait  dû  inspirer  à  Murât  un  peu  [ilus  de 
sagesse  et  de  gratitude.  NaptiU'on  sentit  lousleis  loris 
de  son  beau-frère  avec  uue  amerluiiie  exlrèiue.  Pu- 
nir ce  parent  infidèle  lui  parut  en  ce  uKiment  Tuât» 
des  plus  grandes  douc^^urs  de  la  victoire,  s'il  lui  était 
donné  de  la  ressaisir.  M.  do  la  liesuardiérc,  dirigeant 
les  affaires  étrangères  eu  l'aljseuee  de  M.  de  t^idaiii- 
court,  qui  venait  ile  partir  pour  le  Tulur  congrès  de 
Manheim,  essaya  \aiuement  de  le  ealuier,  et  de  lui 
persuader  que  (luelque  blâmable  que  fut  Murât,  il 
convenait  dans  les  circonstances  présentes  de  le  mé- 
nager. Napoléon  s'emporta  et  ne  voulut  rien  enten- 
dre.— Cet  homme,  s'ccria-t-il,  est  i\  la  fois  coupable 
et  fou;  il  me  fait  jierdrc  l'Italie,  peul-èire  davan- 
tage, et  se  perd  lui-même.  V4»us  serrez  qu'il  sera 
obligé  un  jour  de  venir  me  denmnder  un  asile  et 
du  ï>ain ,  (étrange  el  terrible  prophétie!  )  mais  je  vi- 
vrai assez,  je  l'espère,  pour  punir  sa  monstrueuse 
ingratitude.  —  Malgi-ê  les  instances  de  M.  de  la  Bes- 
nardière,  Napoléon  ne  voulut  accorder  aucun  dos 
ménagements  proposés,  et  tout  ce  qu'on  put  obtenir 
de  lui,  ce  fut  qu'il  n'jHïndrîul  par  le  silence  aux  pro- 
positions de  Mural.  Promettre  quelque  chose  de  ce 
qu'on  lui  demandait .  <-onsentir  ainsi  à  dépouiller  les 
siens  ou  la  France  au  profit  d'un  insensé,  ou  bien 
fuhniner  en  lui  répondant  Ut  condanuiation  monde 
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qu'il  avait  méritée,  eût  été  une  faiblesse  ou  une 
imprudence,  et  Napoléon  prit  ic  parti  moyen  de  se 
taire.  Il  laissa  toute  la  famille  impériale  écrire  à 
Murât  pour  lui  faire  sentir  à  la  fois  son  imprévoyance 
et  son  ingratitude,  et  quant  à  lui  multipliant  les  or- 
dres pour  renforcer  Tarmée  d'Italie,  il  recommanda 
au  prince  Eugène  d'être  bien  sur  ses  gardes,  il 
prescrivit  à  sa  sœur  en  Toscane ,  au  général  Miollis 
à  Rome,  de  fermer  toutes  les  forteresses  aux  troupes 
napolitaines,  si  Murât,  ainsi  qu'on  avait  lieu  de  le 
croire,  envahissait  l'Italie  centrale  sous  prétexte  de 
soutenir  la  cause  des  Français.  Murât  effectivement 
n'avait  pas  encore  jeté  le  masque,  et  s'annonçait 
toujours  comme  devant  bientôt  porter  secours  à 
l'armée  française  de  TAdige. 

Telles  étaient  les  occupations  nombreuses  et  les 
angoisses  cruelles  dans  lesquelles  Napoléon  passa  la 
fin  de  novembre  et  le  commencement  de  décembre. 
Du  reste,  si  de  temps  en  temps  il  rugissait  comme  un 
lion  recevant  de  loin  les  traits  des  chasseurs  qui 
n'osent  encore  l'approcher,  il  ne  laissait 'voir  ni 
trouble  ni  désespoir.  Il  se  flattait  toujours  d'avoir 
quatre  mois  pour  se  préparer,  de  se  procurer  dans 
ces  quatre  mois  30U  mille  hommes  entre  Paris  et 
le  Rhin ,  de  pouvoir  même  y  joindre  tout  ou  partie 
des  vieilles  bandes  d'Espagne,  et  avec  ces  forces 
réunies  d'accabler  la  coalition,  ou  s'il  succombait, 
de  l'écraser  sous  sa  chute.  Tour  à  tour  reprenant 
Tespérance  ou  ruminant  la  vengeance ,  on  le  voyait 
actif,  animé,  l'œil  ardent,  se  promener  vivement 
en  présence  de  sa  famille  inquiète,  de  ses  ministres 
attristés,  de  sa  femme  en  larmes,  prendre  son  fils 
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llmpcralnco,  et  comme  s  îl  eût  trouvi-  des  forces 

dans  le  senlimcnt  de  la  palernilé,  redoubler  le  |>as 
en  proférant  des  paroles  comme  celles-ci.  — Allcn- 
dez,  attendez...  vous  apprendrez  sous  peu  que  mes 
st)ldals  d  moi  n'avons  pas  oublii'*  noire  mélier... 
On  nous  a  vaincus  entre  i'Ell)e  et  le  Rhin,  vaincus 
en  nous  trahissant...  mais  il  n'y  aura  pas  de  Iraî- 
tres  enlii'  le  Rhin  cl  Paris,  et  vous  retrouverez  les 
soldats  et  le  gcnéral  <rifalifi...  (-eux  qui  aunml  osé 
violer  notre  frontière  se  rcpenl iront  bienlAl  de 
l'avoir  franchie!  — 
siiito  D'aillcui's  il  restait  la  ressource  des  négocialîons, 

tioo»  '  et  Napoléon  se  résignait  enfin  aux  limites  naturelles 
de  Francfort,  ^j^  j.^  France,  aux  comliJinns  lotilefois  ipie  nous 
avons  indiquées.  Malhcurcnscmcnt  le  niomeni  où 
l'on  était  disposé  à  nous  accorder  les  limites  na- 
turelles avait  passé  comme  un  éclair,  ainsi  qu'avait 
passi»  à  Pra.sue  le  moment  oii  la  France  aurait  pu 
conserver  presque  toute  sa  j^ï'^ndeur  4lc  ISIO.  I.a 
réponse  "équivoque  aux  propositions  de  ^L  de  Met- 
lernich  ayant  attiré  de  sa  part  tmo  interpellation 
formelle  sur  raeccptalion  ou  le  rejet  des  bases  di- 
tes de  Francfort,  la  réponse  à  celte  interpellation 
n'étani  [)artie  (pic  le  2  dccenibre,  et  n'ajani  été 
conununiquée  que  le  5,  un  mois  avait  été  perdu ,  et 
dans  ce  mois  tout  avait  changé.  La  coaliliun  avait 
senti  ses  forces,  et  d'une  modi^ralion  bien  passîigcre, 
en  était  venue  à  un  véritable  délH>rdenicnl  de  |>as- 
sions.  De  toute  part  en  elîel  la  contre-révolution  euro- 
péenne commençait  à  souiller  comme  une  tempête. 
ijcim-  C'était  M.  de  Aïclternich  s'appnyant  sur  les  mil i- 
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taires  fatigués  de  cette  longue  guerre  et  effrayés  des  — ^~— 
nouveaux  hasards  auxquels  on  allait  s'exposer  au 
delà  du. Rhin,  qui  avait  vaincu  l'orgueil  d'Alexan-   co"»»"";.» 
dre,  la  fureur  des  Prussiens,  rentêtement  des  An-     produisen 
glais,  et  avait  décidé  les  confédérés  réunis  à  Francfort    souièvemei 
à  faire  les  propositions  portées  à  Paris  par  M.  de    "**dcs*^ 
Saint-Aignan.  Mais  ces  propositions,  à  peine  sor-      coalisés. 
ties  du  cercle  des  souverains  et  des  diplomates ,  ne 
pouvaient  manquer  de  soulever  une  désapprobation 
générale.  Uentourage  d'Alexandre  composé  d'émi- 
grés allemands,  l'état-màjor  de  Blucher  composé  des 
ciubistes  duTugend-Bund,  les  agents  anglais  enfin 
suivant  le  quartier  général  à  divers  titres,  voulaient 
tout  autre  chose  que  ce  qu'on  venait  de  proposer, 
demandaient  une  guerre  à  outrance  contre  la  France 
et  contre  Napoléon ,  contre  la  France  pour  la  réduire 
à  ses  frontières  de  1790,  contre  Napoléon  pour  le 
détrôner  et  ramener  les  Bourbons,  non-seulement 
à  cause  de  l'innocuité  de  ces  princes ,  mais  à  cause 
du  principe  qu'ils  représentaient. 

Accorder  à  Napoléon  un  répit  dont  il  profiterait       vœux 
pour  refaire  ses  forces  et  essayer  plus  lard  de  ré-  ar^nuf^de' 
tablir  sa  domination,  était  à  leurs  yeux  la  conduite     coalition. 
la  plus  impolitique.  Laisser  debout  en  Italie,  en  Al- 
lemagne, n'importe  où,  les  nombreux  établisse- 
ments fondés  par  Napoléon ,  laisser  exister  ou  des 
princes  nouveaux  comme  lui,  ou  des  princes  an- 
ciens devenus  ses  complices ,  leur  semblait  une  fai- 
blesse, une  imprévoyance,  une  renonciation  à  la 
victoire  au  moment  de  la  remporter  éclatante  et 
complète.  Suivant  eux,  il  fallait  qu'en  Italie  il  ne 
restât  ni  le  prince  Eugène  ni  Murât,  malgré  les  ser- 
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vifos  passacovs  qu'on  esp<^rait  tirer  t\c  ce  domiort 
ni  aucun  nionibro  de  la  famille  îîonaparlr*.  Il  fallait 
rcmeltre  les  Bourbons  à  Naples,  le  Pape  i\  Rome, 
les  archiducs  d'Aiilricïie  à  Florence  et  à  .Modem-,  la 
maison  de  Savoie  à  Turin,  le»  Autrichiens  à  Milan 
et  même  à  Venise.  Eu  Allemacne  il  fallait  non-seii- 
lemcnt  dclniire  la  (^onfcdéralion  du  Uhin,  (l'uvre 
(léicslal»le  de  Napol^-on,  mais  punir  ses  allies,  tels 
que  la  BaN*ière,  le  Wurtemheri;,  qu'on  devait,  mai- 
gri^ les  promesses  les  plus  formelles,  df^-possi^der  sans 
compensation  des  acquisitions  qu'ils  avaient  dues  à 
la  France.  Il  en  éloit  même  certains  qui  méritaient 
d'ôtre  punis  d'une  mauière  exemplaire,  et  dans  le 
nombre  le  roi  de  Saxe  surtout ,  qu'il  fallait  détrôner 
ci  remplacer  par  le  duc  de  Saxc-Weimar,  en  refai- 
sant en  sens  contraire  l'onivre  de  Charles-Quinl.  On 
devait  ne  pas  mieux  traiter  h'  roi  dr  Danenuirk,  qui 
s'obstinait  à  contrarier  les  desseins  de  la  coalition, 
en  refusant  la  Norvéïçe  à  Bernadolte.  Quant  au  roi  tic 
Westphalie,  Je-r^me  Bouai>arte,  sîi  cinite  était  chose 
accomplie,  sur  laquelle  il  n'y  avait  plus  à  revenir.  Il 
ne  fallait  pas  s'en  tenir  ii  la  rive  droite  <lu  Uhin,  il 
fallait  se  porter  sur  la  rive  gauche,  reprendre  les 
anciens  électorals  ecci«'siasti([ues,  Tn'vcs,  .Mayence, 
Cologne,  enlin  les  Pa\s-Bas autrichiens  eux-mêmes, 
indi'pendannuent  de  la  Hollande,  que  personne  ue 
pouvait  songer  à  laisser  à  la  Franc*.  Avec  ces  im- 
menses territoires  reconquis  à  la  droite  et  à  la  gau- 
che i\i\  Rhin,  on  composerait  un  vaste  royaume  à  la 
Prusse,  de  fu(;on  m  la  rendre  plus  puissante  encore 
que  sous  le  grand  FnViéric;  on  reconstituerait  <tes 
filais  pour  les  princes  déposs'-dés  par  Napoléon ,  tels 
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que  les  princes  de  Hesse,  d'Orange,  de  Bninswick, 
de  Hanovre,  on  comblerait  en  un  mot  ses  amis  de 
biens,  et  on  formerait  avec  eux  une  confédération 
germanique  plus  forte  que  l'ancienne,  mieux  liée 
surtout  contre  la  France,  dirigée  non  par  l'empereur 
d'Autriche  qu'on  regardait  comme  trop  modéré  pour 
le  refaire  empereur  d'Aliemagne,  mais  par  une  diète 
qu'animeraient  les  passions  les  plus  violentes,  les 
plus  anti-françaises  qu'on  pût  allumer.  Telles  étaient 
les  vues  des  esprits  ardents ,  soit  parmi  les  chefs  de 
la  coalition,  soit  parmi  les  agents  secondaires  qui 
entouraient  la  cour  nombreuse  et  ambulante  des 
monarques  alliés. 

Les  Anglais  toutefois,  devenus  un  peu  plus  modé- 
rés sous  l'influence  du  Parlement  qui  ne  cessait  de 
reprocher  aux  ministres  leur  haine  aveugle  contre 
la  France,  et  représentés  à  Francfort  par  un  esprit 
des  plus  sages ,  lord  Aberdeen ,  auraient  répugné  à 
autant  de  bouleversements,  si  dans  le  nombre  il  ne 
s'en  était  trouvé  un  qui  répondait  à  tous  leurs  vœux, 
celui  qui  consistait  à  ôter  à  la  France  les  Pays-Bas, 
c'est-à-dire  Anvers  et  Flessingue,  Cependant  ils 
osaient  à  peine  espérer  un  pareil  résultat,  et  ne 
poussaient  leurs  prétentions  que  jusqu'où  allaient 
leurs  espérances.  Leurs  agents  inférieurs ,  moins  me- 
surés, osaient  seuls  parler  comme  les  Prussiens,  qui 
étaient  les  provocateurs  principaux  de  ces  résolu- 
tions extrêmes.  Chose  singulière,  les  Prussiens, 
ayant  dans  le  cœur  tous  les  sentiments  de  la  ré- 
volution française ,  étaient ,  par  haine  contre  la 
France,  les  plus  ardents  fauteurs  de  cette  espèce 
de  contre^révolution  européenne.  Aimant  la  liberté 
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jusqu'il  rpoïivanlcr  leurs  princes,  ils  voulaient  par 
espril  (k'  vcrijueancc  ue  |>:us  Ihissim"  Irace  ilc  ce  que 
la  révoluliou  fiamaisL^  avail  fail  en  Europe.  Ils  ne 
se  contenlaiciU  pas  de  nioncr  leur  roi,  ils  cnlral- 
naieut  reni]»creiir  Alexaniiru  en  le  Oattant,  en  le 
qualifiant  de  roi  des  rois,  de  chef  suprême  de  la 
ef>alilion,  en  lui  ciMrîbuant  les  f^rantles  résolutions 
de  relie  j^ïierre,  eu  lui  proinellaul  de  le  eonduire 
i\  Paris,  ce  qui  cxalUiil  la  vanité  do  ce  prince  jus- 
qu'au délire.  Alexandre,  aimable  par  naUire  et  par 
calcul j  ajoutant  à  son  amabiliti'  naturelle  un  S4)in 
continuel  à  llaller  loiiles  les  passions,  caressait  les 
Prussiens  dont  il  ne  cessait  de  vanter  le  courage 
et  le  patriotisme  pour  les  avoir  avec  lui  contre  les 
Aulricliii'iLs  t|u'il  jalousait ,  caressait  les  Autridùens 
eux-mêmes  eu  atJoclant  de  ilire  qu'on  leur  avail  dû 
il  Prague  le  salut  de  l'Europe,  et  enfin  se  î^ardait  de 
négliger  les  Anglais  qu'il  ap[iclail  les  modèles  de  In 
persévérance,  les  premiers  auteurs  de  la  résislanue 
à  Napoléon,  les  premiers  ^ain(]ueurs  de  ce  conqué- 
rant répulé  iiivincililt'.  Ainsi  parlant,  tandis  qu'il 
Teignait  à  Francfort  <!  apposer  les  avis  modérés,  se- 
crètement il  l:\ehail  la  bride  aux  esprits  ardents,  et 
les  laissait  faire  pour  se  les  attacher.  Par  ces  moyens 
il  avait  réussi  à  maintenir  la  coatitiim  qui  aurait  été 
fort  menacée  de  désunion  sans  son  savoir-faire,  et 
s'y  était  acquis  une  uulonté  prépomiérante. 

FI  avait  auprès  de  lui,  ef  s'était  attaché  en  lui 
donnant  asile  à  sa  cour,  le  fameux  comte  de  Stein, 
ce  Prussien  qui  avait  été  obligé  de  chercher  un  re- 
fuge en  Russie  contre  le  courroux  de  Napoléon, 
el  qui  depuis  avait  exercé  l»eaucoup  d'influence  sur 
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Alexaniliv  el  sur  la  crialiiion.  On  i'avail  mis  à 
lète  d'un  comitr  qui  tlirigoait  les  alTaires  alleman- 
clos,  pt  arlininistrail  au  [trolil  dos  amires  roalis^'es 
ics  territoires  recomiuis  sur  la  France»  et  dont  la 
restitution  aux  anciens  possesseurs  n'était  ni  ac- 
complie, ni  même  décidée.  Ces  territoires  étaient 
ceux  do  Saxo,  ilo  Hosso,  do  Wostphalio,  ilo  Bi-uns- 
wick,  de  Hanovre,  de  Berg,  d'Erlïirt,  etc..  Ouant 
aux  confédérés  du  Htiin,  allies  qui  nous  avaient 
trahis,  ce  comité  ne  leur  totiant  aucun  compte  de 
leur  défection  T  leur  avait  imposé  en  hommes  el  en 
argent  le  donbU?  de  ce  ([u'iïs  avaient  jailis  fourni 
à  lu  France.  (Mi  avait  soumis  a  un  conliu;<ent  de 
145  mille  liomnies,  et  à  un  subside  de  84  millions 
de  florins  (lequel  avait  été  romis  à  la  Prus»e,  à  la 
Russie,  à  rAulridie,  eu  ol)Iti,'a[iuiis  pi»nanl  inté- 
rêts) les  Étals  suivanis  :  Hanovre,  Saxe,  Hesse, 
Cassel,  Berg,  WurteinbtTi;,  Bade,  Bavière.  Le  co- 
mité des  alfaires  alli'nuuidos  était  ainsi  une  espèce 
de  comité  révnlulionnaire,  qui,  agissant  au  nom  du 
salut  publie,  ne  niellait  aucun  frein  à  ses  volontés. 
Sous  le  prétcxie  de  livrer  la  direeliou  de  leurs  af- 
faires aux  Allemands  à  qui  elle  était  duc,  Alexandre 
les  livrait  h  eux-mt^mes,  à  condition  de  les  avoir 
avec  lui  dans  tous  les  cas  où  il  pourrait  en  avoir 
besoin. 

Un  personnage  sioK"'i*^'*t  un  Corse,  étranger  à     Carartèr» 
toutes  ces  passions  par  orij^due  el  par  supériorité    .omiftPowa 
d'esprit,  n'awud  en  fait  de  passion  auc  la  sionne  (pu  ^a'ume^ron- 
était  la    liaine,   le  célèbre  comte  l'oz/o  Hi  Bori*o,   '^«NaH^^n. 
s'était   réfupié  aupri*s  d'Alexandre,   sur   lequel  il         «ur 

l'rTii|)*>rCur 

cimimençait  a  prendre  un  ascendant  marque.  Cette    AiAidii.irH. 
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haine,  qui  éx»i\  son  âme  luul  entière,  quel  en  olatt 
l'objet,  (lemandera-l-on ?  CtHail  l'homme  prodi- 
gieux, sorti  comino  lui  de  l'ilc  de  On^sc,  cl  doiil  la 
^loirt»  en  éblouissant  le  monde  avait  dt^solé  son  ctpiir 
<»nvieux-  Il  y  avait  certes  une  arrogance  bien  rare  à 
Jalouser  im  génie  tel  que  Napoléon,  car  c*esl  au 
iïPand  FriMléric,  c'est  h  Osar,  Annibal,  Alexandi-e, 
si  leurs  cœurs  ressentent  encore  les  soucis  de  la  gloire 
mortelle,  c'est  à  ces  hommes  extraordinaires  qu'il 
appartient  de  jalouser  Napnlron.  Mais  comment  un 
personnage  obscur,  inconnu  jusqu'ici,  n'ayant  ni 
epée  ni  éloquence,  n'ayant  rie  m^^lr  tprauv  tracasse- 
ries de  son  île,  conuuent  avait-il  pu  se  permelire  de 
jalouser  le  vain(|ueur  do  Rivoli,  des  Pyramides  et 
d'Aufterlitz?  il  l'avait  osé  pourtant,  car  les  passions 
|iour  s'allumer  n'attendent  la  permission  ni  de  î>icu 
ni  des  honunes,  elles  s'allument  contnie  ces  feux  qui 
ravagent  les  cités  ou  les  campagnes  sans  qu'on  en 
sache  l'origine.  Lorsqu'un  hiunme  supérieur  sort  du 
pays  où  il  est  né,  il  \  laisse  ou  des  amis  ardents  ou 
des  jaloux  implacables.  Le  coralc  Pozzo  était  de 
cee  ilerniei's  à  l'égard  de  Napoléon,  mais  il  faut  le 
reconnaître,  en  cette  occa8i<m  le  jaloux  n'était  pas 
indigne  Au  jalousé.  En  elVet  Dieu  lui  avait  accordé 
un  genre  de  génie  aussi  admirable  que  celui  des  lui- 
lailles,  de  l'éloquence  ou  des  arts,  le  génie  de  la 
poliiifpie,  c'est-à-dire  celle  sagacité  qui  <lémtMe  les 
événemenls  humains  dans  leurs  causes,  leur  enchaî- 
nement, leurs  consé<picnces,  qui  découvTe  comment 
il  faut  s'en  garder,  ou  s'y  mêler,  génie  rare  que  les 
grandes  .^mes  appliquent  h  leur  pays,  les  petites  à 
elles-mêmes,  qui  perd  en  gnindeur  ce  qu'il  gagne 
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en  (^'goïsme,  mais  qui  reste  l'un  des  dons  les  plus  

précieux  de  l'esprit,  et  ne  laisse  prcstjue  jamab 
inaperçu  f  oisif  ou  inutile,  le  mortel  qui  en  est  doué. 
Le  coaile  Posao  en  fui  la  preuve ,  preuve  pour  nous 
bien  malheureuse,  car  lui,  jusquc-lii  sans  renom, 
sans  influence,  presque  sans  pairie,  il  contribua  s'"- 
fçulièrement  à  la  ruine  de  Napoléon,  el  par  consé- 
quent il  la  nuire. 

Il  a\ait  parcouru  successivement  (ous  les  pays 
pour  nuii'e  à  rtiomuie  iju'il  haïssait,  d'abord  FAn- 
glelerre,  puis  l' Autriche,  puis  la  Russie  el  la  Suède, 
([uittant  allernalivement  les  coui*s  qui  se  rappro- 
chaient de  la  France  pour  se  rendre  auprès  de 
eeltes  qui  s'en  éloi^iaient,  revonanl  auprès  dos 
premières  quand  elles  rompaient  avec  nous,  el  tou- 
jours soufllant  partout  l'ardeur  dont  il  i''lait  animé. 
Employé  à  tontes  choses,  tantôt  il  était  envou'  à 
Londres  pour  arracher  à  TAnplelerre  l'argent  dont 
on  avait  besoin,  tantôt  chez  Bernadolte  qu'il  mé- 
prisait et  dominait,  poin*  l'amener  sur  le  champ 
de  bataille  de  I^ipzig.  Maintenant ,  placé  auprès 
ilAlexandre  en  qualité  d'aitle  de  camp,  il  exer- 
çait, avec  son  accent  il-alien,  sa  ç^esticulalion  me, 
son  œil  ardent  et  lier,  une  action  puissante,  justifiée 
du  reste  j>ar  une  perspicacité,  une  silreté  de  juij;o- 
nienl  sans  éfiales.  (iel  hontinea\ait  dit  à  Alexandre 
la  triste  vérité  sur  la  France,  Ci)mnie  s'il  l'avait 
parcounie  tout  entière,  et  pourtant  il  y  avait  des 
années  qu'il  ne  l'avait  \uc.  —  Ne  vous  laisse/  pas  Le  comte 
intimider,  lui  disait-il  sans  cesse,  par  l'idée  d'aller  ''""o*''B'j'"go 
braver  chez  lui  le  colosse  qui  vous  a  tous  opprimés    "  rcFin-^re 

.   .  !•  »•    -i  *.  ■  .        •      »     1        l'itlôe qu'en 

SI  longlen)ps-,  le  plus  dithcuc  est  fait,  celait  de  le     marcbain 
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ramener  îles  l)orils  de  la  Yislule  aux  Itonls  du  Rhin. 
De  Franeforl  à  Paris  il  n'y  a  qu'un  \m»  comme  ilis- 
lanre,  il  y  a  moins  encore  romme  dilIiruHé.  I^s 
forces  prodijîieuses  lie  la  France  onl  élc  dépeus<''e;* 
au  dehors,  il  n*eii  resie  plus  rien  au  dedans;  la 
France  ellc-nit^me  est  d6s;oiM*?c,  révoltée  du  joue 
qu'elle  subit.  Marchez  donc  sans  relAdie,  marchez 
vile ,  ne  laisse/  pas  respirer  le  géant  ;  allez  i\  ce»  Tui- 
leries dont  il  a  fait  son  repaire,  el  la  France  épuiscc 
vous  rabandonner»  sans  résistance.  Vous  serez 
étonné  do  la  facilité  de  celte  oMure,  mais  il  faut 
arriver  à  Paris.  A  peine  votre  épée  aura-t-elle  brisé 
la  chaîne  (pii  lient  la  France  opprimée,  (pie  la  France 
vous  livrera  elle-ménuî  son  opprossetirel  le  vôtre. — 

Ce  sont  vos  vérités  redoulal>les ,  constamment 
piV'senîes  à  l'esprit  clairvoyant  du  comte  Pozzo,  qni 
lut  >alurent  luie  influence  décisi\e  <lans  la  fatale 
année  181  4.  Alexandre  était  heureux  de  l'i-nlendre, 
car  il  sentait  en  l'écoutant  toutes  ses  («issions  re- 
muées, et  après  l'avoir  entendu  il  échappait  à  la 
modération  de  M.  de  ^letleniich,  il  voulait  comme 
les  Prussiens  marcher  en  avant ,  franchir  le  Khin  ,  el 
essayer  contre  i\a|)oléon  une  dernière  et  supi*èmu 
lotte. 

Ix)r9(pie  les  proi>ositions  de  Francfort  furent  con- 
nues *les  principaux  aiients  i\v  la  coalition ,  elles  pn> 
duisirent  parmi  en\  une  agitation  extrî^me,  el  en- 
coururent de  leur  part  une  amère  désapprolijilion. 
S'arrêter  était  suivant  eux  une  faiblesse  désiistreus<\ 
car  on  donnerait  à  Tennemi  conunun  le  temps  de 
n'tablir  ses  forces.  I^ui  concéder  In  France  avec  le 
Khin,  les  AI|k*s,  les  P\ rénées,  c'était  lui  assurer  les 
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movens  de  ni>  ianiïiis  Uiissor  riiiiroin'  en  repos.  Il  fal- 

•'  '  '  Dec.  1813. 

lait  lui  olcr  non-seulement  le  Rhin  et  les  Alpes,  mais 
la  France  clle-inoine,  ei  n'ailiiicdre'  jiour  confonir  le 
|>euple  français  d'autres  chels  que  les  Uourhons.  Il 
fallait  d'ailleurs  rétablir  en  Europe  les  familles  in- 
justement dépouillées,  rétablir  Teinpire  du  droit, 
i*cconslituor  eu  un  mot  ranrionne  Europe.  Pour  y 
réussir  il  ne  restait  iju'iui  pas  î\  faire,  mais  il  fallait 
le  faire  tout  de  suite,  satis  repretuiro  haleine,  sans 
se  reposer  un  jour. 

Malheureuseraent  des  lettres  éeriles  de  France, 
des  rapports  d'aiïonts  secrets,  des  renseisïnpments 
fournis  par  les  amis  de  la  maison  do  Bourbon,  eon- 
iirmaient  ces  dires,  et  dévoilaient  d'heure  en  heure 
Tétai  vrai  des  ehoses,  peuilant  ce  même  mois  de  m>- 
vembre  que  Napc»lé(m  a\ai(  penlii  en  jKnu'parlers 
équivo<.|ues,  au  lieu  de  l'employer  en  réponses  po- 
sitives qui  liassent  les  auteurs  des  propositions  de 
Francfort.   Un  événement  des  plus  f^aves,  et  du        lo* 
reste  des  plus  faciles  a  prévoir,  vint  jeter  une  nou-  deiaUrtiiamic 
velle  lumière  sur  cette  situation,  et  ranjjer  tlans  le   pu'l^Iimmpnt 
parti  des  esprits  ardents  l'Antcleterre  elle-même,  qui  * 'airo^^Mrtcr 
avait  paru  un  peu  moins  violente  qu'autrefois.  Cet    i'roiiosiuon> 
événement  e  est  en  Hollande  (]u  il  se  i>roduisit. 

La  Hollande  s'était  soumise  i\  Napf>lé(m  on  1810 
lors(|n'il  avait  décréti'^  la  réunion  de  <'ette  contrée  iï 
la  France,  d'al)ord  parce  qu'à  celte  époque  il  était 
irrr^islible ,  et  ensuilo  parce  que  divers  intérêts 
avaient  trouvé  dans  In  réuniitn  ries  avantages  mo- 
mentané,s.  Les  n'\ohilionnaires  hoHamIais,  les  ca- 
tholiques, les  commerçants,  s'étaient  résiû;nés  à  une 
ré\olution  qui  pour  Les  uns  était  l'exclusion  de  la 
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maison  il'OrHni^e,  pour  les  auli*es  rabaissement  ihi 
|ji*uteâl»nlisme,  pour  les  dernier»  l'annexinn  roni- 
Éut        merciale  au  plus  vaste  ompiro  du  monde.  Peiit-iMre, 

(Ida  llollamle  .■,  ,    •  •.,  .    , 

dcpui»  3^*^c  un  meilleur  régime  politique  et  la  paix,  ces 
int(^rèts  eussent-ils  tini  par  trouver  sous  le  sceptre 
impérial  une  salisfaelinn  qui  eût  fait  taire  le  senti- 
ment de  i'indt'^pendance  nationale,  mais  il  nVn 
fut  point  ainsi.  L'areliitrésoricr  I^^hrun  eoiitinua, 
comme  le  roi  Louis,  de  préférer  les  oi*angistes,  qui 
étaient  nobles  et  riclic^,  aux  patriotes  qui  ne  l'étaient 
pas.  Liï  (piej^lle  avec  le  Pape  aliéna  les  catholiques 
en  Hollande  aussi  bien  qu'en  France.  Lîi  fnierre  ma- 
ritime réduisit  les  commerçants  à  une  misère  pro- 
fonde, qui  alteiis'nil  bientôt  toutes  les  classes,  et 
les  classes  inférieures  plus  fortement  que  les  au- 
tres. Sous  II'  r*ji  Louis  la  contrebande  ttflérée  an  ait 
procuré  un  certain  adoucissement  aux  maux  do  la 
giicrre,  mais  les  douaniers  français,  de[)uis  la  réu- 
nion, ayant  privé  le  commerce  hollandais  de  cet 
adoucissement,  le  mal  fut  bientAt  porté  à  son  com- 

D'abuni      blc.  L'inscriplion  maritime  et  la  conscription  iulro- 
lo  Hoibmie'    duitcs  daus  le  pays,  vinrent  ajouter  de  nouveaux 

«lui^rét^  maux  h  la  détresse  universelle,  et  dès  lors  lo  senti- 
[ur  te«  nutn  m^'ul  national  se  réveilla  avec  violence.  En  1813 
tiambourg  et  les  provmcesans^'atiques  ayant  secmic 
le  joug  impérial,  la  commotion  s'étendit  jusqu'en 
Hollande,  cl  il  liiHut  des  ri^eurs  pour  en  an*é(er 
les  etfets.  On  condamna  aux  galères  ou  a  mort  un 
certain  nombre  de  malheureux,  et  on  en  exécuta 
six  à  Saardam,  quaire  à  l^yde,  un  à  la  Haye,  deux 
il  Kolterdam.  Ces  mesures  au  lieu  de  calmer  l'exas- 
pération ne  tirent  que  l'auiïmenier.  I^s  victoires 
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de  LuUen  et  tte  BauUen  In  continrent  un  moment 
sans  raf>aiser,  mais  la  l}atailIo  de  Leipzig  lui  rendit 
toute  sa  force.  L'archilrrsoricr  Lehnin,  personnel- 
lement oppos)'*  aux  mesines  ngoureuses,  aviiit  cher- 
ché à  ménager  tout  le  monde  ^  mais  il  n'avait  r6ussi 
qu'à  donner  l'idée  d'une  bonne  volonté  impuis- 
sante. Le  général  Mulilor,  comnmntlant  les  troupes, 
s'était  fait  respecter  C(mune  un  militaire  ferme  et 
pix»be,  (jui  n'abusait  pas  de  la  force  pour  son  avan- 
tage particulier.  Malgré  ces  ménagements  du  chef 
civil  et  du  chef  militaire,  les  Hollandais  étaient  bien 
décidés,  dès  qu'ils  le  pouiTiûent,  à  les  renvctyer 
l'un  et  l'autre  sans  toutefois  exeiTcr  contre  eux 
aucune  violence,  mais  en  é^^oi^eant,  s'ils  le  pou- 
vaient, les  douaniers  et  les  agents  de  police  qu'ils 
avaient  en  horreur.  Tandis  (pie  les  choses  en  étaient 
aiTÎvées  à  ce  point ,  de  nombreux  émissaires  anftiais 
parcouraient  la  Hollande  pour  le  compte  de  la  mai- 
son d'Orange,  et  promet laieni  Tappui  de  l'Angle- 
terre aux  populalions  ([ui  se  soulèvernienl.  Celles-ci 
répondaient  ipia  lu  prfniière  apparition  d'une  force 
armée  elles  proclameraient  la  maison  d'Orange, 
longtemps  impopulaire,  et  redevenue  maintenant 
l'espérance  et  le  vœu  du  pays.  Mais  il  fallait  faire 
venir  celte  force  armée.  I..es  Antîlais  avaient  bien 
(|iieli|ues  mille  honuues  prêts  à  endjarqiier,  mais 
l'accès  de  toutes  les  rades  était  interdit  par  de 
formidables  batteries  ou  par  des  flottes  à  l'ancre. 
L'amiral  Missicssy  avec  l'escadre  d'Anvers  défen- 
dait les  bouches  de  l'Escanl  cl  de  la  Meuse;  l'aiuiral 
Verhiiel  avec  l'escadre  du  Texel  défendait  Fenlrée 
du  Zuyder/.ée.  Ce  n'était  donc  (|ue  par  tei're  qu'on 
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pouvait  lendrc  une  main  somiirahlp  aux  Hollamiais. 
Kprnailnllo  avail  rerii  mission  en  quillant  Lt'ipzii; 
(le  (k'iivrer  Hambourii,  Ur*>ino  ol  Anislenlam  avec 
l'armée  ilu  Nord,  mais  il  n'en  avail  rien  fait.  Il 
avait  porté  loiit  soa  corps  d'arm('*e  vers  le  Holstein 
ponr  réduire  le  Danemark,  et  lui  arracher  la  ces- 
sion «le  la  Norvriie.  Dans  cetu»  vue,  clicrchanl  à 
ge  débarrasser  du  maréchal  Da\oul  ()ui  était  l'ap- 
pui des  Danois,  il  avait  entrepris  de  conclure  avec 
lui  un  traite  pour  la  libre  évacuation  de  Uam- 
jioiirii,  (T  (|ni  eût  permis  à  re  maréchal  de  rentrer 
Lm  en  Hollande  a\cc  iO  mille  hommes.  A  cette  non- 
"Î^IÎSJfcf  velle  les  agents  anglais  et  autrichiens  axaient  jct*^ 
BmS'ic  ^^^  hauts  cris,  les  premiers  parce  qu'ils  ne  voulaient 
i  déiacher  pas  tiu'on  cnvovût  4(>  mille  l*'raneais  en  Hollande,  les 
doBuiuwver»  seconds  parcc  que  le  catnnet  de  >ïenno,  a  I  épotjue 
OU  il  travaillait  a  propaf:er  le  système  de  la  média- 
tion, s'était  lié  au  Danemark,  et  l'avait  pris  sons  sa 
proleclion.  I^s  uns  et  les  autres  avaient  demandé 
qu'on  retirât  ;i  lîprnatlolle  les  qnalre-\ini;l  mille 
hommes  (pi'il  délournEiit  ponr  son  usage  particu- 
lier, mais  Alexandre,  qui  s'était  forienient  attaché  à 
liernadolte  depuis  qu'il  a>ait  arrangé  avec  lui  l'af- 
faire de  la  Finlande,  avait  tempéré  celte  irritation, 
et  on  s'était  borné  a  onhmner  au  prince  suédois 
de  détacher  un  corps  prussien  et  msse  vers  la  Hol- 
lan<le,  ce  qui  avait  éié  exécuta'  vers  les  premiers 
jours  de  novembre. 

A  l'approelïe  de  cette  force  auxiliaire,  les  Hol- 
landais avaient  cessé  de  dit-slmuler.  I-e  général  Mo- 
lîlor  u*avail  jjour  les  contenir  t[ue  quelques  cadres 
de  bataillons  renfermant  au  plus  3  mille  homnieSt 


5  à  tiOO  gendamips  français ,  une  poieiire  de  doua- 
Tiiers  ex<!'crfs  quoi(]iic  tres-nonnèk'S,  oOO  Suisses 
liilètos  (|ui  n'avaient  pas  pou  t'onlrihué  y  irriter  la 
popululion,  enliti  nn  r(''i<inR'nt  elransirr  bien  disci- 
pliné, mais  dans  lequel  il  se  Inmvail  800  Rus&es, 
OOO  Aulricliicns,  60(1  Prussiens.  Il  n'y  avait  la  ni  par 
le  nombre,  ni  ]»ar  la  ennipositiim  «les  troupes,  une 
fiirre  capable  île  maîtriser  te  pays.  Au  Texcl  l'ami- 
ral Vorhuel  avait  l,r)O0  tlspagnols,  qui  au  premier 
signal  ponvaient  s'insurger,  et  le  réduire  à  se  re- 
tirer sur  ses  vaisseaux. 

Le  corps  de   Bulnw ,   d*^tach(^  par  îîernadolle,    s..uii-vprortit 
ayant   paru  s»n*  l'Yssel,   le  £;ené'*al  .Moiilor  sorlit  riesHoïiamiai» 
«rAmsIerdam  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  forces  di»-   ■  '  «i'P'^^^''^ 
|)onibles,  et  vint  se  placer  h  lltrecht  pour  y  j^nler     *^  iiuiow, 
la  lii;ne  de  Naarden  à  (irircmiK  Ce  l'ut  là  le  siiinal 
lie  l'insurrection.  Ix-s   nransisles  ayant  réuni  des     luioidnie- 
pècheurs,  des  marins,  des  paysans,  entrèrent  dans   prcsiim- sans 
.Vmsierdam  le  15  novembre  a«  soir,  précédés  par    ^||;**i7mXoii 
des  femmes  et  des  enfants,  el  portant   le  drapeau     «ioraniî»'. 
lie  la  maison  d"Orane:e,  A  cet  aspect  tout  1(*  peuple 
se  souleva,  et  dans  la  nuit  on  brûla  les  baratpips 
où  loireaient,  le  long  des  quais,  les  douaniers  et 
les  agents  de  la  police  française.  On  ne  tenta  rien 
cependant  contre  les  hauts  fonctionnaires,  contre 
rarchilrésorier  noIaninieBil  ^  et  on  se  lKnnn  à  pro- 
mener sous  les  fenêtres  de  celui-ci  le  drapeau  de 
l'insurrectioti.   Il    lui   restait  pour  toute  force  une 
cimfuanlaine  de  i^endarmes  dévoués  mais  impuis- 
wints  contre  un  mouvement  aussi  iicnéral.  L'archi- 
irésorier  (it  appeler  dans  la  nuit  même  les  principaux 
membres  de  la  riche  aristocratie  commerçante  sur 
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laquelle  il  s'était  appuyé,  la  tixmva  polio  mais  froiiJe, 
et  fut  obligé  de  recmiunitre  que  si  ellt»  avail  pu,  par 
pruilcnce,  se  soumottrn  à  un  gouveniemeni  puissant 
qui  la  ménageait ,  cllt'  revenait  à  la  première  occa- 
sion à  celui  qui  répondait  à  ses  goûts  el  ;'i  ses  luœurs 
aristoeratiques.  Voyant  (ju'il  n'avait  rien  à  en  espé- 
rer, l'arcliitrésorier  monta  en  voiture,  et  se  reudi» 
à  Utreclit,  où  il  rejoignit  le  général  Molitor  mcnaci- 
de  front  par  vingt  mille  Russes  et  Prussiens,  assailli 
à  droite,  îi  gauche,  en  arrière,  par  des  insurrections 
de  tout  genre,  et  ayniit  qiintre  mille  hommes  au  plus 
à  leur  opiKwer.  Bientôt  [luur  n'être  pas  coupé  de  l;i 
Belgique,  le  général  Molitur  se  retira  sur  le  Wahal, 
précédé  de  rarcliitrésorier  qui  n'avait  essuyé  d'au- 
tres mnu\ais  traitements  que  (pu^Uiuea  huies  popu- 
laires. A  dater  de  re  moment ,  il  n'y  eut  plus  uni* 
ville  de  Hollande  qui  a'aeromplil  sa  révolution. 
Leyde,  la  Haye,  Rcjlterdam,  L'trcchl,  se  donnèrent 
des  régences  pi*es(iue  toutes  orangisles,  cl  bicntûl 
le  prince  d'Orange  après  avoir  déUtrqué  en  Hol- 
lande, (il  son  entri'e  à  Amsterdam  ;ui  milieu  des 
acclamations  universelles.  On  annonça  que  la  Hol- 
lande, sans  «léiinir  encore  la  forme  de  son  gouver- 
nement, se  niellait  de  nouveau  sous  la  pn)teclion 
de  l'antique  maison  qui  avail  été  à  sa  tèto  dans 
les  plus  graniles  crises  de  son  histoire.  Il  n\  oui 
du  reste  que  peu  d'excès,  sauf  contre  quelques 
douaniers  ou  percepteurs  des  droits  réunis,  qui 
n'avaient  pas  mérilé  (pi'on  leur  fil  expier  les  loris 
de  leur  gouvernement.  I^  peuple  iles  grandes  ^  ille^, 
violent  et  mobile  à  son  ordinaire,  applaudit  au  ré- 
tablissement des  princes  d'Orange,  comme  il  avait 
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'appIaufJi  à  leur  chute,  et  les  palrioïos  rclairés  to-  

,:\  ,  '  / D^*-.  1813. 

hT^rpnl  lour  retour  comme  la  Im  mu  ilesiwlismc 
élransfor.  Excppir»  l'amiral  Missicpsy  avec  la  (loïlc 
de  l'Escaut,  excepli'  l'amiral  Vrrhiicl  avoc  la  flot!c 
du  Texcl,  toulo  la  Hollande  rec<miuit  1^  maison 
d'Orani^e.  I^s  Anglais  y  débarquèrent  le  général 
Graham  h  la  tétc  de  six  mille  Lommes. 

Pour  ipii  aurail  réfléchi  sérieuseracnl,  il  oùt  été 
facile  de  voir  1;»  un  eruel  jironoslic  relali^emenl  à 
la  France  elle-même.  Ce  fut  pour  les  Anglais  un 
trait  de  lumière.  Celte  révolution  sponlanée,  qui,  j.a  r^-voimion 
il  la  première  apparition  des  baïonnettes  dites  libé-    e„  HittuLic 
ratrices,  éclatait,  et  presque  sans  violence,  par  un  ^*'it  pr*w«n" 

*  '  unerévûlulion 

entraînement  irrésistible,   renversait    les  récentes  aussi  fnciUt 

créations  de  l'empire  français  pour  rétablir  l'ancien  ^^eisuS"^ 
ordre  de  ehoscs,  leur  persuada  qu'il  pourrait  bien-     ,il,,''iyvcr 

iC>\  en  être  de  même  ailleurs.  De  toutes  parts  des  i^nie  province 

'  j  U  France. 

agents  secrets,  des  commerçants  qui  allaient  fré- 
quemment de  Hollande  en  Belf.:iquc,  des  Belges 
poursuivis  par  la  police  française,  leur  donnèrent 
les  mêmes  espérances,  et  leur  dirent  que  si  les  trou- 
pes coalisées  se  portaient  rapidement  sur  .\nvers, 
Bruxelles,  Cand,  Bruges,  elles  trouveraient  partout 
la  même  disposition  à  s'insurger  contre  un  gouver- 
nement qui  depuis  fpiinze  ans  les  faisait  gémir  sous 
la  cnnsciiplion,  sous  les  droits  réunis  et  la  guerre 
maritime;  (pi'en  outre  elles  trouveraient  des  places 
sans  armements,  sans  garnisons  et  sans  vivres,  que 
la  magnifique  flotte  d'Anvers  appartiendrait  :i  tpii 
voudrait  l'enlever,  qu'il  n'y  avait  par  conséquent 
qu'à  marcher  en  avant  pour  réussir.  Il  n'en  fallait 
pas  tani  pour  exciter  les  passions  britanniques,  et 
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pour  (k'k'iniiner  de  ta  pari  *lu  gouvernement  an- 
glais de  nouvelles  el  plus  di'cisives  rè^lulions.  Sur- 
Ic-elianip  nu  |>n']wrii  îles  renforts  ileslinés  ii  la 
Hollande;  on  lit  donner  au  g<'>néral  Graliani,  auv 
£;c*néraux.  prussiens  et  russes  Tordre  de  marcher 
tous  ensemble  sur  Anvers,  et  on  adressa  de  vives 
représeiilîirions  à  Bernadolle,  afin  qu'il  cessât  de 
sVircuper  ilu  Mancrnark,  ol  se  porlàt  avec  loulcs  ses 
Ibrees  sur  les  Pays-Bas,  s'en  liant  à  la  coalition  du 
soin  de  lui  assurer  la  Norvège  qu'on  lui  avait  pro- 
mise. Knlin  on  adressa  à  lord  Aberdeen  de  nouvelles 
inslniclions  relativement  aux  l)asesde  la  paix  future. 
LAngipini.-  Les  propositions  de  Francfort ,  minutées  comme 
fon^^'vsiH^  *'*'^*  l'avaient  êtt'  dans  la  note  remise  à  M.  de  Saint- 
nnvv       Aiftnan ,  et  dans  les  lettres  postérieures  île  M.  de 

tic  nous  cnio  r>  •>  i 

vcrrKacjiiJi.    .Mcllemirh .  a\ aient  iirandenicnt  di'pUi  ii  l/mdres. 

ilemandc 

<iirt»n  nmètw  La  OU  u  a\ail  pas,  comme  à  hranclbrl,  le  sentmieni 

aux'rron'i'iv'rcs  '^1'*  dan^cr  auquel  on  s'exposait  en  passant  le  Hbin. 

<i'i7uo,      Qji  ^,(g|[  j-^jj,)  t.|||(.cveiUé  lie  la  campai^ne  terminée  à 

Leifi/.iîTt  et  on  ne  comprunai!  pas  ipi'on  s'arrèlAt  en 
un  clu^min  ipii  senilvlail  si  beau,  cl  au  terme  du- 
4]uel  se  mrtntraient  de  si  grands  a\anta^es.  l«aissorà 
la  France  ses  limilt's  naturelles,  c'est-à-dire  l'Escaut 
et  Anvers,  |)araissaît  i>i('n  tlur  pour  l'Anf-deterre,  et 
elle  regardait  comme  un  dcvtiir  de  la  part  des  alliés 
de  la  délivrer  de  la  présence  importune  et  toujours 
menaçante  d'une  llolle  française  à  Flessinfi^ue,  La 
Russie  na\ail  pas  voulu  avoir  devant  elle  le  grand- 
duché  de  Varsovie;  rAlleniaij:ne  to\it  entière  n'avait 
plus  voulu  av(Mr  ties  Français  a  Haml)0urg,  à  Hrème, 
il  I^Iagdel>ourg;  1* Autriche  n'avait  plus  voulu  en 
soulfrir  à  l^vbach,  h  Trieste.  Tous  ces  vœux  avaient 
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é\é  s^lisfails.  L'Angleferre  serait-elle  la  seule  des 
puissances  t]iii  ne  vemiil  pas  exaucer  les  siens?  Et 
n'a\ait-(*lle  pas  le  tlrnif  ilc*  (IrmiindiT  qiin  Tnn  ronli- 
nuAl  la  L^ierre,  si  quelques  t^Ubrls  (II*  plus  (lev;iic'nt  la 
délivrer  de  la  prês<*nro  des  Français  h  Anvers?  Les 
politiques  anglais  n'approuvaient  pas  sans  doute 
tous  les  projets  subversifs  des  exaltés  de  la  coali- 
tion, tels  (pie  le  délrônenient  des  roîs  de  Saxe  et  <Je 
Danemark,  mais  ils  ado[)laieiit  parmi  ces  projcis  ceux 
cpii  convenaient  à  l'Angleterre,  ceux  <pii  devaient 
faire  rélrojïraderla  France  de  Gorcinn  à  Lille,  ou  an 
moins  de  (jorcuin  ii  Bruxelles  cl  îi  (iand.  En  repre- 
nant Anvers  et  Flessiniiue,  il  y  avîiil  une  combi- 
naison fpii  souriait  fiut  à  rAngloteiTC,  c'était  de 
rendre  la  Hollande  tri'^puissante,  alin  qu'elle  fût 
en  mesiue  d'opposer  pins  <le  résist.ince  à  la  France, 
et  on  aurail  bien  soubaile  par  exemple  ipie  la  maison 
d*Oranâ;e  put  réunir  aux  ancieunes  Pro\inces-Unies 
les  Pays-Bas  aulrichieiis.  Celle  condjiuaison  était  de- 
venue l'objet  des  désirs  passionnés  de  l'Anj^leterre, 
depuis  que  l'iusurrecliou  sp^uilauce  <lc  la  Hollande, 
qui  bientùl,  disait-on,  allait  être  imilee  pur  ta  Bel- 
gique, avait  révélé  la  possibilité  île  pousser  plus  loin 
les  avantages  remportés  contre  Napoléon. 

Les    instmclioiis   sur    lesquelles   lord   Aberdeen         i^.j 
s'était  appuyé   pour  adluTor  aux  prop<»silions  de 
Franclbrl,  étaient  déjà  un  peu  anciennes.  Le  cabi-  '  "'AfMrdwn 
net  britanniipie  lesmoditia,  et  recommanda  à  son     ciinnscM. 
nuuistre  de  ne  pas  se  remanier  comme  lie  par  les    rru  iini'imr 
nroposilions  tie  Francl'orl.  On  lui  assit^iia ,  conune  i'**"""  in  romi- 
conditions  Ibrmelles  de  rAudelerre,  la  continua-  ^i" '■»  ^'»'<'r"' . 

pour 

lion  de  la  sfuerre,  la  rentrée  de  la  France  dans  ses      i*»  n<our 
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— —    liiutles  de  1700,  cl  un  silence  al>t>olu  dans  \es  fulurs 
Bée.  4au.         .  .     ,        .  .     1     . 

traites  de  paix  sur  le  droit  maritime.  On  do  dit  pas 

«le  la  Franco  qu'on  pousserait  la  piiorre  jusqu'à  détrAner  Napo- 

iionoo,  li'on,  bien  que  ce  résultai  l'i\l  celui  (pii  répondait 

rotnis<.ion  le  plus  aux  sentiments  secrets  du  peuple  anglais, 

louie  8Uï.uu-  o^  °^  '**  ^**  P^**»  parce  qu'on  s'était  engagé  à  trai- 

tion  rriativ«  iç^  ^vec  Ic  4'lief  de  l'empire  français,  et  qu'il  v  au- 

»u  droit  '  ■        '  T  ^ 

mariUiiuv     rait  cu  uiic  inconsequcncc  choquante  à  revenir  sur 

rengagement  pris,  mais  on  déclara  d'une  manière 

générale  qu'il  fallait  continuer  la  guerre  jusqu'à  la 

rentrée  de  la  France  dans  ses  limites  de  l7î>tK 

Aiin  Ou  chargea  lord  Alierdeen,  pour  allécher  l(?s  puis- 

IcspÛîmIIikcs  sauces  continentales  par  l'appât  de  Targeut  dont 

iiTi'nraÏÏ,    ^^'^  avaient  grand  l>esoin,  de  leur  acheter  la  flotte 

lAngietcrrc    d'Auvcrs,  si  clUîs  cn  opécaient  la  conquête,  ce  qui 

offre  ik-  leur  .  '  i  i  i 

tcheier       pouvalt  hicu  représenter  une  demi-année  de  siib- 
vers,  81  eiii-s  side.  Kntîu,  pour  gagner  l'Autriche  eu  particulier, 
û'iu'proudro    ï' Autriche  don!  on  apercevait  déjà  la  jalousie  en- 
vers la  Russie,  on  chargea  lord  Aberdeen  de  dire  à 
M.  de  Mellernii*!i,  «pie  si  ilans  quelques  détails  on 
ménageait  la  Russie,  dans  l'ensemble  des  choses  on 
se  rangerait  du  cûti»  de  rAulriche,  parce  que  sur 
pres(|uc  tous  les  p<iints  on  était  d'accord  avec  elle, 
[larcc  (ju'on  préférait  ses  conseils  toujours  sensés  aux 
avis  extravagants  de  certains   exaltés,   mais  tpi'il 
fallait  en  retour  qu'elle  se  prononçât  pour  la  c<msti- 
tution  d'un  puissant  royaume  des  Pays-Bas,  qui 
s'étendrait  du  Texel  juMprà  Anvers, 
u»  nouvdiM       Telles  étaient  les  instructions  qui  furent  expé- 
'Tr'^eîîii'*    *^*'^'<^^  •'  'y  légation  britannique,  juste  au  moment 
a rr,inrf.>rt.    oîi  Nspolé^on  sc  décidait  trop  lard  à  accepter  pu- 
D^mo       i*ement  et  simplement  les  conditions  de  rrancforl. 
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Ainsi  ie  mois  penlu  pour  nous  de  novembre  à  dé- 
cembre avail  laissé  à  tout  le  monde  \o  temps  de  se 
raviser,  surtout  ;i  l'Antrletorre,  qui,  tVlalrrepnrrin- 
surrecliou  de  la  Hollande,  avait  conçu  resp(?rance 
et  le  d(''str  d'enlever  à  la  France  non-seulement  le 
Texcl,  mais  Anvers.  Évidemment  une  adlit-sion  im- 
médiate el  ralegorique  donnK'  des  le  16  novembre 
vM  placé  les  confédérés  de  Francfort  dans  \n\  em- 
barras dont  ils  se  seraient  tirés  fort  dinîiHemont. 

Il  n'est  pas  l»esoin  de  dire  qu'en  arrivant  à  Franc- 
fort ces  nouvelles  insinictions  y  trouvaient  les  es- 
prits parfaitement  préparés.  Tous  ceux  qui  vrtulaicnt 
<ju*on  marchî^t  sans  s'arrêter  jus(fu'à  ce  qu'on  eût 
accablé  Napoléon,  avaient  pris  les  devants,  et  deman- 
daient qu'il  ne  fût  tenu  aucun  compte  des  ouvertures 
faites  à  M.  de  Sainl-Aiiïnan.  l/empcrrur  Alexandre 
a\>lail  que  trop  disjKisé  ii  partager  ces  vues,  par 
refisentiment  contre  Napoléon,  jwr  exaltation  d'or- 
goeil.  Faire  dans  Paris  une  entrée  triomphale  était 
une  revanche  de  la  ruine  de  Moscou  (pii  le  trans- 
portait de  joie.  Le  comte  Pozzo  l'excilait  en  lui  ré- 
pétant que  ce  qu'on  avait  vn  en  Hollanrle  on  le 
verrait  en  Belgique  et  en  France,  si  on  se  hâtait , 
si  on  passait  hardiment  le  Kliin,  si  en  un  mot  (m 
ne  laissait  pas  resj>irer  l'ennemi  commun.  I.es  Prus- 
siens, toujours  conduits  par  la  haine,  voulaient  ab- 
."^Imnent  qu'on  marchAt  en  avant,  bliicher  disait 
qu'à  lui  aoiil,  si  on  le  laissait  libre,  il  pénéirerail 
dans  Paris.  Iz-s  Antri<*liicns  eux-mêmes,  (piniquc 
fort  touchés  des  danircrs  qu'on  éiail  oxpusé  à  ri^^n- 
contrcr  »u  <lelà  du  Uhin,  ne  méconnaissaient  pas 
les  avantages  considérables  (pi'ils  (Xiurraient  y  re- 
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riK'îllir.  Tandis  que  l'Aiiiiloterre  devait  gagner  Au- 
vers  |nrnr  h\  iiiais(ni  d'Onuii;*',  ils  |n»urraionl  fcai^cr 
rUalii'  jMiur  ('i)\-nièiut*s  l'1  pour  leurs  arcliiilucs.  Ils 
no  inaiii|iini('iit  dont'  pas  de  mi>(îls  de  coulituier  la 
guerre,  bien  iju'a  la  crainto  ile  uou\eaux  hasards 
se  joii;nU  rliex  eux  l(^  di'j»laisir  de  céder  à  la  |iré[)oii- 
dérance  peu  dissiuiuh'e  des  Russes,  à  la  violeoi-p 
hrulale  des  Prussiens.  Mais  il  y  avait  dans  celle 
question  une  raison  décisive  pour  eux  comme  pour 
lout  le  monde,  l'étail  le  vœu  de  l'AnjJîlelerre  qui 
payai!  la  coalitijvnj  (pii  par  sesvtcUiires  en  Kspapie 
s'élail  acquis  une  iiuporUnce  C4»nlinenlale  ([u'elle 
n'avait  jamais  eue,  (pii  de  plus  avait  sa  loute-piiis* 
saïUe  murine,  qui  lenant  entin  la  balance  enire  lef^ 
am!>itiiins  mntraires  [)ou\ait  la  fiiirc  pencher  vers 
celle  qu'elle  lavoristM'ail.  On  se  décida  en  consé- 
quence à  poursuivre  la  iiuerre  sans  relâche,  la  Prusse 
par  vengeance,  la  lUissie  par  vaailé,  TAulriehe  \)ar 
condescendau(  citilcressée  envei-sTAnfilpterre,  1* An- 
gleterre par  les  divers  molifs  se  rallachanl  à  l'Ks- 
caut,  loules  par  l'enlrainemenl  des  choses  qui 
conduisait  à  pousser  à  sa  lin  exlréme  une  lutte  si 
H»i.oii»c  ancienne,  si  acharnée,  si  inqilarahle.  Le  iO  decem- 
.to  m!  do  ^*''<*  ^^-  *^^  -Mellernith  ré[)ondi(  à  la  uc>(e  piir  laquelle 
sipM.tmrh  ji^  ,|(j  Oiuiaiiin)tirl  avait  adiicrc  puremcul  et  sini- 
Cfluiaimourt .  plcuienl  au  niessap;e  de  M,  de  Sainl-Aifioan ,  que  la 

laisMiil  .  ...  Il  ■   ■  I 

pn>»»rtiiir  uu  France  avait  accepte  bien  lard  les  propositions  de 

<to*SrmiM-  Francfort,  mais  (pi^il  allait  néanmoins commiini(piPr 

*'*"•        cette  lardive  acceptation  à  tous  hs  allies.  Il  ne  dit 

pas  si  cl  la  suite  de  ces  couuuunications  les  opé- 

ratitnis  militaires  seraient  interrompues,  et  comme 

il  n'avait  jamais  été  c<mvenu  depuis  la  rupture  du 
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conpçTP»  de  Prasfue  iiiie  les  ncaocialions,  dans  le  cas 

,  .  ■        .'  .  .  .  ,       ,         Dec.  <8<3. 

OÙ  on  les  repreDdrail,  seraient  suspensives  de  la 
^iprre^  on  poiivaif,  sans  violer  aurim  onfiaûieniont , 
conlintior  à  marchor  on  avant ,  pourvu  que  l'on  con- 
tinuât les  pour|)arlei's  {xacitiques.  Le  prétendu  ren- 
voi de  la  réponse  française  aux  cours  alliées  laissait 
ainsi  le  temps  d'agir  sans  une  trop  grande  inconsé- 
quence. 

Cependant  puisque  l'Angleterre  voulait  poursuivre     on  vn^ow 
la  guerre  dans  un  inlérM  qui  lui  était  parliculier,     ,tcinrR.ni 
il  était  naturel  (prello  pay:it  les  frais  de  cette  dor-  l^^^^eXT^ 
nière  canq)ai;ne,  et  coiiinn'  l'aryent  pour  ces  anuo-  "'''  '"  "^"^^'ic 
nients  énormes  inanquail  à  tous  les  belligérants,  il 
fut  décidé  qu'on  lui  demanderait  de  nouveaux  siih- 
sides,  et  i>our  lui  en  faire  ronnattre  l'étendue,  pour 
lui  eu  montrer  le  liesoin,  un   lui  envova  rhoniine 
qui  jouait  déjii  nn  rok' si  iuiporlanl  dans  li's  con- 
seils de  la  coalition,  le  conito  Pozzo,  11  partit  pour 
Londres  afin  d'apporter  au  ministère  britannique  h' 
budget  de  celte  campagne  d'hiver. 

.Mais  dans  llnpollièse  d'une  reprise  immédiate       forces 
des  opérations,  le  plan  à  ado[>ter  soulevait  de  nom-    HuLToaiiw-» 
breuses  questions,  et  pouvait  faire  naître  de  graves    i,  camuaRwi 
dissidences  dans  une  coalilion  où  les  intérêts  et  les      iit-iHU. 
amours-propres  étaient  déj;\  fuii  divisés,  et  où  le 
plus  impérieux  besoin  de  conservation  maintenait 
seul  un  accord  souvent  ]>lus  ap[)arent  que  réeL  Outre 
que  les  fortx»s  coalisées  étaient   considérablement 
réduites  par  racharnoment  de  la  lui  te,  elles  étaient 
encore  disséminées  par  la  diversité  du  Inil  que  clia- 
cun  avait  on  vue.  Il  avait  fallu  laisser  sur  les  derriè- 
res pimr  bloquer  les  places  de  l'Klbe,  les  corps  de 

TON.   \MI.  9 
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Kleist,  Kk'uuu,  Tatieiuieii,  Beuningscit,  qui  tons 
avaient  pris  part  au  formiilaiik'  rcn^lez-^  ous  tie  Leip- 
zig. Beniadolle  avec  les  SiU-ilois,  avec  los  Prussiens 
de  Biilow,  avec  les  Hnsscsde  Winlzinperode,  sous 
prétexte  de  faire  face  an  marcchal  Davont,  s'était 
détourné  du  but  principal  alin  d'enlever  la  Norvège 
aux  Danois,  ce  qui  avait  exaspéré  les  Auïrichicns 
proteclêins  des  Danois,  cl  mis  en  suspicion  la  Umne 
foi  d'Alexandre,  accusé  d'encourager  sous  main 
Bemadotte  qu'il  blàiiiail  pidiliqucnienl.  A  peine 
avail-on  pu  arraclu*r  an  uouvcau  piiucc  suédois  nu 
détachement  pour  tï>i>pcrer  au  rélahlissemcnt  de 
la  maison  d'Orange.  Il  ne  restait  donc  sur  le  Khin 
(iue  l'année  du  prince  de  Sch\var'/onl>erg  cantonné* 
do  Francfort  a  Bâtc«  et  celle  <ln  maréchal  Blucher 
cantonnée  de  Francforl  à  Coi»lentz,  ayant  dans  leurs 
rauj^s  les  Bavar(»is,  les  Badois,  les  \Vnrlcml»erf;eois. 
ApiX'S  radjonclion  de  ces  derniers  et  les  pertes  de 
la  campa.uue  on  estimait  les  deux  années  à  220  ou 
230  mille  liouimes  immédiatement  ilis)>onibles.  Il 
est  vrai  que  de  nouveaux  contingents  allemands 
venant  remplaiter  les  troupes  (pii  l>loqnaienl  les 
places,  et  Bernadolto  étant  rappelé  au  but  com- 
mun, on  pouvail  amener  encore  tiH)  mille  hommes 
sur  le  Rhin;  il  est  vrai  quVm  espérait  tirer  de  nom- 
breuses recnies  de  Poloiîuc,  de  Pnisse,  d'Autriche, 
qu'on  avait  70  mille  hommes  en  Italie,  100  mille 
sur  la  frontière  d'Espagne,  et  que  ce  n'était  pas  des 
lors  a\ec  moins  do  000  mille  hommes  qu'on  serait 
eo  mesure  d'attaquer  la  France  en  mars  et  avril. 
Mais  pour  le  moment  il  n'y  avait  qtie  t^i)  nulle 
hommes  à  nieltre  en  li^ne,  dont  100  mille  Autri- 
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chiens,  Prussiens,  Russes,  Bavarois,  sous  le  prince       

de  Schwarzenberg ,  et  60  mille  Prussiens,  Russes, 
Wurtembergeois,  Hessois  et  Badois  sous  Je  maré- 
clial  Blucher.  C'était  une  entreprise  hardie  que  de 
passer  le  Rhin  devant  Napoléon  avec  des  forces 
pareilles;  mais  d'après  tous  les  renseignements,  il 
n  avait  pas  plus  de  80  mille  hommes,  et  dès  lors 
on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  imprudent  de  se  présen- 
1er  à  lui  avec  320  mille.  On  eût  été  encore  plus 
résolu,  sien  avait  su  qu'il  ne  lui  en  restait  pas  plus 
de  60  mille  à  opposer  à  une  brusque  invasion. 

Cependant  à  Francfort ,  les  personnages  les  plus   pi.ms  divei 
éclairés  tenaient  pour  très-suspects  les  détails  four-   (UnT^e^j 
nis  par  les  agents  de  la  coalition,  et  on  se  re-   ^^^^^^^ 
fusait  à  croire  que  Napoléon  n'eût  pas  au  moins 
cent  mille  hommes  sous  la  main.  On  insistait  donc 
sur  la  nécessité  de  se  conduire  avec  la  plus  grande 
prudence  en  essayant  de  pénétrer  en  France.  A 
cette  occasion  chacun  avait  son  plan.  Les  Prussiens 
et  les  Russes  en  avaient  un ,  les  Autrichiens  un  autre, 
tons  dominés,  comme  c'est  l'ordinaire  à  la  guerre, 
par  le  désir  d'attirer  à  eux  le  gros  des  forces,  et  de 
devenir  ainsi  le  centre  des  opérations.  Les  Prussiens        piai, 
vDulaient  que  réunissant  de  leur  côté  1 80  mille  hom-    pru^renî 
mes  sur  220  mille ,  on  passât  le  Rhin  entre  Coblentz 
et  Mayence,  tandis  qu'un  autr«  corps  le  franchirait 
entre  Mayence  et  Strasbourg  (voir  la  carte  n°  64); 
qu'on  s'avançât  hardiment  au  milieu  des  places  qui 
couvraient  cette  partie  de  la  France ,  telles  que  Co- 
blentz, Mayence,  Landau,  Strasbourg  en  première 
ligne,  Mézières,  Montmédy,  Luxembourg,  Thion- 
ville,  Metz  en  seconde  ligne,  qu'on  les  enlevât 
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bruwjuempnt  si  Us  Français  n'y  avateiU  laisst»  i\iw 
de  pt'lilt's  î^ariiisdiis,  que  si  au  ronlrairi'  pntir  les 
mieux  iriinler  ils  ;niiit'nt  ad'ailili  rai'm('*o  arlive,  on 
proiilàl  lie  cet  alVaililisseineïil  pour  se  jeler  sur  elle, 
TaccaMer  et  la  pousser  sur  Paris,  en  n(''î;liij;ennt  les 
places  qu'on  aurait  le  temps  d'assiéger  pitis  lard  aver 
les  corps  venus  «les  bonis  de  TKIhe.  I,' «Mat-major 
prussien  regardait  eetle  iiiani«'re  il'opérer  comme  a 
la  fois  plus  méthodique  el  plus  hardie,  car  (fans  un 
cas  on  aurait  les  places  et  on  s«  créerait  <les  appuis 
en  nirireliant,  dans  l'autre  ou  arriverail  peut-éirc  ii 
Paris  en  quehpies  jouniées. 

Les  Autrichiens  avait^nt  un  luilre  plan ,  dicté  aussi 
par  des  \"ues  parliculières,  mais  parfailemenl  sage, 
du  moins  à  en  jui^er  pnr  In  résultai.  Ils  considéraient 
coninie  inqnudeut  de  s'enij;aij;er  dans  ce  labyrinthe 
do  forteresses,  compris  depuis  SIrasbourf;  jus<pi'à 
CoblenI/,  tlepuis  M(îIz  jusrpi'à  Mézières.  Ils  disaient 
que  c'était  joTmlre  h  tauvrau  par  les  contes.  Ils 
soutenaient  tpie,  sans  s'éjuiiser  pour  esinur  les  pla- 
ces, Napoléon  se  iKvrnerait  à  les  mettre  ii  l'abri  d'tin 
coup  de  main,  et  qu'on  le  trouverait  lui-m^me  ma- 
nœuvrant entre  elles  avec  ses  forces  concentrées, 
tout  pr^t  à  se  jeter  sur  l'armée  coalisée,  (pu  se  st^rait 
plus  alTaiblie  pour  blo(pier  (M's  places  que  lui  pour 
les  dt^fendre.  Ils  proposaient  donc  un  système  d'opé- 
rations radicalement  dînèrent.  Le  cAté  faible  de  la 
France,  suivant  eux,  n'était  pas  au  nord-est,  de 
Slraslxmrg  à  Cobleniz,  de  Metz  à  Mé/ières,  où  plu- 
sieurs rivières  et  (rimnienaes  fortiliealions  la  proté- 
geaient ,  mais  tout  à  fait  à  Test ,  le  long  du  Jura ,  où , 
comptant  sur  la  neutralité  suisse,  elle  n'avait  jamais 


sonfft'  ù  rlever  des  ilcfenses.  Il  fallait  donc  se  norler  — 

a  Baie ,  y  passer  le  Rhin  (jiii  ne  ijele  point  en  cet  en- 
droit, (l'averserla  Snis>;('  (|ui  inxoquail  sadt'livrance 
à  fîrantls  cris,  et  prendre  ainsi  la  France  à  revers,  ce 
(pii  proeurerail  plusieurs  avanlagci»,  celui  de  la  sé- 
parer de  l'Italie,  de  la  priver  des  secoui's  (|u'elle  en 
[>onrmil  rei-evoirn  Napolt-on  rappelait  le  prince  Eu- 
gène, et  en  même  temps  d'isoler  lelleinent  ce  prince 
qu'il  surcoinl>orait  par  le  fait  sl-uI  «le  son  isulement. 

On  devine  sans  doute  les  motifs  qui,  outre  la  va-      Lopin» 
leur  réelle  de  ce  plan,  lui  attiraient  les  [jrêft'renees    Antrirhicns 
derAutriehc.  Klle  \oukiil  iiénctreren  Suisse,  v  rô-  ^'*"*'*:  ''""'''- 
laljlir  son  influenee,  et  nri\er  non  pas  la  France  des    ^ur  i  l'Ui  de 

In  yuiuo. 

s4'eours  de  l'Italie,  mais  rïtalie  *lcs  secours  de  la 
France.  1-a  Suisse  était  eflVcliv émeut  dans  un  étal  de 
ferinentatiou  extraordinaire,  et  tlispost-e  à  se  eoiii- 
porter  connue  la  Uollaude,  a\ee  cette  diirerenee, 
né<inmoînsT  qu'il  y  avait  chez  elle  un  parti  français 
très-fori,  rep4>san(  sitr  i]es  intérêts  très-réels  et 
livs-léi^tiuies.  Les  cantons  antreftùs  ilominateurs,  vues 
cl  c'étaient  les  canlcnis  democraliiines  aussi  hien  ''TiiSpnt*" 
que  les  cantons  aristocratiques,  car  l'audiilion  n'est  '"  ''"'***' 
|Uis  plus  inhérente  à  nu  principe  (pi'à  l'autre, 
se  flattaient  de  recouvrer  les  pays  sujets.  Les  pe- 
tits cantons  aspiraient  à  posséder  connue  jadis  les 
haillia£;es  italiens,  la  Valteline  et  le  Valais;  Keme 
aspirait  à  posséder  le  pa\s  de  Vaud,  l'Ar^ONie,  le 
Porentruy;  les  familles  aristocrafi(iues  rêvaient  leur 
prédominance  d'a\ilrcfttis  sur  les  liasses  moyennes. 
Au  c(mtraire,  les  pa\s  jadis  sujets,  les  classes  ja- 
dis opprimées,  ne  voulaient  à  aucun  prix,  rentrer 
sous  leurs  anciens  maîtres  :   tristes  divisions  que 
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Napolt'on  jnail  fait  lesser  par  Tarie  de  inOdiation. 
.MalluMin'iiïenienl  ce  bel  acle,  ilÎ£;iic  du  temps  oii 
il  oonrhiail   lo  Onconlat,   la  paix   (rAinicns,    la 
paix  do  Liin(''vill<? ,  avai(  vtù  hienh'il  f^îHô  coninu' 
Ions  les  autres  par  son  tiOn'w  envahissant.  Il  avait 
rempli  la  Suisse  de  ses  douaniei-s  et  iiiénic  de  ses 
soldats.  Il  occupait  le  Tessin  par  un  délacliemeni 
de  roniH-e  d'Italie,  ce  qui  était  un  arii^nient  fort 
spl'cieux  contre  la  neutralité  suisse.   ï)f  plus,  eu 
blo(pianl  étroitement  la  Suisse  pour  y  empêcher  la 
fraude  commerciale,  il  avait,  dans  certains  can(on?t 
manufacturiers,  fait  descendre  le  prix  <Ie  la  jour- 
née de  l.'j  sous  à  5  sons,  et  rendu  la  Suisse  presque 
aussi  misérable  que  la  Hollande.  Pourtant  ces  maux 
n'avaient  pu  faire  oublier  aux  pays  atTranchls  Pin- 
lérêl  de  leur  indép<»ndance,  el  s'il  y  a\îM't  ou  parti 
de  l'ancien  régime  qui  demandait  riuvasioii  élran- 
gt^re,  il  y  avait  lui  parti  du  nous  eau  qui  s'y  oppo- 
sait de  loules  ses  forces.  1^  Suisse  HbH  en  ce  moment 
la  BOulc  contrée  on  Napoléon  n'ei^f  pas  entièrement 
déjçoAlé  les  peuples  de  rinfluencc  française  el  des 
principes  de  notiv  révolution.  ï-a  lutte  était  donc 
vive  el  opiniâtre  entre  le»  deux  partis.  Ix's  partisans 
de  l'ancien  réîjime   pressaient  TAulriche   d'entrer 
chez  eux,  et  elle  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
les  satisfaire,  et  il'adopter  une  marche  qui  ilevail 
lui  rendre  la  Suisse  en  y  rétablissant  l'influence  aris- 

^^^L  locratique,  l'Italie  en  l'isolant. 

^o^ti.^n»         î.es  Prussiens  et   les  Russes   reprochaient   ;i   ee 

t*""*^*'*"  plan  d'ùtn*  dicté  par  un  inIcrAt  particulier  à  PAu- 
«bicns.    irjehe,  tPéloigner  la  coalition  de  sa  roule  la   plus 
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aller  pafmiT  Baie,  d'entraînemifin  iino  trop  grandn 
division  des  masses  aïnssanles,  car  on  no  pourrait 
pas  sVmp^chor  d'avoir  \ine  armée  dans  les  Pays- 
BaSj  dès  lors  une  armre  intemi^'diaire  voi-s  Oiblentz 
on  Mayonce,  ce  qui  devait  faire  trois  arm(^es  avec 
celle  qui  entrerail  par  le  Jura,  et  permellrail  à  Na- 
pohM>n  sa  mantruvre  fa%orile  de  battre  un  ennemi 
après  l'autre. 

ï>es  Ans^lais  qui  inclinaieni  içt''néralement  vers  le»    LMAngW» 
Autrirhiens  contre  les  Prussiens  et  les  Russes,  qui     acopta". 
étaient  déjà  offusqui'S  de  l'empire  pris  par  Alexan- 
dre, qui  avaieni  spéeialeuient  hesoiii  de  rintluence 
de  l'Autriche  pour  constituer  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  et  tenaient  d'ailleurs  beaiiroup  à  soustraire  là 
Suisse  à  l'influence  française,  se  montraient  favora- 
bles au  plan  du  prince  de  Schwar/cnberçr.  l.'ompe-    optKmition 
reur  ,\Je\andre  au  conlraire  le  repoussail ,  cl  par     ^  i,«i,fs 
plusieurs  raisons.  Bien  (nron  s'accablât  à  Francfort  ''"  **"  **pp**" 
de  protestations  do  tidélite*  et  de  dévouement  |>ar 
crainte   de    \oir   la    coalition   se   diss*)udre,    bien 
qu'Alexandre  )  ajoutât  une  coquetterie  de  manières 
qui,  d'innocente  (prelle  avait  été  ilans  sa  jeunesse, 
devenait  astucieuse  avec  Tâgc,  on  avait  souvent 
failli  rompre,  et  notanunenl  dans  une  alfaire  n'cento, 
celle  de  Bemadolle,  que  les  Aniîlais  accusaient  de 
négliger  tout  à  fait  lu  Hollande,  que  les  Aulricbiens 
accusaient  de  violenter  le  Danemark,  et  (pic  les  Rus- 
866,  eu  paraissant  le  désavouer,  avaieni  .secrètemenl 
cncouraiié.  Alexandre,  pris  en  llagrant  délit  di»  du- 
plicité, éprouvait  de  rbumeur;  il  s'en  prcnail  surtout 
aux  Autrichiens  qui,  dans  celte  occasion,  avaient 
dévoilé  ses  secrètes  menées.  De  plus,  tout  en  flat- 
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lant,  dans  le  sein  de  la  coaliliiHi,  le  parti  ardcnl 
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qui  voulait  délniin:'  jitsqirïi  la  derniiTO  los  œuvres 
<{e  lii  Hcvttliiliim  françHist',  il  Oattait  en  même  temps 
les  Polonais,  les  lihrraiix  allemands  et  suisses.  Il 
tHait  ainsi  contre-rtf'volutionnairc  avec  les  uns,  11- 
h»'Mal  avec  les  autres,  par  ralt-iil  autant  que  ytar 
moliililï^;  eependiinf  il  pencliail  alors  vers  lis  idées 
liliiTides,  par  apposition  nu  despnlisnie  de  Najioléon, 
et  par  rinflueiue  de  son  éiluca!i(»n.  lilevé  en  effet 
par  un  Suisse,  le  colonel  Laharpe,  ayant  eu  à  sa  cour 
pour  rédmaliori  de  ses  s*^eurs  des  gouvernantes  de 
lu^me  orii^iuL'i  il  avait  <^cout<^  leurs  supplications,  y 
avait  paru  sensible,  et  avait  déclaré  (|u'il  ne  laisserait 
jamais  accomplir  en  Suisse  une  contre-révolution. 
Aiexaiiiir*»  Celle  (picstiou  avait  lini  [lar  in(piiéler  les  coalist^s 
"irr'aupian  pour  lo  maintien  de  leur  union.  <^,epcnriant  l'Aulri- 
rcoi'iïiUnii  ^'^'^'»  pnjnoncéc  pour  le  plan  ipiï  eousistail  à  lour- 
degramis  ^cr  Ifis  placBS  CD  sc  portant  au  moins  justiu'à  Bâte, 
pwir  el  ayant  obtenu,  grâce  aux  Anglais,  une  majorité 
d'avis,  avait  promis  r]ii'on  ne  \  iolcrait  fKis  la  neutra- 
lité de  la  Suisse,  et  iju'on  sc  bornerail  iiniipiemeut 
à  s'approcher  de  ses  frontières,  ajoutant  que  si  elle 
se  soulevait  spontanément,  et  appelait  les  armées 
alliées,  on  ne  p<Hirrail  pourtant  pas  refuser  de  pas- 
ser par  des  |)orles  qui  s'ouvriraient  d'elles-nu^mes. 
Alexandre  lï'avail  pas  posiiiveiuent  eontesté  ce  rai- 
sonnement, s'était  contenté  de  nier  que  la  Suisse  fAl 
disposée  à  demander  la  violation  de  ses  froulières, 
et  avait  eonsenti  à  un  mouvement  générai  vei-s  Utile, 
aux  conditions  (|ui  viennent  d'être  énoncées. 
pimi  En  eonséquence,   du    Kl  au  20  décembre,  on 

idopti,      régla  tous  tes  détails  de  la  niarclie  au  delà   du 
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Rhin.  Il  fut  convenu  *l  ahorri  (lu  un  noursnivi'ail  inï- 

....  ,         ,  Wc.  1818. 

mt'dialcmt'nl  les  opérations  nulitairos  sans  sarroïer 

nonr  nt-çocicr.  niu»  Bluclier  avec  les  e<>ri>s  (l'York,  *''J''Î'|''*  '*'"" 


(le  Sacken,  de  Langerou,  ave*;  les  WiirlomlKMyeois  «iço  ^u  Rhin 
et  les  Batlois,  eoniprenani  en\iR>n  bi)  millr  honi- 
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mes,  pr<^{>aren»il  le  passat^e  du  Khin  entre  Cohieniz 
et  Mayenee,  et  s'avanoei-ait  ensuite  entre  les  Porto- 
resses  françaises;  qu'en  même  temps  ta  p;ramle 
armte  du  prince  de  Scliwar/enherp,  composée  des 
Autrichiens,  des  Bavarois,  des  Russes,  et  dns  gar- 
des prussienne  et  russe,  compreuiinl  1f*0  niillo 
hommes  à  peu  près,  se  porterait  h  la  liaiilniir  dv  lîiile, 
passerait  le  Rhin  dans  les  en\  irons  dr  celte  \ille, 
oii  à  Bâie  m^me  si  la  Suisse  faisait  tomher  tous  les 
scnipiiles  en  ouvrant  elle-même  ses  portes,  qu'on 
tournerait  ainsi  les  dêlViîses  de  la  France  en  \  péné- 
Iranl  par  lluniniïue,  lUM'ort,  l^nfsrcs.  Os  principales 
données  adoptées,  on  se  mit  en  marche.  BIucIut  sp 
concentra  entre  Mayenee  et  Cohlentz;  le  prince  de 
Schvvarzenberç;  se  diris^ea  vers  la  Suisse  en  remon- 
tant de  Strasbourg  à  BAle.  !<es  souverains  <'l  les  <li- 
pUmialesqnitti^rent  KrancIVirt  pour  Frihourii. 

1^  diète  suisse,  remplie  en  inajorilé-  d'esprits  sa-     iJ.mardir» 
içes,   qui  tout  en  regrettant  les  excès  de  pouvoir  u ,iièu. ^uIsm! 
commis  par  Napolé-on,  avaient  encor*'  la  mémoire   ""'^"rc^pn-r 
pleine  de  ses  hicnfails,  ne  voulait  ni  d'une  rontve-  ''■'  -'^'^  i"'»t''«- 
n'^volulion  ni  (l'une  invasion  étrangère.  Klle  avait 
envoyé  des  agents  à  Paris  pour  demander  que  la 
France  reconnut  sa  neutralité ^    et    fit  (1is[iarai(re 
toute  (race  des  actes  qui  avaient    pu  rendiv  cette 
neutralité  illus<>ire.  Na|>oléon,  c{»n1rainl  par  les  cir- 
constances d'accueillir  ces  réclamations,  avait  d'à- 
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bord  fait  rcUrer  ses  troupes  du  Tcssin,  puis  a\'ait 
d^'clare  qu'il  consid(''i*ail  la  nrulndilt*  suisse  cominr 
un  principe  essentiel  du  tlruil  européen,  cju'il  s'cn- 
ga<^eait  formellcnioni  à  le  respecter,  et  qu'il  ue 
voyait  dans  son  titre  dr  méduteub  de  ia  Conf^é- 
itATion  siissE  qu'un  tilro  coniniêuioralir  ilessenices 
rendus  par  la  France  :i  la  Suisse,  et  nulleiiicnt  un 
litre  contenant  en  lui-même  un  |)ouvoir  réel, 

I^  diète,  nuiniR  de  celle  d^*claration,  avait  an?- 
sitôt  d^p^eW'  deux  iléputés  auprès  dos  souverain», 
pour  demander  (pi'à  leur  tour  ils  reconnussent  une 
ueutralilé  que  la  France  aduietlail  d'une  manière 
si  explicite.  A  celte  ilémarcLie  elle  avait  joint  um> 
mesure,  fort  bien  entendue  si  elle  avait  été  sé- 
rieuse, consistant  à  réunir  une  armée  ffdi'rale  d'une 
douzaine  de  mille  lunnnics,  rangéi'  de  BAIe  à  SchatT- 
honse,  sous  M.  de  \N'aIle\iIle.  Tandis  qu'elle  en 
agissait  ainsi,  les  princi|>ales  familles  des  Grisons, 
des  petits  cantons,  el  de  Berne,  avaient  envoyé  des 
émissaires  secrets  pour  dire  à  chacun  des  souverains 
en  |)arlicnlier,  que  la  diète  èt^iil  une  aniorité  fausse, 
usur|kttrice,  ilonl  on  ne  devait  tenir  aucun  compte; 
qu'il  fallait  au  contraire  franchir  immèdiatomenl  hi 
fmntière  hehéliepie  pour  aider  rautorilé  véritable, 
la  seule  lé^^itime,  celle  des  temps  passés,  à  se  réUi- 
Uir  au  prolit  de  la  coalition. 

De  m^me  (ju'il  y  avail  un  double  lan^fçc  de  la 
pari  (les  Suisses,  il  y  en  avail  un  <loul>lc  aussi  de  la 
part  des  pïiissances  coalisées.  En  public  ou  disait 
aux.  reprèst^ntauls  de  la  dièle  ({u'on  regardait  la 
neutralité  suisse  comme  un  principe  im|M)rtant  du 
droit  fîtiropéim,  qu'on  s'attacherait  dans  l'avenir  ii 


eivndre  in\ioIahle,  que  pour  le  pn'-sonl,  sans  avoir 
priTist'-raftnl  le  pmjol  «l'y  manquer,  on  ne  pouvait 
prendre  l'entxagemenl  de  resptM'UT  dans  Ions  l(*s  eas 
un  prineipe  violé  plusieurs  fois  |>ar  la  Franee,  el  fai- 
hlenienl  d('»fendu  par  la  Suisse.  On  eitail  ii  lappni 
de  ce  raisonnement  l'ooeupalion  du  Tessin,  le  litre 
de  MÉDiATELR  prîs  [MU"  Napolron ,  les  rrijinienls  au 
service  de  Franre  qui  réremmeni  venaient  de  rr- 
revoir  des  recrues,  el  enfin  un  «Hénomonl  fori 
inaperçu,  l'emprunt  i\u  territoire  suisse  que  la  di- 
Aision  Boudet  avait  fait  en  1813  ponr.se  ti-ansïiorter 
en  Ailemaaine.  On  ne  s'expliquait  pas  du  reste  sur 
ce  (pie  feraient  les  armées  coalise'-es  en  constkpience 
.  de  ces  préci^'dents,  el  on  se  bornait  à  établir  ses  li- 
tres sîmsdiVIarer  encore  (pron  en  userait.  Sous  main 
on  insinuait  aux  (Irisons,  aux  petits  cantons,  aux 
Bernois  ipi'il  fallait  se  soulever,  et  renverser  la 
dièle,  <|ue  dans  ce  cas  les  armées  alliées  entreraient 
en  Suisse,  el  leur  ren^lraient  en  passant  la  Valleline, 
les  Iwilliastes  italiens,  le  Valais,  le  pa>-s  do  Vaud, 
le  Poreniniy,  etc. 

Les  raisons  alléfrtiées  par  la  diplomatie  des  eoali- 
lés  n'avaient  pas  grande  valeur,  car  le  Tossin  était 
i^'acué,  et  son  occupation  n'avail  été  au  surplus 
qu'une  représaillc  insit;niliante  pour  des  faits  pa- 
tents de  contrebande;  le  titre  de  médiateur  n'était 
(prim  acte  de  gratitude  de  la  part  des  Suisses, 
n'entraînant  aucune  dépendance  envers  la  France; 
Tadinission  enlin  des  rés^itnents  (-apilnlés  au  service 
de  di\  erses  puissances  n'avait  ('té  pri.se  à  aucimc 
épixpie  pour  une  violation  de  la  neutralité.  Mais, 
dans  ce  vaste  conÛit  européen,  le  droit  n'était  plus 
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tant  M  l  onipereur  Aloxamiro  t\\\  on  n  or»In>niil  pas  en 
Siûsso  sans  y  èlrc  ap]>elr,  le  prince  «le  Scliwaiv.en- 
I)erf.;  s'ap|»ro('ha  tUi  ponl  ilr  Bûle.  el  pril  posilion 
en  face  des  troupes  du  g)>nt''ral  suisse  de  Watlevillo. 
Violation      Lc  f;('Mi(''ralissinie  aulrichien  crmiplait  ù  lnuf  moment 
suisse, in iirt"-  S***"  ""^^  uismTPclutn  ;i  Borne,  a  la  suite  de  liKpiclle 
MgcciuRhiii    la  tiH.to  t'ianl  renversée,  et  une  autorité  notivellc 
II-  fi  dic..m-  proclamée,  il  pourrait  se  dire  appelé  par  les  Suis- 
ses eux-mêmes.  Néanmoins»  fatigué  d'attendre,  le 
prince   de   Scliwarzenlierg   se    mil   en   mesure   le 
il    décemhre  de  franchir   le  pont  de  BAIe,  et  le 
conmiiindant    des  troupes  suisses,   qui    reipardail 
comme  impossible  de  résister  à   i'Kumpe  armée, 
excusant  sa  faililesric  par  son  impuissance,  fit  un 
simulaci'e   île    protestation,  puis   livra   le  passaçe 
conire-       saus  cciup  fcric.  A  cetlc  nouvelle,  le  uKunemenl  si 
^siuftw/"  iuipatiennnent  désiré  à  Berne,  éclata,  et  la  diêle, 
qui  était  li'gîlinienieiit  établie  en  vertu  il'une  con- 
stilulion    cxcelU-nlp,     justifiée    par   douze  années 
d'une  prali<pie  liinneuse  et  Irancpiillc,  la  diète  fui 
dr-clarce  df'cluie.  Des  mouvements  |>areils  i*clatê- 
rcnl  dans  plusieurs  cantons,  et  on  se  prévalut  de 
ces  mouvements,  qu'on  avait  produits  ati  lieu  de 
les  attendre,  pouropi-rcr  une  AiolatifUi  flaiiranlc  iln 
droit  des  fjens.  Du  reste  les  coîilisés  tirent  une  dé- 
claration dans  laquelle  ils  annonçaient  qu'ils  respec- 
teraient invariaMcmenl  la  neutralité  suisse  à  l'ave- 
nir, c'est-à-rlirc  lorsqu'ils  n'auraient  plus  besoin 
de  la  violer  et  qu'au  contraire  ils  auraient   Itesoin 
quVIle  ïdi  respectée. 
^jûrtamire         L'empereur  Alexandre  qu'on  avait  trompé,  et  (piî 
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sut  <]uHr|ues  jonrs  |>lns  laril  que  les  nimiv<.'nients 
doni  on  s'aiilorisîiil ,  an  lieu  de  précéder  Tinvasion 
ra\  aient  snivio,  fut  ;»  la  fois  lilosso  e(  irriu»  au  plus 
haiil  poinl.  >lais  il  no  pmi\ail  t^aièrc  se  plaintln-, 
car  rAulrichc  lui  avait  rendu  en  cetle  owasion  ce 
t]u'il  avait  fait  plus  iriine  fois,  nutanmient  dans 
ralTairc  des  Siiéilois  eonire  les  Danoi:?.  D'ailleurs, 
il  eiM  été  encore  plus  l'ichouN.  île  rompre  (pie  d't^Ire 
(l'oiiipé,  et  il  se  contenta  de  se  plaindre  aimreinent, 
de  faire  dire  aux  Vaudois  et  à  tous  les  pays  sujets 
d'être  Irancpiilles,  et  qu'il  ne  permettrai!  pas  ipi'on 
les  rendi  sous  l'ancien  joup;.  Les  armées  alliées  mar- 
chèrent donc,  et  hiondérenl  Ijientôl  la  Suisne  et  la 
Franrhe-(>)mté.  Ixis  Bavarois  se  dirigèrent  sur  Bé- 
fort,  les  Atilrichiens  sur  Berne  et  (Jenêve,  pour  se 
porter,  en  traversant  le  Jura,  sur  Besançon  el  M\o. 
Blndier,  vers  .Ma\ence,  allendait  ijue  les  Aulri- 
chiens  eussent  achevé  le  lonj^r  dél<uir  ([u'ils  avaient 
entrepris,  pour  franchir  Uii-méme  le  Hliin.  Ainsi,  le 
21  décembre  18I3,jiuM'dc  funeste  mémoire,  après 
plus  de  vinj^t  ans  de  Iriiimphes  inouïs,  l'Hinpire,  par 
un  terrible  revirement  de  la  fortune,  se  trouvait 
envahi  à  son  tour,  et  la  France,  (|ui  loin  d'ôlre  le 
coupable  avait  été  le  patient,  la  France,  après  avoir 
cniellonienl  sotiH'erl  du  la  faute,  allait  cruellement 
souffrir  de  l'expiation,  destinée  ainsi  à  être  deux 
fois  victime,  victime  de  l'homnic  extraordinaire  qui 
l'avait  glorieusement  mais  durement  gouvernée , 
victime  des  souverains  qui  venaient  se  venger  de  lui  ! 
Oraignant  par-dessus  tout  le  soulèvement  de  la 
population,  les  coalisés  en  entrant  en  France  mirent 
un  s<dn  extrême  à  rassurer  les  esprits.  Déjà,  par 
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une  dôclaratioii  imMii'c  à  Kranclort  le  1*'  décembre, 
US  sclaieni  oliorc*'s  uc  prouver  <|u  ils  n  en  vou- 
laient pas  à  la  grandeur  de  la  Fraïue.  l.e  princei  de 
Schwai'zenborg  fit  procéder  It's  Iruupes  de  ta  coali- 
lioa  de  la  pruclamaliun  suivante. 

«  Français! 

proi-iamauwi       »  La  victoire  a  conduit  les  arinOes  alliées  sur  vo- 

«r|iéï!w    **'C  frontière;  elles  vont  la  IVaiu-hir. 

«n  fnacc.  ^^  Nous  ne  faisons  pas  la  içuerre  à  la  France;  mais 
nous  repoussons  U^in  de  nuusie  juugfjue  vutre  i^iiu- 
verncment  voulait  imposera  nos  pays,  qui  ont  les 
mùines  droiti»  à  rindépeudauce  cl  au  hunheur  que 
le  voire, 

11  .Magistrats,  proprlrtaires,  cullivateui's ,  restez 
chez  vous  :  le  niaiuticit  de  l'ordre  puhlic,  le  respect 
pour  tes  propriétés  p^u'llculii-rcs,  la  discipline  la  plus 
sévère,  marqueront  le  passage  des  années  alliées. 
Elles  ne  sont  anioiécs  <le  nul  esprit  de  \ engeance; 
elles  ne  veulent  point  rendre  les  manx  sans  noodirc 
dont  la  France  depuis  vingt  ans  a  accahlé  ses  voisins 
et  les  contrées  les  plus  cloi|^iées.  D'autres  priucij>eâ 
et  d'autres  \iics  que  celles  qui  ont  conduit  vos  ar- 
mées rhez  nous,  président  aux  conseils  des  mo- 
narques alliés. 

»  Leur  gloire  sera  d'avoir  amené  ta  lîn  la  plus 
prompte  des  malheurs  de  l'Europe.  Lii  bcule  con- 
(luèlê  qu'ils  envient  est  telle  de  la  |*fii\  pour  la 
France,  et  pour  l'Europe  entière  un  véritable  (.•(al  de 
repos.  Nous  espérions  le  trou\er  avant  de  toucher 
au  territoire  franvais;  nous  allons  l'y  chercher.  » 
En  apprenant  les  événements  de  llollaudef  et  les 


premiers  luouvemeiUs  des  coalisés  vera  les  Pays-lJas, 
Napoléon  avait  senti  sur-le-champ  le  danger  de  se 
laisser  entamer  de  ce  tôle»  ciir  cV*lail  lii  partie  des 
anciennes  conquêtes  de  la  France  que  l'on  était  le 
plus  dispoeé  à  lui  contester,  et  pour  soutenir  la  pos- 
session de  droit  il  fallait  au  moins  n'avoir  |>as  perdu 
la  possession  de  fait .  H  sélail  donc  empressé  d"y  en- 
\oyer  de  bonne  heure  tous  les  secours  dont  il  était 
possible  de  disposer. 

Dïins  les  premiers  moments  il  avait  voulu,  comme 
on  l'a  vu,  consei-ver  m^mc  la  Hollande,  moins  |K>ur 
la  garder  dérmilivement,  ipie  pour  en  faire  un  ol>- 
jet  de  compensation.  Mais  la  Hollande  nous  avant 
promptoment  échappé,  il  avait  en  toute  hAtc  expédié 
des  forces  sur  le  Wahal.  Il  avait  dépêché  le  £;énéral 
Rampon  vers  Gorrum,  avec  des  gardes  nationales 
levées  dans  la  Flandre  française,  pour  former  la 
fçarnisrm  de  celte  place.  H  avait  envoyé  le  duc  de 
Plaisance,  fds  de  rarchitrésorior,  à  Anvers,  avec 
ordre  d'enfermer  IV's<^'adre  de  l'Kscant  dans  les  bas- 
sins, d'en  répartir  les  marins,  les  uns  sur  la  Ilot- 
tille,  les  autres  sur  les  fortilicationa  de  la  ville, 
d'y  réunir  également  les  dépôts  les  plus  voisins,  les 
conscrits  en  marche,  les  douaniers,  les  gendarmes 
revenant  de  Hollande.  11  avait  en  outre  fait  partir 
le  géniVal  Decaen,  inutile  dcsonuais  en  Calaloi<ne, 
pour  la  Belij;i(pie,  afin  d'y  organiser  au  plus  vite  le 
1**  corps,  (|u'on  devait  tirer,  comme  nous  l'avons 
(lit,  des  dépôts  du  maréchal  Davout.  Sentant  bien 
néanmoins  que  ce  corps  ne  scrîiitpas  reconstitué  as- 
sez pronipteiuent  pour  parer  aux  premiers  dangers, 
et  voulant  à  tout  prix  sauver  la  ligne  du  Wahal, 
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NapaliVïii  avait  clittisi  iliins  sa  ajarde  (oui  ce  t|ui 
C'tail  (lisjioiiilih',  |K)iir  l'aclieininpr  sans  ilrlai  sur 
le  IJrabajil  scplenlriorml.  Il  avait  surrossivemenl 
exp^Mlir  k*  gt'nrral  Left*b\rt'-OcsnoOttes  avec  tieux 
mille  hommes  de  eavaltnie  ïégrre,  puis  les  génrraux 
RoiîU<'t  cl  Rarmis  eliaciiii  avec  une  ilivisinn  iriufaii- 
lerie  <le  la  jeime  gaiflo.  Knfiiï»  il  avait  flirigo  le  nia- 
rC'Thal  .Mortier  lui-môine  sur  Naiiiiir,  à  la  lèle  de  lu 
vieille  garde.  Si  Tennenn  ne  projetait  sur  les  Pays- 
Bas  qu'une  ojïcTalion  d'hiver,  NapoUV)n  se  llattail 
ainsi  de  l'arrAler»  et  d'avoir  ensuite  le  temps  do  re- 
porter sa  i^arde  là  où  serait  le  dauf^er  sérieux  de  la 
campa^^ne.  Si  au  contraire  loiïrand  ellbrl  des  coalisée 
se  concentrait  vers  la  13eli;i4|ue,  la  garde  se  iroiivc- 
rai(  Iniile  transportée  sur  le  Ihi'Atre  des  [irincipales 
opérations.  I^s  esprits  étant  très-agités  en  Helgiipie, 
et  fort  disposés  à  imiter  la  conduite  des  Hollandais, 
Napol<^on  y  avait  envoyé  un  e\cellent  ollicier  de 
gendarmerie,  déjà  signalé  par  ses  services  dans  la 
Vendée,  le  colonel  Henry,  avec  le  grade  de  général, 
et  queUiues  centaines  de  gendarmes  pris  en  partie 
dans  la  gen<larmerie  d'élite. 

Tels  avaient  été  les  premiers  ordres  donnés  à  la 

suite  de  l'insurrection  de  la  Hollande  vers  la  fin  de 

éclaire biotitM  novembre.  1^  nouvelle  du  passade  ilu  Ulnn  pn»s  de 

»iir  la  grnvirà  Bàle ,  le  21  di'cemhre,  sans  consterner  ni  ébranler 

du  .i«nK.r  ,;.n  >apolcon ,  l  aliecla  vivement  ncanmoms,  ear  il  en- 

lenK-nort.     j,.pyj(  sur-lo-cliamp   la   pensée  de  ses  ennemis  ^  il 

reconnut  ((u'on  ne  voulait  plus  négocier  avec  lui. 

que  les  propositions  île   Francfort  étaient   bientôt 

devenues  ce  qu'elles  n'étaient  pas  d'abord,  e*est-à- 

dire  un  leurre,  grâce  à  la  Taule  qu'il  avait  commise 
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de  ne  pas  prendre  la  coalition  au  mot,  qu'on  était 
résolu  à  pousser  les  hostilités  à  outrance  même  du- 
rant l'hiver,  et  qu*on  allait  essayer  de  fmir  la  guerre 
avec  ce  qui  restait  de  combattants  des  gigantesques 
batailles  de  Dresde,  de  Leipzig,  de  Hanau.  Il  n'avait 
dès  lors  pas  d'autre  conduite  à  tenir  que  de  se  dé- 
fendre avec  ce  qui  lui  restait  de  ces  mêmes  batailles, 
en  y  ajoutant  ce  qu'il  pourrait  réunir  dans  l'espace 
d'un  mois  ou  deux. 

Il  ne  s'agissait  plus ,  comme  on  voit ,  d'employer 
l'hiver  et  le  printemps  à  lever  600  mille  hommes, 
il  fallait  se  servir  à  la  hâte  des  hommes  que  les 
préfets  avaient  pu  arracher  à  nos  campagnes  déso- 
lées dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre, 
et  malheureusement  ce  n'était  pas  considérable.  I^  prcmicrc! 
recours  aux  trois  anciennes  classes  de  1811,  1 81 2 ,  îîsisr^àî? 
1813,  qui  aurait  dû  produire  140  mille  hommes,      .*"^*'?"® 

'     »  »  '         invasion . 

avait  procuré  80  mille  conscrits  seulement,  de  bonne 
qualité  il  est  vrai ,  et  le  recours  aux  plus  anciennes 
classes  30  mille  tout  au  plus.  Napoléon  ordonna  de 
les  verser  sur-le-champ  et  suivant  la  proximité  des 
lieux,  les  uns  dans  les  dépôts  de  l'ancien  corps  de 
Davout  situés  en  Belgique,  les  autres  dans  les  corps 
de  Macdonald,  Marmont,  Victor,  répartis  le  long 
du  Rhin.  Il  prescrivit  au  maréchal  Marmont  de  ne 
pas  se  laisser  enfermer  dans  Mayence ,  d'en  sortir, 
de  se  porter  en  deçà  des  Vosges,  et  de  recueillir  en 
chemin  les  conscrits  qui  devaient  d'abord  aller  le 
joindre  à  Mayence.  Il  ordonna  au  maréchal  Victor 
de  quitter  Strasbourg  ^  d'y  laisser  outre  les  gardes 
nationales  qui  s'y  trouvaient  déjà,  quelques  cadres 
de  bataillons  avec  une  partie  de  ses  conscrits,  et 

TOH.  XVII.  10 
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(lo  verser  le»  autres  «lans  le»  rant;»  du  ^  corps  qu'il 
commaurlail.  Les  conscrits  doslinés  à  l'Italie  furonl 
arrèti's  à  Grenoljle  et  à  CliiunU*r\,  et  réunis  à 
Lyon,  où  Napoléon  voulait  avec  les  dêpùts  du  Dau- 
phin^',  de  la  Provence,  de  TAuvcrgne,  composer 
une  amM^'e  (pii  formerait  à  rennemi  les  di^-bouch^ 
de  la  Suisse  et  de  la  Sa\oie.  Enfin  les  conscrits  de 
la  Btjuri^ogne,  de  l'Auvergne,  du  IJuurlxmnais,  du 
Berry,  de  la  Normandie,  de  l'Orléanais,  furent  acht>- 
inin('>s  sur  Paris  pmu*  )  ^Irc  jetés,  les  uns  dans  la 
isanle,  les  autres  dans  les  drpAlMi  rpti  allaient  se  re- 
plier sur  la  capilalo  à  l'approche  des  anm-es  en\a- 
hissantes.  Les  conscrits  du  .Midi  durent  continuer 
â  se  diriger  sur  Bordeaux,  Toulouse,  Mont|>ellîer, 
NInies,  où  se  formaient  les  réserves  des  deux  armces 
d'Es{>agne. 

(.^tte  première  «lirection  donnctï  aux  110  mille 
hommes  qu'on  avait  eu  le  tem|>s  de  lever,  indi(|uait 
l'emploi  <rurgencc  (pie  Napolcou  se  proposait  d'en 
faire.  Les  corps  de  Macdouald ,  de  Mamionl ,  de 
Victor  devaient  en  prendre  le  plus  qu'ils  pourraient, 
les  armer,  les  habiller,  les  instruire  en  se  retirant 
lentement  sur  Paris.  Mais  il  y  avait  là  tout  au  plus 
de  quoi  relartier  pendant  <iuelques  jours  le,s  progrès 
de  l'invasion.  Napolcou  sVK*<'upa  de  créer  une  ar- 
mée de  réserve  sous  Paris,  laquelle  vientlrail  le  re- 
joindre sïiccessivement  à  mesure  «le  sa  formation. 
Elle  de\ait  se  couq>OMT  des  nouveaux  bataillons  île 
la  garde  dont  une  partie  s'organisait  à  Paris,  el  des 
dépôts  qu'on  l'aidait  rétrograder  sur  la  capitale  et 
qu'on  allait  renq>lir  avec  les  conscrits  des  provinces 
du  centre.  On  ne  se  borna  pas  à  réunir  à  Paris  h** 
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dépôts  qui  se  repliaient  des  bords  du  Rhin ,  on  y  

appela  en  outre  de  l'intérieur  tous  ceux  qui  n*é- 
taient  pas  nécessaires  aux  frontières  de  l'est  et  du 
midi,  pour  les  remplir  également  de  tous  les  hommes 
qu'on  aurait  le  temps  d'y  jeter.  Ce  fut  le  vieux  duc 
de  Yalmy,  chargé  longtemps  de  la  surveillance  des 
dépôts  sur  le  Rhin,  qui  dut  continuer  d'accomplir 
cette  mission  entre  le  Rhin  et  la  Seine.  On  espérait 
former  ainsi  deux  divisions  de  réserve,  destinées  h 
riUuâtre  général  Gérard,  qui  s'était  déjà  tant  dis- 
tingué dans  les  dernières  campagnes.  A  peine  les 
conscrits  arrivés,  versés  dans  les  cadres,  armés  et 
à  demi  habillés,  ces  deux  divisions  devaient  se  por- 
ter en  avant  pour  rejoindre  l'armée,  s'organiser  et 
s'instruire  en  route.  Napoléon  avait  créé  dans  la 
capitale  des  ateliers  d'habillement;  il  en  multiplia 
l'activité  à  force  d'argent,  afin  d'avoir  deux  à  trois 
*  mille  équipements  complets  par  jour. 

II  procéda  de  la  même  manière  à  l'égard  de  la  Moyens 
cavalerie,  dont  on  avait  le  plus  grand  l)esoin  pour  Jg^i^l* 
tenir  tête  aux  innombrables  bandes  de  Cosaques       ïw""". 

réorganise 

que  l'ennemi  allait  précipiter  sur  la  France,  il  fit  les  débru 
rétrograder  sur  Versailles  les  dépôts  de  cavalerie  cavalerie. 
qui  se  trouvaient  entre  les  frontières  et  Paris;  il 
y  amena  de  plus  ceux  de  la  Normandie  et  de  la  Pi- 
cardie; il  y  réunit  également  les  cavaliers  rentrés 
à  pied  par  Wesel,  et  il  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  les  équiper  et  les  monter.  Les  ouvriers 
selliers  et  carrossiers  de  la  capitale ,  payés  argent 
comptant,  furent  employés  à  fabriquer  delà  sellerie 
et  du  harnachement.  Les  préfets  des  départements 
voisins  durent  lever  d'autorité  tous  les  chevaux  dis- 
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ponibles,  sur  le  nio(if  fort  It^j^ilime  qu'il  s* agissait 
de  gaiiiTilirla  Fiiiiice  de  l'invasion  «les  C(>s*i<|ues.  On 
fit  publier  que  tout  eheval  |>ropre  au  service  serai! 
payf*  ariçcnl  eomptniil  a  Versailles  par  le  g<?iu^ral 
commaniiant  le  ili'pôl  de  cavalerie.  I.^  dépenses 
que  le  Trésor  ne  [louvail  acquitter  ininudialement 
furent  soldées  sur  la  réserve  parlieiilière  des  Tui- 
leries. 

Enfin  Napoléon  prévoyant  qu'il  serait  ol>lifz:é  de 
suppléer  à  l'infanterie  qui  liù  manquait  par  un  im- 
mense déploiement  d'artillerie,  en  prépara  une  for- 
midalile  à  Viiueiines.  Les  eonipuicnies  <riirlillerie 
qui  n'étaient  jtas  nécessaires  dans  les  plaees,  le  ma- 
tériel de  campagne  qui  nS  était  pas  indispensable, 
furent  arlieniinés  sur  A'ineennes,  où,  par  les  moyens 
déjàindiipiés,  on  dut  réunir  des  conscrits,  des  che- 
vaux, des  harnais,  et  mettre  en  état  de  rouler  quatre 
ou  cinq  cents  bouches  à  feu. 

Ces  créations,  quelque  activité  qu'on  mil  à  les 
accélérer,  étaient  loin  de  réiiomlre  ii  Télendue  et 
à  la  proximité  du  danger.  Douze  ou  quinze  mille 
conscrits  jetés  précipitamment  dans  les  cadres  de  la 
garde,  vingt  ou  vingt-cinq  mille  dans  les  dépiifs 
concentrés  à  Paris,  présentaient  un  faible  secours 
pour  les  maréchaux  qui  allaient  se  replier  sur  la 
Champagne  et  la  Bourgogne  avec  les  débris  de  Leip- 
zig et  de  Hanau.  Na|>oléon  se  décida,  quoiqu'il  y 
ertt  répugné  d'alwrd,  à  se  servir  des  gartles  na- 
tionales. 11  y  avait  là  îles  formations  toutes  prèles, 
auxquelles,  dans  un  tlanger  aussi  pressant,  on  était 
fort  autorisé  à  recourir.  Napoléon  chargea  les  préfets 
de  la  Bourgogne,  de  la  Picardie,  de  la  Normandie, 
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de  la  Touraine ,  de  la  Bretagne ,  de  s'adresser  aux 
communes  où  le  mécontentement  n'avait  pas  éteint 
le  patriotisme ,  et  de  leur  demander  des  compagnies 
de  gardes  nationales  d* élite.  La  levée  de  300  mille 
hommes  sur  les  anciennes  classes ,  et  de  i  60  mille 
sur  la  classe  de  1815,  n'ayant  pu,  faute  de  temps, 
s'exécuter  dans  ces  contrées,  on  n*avait  pas  lieu 
de  s'y  plaindre  des  appels  trop  répétés,  et  on  ne 
pouvait  pas  refuser,  à  quelque  opinion  qu'on  appar- 
tînt, de  faire  un  dernier  effort  pour  rejeter  l'ennemi 
hors  du  territoire.  Napoléon  assigna  pour  point  de 
réunion  à  ces  gardes  nationales  Paris,  Meaux,  Mon- 
tereau ,  Troyes.  L'Alsace,  la  Franche-Comté  durent 
en  fournir  aussi  pour  occuper  les  défilés  des  Vosges. 

Malheureusement  on  manquait  de  fusils  pour  les 
armer,  car  malgré  les  ateliers  créés  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, les  armes  à  feu  n'arrivaient  point  en  nombre 
suffisant,  et  on  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
plus  de  bras  que  de  fusils,  bien  qu'on  eût  tant  pro- 
digué les  bras  depuis  la  Moskowa  jusqu'au  Tage  ! 

Restait  une  ressource  à  laquelle  Napoléon  était 
prêt  à  faire  appel,  sans  s'inquiéter  du  sacrifice  qu'elle 
entraînerait,  c'était  celle  que  lui  offraient  les  deux 
années  d'Espagne,  lesquelles  réunies  en  avant  de 
Paris  lui  auraient  procuré  quatre-vingt  ou  cent  mille 
soldats  admirables.  Avec  cette  ressource  seule  il 
aurait  eu  le  moyen  d'écraser  la  coalition,  et  de  la 
précipiter  dans  le  Rhin.  Mais  il  était  bien  douteux 
qu'il  pût  en  disposer  en  temps  utile.  Le  duc  de 
San-Carlos,  parti  pour  la  frontière  de  Catalogne, 
l'avait  franchie,  s'était  enfoncé  en  Espagne,  et 
n'avait  plus  donné  de  ses  nouvelles.  Le  malheureux 
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Fenlinanii,  aussi  pressé  de  quitter  Valpnra\  |Ktur 
l'Esciirial,  que  .\a[)oléon  de  ramener  ses  soldats 
de  TAdour  sur  la  Seine,  se  mourait  d'impatience. 
Mais  rien  n'arrivaif.  Josopli,  s'iisissant  à  pro[K>s  la 
circonstatut'  |K)iir  sortir  d'nnc  situalion  fausse,  avait 
écrit  à  Na|)ok'on  que  devant  l'invasion  du  territoire, 
il  n'avaif  plus  de  comlilion  à  faire,  de  dtuJuninia^e- 
ment  à  stipuler,  e1  qu'il  demandait  à  servir  l'État 
n'importe  en  quelle  qualité  et  en  quel  lieu.  Napo- 
\(iOi\  l'avait  re^^u  h  Paris,  lut  avait  rendu  sa  qualité 
de  prince  fran(;ais,  ainsi  que  sa  place  an  conseil  de 
régente,  et  a\ai(  décidé  ipie  sans  lui  donner  comme 
dans  le  passe  le  titre  de  roi  d'Espai^ne,  on  l'appel- 
lerait !e  roi  Josephj  et  sa  fenunc  la  reine  Julie. 

Cet  arranfïemenl  qui  avait  l'avantage  de  rétablir 
l'union  dans  le  sein  de  la  famille  inip^-riale,  était 
jusïju'ici  le  seul  résultat  des  négociations  de  Valen- 
çay.  En  attendant  <|u'il  put  rappeler  de  la  frontière 
d'Espa&çne  la  Inlalité  des  forces  qui  s'y  trouvaient, 
Napoléon  voulut  du  moins  en  retirer  xme  partie.  Il 
prescrivit  aux  maréchaux  Suchet  et  Soidl  de  se 
tenir  prêts  à  marcher  avec  leurs  armées  toul  en- 
tières vers  le  nord  de  la  France,  et  provisoire- 
ment de  faire  piuiir,  le  maréchal  SucJiel  douze  mille 
hommes  de  ses  meilleures  troupes  pour  Lyon,  le 
maréchal  Soult  ([uatorze  ou  quin/.e  mille,  également 
des  meilleures,  pour  Paris,  Hes  relais  furent  pré- 
parés sur  les  roules  jMDur  transporter  l'infanterie 
en  poste,  ainsi  qu'on  l'a\ait  fîiit  en  d'autres  tenqis. 
Certainement  les  deux  maréchaux  Suchet  et  Soult 
allaient  être  fort  atTaihlis  après  ce  douhie  détache- 
uienl ,  mais  comme  on  ne  leur  demandait  que  de 
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retarder  les  progrès  de  Tennemi  dans  le  midi  de  la 

France ,  Napoléon  espérait  qu'avec  ce  qui  leur  res- 
tait ils  en  auraient  les  moyens.  D'ailleurs ,  d'après 
des  ordres  antérieurs  ils  avaient  envoyé  à  Bor- 
deaux, à  Toulouse,  à  Montpellier,  à  Nimes,  des 
cadres,  où  les  conscrits  de  ces  départements,  le- 
vés, habillés,  armés  à  la  hâte,  commençaient  à  se 
réunir.  11  est  vrai  que  les  hostilités  nous  surprenant 
là  comme  sur  les  autres  points,  avant  l'époque  pré- 
vue du  mois  d'avril ,  il  devait  y  avoir ,  au  lieu  de 
60  mille  hommes,  à  peine  20  mille  hommes  dans 
les  quatre  dépôts.  Telle  quelle ,  dans  notre  extrême 
détresse ,  cette  ressource  n'était  point  à  dédaigner. 

Après  avoir  donné  ses  soins  à  la  création  de  ces 
forces,  Napoléon  s'occupa  de  leur  emploi.  Bien  qu'à 
la  première  démonstration  de  l'ennemi  vers  la  Bel- 
gique il  eût  supposé  que  son  principal  efîort  se  di- 
rigerait de  ce  côté ,  dès  le  passage  du  Rhin  à  Bâle , 
il  n'eut  plus  un  doute  sur  la  marche  de  l'invasion. 
Il  vit  que  tout  en  poussant  le  corps  de  Blucher 
de  Mayence  sur  Metz  par  la  route  du  nord-est,  la 
coalition  voulait  cependant  s'avancer  par  l'est  avec 
sa  plus  forte  «colonne,  afm  de  tourner  les  défenses 
de  la  France,  et  de  marcher  par  Béfort,  Langres  et 
Troyes  sur  Paris.  Napoléon  fit  ses  dispositions  en 
conséquence* 

Il  ordonna  aux  maréchaux  Marmonl  et  Victor,    pundéfens 
qui  venaient  de  sortir  des  places,  de  suivre  l'un  et   i*  ^nipogn 
l'autre  l'arête  des  Vosges  de  Strasbourg  à  Béfort,     ^oisi*. 
de  disputer  le  plus  longtemps  possible  à  l'ennemi 
le  passage  de  ces  montagnes,  qu'il  voulût  les  forcer 
ou  les  tourner  par  Béfort  (voir  la  carte  n"  61),  de 
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se  replier  eusiiile  sur  Êpînol ,  pour  faire  face  k  In 
colonne  qui  se  pr('>sentait  |>ar  resl.  ïoul  ce  qu'il  y 
avait  de  jeune  ganle  en  fornialion  i\  Met/,  diU  ac- 
courir sur  le  nièiue  poiul  dÊpinal,  et  s'y  placer 
sous  le  comniandomenl  du  niaréelial  Ney.  La  vieille 
garde,  acheminée  d'abord  sur  la  Beli>ique,  eut  or- 
dre tie  rebrousser  chemin  vers  Chàlons-siir-Mame, 
pour  prendre  position  à  Langrcs.  Na|x>lonn  ne  laissa 
en  Belgique  que  la  division  Roguel,  laïpielle  nu^mc 
ne  devait  y  rester  que  le  leuq»s  nécessaire  |)our 
permettre  au  général  Decaen  de  réunir  les  premiers 
(éléments  d'un  corps  d'armée.  Le  jçrand  effort  des 
cotilisés  ne  se  portant  pas  de  ce  c*Mé,  Napoléon  ne 
voulait  y  laisser  que  les  forces  indispensables  pour 
contenir  et  ralentir  rennemi  qui  venait  ilu  nord. 

Kn  ronséquencc  de  ces  ordres,  les  corps  des  ma- 
réchaux Manuouf,  \'iclor,  Ney,  Mortier,  compre- 
nant fiO  mille  hommes  au  plus,  rangés  d'Ëpinal  à 
Langres,  sur  tes  hauteurs  qui  séparent  la  Franclu^- 
Comlé  de  la  Bourtïoii^e,  devaient  disputer  à  la 
masse  envahissiinte  de  l'est  l'enlrée  dos  vallées  do 
la  .Marne,  de  l'Aube,  de  la  Seine,  tandis  que  Napo- 
léon ,  avec  ce  qu'on  préparait  à  Paris-,  avec  ce  qui 
nrnvait  d'Ks[>ain»e.  irait  les  soutenir,  et  leur  appor- 
ter le  secours  de  sa  présence.  Si  Blucher,  dont  le 
mouvement  était  à  prévoir,  arrivant  de  son  coté  par 
le  nord-est ,  s'avançait  de  .Metz  sur  Paris,  pendant 
t\\\e  Sch\varzeid)erg  y  marcherait  par  Langres  et 
Troyes,  Na[Mtléon  n'élaii  pîis  saus  ressource  contre 
co  nou\eau  péril.  Macdonald,  avec  les  I  Tct  o* corps 
confondus  en  un  seul ,  avec  le  2*  de  cavalerie,  comp- 
tant en  tout  15  mille  hommes,  devait  abiuulonner 
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les  Pays-Bas,  côtoyer  la  colonne  de  Blucher  entrée 
par  Metz,  puis  se  réunir  par  Châlons-sur-Marne  ù 
Napoléon ,  qui  après  s'être  jeté  sur  Schwarzenberg, 
se  rejetterait  sur  Blucher,  suppléerait  au  nombre 
par  l'activité,  Faudace,  l'énergie,  ferait  en  un  mot 
comme  il  pourrait,  combattrait  comme  il  gouvernait, 
en  désespéré.  La  fortune  a  tant  de  faveurs  soudai- 
nes ,  non-seulement  pour  les  audacieux ,  mais  pour 
les  obstinés  qui  s'opiniâtrent  et  veulent  la  ramener 
à  tout  prix!  Ainsi  le  conquérant  qui  avait  conduit 
650  mille  hommes  en  Russie  après  en  avoir  laissé 
1 00  mille  en  Italie ,  300  mille  en  Espagne ,  avait 
pour  résister  à  la  coalition  européenne  environ 
60  mille  combattants  repliés  entre  Ëpinal  et  Langres, 
15  mille  se  retirant  de  Cologne  à  Namur,  20  ou 
30  mille  formés  en  avant  de  Paris ,  et  peut-être 
25  mille  arrivant  des  Pyrénées  !  C'était  là  tout 
ce  qui  lui  restait  de  son  immense  puissance ,  et , 
indépendamment  du  nombre,  que  dire  encore  de 
la  qualité?  Quelques  enfants  sans  instruction,  sans 
habits  et  sans  armes,  jetés  dans  les  rangs  de  quel- 
ques vieux  soldats  épuisés  de  fatigue,  mais  tous 
ayant  le  sang  français  dans  les  veines,  et  conduits 
parte  génie  de  Napoléon,  allaient  disputer  la  France 
à  l'univers  irrité,  et,  comme  on  le  verra  bientôt,  , 
accomplir  encore  des  prodiges  ! 

Il  convient  d'ajouter  à  ces  moyens  l'armée  réunie    Dispo^itioi 
sur  le  Rhône.  L'ennemi  annonçant  le  projet  de  pous-  "'KéfeiE 
ser  jusqu'à  Genève ,  et  pouvant  aussi ,  dans  le  cas  où     ^'^  *'>°" 
le  prince  Eugène  serait  vaincu  en  Italie ,  déboucher 
par  la  Savoie,  il  fallait  de  toute  nécessité  pour\'oir 
à  la  défense  de  Lyon.  Dans  le  grand  are  de  cercle 
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qu'il  allait  ri^rrire  autour  de  Paris,  en  manœmTant 
cxmire  les  deux  colonnes  cnvalussanles,  Napoléon 
pf)nvnit  bien  courir  de  Met/,  à  Dijon,  mais  il  ne 
pouvait  pas  rtendrc  son  bras  jusqu'à  Lyon,  et  la 
capitale  ei*kt  été  menacée  alors  soit  par  Autun  et 
Auxerre,  soil  par  .Moulins  et  Nevers.  En  eonséquence 
il  cliargea  Aui^rcau,  déjà  tW'S-falitriié  sans  doute, 
mais  a\ant  oonsoné  un  re>te  il'ardeur  et  le  talent 
de  parler  aux  masses,  d'aller  réunir  à  Lyon  des  ca- 
dres, des  conscrits,  des  ganles  nationaux ,  et  de  les 
joindre  aux  1^  mille  liommes  rpie  Surliet  lui  en- 
voyait du  Rous^illou.  Si  4e  vieux  soMal  de  la  Ré- 
volution comprenait  son  r^ilc,  il  devait  rejeter  sur 
Genève  et  Chamhéry  la  portion  des  coalisés  qui  au- 
rait fait  une  tentative  sur  Lyon,  puis  débarrassé 
de  ces  asstiillants,  remonter  la  Saône  par  Mâcon, 
t^liAlons,  Gray,  pour  tomber  sur  les  derrières  de  la 
grande  armée  (pii  aurait  envahi  la  Bourgogne.  Le 
h.isard,  les  circonstances  pouvaient  lui  fournir  Toc- 
casidu  de  rendre  h  la  France  d'iuunenst^s  services, 
jlinsi,  dans  une  position  eu  apparence  désespé- 
rée, Napoléon  ne  désespérait  pas  cepemlant,  et  son 
esprit  ne  s'était  jamais  montré  ni  moins  aliattu  ni 
]>lus  riche  en  ressources.  Tandis  (pril  pressait  avec 
tant  d'activité  rachèvement  de  ses  préparatifs,  il 
avait  en  outre  îles  mesures  politiques  ii  prendre, 
|>onr  faire  concourir  les  moyens  moraux  avec  les  I 
UHiyens  matériels.  Apres  avoir  laissé  oisifs  à  Paris 
les  nieuïhres  du  Corps  législatif,  il  avait  enlin  ré- 
Miln  de  les  réunir,  et  il  voulait  s'en  ser\ir  pour  ré- 
veiller l'opinion  publique,  pour  la  ramener  à  lui,  et 
s'il  ne  le  poïivait  pas,  pour  la  forcer  au  moins  de  se 
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préoccuper  des  périls  de  la  France ,  menacée  en  ce 
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moment  d  un  anreux  désastre. 

n  arrivait  en  cette  occasion  ce  qui  est  arrivé  bien 
des  fois,  ce  qui  arrivera  bien  des  fois  encore,  c'est 
que  l'opinion  qu*on  a  voulu  comprimer  n'en  de- 
vient que  plus  vive  et  plus  intempestive  dans  ses 
manifestations.  Pourn'avoir  pas  voulu  en  permettre 
l'expression ,  lorsque  cette  expression  était  sans 
danger,  et  pouvait  même  être  utile ,  on  est  obligé 
d'en  souiïrir  la  manifestation  à  contre-temps,  et 
dans  un  moment  où  au  lieu  de  critiques  il  faudrait 
le  plus  absolu  dévouement.  Un  autre  inconvénient 
de  ces  explosions  tardives,  c'est  que  les  uns  ne  sa- 
vent pas  dire  la  vérité,  les  autres  l'entendre,  et  qu'au 
lieu  d'être  un  secours  cette  vérité  devient  un  péril, 
au  Heu  d'un  avis,  une  menace  ! 

Les  membres  du  Corps  législatif,  transportés  à        Eut 
Paris ,  y  étaient  venus  le  cœur  plein  des  senti-  dlnl  lo'col 
ments  de  leurs  provinces  désolées  par  la  conscrip-     ^^jf'^sf 
tien,  par  les  réquisitions,  par  les  mesuras  arbitraires      *  ''""s- 
des  préfets,  lesquels  tantôt  établissaient  des  impôts 
•à  volonté,  tantôt  frappaient  d'exil  le  père  riche  qui 
refusait  son  fils  aux  gardes  d'honneur,  ou  ruinaient 
par  des  gamisaires  le  cultivateur  pauvre  qui  avait 
caché  le  sien  dans  les  bois.  A  ces  douleurs  très- 
réelles,  qui  n'étaient  ni  une  invention,  ni  une  arme 
de  l'esprit  de  parti,  s'étaient  ajoutées  les  notions 
exagérées,  si  elles  avaient  pu  l'être,  de  ce  qui  se 
passait  dans  nos  armées,  notions  recueillies  de  tous 
les  côtés,  et  quelquefois  même  aupr^*s  des  mem- 
bres du  goiivemement.  On  racontait  partout,  sans 
adoucir   les  couleurs,   les   malheurs  de   la  der- 
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nière  campagne,  les  soiiiïranres  do  nos  soldais 
laissi's  mourants  sur  les  routes  de  la  Saxe  et  de  la 
Franconie,  les  alFreuv  ravapos  du  t\phus  sur  le 
Hhin,  los  rnlamilrs  non  nioins  Iionihlos  de  la  guerre 
d'Espaj^iie.  Le  seuïiiriont  de  ces  maux  s'<>lait  ag- 
grave^ en  appronurit  mmbien  il  eût  ùiC*  facile  de  les 
éviter.  Bien  tiitc  le  pulilir  ne  sut  pas  (pi'un  jour,  à 
«iciaFrnncc  Pra4;ue,  OU  AMÛl  pli  nhU'uir  la  plus  belle  paix,  et 
qui^  par  nue  coupable  obslination  on  en  avait  laissé 
pasîier  le  iiiouienl  (ce  qui  était  le  secret  de  Na|>o- 
léou  et  de  M.  de  Rassano,  intéressés  à  ne  pas  s'en 
vanter,  et  de  M.  de  (laulaiiicourt ,  sujet  trop  lidéle 
pour  le  divult^uer),  rliacun  était  persuadé  que  si  la 
paix  n'était  pas  conchie,  c'était  la  faute  de  Napo- 
léon, que  toïijouis  les  alliés  avaient  voulu  la  faire 
avec  lui,  que  (^V>lait  biî  (pii  ira\ail  jamais  voulu  la 
faire  a\ec  eux,  et  niaintciumf  (pie  le  contraire  de- 
venait vrai,  maintenant  que  l'Europe  enhardie  par 
ses  suc(x?s,  après  avoir  vainement  désiré  la  paix 
ne  la  voulait  plus,  et  que  Napoléon  en  la  désirant 
était  dans  linqjossilnlité  de  roblenir,  l'opinion  pu- 
blique ne  distini:;uant  pas  entre  une  époque  et  • 
Tautre,  l'actnisait  d'un  tort  qu'il  avait  eu»  et  qu'il 
n'avait  plus,  raccusail  quand  il  aurait  fallu  le  sou- 
tenir! triste  et  fatal  e\enq>le  de  la  vérité  trop  long- 
temps cachée!  Mieux  \aut,  nous  le  répétons,  en 
donner  connaissance  aux  peuples  à  l'instant  même, 
car  ils  reçoivent  alors  en  leur  temps  les  impressions 
qu'elle  est  destinée  à  produire,  et  n'épronveut  pas 
dans  un  moment  les  sentiments  (|u'ils  auraient  dû 
éprouver  dans  un  autre.  Il  eût  falhi  être  indigné  six 
mois  plus  tôt,  et  anjounThui  se  taire  et  apporter 
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son  appui!  C'est  le  contraire  qu'on  faisait.  Ajoutez 
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que  la  bassesse  du  cœur  humain  aidant ,  tel.  qui 
s'était  montré  des  plus  soumis,  et  des  plus  émer- 
veillés des  grandeurs  du  règne,  maintenant  que  le 
prestige  commençait  à  s'évanouir,  était  des  moins 
réservés  dans  le  dénigrement  ! 

Un  mois  passé  à  Paris  dans  l'oisiveté,  les  mauvais     Difficulté 
propos,  les  fâcheuses  excitations,  n'avaient  pas  dû  "^^avercette" 
calmer  les  membres  du  Corps  législatif.  Chacun,     a««n»»>iée. 
dans  le  gouvernement,  avait  pu  s'apercevoir  de 
leurs  dispositions,  et  en  était  inquiet.  Mais  les  chan- 
ger n'était  pas  facile.  Ce  gouvernement  si  habitué 
à  manier  des  soldats,  montrait,  quand  il  s'agissait 
de  manier  des  hommes ,  toute  la  gaucherie  et  la 
rudesse  du  despotisme.  On  avait  toujours  laissé  au  ordre  au  duc 
duc  de  Rovigo,  comme  œuvre  de  police,  le  soin     **®  ^^'"bo 
d'influencer  tantôt  les  membres  du  Corps  législatif,    ""J^^^^'/^" 
tantôt  ceux  du  clergé ,  ainsi  qu'on  l'avait  vu  à  l'épo- 
que du  concile.  Deviner  les  besoins  de  famille  de    ' 
l'un ,  les  besoins  de  clientèle  de  l'autre ,  y  satisfaire 
ou  par  des  places,  ou  par  d'autres  moyens  moins 
avouables,  était  un  soin  dont  le  duc  de  Rovigo 
s'acquittait  avec  une  facilité  sans  scrupule,  une 
bonhomie  toute  soldatesque ,  et  qui  suffisaient  alors 
à  l'indépendance  des  caractères.  Mais  si  on  réussit 
ainsi  auprès  de  quelques  individus ,  avec  le  grand 
nombre   il  faut   heureusement  des   moyens  plus 
nobles ,  et  il  le  faut  d'autant  plus  que  la  cause  de 
l'agitation  des  esprits  est  plus  grave.  Aussi,  des 
serviteurs  éclairés  du  gouvernement  sentant  bien 
que  quelques  satisfactions  personnelles  ne  conve- 
naient plus  à  la  circonstance,  avaient  dit  qu'on  de-  i 
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vait  surloiU  eiupôcher  le  (lue  de  Ro\igo  d'iulenenir 
dans  les  allaircâ  du  0>rps  IcgisUdlf.  Parmi  ou\  no* 
lammenl,  .M.  do  Si'nK)ii\illu,  enneiiû  du  duc  de 
Koviiïo  qu'il  aspirail  a  reiuplacer,  uvail  fait  |>arvcnir 
par  M.  de  UassanOf  son  ami,  ce  cons^cil  à  Na|X)lfûn, 
el  Napoli'on,  à  qui  la  IVanclùso  dti  duc  di»  Kovigo 
avait  liéplu»  s'elail  hâte  de  lui  dire  iju'il  dc%ail  n-- 
nouc^er  à  se  uièler  de  ce  qui  se  |}assail  dans  Tiulérieur 
des  grands  corps  de  l'Etat. 

Il  était  vrai  que  les  petits  moyens  ne  suffisaient 
plus  devant  le  sentiment  trop  lonirtenips  comprintô 
rie  la  France  désolée.  Mais  ii  défaut  de  ces  nio>cns 
la  j>ei-!»nasion  honni^te,  qui  donc  aurait  été  capable  de 
rem|»lo)  er?  Les  halùles  gens  qiû  trouvaient  trop  >iil- 
gaire  riiat»leté  du  duc  de  Ro\igo,  quelle  ressauit-e 
avaiont-ils  à  olVrir?  Hélas,  aucune,  car  il  n'y  a  pas 
d'hal>ileté  qui  puisse  prévaloir  contre  îles  vi^ritt^ 
douloureuses,  profondément  et  uDiversellement  sen- 
lies.  Toutefois,  un  président  ayant  du  savoir-faire, 
l'habitude  de  manier  les  hommes,  et  jouissunl  de  la 
contiance  île  sescollèguo,  aurait  pu  exercer  sur  eux 
quehpio  inHuenee,  et  leur  faire  comprendre  que  tout 
en  ayant  raison  d'être  indignés  [>our  le  past^é,  ils 
devaient  pour  le  présent  s'unir  fortement  au  goii- 
venienicnl,  alin  de  repousser  l'ctrauger  par  un 
effort  patriotique  et  décisif.  Mais,  |>our  dédomnia* 
ger  le  duc  de  Alassa,  pri\é  de  son  portefeuille  an 
prollt  de  M.  Mole,  on  venait  d'uter  au  (lorps  léjâ!*- 
lalif  toute  participation  au  choix  de  son  priH^identt 
et  ou  lui  avait  imposé  le  duc  de  Ma^sa  lui-mènu*, 
savant  et  honorable  magistral,  digne  de  tous  les 
respects,  mais  devenu  infirme,  ne  connaissiint  au- 


Dec.  181J 


L'IrNVASION.  159 

cun  des  membres  du  Corps  législatif,  n'étant  connu 
d'aucim  d'eux,  et  leur  déplaisant  parce  que  sa  pré- 
sence seule  était  un  dernier  exemple  des  volontés 
capricieuses  d'un  despotisme  auquel  on  reprochait 
d'avoir  perdu  la  France. 

Ce  président  ne  pouvait  donc  rien  pour  surmonter 
les  difficultés  de  ta  situation,  pour  faire  sentir  qu'au- 
dessus  du  droit  de  se  plaindre  il  y  avait  le  devoir 
de  s'unir  contre  les  ennemis  de  la  France.  Si  des  vicieuse 
ministres  fermes  et  convaincus  avaient  pu  se  pré-  5^^™" 
senter  à  la  tribune  pour  y  porter  avec  dignité  les 
aveux  nécessaires,  pour  y  demander  à  tous  les 
ressentiments  de  se  taire  et  de  faire  place  an  pa- 
triotisme, il  aurait  été  possible  de  se  passer  des 
moyens  détournés  qui  s'adressent  à  chaque  homme 
en  particulier,  mais  dans  la  constitution  du  Corps 
législatif  tout  le  monde  était  muet ,  le  pouvoir  comme 
Tassemblife  elle-même.  Un  orateur  du  gouverne- 
ment ,  personnage  secondaire  et  sans  responsabilité, 
venait  débiter  une  harangue  convenue ,  devant  des 
législateurs  qui  répondaient  par  une  harangue  du 
même  genre,  les  uns  et  les  autres  n'accomplissant 
qu'une  vaine  formalité  dépourvue  d'intérêt.  Il  n'y 
avait  là  aucun  moyen  de  soulager  le  sentiment  pu- 
blic ,  de  parler  à  la  nation ,  de  lui  tracer  ses  devoirs , 
et  de  s'en  faire  écouter  et  croire.  On  dira  peut-être 
qu'une  asserpblée  libre,  au  lieu  de  secours,  aurait 
apporté  des  entraves  :  on  va  voir,  par  ce  qui  arriva, 
si  une  assemblée  libre  aurait  pu  être  plus  nuisible 
que  ce  Corps  législatif  asservi  et  avili! 

On  était  donc  réuni  à  Paris ,  le  cœur  gros  de  cha- 
grins, d'alarmes,  de  sentiments  amers  de  tout  genre, 
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(fU!  aurdient  eu  besoin  de  se  faire  jour,  el  qui  n'en 
avaienï  pas  la  ]>ossihilit4''.  Inrs(|ne  NapoK'on  ouvrit 
le  Corps  li^gislatifen  personne,  Id  19  df-oemlire.  Au 
milieu  d'un  silence  glacial,  il  In»  le  discours  sui- 
vant, simplement  f  noblement  écrit,  comme  tout  ce 
qui  émanait  directemenl  de  lui. 

«  Sénateurs,  conseillers  d'État,  dcpulé'S  au  Corps 
w  légistalir, 

j)  D'éclatantes  victoires  ont  illustré  les  armes  fran- 
»  çaises  dans  celle  cunipai;ue;  des  «léfeclions  sans 
»  exemple  ont  ivudu  ces  victoires  inutiles  :  tout  a 
»  tourné  contre  nous.  \a  France  même  serait  en 
p  danger  sans  Ténergie  et  l'union  des  Français. 

»  Dans  ces  G;raiules  circnnslances,  ma  première 
>)  pens4'e  a  été  de  vous  appeler  près  de  moi.  Mon 
»  cœur  a  besoin  de  la  prt'sence  el  de  raffeciion  de 
w  mes  sujets. 

»  Je  n'ai  jamais  été  s<''duit  jïar  la  prospérité.  L'a*l- 
i>  versilé  me  trouverait  gu-dessus  de  ses  atteintes. 

»  J'ai  plusieurs  fois  dorme  la  paix  aux  nations 
»  lorsqu'elles  a\aient  tout  perdu.  D'une  part  de 
«  mes  conquêtes  j'ai  élevé  des  trônes  pour  des  rois 
»  qui  m'ont,  abandonné. 

)>  J'avais  conçu  et  exécuté  de  grands  desseins 

»  pour  la  prospérité  el  le  bonheur  du  monde! 

»  Monarque  et  père,  je  sens  ce  que  la  paix  ajoute 
H  à  la  sécurité  des  IrAnes  et  à  celle  îles  familles.  Des 
»  néj^ocialions  sont  enlamécsavec  les  puissances  coa- 
»  Usées.  J*ai  adhéré  aux  Ijases  préliminaires  qu'elles 
»  ont  présentées.  J'avais  donc  l'espoir  t|u*avant  Ton-  M 
'I  verture  de  celte  session  le  congrt^s  de  Manheim 
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»  serait  réuni;  mais  de  nouveaux  retards,  qui  ne 
»  sont  pas  attribués  à  la  France ,  ont  différé  ce  mo- 
»  ment  que  presse  le  vœu  du  monde. 

»  J'ai  ordonné  qu'on  vous  communiquât  toutes 
»  les  pièces  originales  qui  se  trouvent  au  porte- 
»  feuille  de  mon  département  des  affaires  étran- 
»  gères.  Vous  en  prendrez  connaissance  par  l'inter- 
>»  médiaîre  d'une  commission.  Les  orateurs  de  mon 
u  conseil  vous  feront  connaître  ma  volonté  sur  cet 
»  objet. 

H  Rien  ne  s* oppose  de  ma  part  au  rétablissement 
»  de  la  paix.  Je  connais  et  je  partage  tous  les  senti- 
»  ments  des  Français,  je  dis  des  Français,  parce  qu'il 
i>  n*en  est  aucun  qui  désirât  la  paix  au  prix  de  Thon- 
»  neur. 

»  C'est  à  regret  que  je  demande  à  ce  peuple  géné- 
»  reux  de  nouveaux  sacrifices;  mais  ils  sont  com- 
»  mandés  par  ses  plus  nobles  et  ses  plus  chers  in- 
«  lérèts.  J'ai  dû  renforcer  mes  armées  par  de 
H  nombreuses  levées  :  les  nations  ne  traitent  avec 
»  sécurité  qu'en  déployant  toutes  leurs  forces.  Un 
it  accroissement  dans  les  recettes  devient  indispen- 
»  sable.  Ce  que  mon  ministre  des  finances  vouspro- 
»  posera  est  conforme  au  système  de  finances  que 
»  j'ai  établi.  Nous  ferons  face  à  tout  sans  l'emprimt 
))  qui  consomme  l'avenir,  et  sans  le  papier-monnaie 
i>  qui  est  le  plus  grand  ennemi  de  l'ordre  social. 

»  Je  suis  salisfait  des  sentiments  que  m'ont  mon- 
»  très  dans  cette  circonslance  mes  peuples  d'Italie, 
»  Le  Danemark  et  Naples  sont  seuls  restés  fidèles 
H  à  mon  alliance. 

))  La  république  des  États-Unis  d'Amérique  con- 

TOM.  XVK.  1 1 


Dec.  *8ia 


\ 


JMC.  4  SU. 


Mipoléon. 
d'apris  l'att- 

noare 

qu'il   n   raiUi, 

)»ré|>aro 

ODOimunicB- 

Uons 

aux  corps 

derÉtnt, 

relaiivciiK'fli 

aux 

dornièfes 

•tinu. 


4IS  LIVHE  LI. 

H  tinue  avec  succès  sa  guerre  conlre  l'Anglolorre. 

»  J'ai  reconnu  la  neiihalilt*  dos  dix-neuf  canton» 
M  suisses. 

»  Sénalcui*s, 

)»  Conseillers  d'Ktal, 

»  IVpulés  des  flépaTlenicnts  au  Corps  k'gîstatir, 

H  Vous  ù(es  les  organes  naturels  de  ce  trône  : 
»  c'esl  ù  vous  de  donner  l'exemple  d'une  énergie 
»  qui  recommande  notre  génération  auxgr'neruttons 
»  futures.  QuVlles  ne  discul  pas  de  nous  :  Ils  ont 
ï)  Bacrilli'  les  premiers  intérêts  du  pa\s!  ils  ont  rc- 
»  connu  les  lois  cpie  TAugleterre  a  rhen-hr  en  vain 
M  pendant  4(ualre  siècles  a  imposer  à  la  France. 

»ï  Mes  peuples  ne  |>euvent  pas  craindre  que  la  po- 
»  lilique  de  leur  empereur  Iraliisse  jamais  la  gloire 
»  nationale.  De  mon  càié  j'ai  la  confiance  que  les 
»  Français  seront  constamment  dignes  d'eux  et  de 
»  moi  [  » 

Dans  ce  discoure  Napoléon  avait  annonce  la  com- 
munication des  pièces  relatives  à  la  ncgocialion  de 
Francfort,  qui  semblait,  on  ne  savait  i>oui*t{uoi, 
tout  k  fait  inlermmpue.  Il  es|M'rail  que  de  celte  com- 
munication sortirait  un  rcsultut  d'une  grande  utilité, 
le  s(Md  (pi'il  \\\\[  dans  le  moment  attendre  de  la 
réunion  du  Corps  Irgislalif,  c'était  la  preuve  qu'il 
voulait  la  paix,  qu'il  en  avait  francliemenl  accepté 
les  conditions  telles  qu'on  les  lui  avait  |>o5<'i>s  ji 
Francfort ,  et  que  si  cette  paix  n'était  pas  déjîi  si- 
gnée, la  faute  n'était  |>as  à  lui,  mais  aux  puissances 
wMtlisces.  l'ne  déclaration  du  ('»rps  Irgi.slatif  en 
ce  sens  aurait  pu  remédier  sinon  à  répnisement 
du  |>a\s,  du  moins  :i  sa  méfiance  profonile,  et  lut 


sacrifier  encore  une  Fois,  mais  à  la  nccessilt*  de  se 
di'^fenilre  el  rie  se  sauver.  (>ppn<lanl,  îivnn!  de  dis- 
siper la  inélianco  du  pays^  il  aurait  falln  dissiper 
celle  (lu  Corps  l(!*gîslatif  lui-nièrui',  C'I  on  ne  pouvait 
y  K'ussîr  (ïu'avec  heiiuconp  de  franchise.  M.  de 
Caulaincourt ,  qui  n'av;ut  rien  ù  craindre  de  celle 
franchise,  la  conseilla  fortoaieriL  .Mais  Nwpolikin 
avait  trop  de  v<^ri(C's  à  cacher  pour  suivre  wn  (el 
conseil.  Si  on  avait  comnumitiur  le  rapport  seul  de 
M,  do  Saiid-Aignaii ,  chacun  y  aurait  vu  que  M.  de 
Metlernicii  rccomuiandait  cx[)rcss('Hient  {le  ne  ]tas 
faire  anjourdlmi  comme  à  Prague,  c'est-à-dire  de 
ne  pas  laisser  passer  un  moment  unique  de  con- 
clure la  paix^  ce  tjui  prouvait  iprà  Prague  tm  aurait 
pu  la  faire,  et  iprou  ne  l'avait  pas  voulu.  Si  en 
outre  on  avait  produit  la  Icltro  <le  M.  de  Bassano  du 
16  novembre  dernier,  il  seniit  devenu  (évident  qu'au, 
moment  des  propositions  de  Francfort,  au  lieu  de 
prendre  l'Europe  au  rnol ,  le  cabinet  français  lui 
avait  répondu  d'une  manière  r'<|ui>oque  et  inmi^uc, 
et  que  c'était  le  t  décembre  seulement  (pril  avait 
répondu  par  une  acceptation  formelle;  et  bien  que 
le  public  igiiorAl  condiien  la  perle  de  ce  mois  avait 
été  funeste,  il  se  serait  bien  douté  qu'en  le  perdant 
OQ  avait  perdu  un  temps  précieux,  car  autant  la 
première  ouverture  de  M.  de  Mettemich  avait  été 
conGante  et  pressante,  autant  sa  dépét-he  du  10  dé- 
cembre était  devenue  froide  el  évasive.  1^  franchise 
pouvait  donc  entraîner  de  çn-aves  révélations,  mais 
à  s'adresser  aux  représentants  du  pays  pour  avoir 
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leur  uppui,  il  lalUiit  au  moins  leur  parler  franche- 
Dient,  ot  en  avouanl  les  toris  passés,  s'appuyer  sur 
la  iMMine  Ini  présente,  que  la  leKre  du  2  (li'cembre 
meltail  hors  île  tUnile,  pour  obtenir  du  (iorps  K'jns- 
latif  la  lit't'laratinn  Ibnuellc  que  le  gouvernement 
voulait  la  paix,  la  voulait  lionorabte,  maïs  la  vou- 
lait enlin, 

Napol(*on  porniit  de  certaines  erniimunieations 
un  peu  i>lus  amples  an  Sénat,  mais  lieînicoup  plus 
restreintes  au  Corps  législatif.  Le  rapport  de  M.  de 
Saint-Aii^itau  par  exemjïle  dut  Hre  donné  avec  des 
altérations  dont  l'intention  rltiif  de  faire  disparaître 
la  traie  de  ce  tjui  s'était  pas,sé  à  Praiine.  I^s  lettres 
tin  10  novembre  et  du  t  déeendneihirenl  Itmlefois 
être  eonimnniquées  toutes  deux,  car  il  était  impos- 
sible en  produisant  celle  du  2  «lécembre  de  retenir 
celle  du  IG  novembre.  Tune  se  n-férant  à  l'autre. 
Quant  ïi  la  forme  des  eonununiealions,  il  fut  con- 
venu que  le  Sénat  et  le  Corps  législatif  nomme- 
raient charuri  de  leur  ct^lé  une  commission  de  cinq 
mendtres,  (*f  (pie  eetle  commission  se  rendrait  chez 
rarcliichanoelier  Cambacérès,  pour  prendre  con- 
naissance des  pièces  annoncées.  En  attendant  on 
s'oa'upa  dans  le  sein  du  Sénat  et  du  Corps  légis- 
latif tbi  rlioix  des  ronnuîssaires  tleslinés  à  rec<îVoir 
les  eoninumii-aliuiis  du  gouvernement. 

Le  Sénat  nomma  de  grands  personnages  qiiî, 
sans  ^Ire  tout  h  fait  dévoués,  élaienl  incapables  en 
ce  moment  de  la  nioindro  imprudence.  Il  désigna 
M\{.  de  Fontanes,  ik'  Talleyrainl,  de  Sainl-Mar-san, 
de  Barix'-Marbois,  de  Beurtion\i!le.  Ces  noms  ne 
révélaient  ni  hostilité  ni  conq>laisance.   Au  Corps 
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légiâUuif  il  en  fut  aiitremonl.  Le  gouvernement  avait 
bien  in<liqui>  sous  main  ses  préiérences,  maia  on 
n*en  tint  aneiin  coniple.  Ce  carps,  inii  jns(|iriri  avait 
C'Ié  trop  peu  uièle  à  la  puliticjue  [luur  ^-Ire  L'oiirstituiT' 
en  partis  ilislincts,  et  pour  avoir  ainsi  ses  canilidal:? 
désignés  d'avance,  les  chercha  eomme  à  tAlons,  et 
fut  obligé  de  recourir  à  phisicurs  scrutins  pour  trou- 
ver en  quelque  sorte  sa  propre  pensée.  Du  premier 
abord  il  repoussa  les  candidats  dti  gouvernement; 
puis,  aprc^  y  avoir  réfléchi,  il  nnnuna  des  hommes 
distingués ,  indépendants  ,  qui  jnuissaieni ,  sans 
l'avoir  briguée^  de  l'estime  de  leurs  collègues.  Ce 
furent  M.  Laine,  célèlH-e  avocat  de  Bordeaux, 
ayant  vivement  adopté  autrefois  les  idées  de  la  Ré- 
volution, revenu  depuis  à  des  opinions  plus  mo- 
dérées, doué  d'une  ;ime  lionm^tc  mais  passionnée, 
d'une  élo(pience  étudiée  mais  brilliinlc  et  grave; 
31.  Uaynouard,  homme  île  lellres  en  r(''pu1alion,  au- 
teur de  la  tragédie  des  Tfmph'pr.t ,  honnête  homme, 
\if,  spirituel  el  sincère;  >l.  Maine  de  Biran,  esprit 
méditalif,  voué  aux.  études  philosophiques,  l'un  des 
savants  que  Napoléon  arcusait  iVMolofjie;  enfm 
5FM,  de  Flaugergues  et  Gallois,  ceux-ci  moins  con- 
nus, mais  gens  d'espril  et  partisans  très-prononcés 
de  la  liberté  piilili([ue.  Tous  à  la  veille  d'être  enga- 
gés dans  une  lutte  contre  le  gouvernement,  étaient 
mis  presïjue  sans  y  penser  sur  la  voie  du  rof/altsme 
(nous  entendons  par  celte  dénomination  un  penchant 
déclaré  pour  les  Bourbons  a^ec  des  lois  plus  ou 
moins  bbérales),  mais  ils  n'y  étaient  pat  encore,  au 
moins  les  trois  premiers,  les  seuls  qui  jouissent  idot*s 
d*uno  certaine  renommce. 
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Ces  choix  une  fois  faits  chaque  coniiiiission  0e 
rendit,  sous  la  comluiie  *lii  présiilent  ilt*  son  corps, 
chez  le  prince  archii  liaiicplirr.  Ixi  i-omniinsion  du 
St^nat  fut  admise  la  proniiôrc,  c'est-;'»-dire  le  23  dé- 
cembre. Elle  reçut  les  communications  de  M.  de 
Caulaincourt  lui-in*'^mc,  ccoula  Unit,  no  dit  rion,  et 
après  avoir  cntenrlii  la  lecture  des  lettres  du  l<>  no- 
vend)re  et  du  i  direuibre,  ne  conserva  pas  un  doute 
sur  la  faute  qu'on  avait  commise  en  n'acceptant  pas 
purenienï  et  simplement ,  cl  tout  de  suite,  les  pro- 
positions de  Francfort.  En  etrel  des  esprits  tels  que 
>IM.  de  Tiillcyrand  cl  de  Konlaucs  vosaicnl  liien 
que  citait  la  lettre  du  i  di^'cemlue  qu'il  aurait  fallu 
^•rrire  le  IG  novembre.  M.  de  Fontanes  fut  charj<<^ 
de  prr'scnter  au  Signal  le  rapport  sur  les  op(!Tations 
de  la  commission  scnaloriale.  (ihose  bizarre!  la 
communication  adressée  aux  bomnics  les  ])lus  sC»- 
rienx  était  jusicuieni  la  moins  sérieuse,  parce  qu'elle 
était  ]iun'rrieut  d'apparat.  Le  ii  eut  lieu  la  seconde 
conmuuiication,  celle  (piî,  destinée  à  des  person- 
naites  moins  importants,  devait  avoir  cependant 
une  importance  beaucoup  plus  grande. 

Comme  si  im  eût  voulu  en  rapetisser  encore  le 
caractère,  on  avait  chart;é  non  pas  le  ministre  lui- 
mùrae,  mais  l'un  de  ses  sul»ordonués,  M,  d'Uaulcrive, 
homme  d'un  véritable  mérite  du  reste ,  de  s'abou- 
cher avec  les  mendjres  du  Corps  législatif,  et  de  leur 
exposer  la  marche  des  négociations.  La  conférence 
se  tint  ci^alemcnl  chez  le  prince  archicliancelier.  Au 
lieu  de  grands  personnages ,  connus  et  froidement 
attentifs,  on  eut  ilevant  soi  des  Immmes  à  visage 
nouveau,  curieux,  passionnés,  écoulant  ce  qu'on 
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leur  disait,  imiis  dcsiranl  et  demandant  encore  da- 
vantage. Le  rapport  hi,  ils  en  réclamèrent  nne  non- 
velle  lecture,  cl  on  no  ta  lenr  refusa  ptis.  Leur 
première  imprcs>ion  fui  une  sorte  d'ëtonncmenl. 
(Juetques  minutes  avant  celte  lecture  ils  élaienl  tous 
eonvainens  que  si  on  avait  encore  la  guerre  on  le 
«levait  î\  l'entêtement  de  Na|>olr'on,  et  cependant, 
n'ayant  pas  sous  les  yeux  les  pièces  de  la  négocia- 
lion  de  Prague,  n'ayant  que  les  actes  de  Francfort, 
la  proposition  conii(''e  à  M.  île  Saint- Aignan,  la 
réponse  de  ^f.  de  Bassano  du  10  ufivond^re,  celle 
M,  de  Caulainrourt  du  5  dtVembro,  ils  étaient  obli- 
gés de  reconnaître  que  dans  celle  dernière  occasion 
^a|x>léon  avait  voulu  la  paix.  S'ils  avaient  eu  un 
peu  plus  riiahilude  des  transactions  diplomatiques, 
et  s'ils  avaient  )>u  savoir  ce  qui  s'était  passé  en  Ku- 
rope  du  Ifi  noveinlire  au  2  ilécenibre,  et  combien 
ce  temps  perdu  par  nous  avait  été  activement  em- 
ployé |)ar  nos  ennemis,  ils  auraient  aperçu  la 
faute  qu'on  avait  commise  en  ne  liant  pas  dès  le 
premier  moment  les  imissances  coalisées  [lar  une 
acceptation  pure  et  simple  de  leurs  propositions. 
Toutefois,  reconnaissant  entre  la  lettre  du  16  no- 
vembre et  celle  du  4  dcccrnl)re  un  progrès  vérital)le 
sous  le  rapport  des  inlentions  |iaciii(pies,  ils  dési- 
i*aienl  en  obtenir  un  nouveau;  ils  voulaient  fjue  Ton 
prit  l'engagement  solennel  de  faire  à  la  [ïai\  les 
sacrifices  nécessaires,  que  cette  base  des  fronlièros 
naturelles  laissant  encore  beaucoup  rie  vague,  car 
on  Hollande,  sur  le  Rhin,  en  Italie  même,  il  pouvait 
y  avoir  bien  des  points  à  contester,  on  déclarât 
hautement  à  la  commission  ce  qu'on  entendait  cé- 
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dei%  que  la  commission  le  (Irrlarâl  ensuite  ati  Corps 

k'irislatif,  c'fst-à-ilirc  â  l'Humpo^  qirain&i  toul  le 
monde  se  trouvai  liô,  et  i\a|iok'on  et  la  coalilion 
elle-même.  Celait,  stiivanl  eux,  le  seul  moyen 
d'agir  sur  l'es]>r!l  publir,  et  de  le  ramener  en  lui 
prouvant  (pie  les  ellbrls  deniandcs  au  peuple  fnin- 
çiiis  n'avaient  pas  pour  liut  de  folles  eoiupi^tes, 
mais  la  conservation  îles  frontières  niitiirelles  de  la 
France.  M.  Raynouard,  avec  sou  imaj.;inali(ui  mé- 
ridionale, pro|>osail  la  forme  suivante  :  «  Sire,  voh- 
lail-il  dire,  vous  avez  juré  à  rêfjotpic  du  sacre  de 
maiiilenir  les  limites  naturelles  et  nécessaires  de  la 
France,  le  Rliin,  les  Alpes,  les  PyrcW^es;  nous  vous 
sommons  d'ùîre  fidèle  à  votre  serment,  et  nous  vous 
oJlrons  tout  notre  sans,  pour  vous  aider  à  le  tenir. 
.Mais  \otre  serment  tenu,  nos  fnmtières  assurées, 
la  France  et  vous  n'aurez  plus  de  uiolif ,  ni  d'hon- 
neur ni  de  i^randeur,  qui  vous  lie,  et  vous  |>ourrez 
tout  sacrifiera  Tiidérèt  de  la  [laixe!  de  riiumanilé,  »» 
—  Cette  tounuirc  orij^inido,  qui  elail  une  sommation 
de  paix  sous  la  foinie  d'une  soiumnliou  fie  i^uerre, 
plut  beaucoup  aux  assistants,  mais  pour  le  moment 
on  se  retira  alin  de  donner  un  peu  de  temps  il  la 
réflexion,  et  de  chercher  à  loisir  la  meilleure  ma- 
nière de  s'adresser  a\i  (x>rps  législatif,  à  lu  France, 
à  l'Europe, 

M,  d'IIauterive,  qui  sous  des  dehors  graves, 
même  un  peu  pétianlesques,  cachait  iiinninienl 
d'adresse,  s'etVorça  de  i^agner  l'im  après  l'autre  les 
divers  membres  de  la  coumiission ,  el  de  les  dis- 
poser ù  se  renfermer  dans  les  liornes  d'une  extrême 
réserve.  Mais  (piand  on  a  recours  à  la  pu))Hcité,  il 
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faut  savoir  la  subir  tout  entière,  et  se  fier  ploino- 
nicnl  au  hnn  sens  national.  Toutefois  on  ne  le  peiif 
aver  si'ïretr  que  lorsque  te  Iton  sens  a  W  forni'' 
par  une  lonjïue  parliiipation  ;iu\  nlfaires  pnlili- 
ques,  et  il  faut  ('on\cnir  que  s'adresser  à  lui  pour 
la  première  fois  dans  des  circonstances  dt'Ucates  e( 
périlleuses,  c'est  donner  l>eRiicou|>  nii  hasard.  On 
comprend  donc  t[iie  le  i^ouverneinent  ne  voulût  ni 
tout  dire,  ni  tout  laisser  dire  à  cette  coniniissî<m- 
mais  alors  il  aurait  faUii  ne  pas  la  rt'ninir,  et  cepen- 
dant, comment  imposer  à  la  France  de  si  grands 
sacrifices  sans  lui  adresser  une  senle  p;irolc  ?  Ce  n'csl 
pas  en  c;ardant  le  silence  qu'on  a  le  droit  d'exiger 
d'une  nation  déjà  épuist^o  son  dernier  6cu  et  son 
dernier  homme.  Oux.  qui  prennent  l'iudutude  de 
marchander  à  un  pays  la  connaissance  de  ses  af- 
faires, devraient  se  iicniauder  s'il  n'y  aura  pas  un 
jour  où  il  faudra  les  lui  révéler  en  entier,  et  si  ce 
jour  ne  sera  pas  justement  celui  où  il  faudrait  avoir 
le  moins  d'aveux  péniltles  à  faire. 

M.  (^llanteri^e  s*appli(]iia  surtout  à  persuader 
M.  I^iné,  qui  paraissait  Thomnie  le  plus  infiiient  de 
la  commission,  et  rencontra  en  lui  non  pas  un  roya- 
liste partisan  secret  et  impatient  de  la  maison  de 
Bourl>on  (ainsi  qu'on  sérail  porté  à  le  sn[iposer 
d'après  la  conduite  [mstérieure  de  cet  illustre  per- 
sonnage), cherchant  dès  lors  à  end>arrasser  le  pou- 
voir actuel  au  profit  du  pouvoir  futur,  mais  un 
liouuue  sincère  et  profondément  atlecté  des  mal- 
heurs de  la  France,  et  de  l'arbitraire  sous  lequel 
elle  était  condanmée  à  vivre.  A  l'égard  de  la  politique 
extérieure  M.  d'Haulerive  le  trouva,  comme  ses  col- 
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lègues,  iLis|>osr  il  réclamer  une  déclaration  explicite 
des  saorifjres  qu'on  l'tait  nVolu  île  faire  à  la  paix, 
car  cY^lait  ^  eicloti  lui,  le  seul  moyen  trobtenir  tle  la 
Fram-p  un  ilernier  elForl,  si  m^me  à  ce  prix  elle 
en  t'iail  capable,  tant  ses  forces  (>laient  (>puis<^es. 
M.  irilauforive,  profilant  de  l'avanlasequ'olFre  tou- 
jours k'  lèle-it-lète  avec  un  homme  d'esprit  et  do 
bonne  foi,  lâcha  de  persuader  ii  .M.  Laine  qu'il 
était  inipossiJ>le  do  donner  à  la  tribune  le  plan  d'une 
négocialion ,  qu'ainsi  on  iic  p<»i]vail  pas  déclarer  tont 
haut  ce  qu'on  céderail  ou  ce  qti'on  ne  ccderail  pas, 
car  c'était  dire  son  secret  a  un  ennemi  qui  ne  disail 
pas  le  sien,  ou  bien  présenter  un  ultimatum,  sorte 
dcsommalton  qu'on  n'employait  qu'au  terme  d'une 
négociation,  lorsqu'il  était  ursfent  de  mettre  tin  à 
des  lenleurs  calculées,  cl  (pion  axait  la  force  de 
souleuir  U".  Itinga£;e  péremptoire  auipiel  ou  avait 
recoui-s. 

Éclairé  par  ces  obsenations  pratiques,  M.  I^îné 
promit  de  faire  ontendre  raison  à  ses  collègues  sur 
ce  point,  et  tint  parole.  En  ell'et,  après  des  discus- 
sions fort  vives,  la  commission  renonça  à  insister 
sui*  l'éauDiération  détaillée  des  sacrifices  qu'on  fe- 
rait à  la  paix,  mais  elle  cul  soin  de  bien  spécifier 
que  la  France  s'arrêtait  irrévocablement  à  se^s  fron- 
tières naturelles,  sans  rien  prétendre  au  delà,  et 
que  ce  sacrifice  étant  sincèrement  proclamé,  c'était 
maintenant  à  l'Europe  à  s'expliquer  déiinitivcmeni 
sur  les  I)ases  de  Francfort  proposées  par  elle,  et 
formellement  acceptées  par  M.  de  Caulaincourt 
dans  sa  lettre  du  2  décembre.  Ce  point  une  fois 
con\euu,  on  passa  à   la   politique  intérieure,   et 
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I  t4)ules  les  passions  i-clalôrent  à  l'occasion  île  l'ar- 
bilraire  sous  lequel  on  g^'missaiL  dans  le  sein  de 
TEmpire.  Là-dessus  chacun  a\aif  des  griefs  sôrieux 
à  alléguer  :  impt^ls  levés  saus  loi,  vexalions  iiorri- 
, blés  dans  l'applicalion  des  loi»  sur  la  conscription, 
[«bus  iusup|x)rlable  des  réquisitions  eu  nature,  ar- 
reslalions   illéj^ales,  détenlions  arliilraires,  etc.... 
tSous  tous  ces  rapports,  les  lails  étaient  aussi  nom- 
^breux  que  variés,  et  dans  un  ukoiueiif  où  le  jj;ou- 
vemeuienl   deniandail  qu'on  se  dé\oiu'it  pour  lui , 
Ic'éliiil  bien  le  cas  de  lui  dire  que  pour  le  citoyen 
I patriote  il  y  avait  deux  choses  ei^yleuieiit  sacrées, 
Ile  sol  et  les  lois  :  le   sol,  qui   est   la  place  que 
Thoinnie  occupe  sur  la  toire,  et  qu'il  ilciiE  défendre 
[contre  tout  envahisseur;  les  lois,  à  ra]>n  desquelles 
lil  \il,  selon  lesquelles  l'aulorilé  puliliciiic  peut  se 
[Adre  sentir  à  lui,  et  dont  il  a  le  droit  de  réclamer 
'  l'observation  rigoureuse.  Le  sol  et  les  lois  sont  les 
deux  objets  sacrés  du  vrai  patriotisme.  Tout  ci- 
toyen  en  se  dévouant  à  l'un,  est  fondé  à  exiger 
Taulre  ;  tout  ciloyen  a  le  droit  de  dire  à  un  gouvor- 
.  ncuient  qui  lui  douiaude  de  grands  sacrifices  :  Je  ne 
I  vous  aide  pas  à  chasser  l'ennemi  du  territoire,  pour 
trouver  la  tyrannie  en  y  renlranL  — 

Sur  ce  point  les  assistants  furent  unanimes,  et  on 
forma  le  projet  d'une  manifestation  uiodérée  mais 
expresse.  Comme  conclusion  de  ces  communications 
on  devait  présenter  un  rapport  au  Corps  législatif, 
dans  lequel  on  lui  ilindt  tout  ce  (pi'on  avait  appris, 
et  à  la  suite  di^piel  nu  proposerait  uir»  adresse  à 
TEiupereur.  M.  l^iné  fui  chargé  de  ce  rapport,  et  il 
le  rédigea  dans  l'esprit  que  nous  venons  d'indiquer. 
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Il  constatait  qu'à  Francfort  on  avait  fait  à  la  France 
une  ou\orluro  fondée  sur  la  base  îles  frontières 
natiirelli's,  ijih'  lo  Ki  novembre  In  France  avait  ac- 
cueilli celle  nuvcriure,  en  pr'0|jos<uvl  un  congrès  a 
Manlieini;  que  sur  une  nouvelle  interpellation  de 
M.  de  Metternicii ,  qui  trouvait  racceplation  des 
frontières  naturelles  trop  peu  explicite,  la  France 
les  avait  fonneljonienl  acceptées  le  t  d<'cemhre, 
que  c'étaient  là  désormais  les  hases  sur  lesquelles 
on  avait  à  traiter.  Le  rapport  disait  que  les  puis- 
sances nllit'os  devaieni  ii  la  Frïuice,  et  se  <le\aient 
à  elles-iu4)mes,  de  s'on  tenir  ;i  ce  qu'elles  avaient 
proposé ,  et  que  la  France  de  son  côti-  devait  sacri- 
fier tout  son  sang  pour  le  maintien  de  rondilions 
posi-esde  la  sorte.  Lo  rapport  jijoulait  qii'il  y  avait 
pour  un  [lays  deu\  lïiens  suprêmes,  rinlt^grité  du 
sol  et  le  maintien  des  lois,  et  ii  ce  sujet  il  faisait 
en  ternies  respectueux  pour  THnipereur,  et  avec 
une  entière  c<mfiance  dans  sa  justice,  un  exposé  de 
quel(iues-uns  des  actes  dont  <m  avait  à  se  plaindre 
de  la  part  des  autorités  publiques.  Le  langage  du 
reste  était  sincère,  mais  grave  et  réservé. 

On  se  réunit  le  28  pour  soumettre  ce  projet  de 
rap[>ort,  car  ce  n'elnil  (pinn  projet  ^  au  prince  a  r- 
chichancelier  et  à  M.  d'iUmtcrive. 

L'archicliiincelier,  quoique  jugeant  très-fondées 
les  obs(!rvalîons  de  la  commission,  fut  cependant 
alarmé  de  l'effet  ([ne  ce  rapport  pom-rait  produire 
sur  l'Kurope,  et  en  parliculier  sur  Napoléon.  Aux 
yeux  lie  l'Kumpe  il  passerait  pour  im  acte  dbosli- 
Hlé sourde,  dans  une  circonstance  où  l'unicm  la  plus 
complète  entre  les  pouvoirs  était  indispensable;  à 


L'INVASION.  I» 

'i^gard  «le  NupolOon,  il  le  ble^^serail,  et  |>rovo*ïiic- 
rail  de  sa  part  quelque  vi(>lcnce  rciçreKahle,  el  plus 
regreïlahlo  en  ce  monionl  que  ilaiis  aiinm  autre. 
Ijc  ]>nnlenl  archirhaïuelier  pouvait  avoir  raison  sur 
ces  deux  points,  maïs  pourtjuoi  n'avoir  arcordé  aux 
représentants  du  pays  que  ce  jour,  ce  jour  si  tardif, 
pour  o\|)rin»er  des  NériU-s  indisjH'nsables?...  Toule- 
fois,  bien  qu'ils  fiissenl  fondés  ;\  élever  des  plainles 
de  la  nalurc  la  plus  ijrave,  dilTérer  etit  peul-étro 
mieux  valu.  L'arridchancelier  s'elTorga  de  le  leur 
persuader,  et  sa  belle  el  pesante  ligure,  bien  faite 
p«)ur  conseiller  la  prudence,  protluisit  sur  les  assis- 
tants quel(iuo  impression.  ni\ei*s  rhîiiiiîenients  fu- 
rent consentir.  M.  d'Haiiterive  nolanimcnl  en  nli- 
linl  un  lrès-ini|)orlaiit ,  en  se  gardanf  bien  d'avouer 
le  motif  ipi'il  avait  de  le  solliciter.  On  avait  inséré 
levtuellenicnt  dans  le  rapport  les  deux  lettres  du 
IG  novembre  et  du  i  décembre,  et  il  craiiçnait  que 
le  public,  plus  avisé  que  la  coninnssitm,  ne  fini! 
par  découvrir  la  vraie  faute,  celle  de  l'acceptation 
trop  tardive  des  bases  de  Francfiirl.  Il  donna  pour 
raison  ipi'on  ne  pouvait  pas  publier  sans  inconvc* 
naoce  les  pièces  d'une  iiés<ociation  à  peine  com- 
mencée, l-a  citation  textuelle  «te  <'es  pièces  fut  donc 
supprimée.  Knlin  rarchicliancelier  obtint  (pie  tout 
ce  (pii  était  relatil  aux  ^rïeï^  eonire  le  gouvernement 
intérieur,  fût  n'duil  à  (juclques  phrases  excessive- 
ment modérées.  En  effet,  après  avoir  parlé  de  la 
déclaration  u  faire  aux  puissances,  îles  mesures  de 
défense  à  prendre  si  celte  «lédaration  n'était  pas 
écoulée,  le  rapport  ajoutait  :  «Cest,  d'après  nos 
>i  institutions,    au   £;ouvernement  à   proposer  les 
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»  moyens  qu'il  croira  les  plus  prompts  c(  les  plus 
»  sûrs  pour  repousser  IVnnemi,  el  asseoir  la  paix 
»  sur  (les  bases  durables.  r.es  moyens  seroni  efliea- 
»  ces  si  les  Franeais  sont  pcrsuadi^  que  le  £îou\er- 
»  nement  n'aspire  plus  qu'à  ta  gloire  de  la  paix;  ils 
»  le  seroni  si  les  Français  sont  convaincus  que  leur 
»  sang  ne  sera  versi'»  que  pour  (V'fendre  une  patrie 
«  el  des  lois  ï>role((nces..,  Il  f)aniil  done  indis|>en- 
»  sable  à  votre  eomraission  qu'eu  même  temps  que 
»  le  iatouvei*nement  [)roposera  les  mesures  les  plus 
»  prnm[iles  pour  la  sùrotr  rio  THlal ,  Sa  Majesté  soit 
»  sup[)liée  de  inîiiulenir  l'enlière  et  constante  ex6' 
)i  cution  des  lois  (pii  ^garantissent  aux  Français  les 
1»  droits  de  la  libertC\  de  la  sùrelt»,  de  la  propriété, 
»  et  à  la  nation  le  liï)rc  exercice  de  ses  droits  poli- 
»  tiques.  Olle  garantie  a  paru  h  votre  commission  le 
»  plus  eflicace  moyen  de  rendre  aux  Français  l'éner- 
»  pie  nécessaire  à  leur  pn>pre  défense,  etc..  » 

.Malgré  re\tr6me  modération  de  ces  passages 
l'arcliirliaucelier  tenlii  <!e  nouveaux  etîorls  pour  en 
obtenir  la  suppression.  M.  de  Quilaincourt  joignit 
ses  elTorls  aux  siens,  mais  on  ne  put  décider  des 
gens  indignés  contre  le  régime  intérieur  du  pays  à 
s'abstenir  d'une  manifestation  aus?i  mesurée,  l'oc- 
casion  qui  s' offrait  de  la  faire  étant  peid-ôtre  la  seule 
qu'ils  l'usseul  fondés  à  espérer,  car  il  n'était  pas 
probable  que  le  gouvernement  (pii  s'adressait  au- 
jourd'hui à  eux  parce  qu'il  était  vaincu,  songeât 
encoi*e  à  les  consulter  quand  il  serait  vainqueur. 
C'était  là  leur  légitime  e\r\ise  pour  une  manifesta- 
lion  dont  l'inopporlunité  ('tait  la  faute  de  ceux  qui 
ne  leur  avaient  fourni  que  cette  occasion  de  dire  ce 
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qu'ils  sentaient ,  et  qui  ne  leur  en  laissaient  guère 
entrevoir  une  autre.  On  leur  «lisait  bien,  à  la  vérité, 
qu'on  les  rcouterail  une  autre  fois  sur  ce  sujet;  ils 
n*eu  croyaient  rien,  el  avaient  raison  île  n'eu  rien 
croire. 

Le  lendemain  29  décembre,  le  Corps  législatif 
étant  assemblé  en  comité  secret,  M.  Laine  lui  son 
rapport  (|ui  fut  (•coûté  avec  une  religieuse  attention, 
et  uni\ersellement  approuvé.  M.  Laine  l'avait  ter- 
miné par  le  conseil  de  rédiiçer  une  adresse  j"»  l'Em- 
pereur conçue  dans  le  Uïénie  esprit.  On  dét.'ida  à  la 
majorité  de  2i3  sutVratîCs  sur  254,  que  le  rapport 
de  la  commission  serait  imprimé  poiu-  les  niend»res 
seuls  du  Corps  léï<islatif  ^  alin  qu'ils  pussent  le  médi- 
ter, cl  voler  sur  le  projet  d'adresse  en  connaissance 
de  cause.  Dès  ce!  instant  la  publicité  des  paroles  de 
M.  Laine  était  assurée,  surtout  à  l'étranger  où  il 
aurait  fallu  qu'elles  rt^tassent  inconnues. 

Elles  furent  mises  immédiatement  sous  les  yeux 
de  Napoléon  qui  fut  profondément  courroucé  en  les 
lisant,  et  s'écria  qu'on  l'oulraf^eait  au  moment  même 
où  il  avait  l*esnin  d'être  éneri;iquemenl  soutenu.  Il 
^iHeinbUi  sur-le-champ  un  conseil  de  gouvemcnienl, 
auquel  furent  appelés  les  ministres  et  les  grands 
dignitaires.  H  leur  soimiit ,  avec  le  ton  et  l'attitude 
d'un  homme  dont  le  parti  était  arrêté  d'avance ^  la 
ïpIe^lion  de  savoir  s'il  fallait  soutVrir  que  le  Corps 
législatif  demeurAt  réuni.  Il  signala  non-seulement 
le  danger  de  laisser  publier  un  rapport  tel  que  celui 
de  >L  Laine,  mais  le  dani^er  |)lus  grand  encore 
d'avoir  près  de  soi  une  assenddée  qui  flans  une  con- 
joncture grave,  à  l'approche  <le  l'enuemi  par  exem- 
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pie,  se  perinellrait  peut-èlrc  nno  manifestalion  fao 
lieuse  ou  impni<ienk*,  et  flans  \ou^  les  cas  fiinesCe  : 
prL'voiiaïue  (Ifsohinlc  ri  ]>njfon<îe,  par  laquelle  il 
seniblail  ipie  Naimléon,  perçaiil  dans  ra\onir,  lût 
d6'\à  sa  propre  histoire  dans  le  livre  du  destin,  mais 
prévoyance  tardive ,  et  dc^sorn»ais  incapable  de  or<''er 
lo  remède!  Quel  moyen  en  elïol  «le  faire  que  ce 
rapport  n'eût  pas  existe,  n'ciit  pas  clé  lu  devant 
quelques  centaines  d'auditeurs?  Quel  moyen  d'em- 
pêcher que  le  Corps  léfAislalif,  dissous  ou  ajourné,  ne 
restAl  il  l'aris,  prM  à  se  rcnnir  s[»ontanén)enl  pour  se 
porler  aux  rlcuijirclïcs  les  plus  dansïereuses?  l^om- 
hien  de  corps  ont  rté  dissous,  et  qu'on  a  retrouvés 
a  riustant  suprême  plus  redoutables  que  s'ils  étaient 
demeurés  réî;ulièremcnt  assemblés?  Quoi  qu'il  en 
soit  Napoléon  demanda  à  ions  It's  assistants  s'il  ne 
fallait  pas  sur-le-cfiaiiip  aj<mnu'r  le  ï.'orps  Jéi^islalif, 
premièrement  pour  empèiher  qu'il  no  fiU  ilonné 
suite  au  rapport  de  M.  Laine,  secondement  pour 
empêcher  que  ce  roips  ne  reslAt  en  session,  pendant 
une  î^uerre  dont  le  ihi-îUre  pourrait  se  transporter 
justpie  sous  les  murs  de  la  capitale. 

L'arcfiicliancelierdambacérèscondjallit  cette  pro- 
position avec  sou  ordinaire  sajiesse.  l.e  rapi»or(,  dit- 
il,  était  intempestif  sans  doute,  et  même  fâcheux, 
mais  il  était  l'ait,  et  rien  ne  pourrait  en  prévenir  la 
pulilicilé.  Réussirait-on  à  interdire  cette  pulilicité 
en  France,  on  ne  piir\ienilrail  certainement  pas  à 
l'interdire  à  rélrari^jer.  L'ajournement  du  Corps 
législatif  serait  un  fuit  plus  jjrave  ipic  le  rapport  lui- 
même,  car  tout  le  monde  s'empresserait  de  prêter 
à  ce  corps  des  intentions  infiniment  plus  hostiles  que 
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celles  dont  il  ('^tait  animé.  Qnaxïi  à  l'inconvénient  de 
sa  réunion  pendant  la  campagne  prochaine ,  on  ne 
pouvait  sans  doute  pas  affirmer  qu'il  ne  commettrait 
point  d'imprudence,  mais  c'était  un  inconvénient 
auquel  il  serait  temps  de  pourvoir  le  moment  venu, 
sans  le  devancer  par  un  éclat  déplorable.  Renvoyer 
en  effet  le  Corps  législatif  c'était  soi-même  proolamer 
la  désunion  des  pouvoirs,  c'était  soi-même  proclamer 
une  sorte  de  rupture  entre  la  France  et  l'Empereur. — 
Chacun  modela  son  langage  sur  celui  de  l'archi- 
chancelier,  chacun  trouva  l'ajournement  plus  fâ- 
cheusement signiBcalif  que  le  rapport  lui-même.  • 
Mais  sur  les  inconvénients  de  la  réunion  du  Corps 
législatif  pendant  la  campagne,  tout  le  monde  hé- 
sitait à  affirmer  quelque  chose,  et  pourtant  c'était 
sur  ce  point  que  la  prévoyance  de  Napoléon  se  por- 
tait avec  le  plus  de  sollicitude ,  car  prenant  son 
parti  du  mal  accompli ,  il  demandait  à  se  prémunir 
contre  le  mal  futur,  et  il  pressait  tous  les  opinants 
de  l'éclairer  sur  ce  sujet,  S'apercevant  qu'arrivé  à  Napoléon 
cette  partie  de  son  discours  chacun  balbutiait ,  Na-  ï^Me^rap^rt 
poléon  interrompit  la  discussion ,  et  la  termina  par  ja'^raiiite 
quelques  paroles  tranchantes  et  décisives.  —  Vous      f^'^voir 

,  ,  .  ,.     ..  „  ,  leCorpsIégi»- 

le  voyez  bien,  dit-il,  on  est  a  accord  pour  me  con-  latir assemblé 
seiller  la  modération,  mais  personne  n'ose  m'as-     u^erre, 
surer  que  les  législateurs  ne  saisiront  pas  un  jour  ^J^'^^JJ**'*' 
malheureux,  comme  il  y  en  a  tant  à  la  guerre,     ce  corps. 
pour  faire  spontanément,  ou  à  l'instigation  de  quel- 
ques meneurs,  une  tentative  factieuse,  et  je  ne 
puis  braver  un  pareil  doute.  Tout  est  moins  dan- 
gereux qu'une  semblable  éventualité.  —  Sans  plus       ï>*'^''et 

'.  .  •  '^  du 
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le  lendemain  31  décembre  l'ajournement  du  Corps 
lêgislalif,  et  il  ordonna  au  duc  de  Rovigo  de  faire 
enlever  à  l'iniprimcrie  of  ailleurs  les  ropies  du  rap- 
port de  Al.  I^iné,  rapport  depuis  si  célèbre. 

Le  décret  porté  au  Corps  léj^islalif  y  proiluisil  une 
profonde  sensation.  En  un  instant  il  convertit  en 
ennemis  deux  rent  einipmnto  personnages,  dont 
le  plus  prami  uoiubrc  fiaient  parfaitement  soumis, 
et  n'avaient  voulu  qu'exprimer  un  fait  ^Tai,  utile  à 
révéler,  c'est  que  l'administration  locale  réglant  sa 
comluile  sur  celle  du  cluTde  rKm^iiro,  se  permcl- 
iait  les  actes  les  plus  arbitraires,  actes  tels  qu'ils 
constituaient  un  véritable  état  do  tyrannie.  Dans  le 
public  ce  fut  pis  encore.  On  supposa  qu'il  s'était  dit 
les  choses  les  pins  s;raves  dans  le  (x)rps  législatif  ^ 
et  qu'il  s'y  était  produit  les  révélations  les  plus  im- 
portantes. Les  ennemis,  qui  désiraient  la  chute  du 
gouvemenienl  impérial,  s*enq)resstM'ent  de  publier 
partout  que  l'Empereur  était  en  complet  désaccord 
avec  les  pouvoirs  publics,  t^u'on  avait  voulu  lui  im- 
poser la  paix,  qu'il  s'y  était  refusé,  et  que  par  con- 
séquent les  torrents  de  sang  qui  devaient  couler, 
allaient  couler  pour  lui  seul  :  vérité  dans  le  passé, 
calomnie  dans  le  moment,  cette  idée  était  la  plus 
funeste  qu'(m  pût  répandre  ! 

Cet  éclat,  (|ui,  avw  un  caractère  autre  que  celui 
de  Napoléon,  se  serait  lN>rné  à  im  éclat  au  Moniteur, 
eut,  grâce  à  sa  vivacité  personnelle,  des  consé- 
(|uen(Ts  encore  plus  repretlables.  Le  lendemain, 
I"  janvier  I  SI  i,  il  devait  recevoir  le  (jjrps  législatif 
avec  les  autres  corps  de  l'État,  et  il  mil  une  sorte 
d'empressement  à  fe  convwpier,  comme  s'il  avait 
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craint  de  manquer  Toccasion  d'exhaler  Firritalîon 
qui  le  suffoquait.  Apres  avoir  entendu  de  la  part  du 
président  le  compliment  d'usage ,  il  vint  brusque- 
ment se  placer  au  milieu  des  membres  du  Corps  lé- 
^slatif,  et  avec  une  voix  vibrante,  des  yeux  en- 
flammés ,  il  leur  tint  un  langage  familier  jusqu'à  la 
vulgarité ,  mais  expressif,  fier,  original ,  quelquefois 
vrai,  plus  souvent  imprudent,  comme  Test  la  colère 
chez  un  homme  supérieur.  H  leur  dit  qu'il  les  avait       sc«ne 
appelés  pour  faire  le  bien  et  qu'ils  avaient  fait  le  io'^4eVJa^n^?. 
mal,  pour  manifester  l'union  de  la  France  avec  son    jé'Jtauôr 
chef,  et  qu'ils  s'étaient  hAtés  d'en  proclamer  la  dé-     du  corps 

.1  ,         ...  1  ^1  K'gislatif. 

sunion;  que  deux  batailles  perdues  en  Champagne 

ne  seraient  pas  aussi  nuisibles  que  ce  qui  venait 

de  se  passer  parmi  eux.  Puis  les  apostrophant  avec 

véhémence:  «  Que  voulez-vous,  leur  dit-il?...  vous      Langage 

»  emparer  du  pouvoir,  mais  qu'en  feriez- vous?  dcNapoléc 

»  Qui  de  vous  pourrait  l'exercer?  Avez-vous  oublié 

»  la  Constituante,  la  Législative,  la  Convention? 

»  Seriez-vous  plus  heureux  qu'elles?  N'iriez-vous 

»  pas  tous  finir  à  l'échafaud  comme  les  Guadet ,  les 

1)  Vefgniaud ,  les  Danton  ?  Et  d'ailleurs  que  faut-il 

»  à  la  France  en  ce  moment  ?  Ce  n'est  pas  une  as- 

»  semblée,  ce  ne  sont  pas  des  orateurs,  c'est  un 

»  général.  Y  en  a-t-il  parmi  vous  ?  El  puis  où  est 

w  votre  mandat  ?  La  Franc*  me  connaît  ;  vous  con- 

u  nalt-eUe  ?. . .  Elle  m'a  deux  fois  élu  pour  son  chef 

»  par  plusieurs  millions  de  voix ,  et  vous,  elle  vous 

»  a,  dans  l'enceinte  étroite  des  départements,  dé- 

»  signés  par  quelques  centaines  de  suffrages  pour 

»  venir  voter  des  lois  que  je  fais,  et  que  vous  ne  faites 

»  point.  Je  cherche  donc  vos  titres  et  je  ne  les  trouve 
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»  pas.  Le  trône  vn  hti-tnéme  nest  qu'un  asuewhlofft' 
»  {le  quelques  pièces  de  hois  tycourerles  île  velourx. 
»  Le  Inmc  cVst  uti  hoinnie,  et  rot  homme  c'est 
M  moi,  iuec  ma  voluiilc,  mon  caraclère  et  ma  re- 
«nommue!  C'est  mot  qui  puis  sauver  la  France, 
»  et  ce  nVst  pas  vous.  Vous  vous  plaignez  «J'abus 
»  commis  dans  l'adminislralioii  :  dans  co  (pie  vous 
»  dites  il  y  a  un  peu  de  vrai,  el  beaucoup  de  faux. 
»  Al.  Haynouard  a  prétendu  que  le  maréchal  Masséna 
»  avait  pris  la  maison  d'un  [KJrticnlier  pour  y  établir 
H  son  état-major.  (1^  fait  s'était  pass(*  à  Marseille, 
où  le  maréchal  Masséna  avait  é'té  envou*  evtra- 
ordinairement.)  »  M.  Raynonard  en  a  menti.  Le 
»  maréchal  a  occu[)é  temporairement  une  maison 
»  vacante,  et  en  a  indemnisé  le  propriétaire.  0 
»  ne  traite  pas  ainsi  un  maréchal  rhartsé  d'ans  et 
H  de  L;loire.  Si  ^ous  a^iez  des  plaintes  à  élever,  il 
)i  tallail  attendre  une  autre  occasion  que  je  vous  au- 
)i  rais  ofTerte  moi-même,  el  là,  avec  quelques-uns 
»  de  mes  conseillers  d'Élal ,  peut-être  avec  moi, 
»  vous  auriei!  discuté  vos  griers,  el  j'y  aurais  pourxu 
»  dans  ce  qu'ils  auraient  eu  de  fondé.  Mais  l'expli- 
>t  cation  aurait  eu  lieu  entre  nous,  car  cest  en  fa- 
H  viille ,  ce  nest  pan  en  public  tpnjn  lave  son  linge 
M  sale.  Loin  de  là  \ous  avez  voulu  me  jeter  de  la 
u  Loue  au  visage.  Je  suis,  sachez-le,  un  homme 
»  qu'on  tue,  mais  qu'on  n'outiage  pas.  M.  Laine 
»  est  un  méchant  homme ,  en  corres|>ondance  avec 
>»  les  Hourbons  par  l'avocat  Dest'ze.  J'aurai  l'œil  sur 
«  lui,  et  sur  ceux  que  je  croirai  capables  de  ma- 
)t  chinalions  criminelles.  îhi  reste  je  ne  me  défie 
M  pas  de  vous  en  masse.  Los  onze  tlouziêmes  de 
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w  VOUS  sont  excellents,  mais  ils  se  laissent  conduire 
»  par  des  meneurs.  Retournez  dans  vos  d^parte- 
»  ments,  allez  dire  à  la  France  que  bien  qu'on  lui 
»  en  dise ,  c'est  à  elle  que  l'on  fait  la  guerre  autant 
»  qu'à  moi,  et  qu'il  faut  qu'elle  défende  non  pas 
»  ma  personne,  mais  son  existence  nationale.  Bien- 
»  tôt  je  vais  me  mettre  à  la  tête  de  l'armée ,  je  re- 
»  jetterai  l'ennemi  hors  du  territoire,  je  conclurai 
))  la  paix,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter  à  ce  que  vous 
»  appelez  mon  ambition  ;  je  vous  rappellerai  auprès 
»  de  moi ,  j'ordonnerai  alors  l'impression  de  votre 
»  rapport ,  et  vous  serez  tout  étonnés  vous-mêmes 
»  d*avoir  pu  me  tenir  un  pareil  langage ,  dans  de 
»  telles  conjonctures.  »  — 

Ce  discours  inconvenant ,  et  qui  pour  quelques 
traits  justes,  en  contenait  beaucoup  plus  d'entière- 
ment faux  (car  s'il  était  vrai  que  Napoléon  pouvait 
seul  sauver  la  France,  il  était  vrai  aussi  que  seul 
il  l'avait  compromise ,  car  si  tel  grief  allégué  était 
inexact  ou  exagéré,  il  y  en  avait  à  citer  une  mul- 
titude d'autres  odieux  et  insupportables),  ce  dis- 
cours consterna  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  eut 
bientôt  un  déplorable  retentissement.  Effectivement 
chacun  le  rapporta  à  sa  façon ,  et  le  résultat  fut  que 
Napoléon  parut  à  tous  les  yeux  avoir  contre  lui  les 
représentants  de  la  France ,  fort  soumis  jusque-là , 
c'est-à-dire  la  France  elle-même.  Jamais  le  rapport 
(lu  Corps  législatif  publié  textuellement  n'aurait  pro- 
duit un  si  malheureux  effet.  On  y  aurait  \'u  qu'il  y 
avait  des  abus  dans  l'administration  intérieure,  et 
que  le  Corps  législatif  en  souhaitait  le  redresse- 
ment, on  y  aurait  vu  aussi  que  le  despotisme  de 
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Napoloon  commençai!  à  peser  à  T universalité^  des 
citoyens ,  mais  on  y  aurait  vu  surtout  que  le  (^orps 
l6iîisla(irvou!ait  la  paix,  qu'il  la  voulait  sur  la  hase 
de  nos  frontières  naturelles,  que  sur  ce  ten-ain  il 
conseillait  au  gouvcmemenl  de  ne  pas  rectiler,  el 
invitait  la  France  à  se  lever  tout  cMitière.  l'ue  lelle 
déclaration  valait  bien  qu'on  supporlAt  queUpies 
critiques,  assurément  Irès-ménaj^écs,  et  fort  au- 
dessous  de  ce  qu'elles  auraient  pu  Mrc. 

Toutefois  il  fallait  s'adressera  la  France,  il  fallait 
cherriier  à  exciter  son  zèle,  el  Napoléon,  à  défaut 
des  pouvoirs  publies  trop  peu  pressés  de  le  senir 
à  son  gré,  avait  imaginé  de  choisir  des  commis- 
saires exiraonlinaiies  <lans  le  Sénat ,  de  les  prendre 
parmi  les  plus  i;rands  pej'sonnages  militaires  ou 
civils  de  chaque  province,  <le  les  envoyer  ainsi 
chez  eux,  où  ils  étaient  supposés  avoir  de  Tin- 
lluence,  pour  y  employer  leur  autorité  i\  faciliter 
la  levée  de  la  conscription,  la  rentrée  des  impiMs, 
les  prestations  en  nature,  rinslructi(m  et  l'organi- 
sation des  corps,  le  départ  des  gardes  nationales, 
l'action  eniin  du  gouvernement  en  toutes  choses.  Ils 
devaient  avoir  pour  sufliro  à  celte  lâche  des  pou- 
voirs extraordinaires  et  sans  limites. 

Avant  leur  départ  Napoléon  désira  les  voir  el  leur 
parler.  Il  était  ému,  il  fut  vrai,  et  trouva  pour 
s'adresser  h  eux  un  langage  d'une  éloquence  saisis- 
sante. —  Je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  leur  dit-il, 
j'ai  trop  fait  la  guerre;  j'avais  formé  irimmenses 
projeta,  je  voulais  assurer  à  la  France  l'empire  du 
monde!  Je  me  trompais,  ces  projets  n'étaient  pas 
pro[>orlionnés  à  la  force  tuunéritfue  de  noire  po- 
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pulatîon.  H  aurait  fallu  l'appeler  tout  entière  aux 
armes,  et  je  le  reconnais,  les  progrès  de  l'état  social, 
radoucissement  même  des  mœurs,  ne  permettent 
pas  de  convertir  toute  une  nation  en  un  peuple  de 
soldats.  Je  dois  expier  le  tort  d'avoir  trop  compté 
sur  ma  fortune,  et  je  l'expierai.  Je  ferai  la  paix,  je 
la  ferai  telle  que  la  commandent  les  circonstances, 
et  cette  paix  ne  sera  mortifiante  que  pour  moi.  C'est 
à  moi  qui  me  suis  trompé ,  c'est  à  moi  à  souffrir,  ce 
n'est  point  à  la  France.  Elle  n'a  pas  commis  d'erreur, 
elle  m'a  prodigué  son  sang,  elle  ne  m'a  refusé  aucun 
sacrifice!...  Qu'elle  ait  donc  la  gloire  de  mes  entre- 
prises, qu'elle  Fait  tout  entière,  je  la  lui  laisse... 
Quant  à  moi,  je  ne  me  réserve  que  l'honneur  de 
montrer  un  courage  bien  difficile,  celui  de  renoncer 
à  la  plus  grande  ambition  qui  fut  jamais,  et  de  sa- 
crifier au  bonheur  de  mon  peuple  des  vues  de 
grandeur  qui  ne  pourraient  s'accomplir  que  par  des 
efforts  que  je  ne  veux  plus  demander.  Partez  donc, 
messieurs,  annoncez  à  vos  départements  que  je  vais 
conclure ,1a  paix,  que  je  ne  réclame  plus  le  sang  des 
Français  pour  mes  projets,  pour  moi,  comme  on  se 
plait  à  le  dire,  mais  pour  la  France  et  pour  l'inté- 
grité de  ses  frontières  ;  que  je  leur  demande  uni- 
quement le  moyen  de  rejeter  Tennemi  hors  du  ter- 
ritoire, que  FAlsace,  la  Franche-Comté,  la  Navarre, 
le  Béarn  sont  envahis,  que  j'appelle  les  Français  au 
secours  des  Français;  que  je  veux  trailer,  mais  sur 
la  frontière,  et  non  au  sein  de  nos  provinces  déso- 
lées par  un  essaim  de  barbares.  Je  serai  avec  eux 
général  et  soldat.  Partez,  et  portez  à  la  France  l'ex- 
pression vraie  des  sentiments  qui  m'animent.  — 
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A  ces  nobles  excuses  du  génie  avouant  ses  fautes, 
une  sorte  d'enthousiasme  s'empara  de  ees  vieux 
personnatçi's,  qu'on  envoyait  dans  les  provinces  pour 
essayer  de  ri'chaulTer  des  canirs  abattus;  ils  entou- 
rèrent Napoléon ,  pressèrent  ses  mains  dans  les  leurs 
en  lui  exprimant  lu  profonde  émotion  dont  ils  étaient 
saisis,  et  la  plupart  le  quilttrent  pour  se  mettre  ini- 
nn'diatemenl  en  roule.  Hélas!  que  n'aitressail-il  ces 
belles  paroles  au  Corps  législatif  lui-même?  Il  aurait 
appris  que  la  vérité  est  le  plus  puissant  moyen  d'agir 
Hur  les  liommes,  et  peut-être  loin  d'être  obligé  de 
congédier  ce  corps,  il  l'aurait  vu  se  lever  tout  entier 
pour  applaudir  à  sa  voix,  pour  appeler  la  France  ù 
le  suivre  sur  les  champs  de  bataille. 

La  situation  dcvenaii  a  iJKUpie  instant  plus  me- 
naçante, cl  il  importai!  d'envoyoi-  en  toute  hâte  les 
dernières  forces  de  la  nation  au-devant  do  l'ennemi. 
Les  armées  coalisées  franchissaient  de  tous  côtés 
noire  ffonlicre.  Le  i^i-uéral  Bubua,  qui  avait  mar- 
ché le  pretnier,  après  avoir  longi*  le  revers  du  Jura, 
s'était  porté  sur  Genève,  où  d  y  avait  à  peine 
quelques  conscrits  pour  résister  aux  Autrichiens 
et  contenir  une  population  malveillante.  (Voir  la 
carie  n"  (il.)  Le  p;énéral  Jordy  qui  commandait  à 
Genève  étant  mort  subitement,  et  la  défense  s'étani 
trouvée  désorf;aniM''e,  les  Autrichiens  étaient  entrés 
dans  cette  ville  sans  coup  férir.  Les  généraux  Col- 
loredo  e!  Maurice  Liechtenstein  a\ec  les  4li\isions 
Icgères  et  les  réser\es  autrichiennes,  après  avoir 
dépassé  Berne,  s'étaient  acheminés  sur  Pontarlier, 
ave^'  l'intention  de  marcher  par  Dôle  sur  .\uxonDe. 
Le  corps  d'Aloys  de  Liechtenstein ,  passant  égale- 
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ment  par  Ponlarlier,  devait  se  diriger  sur  Besançon 
pour  masquer  cette  place,  tandis  que  le  général 
Giulay  traversant  le  Porentruy  devait  se  porter  par 
MoQtMiard  sur  Vesoul.  Le  maréchal  de  Wrède, 
avec  les  Bavarois  et  les  Wurtembei^eois ,  avait  jeté 
des  bombes  dans  Huningue,  attaquait  Béfôrl,  et  avec 
sa  cavalerie  poussait  des  reconnaissances  sur  Col- 
mar.  Le  prince  de  Wittgenstein  bloquait  Strasbourg 
etKehl;  les  gardes  russe  et  prussienne -étaient  res- 
tées à  Bâle  autour  des  souverains  coalisés.  Telle  était 
la  distribution  de  l'armée  du  prince  de  Schwarzen- 
berg  après  le  passage  du  Rhin.  Son  projet,  lors- 
qu'il aurait  franchi  le  Jura  et  tourné  toutes  nos  dé- 
fenses, était  de  s'avancer  avec  1 60  mille  hommes  de 
rancienne  armée  de  Bohême  à  travers  la  Franche- 
(]omté,  et  de  venir  se  ])lacer  sur  les  coteaux  élevés 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne,  d'où  la  Seine, 
TAube,  la  Marne  coulent  vers  Paris,  tandis  que 
Tancienne  armée  de  Silésie  commandée  par  Blncher 
et  forte  de  60  mille  hommes,  laquelle  passait  en  ce      passage 
moment  le  Rhin  à  3layence,  s'avancerait  entre  nos    ^  MaJhèi 
places  sans  les  attaquer,  laissant  le  soin  de  les  blo-     .^Sb,^' 
quer  aux  troupes  restées  sur  les  derrières.  Les  deux  p*""  '«  ^oio 
armées  envahissantes  devaient  se  réunir  sur  la  haute   du  maréci 
Marne,  entre  Chaumont  et  l^ngres,  pour  se  porter     ^"^^  *' 
ensuite  en  masse  dans  l'angle  formé  par  la  Marne  et  la 
Seine.  Blucher  en  effet  avait  le  1"  janvier  1814  fran- 
chi le  Rhin  sur  trois  points,  ù  Manheim,  à  Mayence  et 
à  Coblentz ,  sans  trouver  plus  de  résistance  que  la 
grande  armée  du  prince  de  Schwarzenberg  le  long 
du  Jura,  et  le  prestige  de  l'inviolabilité  de  notre  ter- 
ritoire était  ainsi  tombé  sur  tous  les  points  à  la  fois. 
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Etîectivement  il  nous  eûl  é\v  hion  dinU-ile,  dans 
Triât  actuel  de  nos  ibrocs,  d'opposer  une  ivsislance 
qut'kotiqne  à  cette  tuasse  d'envaliisseurs.  I.e  Ion? 
de  [u  fruulière  du  Jura,  où  l'attaque  C*Iail  inatten- 
due, il  n'y  avait  aucun  rassemblement  de  troupes; 
seulenioni  le  maréchal  Mortier,  d'alïonl  «liriiïé  sur 
la  lieliçique  avec  la  \ieille  iîarde,  roveniiil  :i  uiarclies 
forcées  (lu  nord  à  l'est,  par  Reims,  (lliàlott.s,  Chau- 
mont  et  Langres.  Sur  la  froulièro  d'Alsace  le  maré- 
chal Victor,  avec  le  2'  corps  d'infanterie  et  le  .V  de 
mônTctNcy",  cavalcric,  sc  li'ouvaît  à  Strasbourg,  où  il  avait  eu 
i>ti.wp.:..iiiHm  ^  peine  le  leuius  de  donner  un  peu  de  repos  à  ses 
des  vos^-e».  troupes  et  «l'y  incorporer  quelques  conscrits.  Ce 
corps  qui ,  en  puisant  dans  tous  les  dcp<Ms  situés  en 
^Vlsace,  aurait  di^l  se  reformera  trente-six  bataillons 
et  à  trois  divisions,  ne  comptait  pas,  après  avoir 
pris  à  la  hMe  les  premiers  conscrits  disponibles, 
plus  de  8  à  9  mille  hommes  d'infanterie,  mal  armés 
et  mal  vêtus.  Le  dt  placement  do  nos  dépôts  qu*on 
avait  été  oblii^é  de  reporter  en  arrière,  avait  beau- 
coup ajouté  aux  difliuullés  de  ce  rccrulemenl.  Pour- 
tant le  maréchal  Victor  avait  dans  le  5'  corps  de 
cavalerie  près  de  4  mille  \ieu\  dragons  d'Espagne, 
cavaliers  incomparables,  et  de  plus  exasjW'rés  cson- 
tre  l'enneini.  A  l'aspect  des  masses  qui  thiioucliaicnl 
par  Bàle,  B<''fort,  Besançon,  le  man-chal  s'était 
bien  gardé  de  se  porter  à  leur  rencontre  dans  la  ■ 
direction  de  Colmar  à  Bàle,  il  avait  au  contraire 
rétrogradé  surSaverne,  et  avait  pris  position  sur  la 
crèle  des  Vosges ,  après  avoir  laissé  ilans  SlraslM>urg 
en\iron  8  mille  conscrits  et  gardes  nationaux,  sous 
le  général  Broussier,  avec  des  approvisionnement» 


I 


L'INVASION.  487 

suffisants.  Ce  maréchal  si  brave  était  visiblement     

déconcerté.  Pourtant  sa  belle  cavalerie  s'était  niée 
sur  les  escadrons  russes  et  bavarois  qui  étaient  ve- 
nus s'offrir  à  eHe,  les  avait  culbutés  et  sabrés. 

Du  côté  de  Mayence  le  duc  de  Raguse  à  la  nou- 
velle du  passage  du  Rhin,  opéré  le  i"  janvier, 
s*était  replié  avec  le  6"  corps  d'infanterie  et  le 
V  de  cavalerie,  laissant  dans  Mayence  le  4*  corps 
commandé  par  le  général  Morand ,  et  réduit  par  le 
typhus  de  S^4  mille  hommes  ail  mille.  11  avait 
recueilli  chemin  -faisant  la  division  Durutte ,  déta- 
chée sur  Coblentz,  et  séparée  de  Mayence  où  elle 
n'avait  pu  rentrer.  Sa  première  pensée  avait  été  de 
courir  en  Alsace  au  secours  du  maiéchal  Victor; 
mais  voyant  l'Alsace  envahie  par  Tcnnemi  et  pres- 
que abandonnée  par  nos  troupes  qui  avaient  déjà 
gagné  le  sommet  des  Vosges ,  il  était  venu  se  placer 
sur  le  revers  de  ces  montagnes,  c'est-à-dire  sur  la 
Sarre  et  la  Moselle,  afin  d'opérer  sa  jonction  avec 
le  maréchal  Victor  vers  Metz,  Nancy  ou  Lunéville. 
n  avait  rencontré  lui  aussi  de  grandes  difficultés 
pour  le  recrutement  de  son  corps  dans  le  manque 
de  temps  et  le  déplacement  des  dépôts.  Il  comptait 
environ  40  mille  fantassins,  et  3  mille  cavaliers 
composant  le  i"  corps  de  cavalerie,  et  il  devait 
s'affaiblir  encore  en  laissant  quelques  détachements 
à  Metz  et  à  Thionville. 

Le- maréchal  Ney  avait  deux  divisions  de  jeune    Le  manchai 
garde  qu'il  concentrait  à  Épinal.  Nous  allions  donc  ^épîmUvm^ 
avoir  sur  le  reve'rs  des  Vosges  les  maréchaux  Vie-  ^'^^^  ^ivisiona 
ter,  Marmont,  Ney,  entre  Metz,  Nancy,  Ëpinal,   jeune  garde. 
et  sur  les  coteaux  qui  séparent  la  Franche-Comté 
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de  la  Bourgogne,  c'est-à-dire  à  Langres,  le  mart'chal 
Morder  avec  la  vieille  garde,  les  uns  et  les  autres 
faisant  faco  en  rei'iilant ,  d'un  côlé  à  Blufhcr  qui 
s'avauçail  de  Maycnce  ù  Alelz  à  travers  nos  forte- 
resses, de  l'autre  à  Schwarzenberg  qui  les  avait 
tournées  en  violant  la  neulralil*.^  suisse,  el  qui  se 
porinil  de  Bâie  et  Besançon  sur  Lanstres.  (Voir  la 
carie  n"  (il  J 

Ainsi  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche-Comté 
étaient  envahies.  L'enneiui  promettait  partout  aux 
populations  les  plus  iirands  ménaiicnients ,  et  au 
dôhut  ïiu  moins  Icnaif  parole,  par  crainte  de  provo- 
quer des  soiilcvcmenLs.  L'épouvante  n'-gnaif  dans 
nos  campaî^es.  Les  paysans  de  la  Lorraine,  de 
l'Alsace,  de  la  Francho-O^mlc,  très-belliqueux  par 
caractèro  et  par  tradition ,  se  seraient  volontiers 
ïDSurg(5s  contre  reunenu,  s'ils  a\aieut  eu  des  ar- 
mes pour  coudiattre,  et  quelques  corps  de  troupes 
pour  les  souleuir.  Mais  les  fusils  leur  mancpiaienl 
comme  à  tous  les  habitants  de  la  France,  et  la 
prompte  retraite  dos  maréchaux  les  décourafîeait. 
Ils  se  soimieltaienl  donc  àrcnnemi  le  désespoir  dans 
le  cœur. 

A  la  retraite  des  armées  se  joignait  la  retraite 
non  moins  regrettable  des  principaux  fonctionnai- 
res. Le  gouxcrncment  impérial ,  après  bien  des  dé- 
lilM'M'alions  toutefois,  avait  pris  la  fâcheuse  résolution 
d'ordonner  aux.  préfets,  sous-préfels,  etc.,  de  se 
retirer  avec  les  troupes,  afm  de  laisser  ^  l'ennemi 
l'embarras,  du  reste  très-réel,  de  créer  des  ad- 
ministrations dans  les  provinces  envahies.  C'était 
le  souvenir  des  ditlicultés  que  nous  avions  éprou- 
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vées  dans  les  pays  conquis,  partout  où  les  autorités 

avaient  disparu,  qui  avait  fait  prévaloir  cette  réso- 
lution dans  les  conseils  du  gouvernement,  maigre  in<^onvénients 
ia  résistance  du  duc  de  Rovigo.  On  aurait  eu  raison  cette  résolu- 
peut-être  d'en  agir  ainsi  dans  un  pays  où  n'auraient 
pas  existé  des  partis  hostiles  au  gouvernement ,  prêts 
à  s'agiter  à  l'approche  des  coalisés.  Malheureuse- 
ment^ en  France,  où  vingt-cinq  ans  de  révolution 
avaient  laissé  de  nombreux  partis  que  Napoléon 
vaincu  ne  pouvait  plus  contenir,  et  entre  lesquels 
il  y  en  avait  un,  celui  de  l'ancien  régime,  que  son 
analogie  de  sentiments  avec  la  coalition  portait  à 
tout  espérer  d'elle,  eu  France  l'absence  des  auto- 
rités avait  de  grands  inconvénients.  En  effet  les  mal- 
veillants n'étant  plus  surveillés  par  les  préfets,  sous- 
préfets,  commissaires  de  police,  laissaient  éclater 
leurs  dispositions  hostiles  à  l'approche  de  l'ennemi , 
se  soulevaient  dès  qu'il  avait  pénétré  quelque  part , 
l'aidaient  à  constituer  des  administrations  toutes 
composées  dans  son  intérêt,  et  se  préparaient  même 
à  proclamer  les  Bourbons.  Ce  spectacle  se  voyait 
peu  dans  les  campagnes,  que  l'invasion  avec  le  cor- 
tège de  ses  souffrances  irritait  profondément,  mais 
dans  les  villes,  où  d'ordinaire  l'opinion  fermente 
davantage ,  où  la  haine  du  gouvernement  impérial 
était  générale,  où  les  maux  de  l'invasion  étaient 
presque  insensibles ,  il  éclatait  les  manifestations  les 
plus  dangereuses,  auxquelles  contribuaient  non-seu- 
lement les  royalistes ,  mais  tous  les  hommes  fatigués 
du  despotisme  et  de  la  guerre.  Ainsi  pour  comble 
de  douleur,  la  France  était  envahie  dans  un  moment 
où  souffrante,  épuisée,  divisée,  elle  ne  pouvait  plus 
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reaouM'îvT  le  n<»Ue  exemple  <ie  patriotisme  qu'elle  ^ 
avait  ilonni'  en  179^.  et  ce  n*était  pas  le  moindre  **^ 
des  tort<  du  rt^rime  impérial  que  de  Tavoir  exposée  t 
à  se  montrer  ainsi  à  la  coalition  européenne!  oi 

Huiiesu-        A  Lan^res,  à  l'approche  des  soldats  du  prince  t 
ti^^^g^    de  Schwarzenbei^,  quelques  notables  de  la  viHe,  « 
àUsuiK     aidt's  par  une  })opulace  fatiguée  de  la  conscription  v 
-les  fonciion-  Cl  dcs  drc»its  réunis,  ax'aient  menacé  de  s'insurger  i< 
contre  les  troupes  du  maréchal  .Alortier.  A  Nancy,  n 
les  autorités  municipales  et  quelques  personnages  « 
considérables  du  pays  avaient  reçu  le  maréchal  Blu-  n 
cher  avec  des  honneurs  infinis,  et  lui  avaient  même  i 
offert  un  banquet.  Le  général  prussien  leur  avait  • 
parlé  des  bonnes  intentions  des  alliés,  de  leur  désir  , 
de  délivrer  la  France  de  son  tyran,  et  il  s'était  fait  „ 
écouler  par  des  populations  que  les  misères  d'une  , 
longue  guerre  avaient  égarées.  \ 

Aspect  Nos  corps  irarmée  se  retiraient  donc  en  laissant  ,, 

«les  pr'ï^ces  derrière  eux  des  paysans  sans  défense ,  dont  ils  j 
envahies.  (^iaieul  souvcut  oblîgés  de  dévorer  les  dernières  res-  ^ 
sources,  et  des  villes  exaspérées  contre  le  r^mo 
impérial,  ne  prêtant  que  trop  Toreille  aux  promes- 
ses d*une  coalition  qui  se  présentait  non  pas  comme 
conquérante  mais  comme  libératrice.  Une  circon- 
stance complétait  la  tristesse  de  ce  tableau.  Les 
rares  sur\ivants  de  nos  glorieuses  armées,  dégoûtés 
par  la  souffrance,  humiliés  par  une  retraite  conti- 
nue, tenaient  un  mauvais  langage,  et  répétaient 
souvent  les  propos  des  populations  urbaines.  Les 
vieux  soldats  ne  désertaient  pas  leurs  drapeaux, 
mais  les  conscrits ,  surtout  ceux  qui  appartenaient 
aux  départements  qu'on  traversait,  ne  se  faisaient 
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pas  scrupule  d^abandoDner  les  ransrs,  et  déjà  les 
maréchaux  \  ictor  et  Mannont  en  avaient  ainsi  perdu 
quelrpies  milliers. 

Témoin  oculaire  de  cette  situation  désolante ,  un 
fidèle  aide  de  camp  de  TEmpereur,  le  général  De- 
jean,  lui  en  avait  tracé  la  vive  peinture,  en  lui 
disant  que  tout  était  perdu  s'il  ne  venait  pas  tout 
saover  par  sa  présence.  Dans  les  Pays-Bas  les  choses  lcs  provinces 
B'aUaienC  guère  mieux.  Le  maréchal  MacdonaUl,  ptéMni^m 
«Bse  vovant  débordé  sur  sa  droite  par  la  colonne     un  aspect 

•  ■  aussi  fâcheux 

deBlucher  qui  avait  passé  le  Rhin  entre  Mavence  et        que 

*>  1 1  •  11- '   »    1    •   I         ai.  ».         ^        1.-  les  province» 

Coblentz,  avait  rallie  a  lui  les  H  et  o  corps  d  m-  doiest. 
Émterie ,  le  3*  de  cavalerie ,  plus  ce  qui  restait  des 
tioapes  revenues  de  Hollande ,  et  s'était  retiré  sur 
3iézières  avec  environ  i%  mille  houuiies,  en  ne  lais- 
âint  que  de  très- petites  garnisons  à  Wesel  et  à 
Maëstricht.  Le  général  Decaen,  envoyé  à  Anvers,  y 
avait  réuni  en  marins  et  en  conscrits  une  garnison 
île  7  à  8  mille  hommes,  en  avait  de  plus  jeté  3  mille 
à  Flessingue,  2  mille  à  6erg-op-Zoom ,  mais  avait 
abandonné  Bréda  qui  ne  pouvait  être  défendu ,  et 
AVillerostadt  (pii  aurait  pu  Tètrc,  et  qui  était  un 
point  important  sur  le  Wahal.  L'abandon  de  ce 
(iemier  point  était  regrettable,  car  après  avoir  perdu 
la  Hollande,  il  y  aurait  eu  un  grand  intérêt  à  con- 
server, entre  la  Hollande  et  la  Belgique,  la  ligne 
d'ean  qui  aurait  offert  la  frontière  ta  plus  solide. 
Mais  le  général  Decaen,  ne  pouvant  suffire  qu'à 
une  partie  de  sa  tâche,  avait  préféré  Anvers  et 
Flessingue  à  tout  le  reste.  Il  s'était  placé  avec  les 
troupes  de  la  garde  en  avant  d'Anvers,  résolu  à 
défendre  énei^quement  ce  grand  arsenal ,  objet  des 
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reiiouvolor  Ip  nolile  pxeinplo  <Ie  pad'iolisme  qu'elle 
avait  (loiinr  on  17112,  et  ce  n'i^lait  pas  le  moimlre 
des  loris  du  n^fïinie  îmjirnal  qiio  de  l'avoir  exposée 
à  se  moTiIrer  ainsi  à  la  roalition  eiiropL'enne! 

A  Langres,  à  l'approche  des  soldais  du  prince 
de  Si^-luvarzenlierg,  cpiekpies  notables  de  la  ville, 
aidôs  par  iirn*  populace  fatitïUf'^e  de  la  conscriptidn 
et  des  droits  rêuDÎs,  avaient  luenact''  de  s'inhiirçier 
contre  les  troupes  du  ujarécliul  .Mortier.  A  Nancy, 
les  aulorîti^s  ninnicipales  et  quekpios  personnages 
considi'Mables  du  pays  axaient  reçu  le  inaréclial  Blu- 
chcravec  des  honneurs  infinis,  et  lui  avaient  même 
oITerl  un  l>anquct.  I,e  général  pnissicn  leur  avait 
parlé  des  bonnes  intentions  des  alliés,  de  leur  désir 
de  déli\rer  la  France  de  son  tyran,  et  il  s'était  fait 
écouler  par  des  populations  ipie  les  uiist»res  d'une 
longue  guerre  avaient  éi^arées. 

Nos  corps  d'armée  se  retiraient  donc  on  laissant 
derrière  eux  des  paysans  sans  défense,  doni  ils 
étaient  souvent  obligés  de  dévorer  les  dernières  res- 
sources, et  des  villes  exaspérées  contre  le  régime 
impérial,  ne  prêtant  (pic  trop  Toreille  aux  prometï- 
ses  d'une  coalition  qui  se  présentait  non  pas  comme 
conquérante  mais  ctunine  libératrice.  Une  circon- 
stance complétait  la  tristesse  de  ce  tableau.  Le* 
rares  survivants  de  nos  glorieuses  armées,  dégoûtés 
par  la  souffrance,  humiliés  |)ar  une  retraite  conli* 
nue,  tenaient  un  mauvais  langaj^e,  et  i*épétaienl 
souvent  les  propos  des  populations  urbaines.  Les 
vieux  soldats  ne  désertaient  pas  leurs  dra|H*aux, 
mais  les  conscrits ,  surtout  ceux  qui  appartenaient 
aux  départements  qu'on  traversait,  ne  se  faisaient 
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pas  scrupule  d'abandonner  les  rangs,  et  déjà  les    

maréchaux  Victor  et  Marmont  en  avaient  ainsi  perdu 
quelcpies  milliers. 

Témoin  oculaire  de  cette  situation  désolante,  un 
fidèle  aide  de  camp  de  l'Empereur,  le  général  De- 
Jean,.  lui  en  avait  tracé  la  vive  peinture,  en  lui 
disant  que  tout  était  perdu  s'il  ne  venait  pas  tout 
sauver  par  sa  présence.  Dans  les  Pays-Bas  les  choses  Le»  provinces 
n'allaient  guère  mieux.  Le  maréchal  MacdonaM,  pressentent 
en  se  voyant  débordé  sur  sa  droite  par  la  colonne     "n  aspect 

■^  ^  aussi  fâcheux 

de  Blucher  qui  avait  passé  le  Rhin  entre  Mayencc  et        que 

rt  1  ■  •         »iw  V   I    •  1        ■  ■*         M.  I.-         lesprovince» 

Coblentz,  avait  rallu;  a  lui  les  M  et  5  corps  d  m-  do lest. 
fanterie,  le  3*  de  cavalerie,  plus  ce  qui  restait  des 
troupes  revenues  de  Hollande ,  et  s'était  retiré  sur 
Mézières  avec  environ  12  mille  hommes,  en  ne  lais- 
sant que  de  très- petites  garnisons  à  Wesel  et  à 
Maastricht.  Le  général  Decaen,  envoyé  à  Anvers,  y 
avait  réuni  en  marins  et  en  conscrits  une  garnison 
de  7  à  8  mille  hommes,  en  avait  de  plus  jeté  3  mille 
à  Flessingue,  2  mille  à  Berg-op-Zoom ,  mais  avait 
abandonné  Bréda  qui  ne  pouvait  être  défendu,  et 
Willemsladt  qui  aurait  pu  l'être,  et  qui  était  un 
point  important  sur  le  Wahal.  L'â})andon  de  ce 
dernier  point  était  regrettable,  car  après  avoir  perdu 
la  Hollande,  il  y  aurait  eu  un  grand  intérêt  à  con- 
server, entre  la  Hollande  et  la  Belgique,  la  ligne 
d'eau  qui  aurait  oifert  la  frontière  la  plus  solide. 
Mais  le  général  Decaen,  ne  pouvant  suffire  qu'à 
une  partie  de  sa  tâche,  avait  préféré  Anvers  et 
Flessingue  à  tout  le  reste.  Il  s'était  placé  avec  les 
troupes  de  la  garde  en  avant  d'Anvers,  résolu  à 
défendre  éner^quement  ce  grand  arsenal,  objet  des 
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haines  ardentes  fie  TAnî^lelerro  et  de  la  sollicitude 
inressanle  de  IVapolron. 

Le  [H'ril  ne  porivait  dune  pas  ôlre  plus  alarmant, 
surtout  si  on  sonf<e  cpic  depuis  la  lettre  du  10  dé- 
cembre, par  laquelle  M.  de  Metternich  accusant 
réception  de  la  note  du  2  tlécendirc,  avait  déclare 
qu'il  allait  en  rélerer  aux  cours  alliées,  le  r-abinet 
français  n'avait  plus  reçu  une  seule  comnuinicalion. 
Ce  silence,  joint  au  mouvement  otTensif  des  armées, 
scinhiait  iniliquer  (pie  les  coalisés  ne  pensaient  plus 
à  traiter,  et  tpi'ils  n'étaient  occupés  désonnais  qup 
d'achever  notre  destruction. 

Quelle  que  fi\t  l'activité  de  Napoléon,  il  ne  pou- 
vait être  prêt  <i  faire  l'ace  à  Tennemi  que  lorsque  déjà 
une  portion  notable  «lu  territoire  aurait  été  envahie, 
et  à  l'inconvénient  de  laisser  occuper  les  provinces 
matérielleiuent  les  plus  fertiles,  moralement  les 
meilleures,  s'ajoutait  le  danger  de  permettre  dans 
de  grands  centres  de  pojmlation  des  manifestations 
séditieuses,  et  d*y  laisser  pnRlwmer  publiquement 
le  nom  <les  Bourlions.  Dans  un  pareil  état  de  choses 
obtenir  mi  armistice,  même  à  des  conditions  fort 
dures,  eût  été  un  bonheur  au  milieu  d'un  immense 
malheur,  car  la  marche  de  l'invasion  e\\t  été  sus- 
pendue, et  si  on  n'était  pas  parvenu  à  s'entendre 
avec  les  puissances  coalisées,  on  aurait  du  moins 
£^ai(né  les  deux  mois  imlispcnsidiles  encore  à  la 
création  rie  nos  moyens  de  défense.  Napoléon  avait 
trop  de  sagacité  pour  croire  que  des  ennemis  que 
leurs  fatigues  et  l'hiver  le  plus  rude  n'avaient  point 
an'ôtés,  suspeniJraient  leur  marche  devant  de  sim- 
ples pourparlers.  Il  était  même  convaincu  qu'ils 
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avaient  renoncé  à  Irailcr,  et  qu'ils  ne  vouhiieni  plus 
conclure  la  paix  que  dans  l*aris  niùnic.  Néanmoins 
essayer  no  coulait  licn,  el  le  pis  en  cas  U'insuccis 
était  de  rester  dans  la  situation  actuelle.  D'ailleurs, 
d'après  ce  qu'avait  vu  M.  de  Saiut-Aiî2;nan,  d'après 
bien  des  rapports  venus  des  provinces  envahies,  il 
existait  entre  les  coalisés  de  graves  dissentiments. 
L'Autriche ,  «i  en  croire  ces  rapports,  iHait  otrusqn^'e 
des  pn'lenlions  tic  la  Russie,  et  inclinait  h  la  paix. 
EfTectivement  IVnipereur  François,  outre  qu'il  ai- 
mait sji  fille,  avait  peu  de  penchant  à  an^^menler 
l'importance  de  la  Russie,  à  salist'airo  les  jalousies 
maritimes  de  TAnglelerre,  et  si  on  lui  ahandonnait 
ce  qu'il  ambitionnait  en  Italie,  était  peut-être  ca- 
pable de  s'arrêter.  Or  l' Autriche  a'arrélant,  tout  le 
monde  était  obliiîé  d'aijir  de  nn^me.  A  ces  supposi- 
tions, qui  n'étaient  pas  dénuées  de  vraisendilancc, 
il  y  en  avait  une  seule  à  opposer,  mais  bien  plau- 
sible, c'est  que,  par  crainte  de  se  désunir,  les  coali- 
sés, les  Autrichiens  com])ris,  résisteraient  :\  toute 
satisfaction  individuelle,  même  la  plus  complète. 
Comme  entre  ces  chances  diverses,  si  les  bonnes 
renfi|>ortaient,  on  était  sauvé,  Napoléon  n'hésita 
pas  à  faire  une  dernière  leplative  de  négociation, 
quelque  peu  d'espérance  qu'il  eût  de  réussir. 

Il  songea  d'alK>rd  î\  einoxcr  au  camp  des  alliés 
M.  de  Cliampa|j;ny  (le  duc  de  Cadore),  qui  avait  été 
ministre  des  relations  extérieures,  plus  anciennement 
ambassadeur  h  Vienne,  e(  qui  jouissait  de  l'estime 
de  l'empereur  François.  Pourtant  sur  la  rétlexion  fort 
simple  que  pom*  obtenir  accès  auprès  des  monarques 
alliés  on  ne  pouvait  pas  choisir  un  personiiaiïc  trop 
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important  et  trop  consiiiôn».  Napoléon  se  dc^îda  à 
L'nvoyer  M.  de  Ciiulaincourl  liii-iiu-mc.  Il  lui  con6a 
la  iloiiMc  mission  tic  Iraitorflr  U  piiix,  et,  si  on  le 
pouvait  sans  lémoij^ner  Imp  ilVflVoi,  do  chercher  à 
obtenir  un  armistice.  Quant  à  la  paix,  les  conditions 
étaient  (oujourï^  celles  tpie  nous  avons  précédemment 
indifpiées,  c'csl -à-dire  la  liiîne  du  Rliin,  mais  la 
faraude  lii^iie,  celle  qui,  en  suivant  le  Wahal,  enlève 
'  il  la  Hollande  le  UrabanI  septentrional.  Toutefois  la 

prétention  d'exclure  la  maison  d'Orani^e  était  alian- 
donnée.  La  prr'lenlion  de  créer  en  Weslphalie  un 
Ktat  pour  le  roi  Jérôme  Pétait  aussi.  Kn  Italie  la 
France,, cédant  une  part  de  territoire  il  l'Aulriche, 
sans  rien  exiger  pour  ellr-méme,  persistait  néan- 
moins ilans  le  <lésir  d'une  ilotalion  pour  le  prince 
Kugènc,  pour  la  princesse  Élisa,  et,  s'il  se  pouvait 
juéme,  |>our  les  l'réres  de  Na])oléon,  Jérôme  et  Jo- 
seph. On  voit  que  la  dillérence  avec  le  projet  de 
paix  conçu  par  Napoléon  le   lendemain  des  pro- 
positions de   Francfort,  n'était  y»as  très -sensible. 
condiUiiD»     Hclativement  à  l'armistice,  M.  de  (iaidaiucourt,  afin 
'^'l'iMeai'^   de  gagner  T Autriche,  devait  offrir  sous  main  de 
lAtitriche     lui  livrer  immédiatemenl  les  places  de  Venise  et 

ot  la  Pru»»e,  ' 

cticsdispoMT  de  Palma-Nova,  ve  qui,  emportait  la  concession  de 
armisiice  li»  H.^ne  de  FAdif^e.  (À'iles  de  Hambourg  e(  de  Mag- 
del>ourg  devaient  être  aussi  livrées  immédiatement 
à  la  Prusse,  toujours  dans  la  vue  d'obtenir  une 
suspension  d'armes.  1^  conséquence  naturelle  de 
l'évacuation  de  ces  quatre  places  en  Italie  et  en 
Allemagne  d'il  été  la  renlrce  Irt's- prochaine  des 
garnisons,  ce  qui  aurait  procuré  1 0  mille  hommes  au 
moins  à  Tannée  d'Italie,  et  40  mille  à  celte  <lu  Rhin. 
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La  seule  objection  qu'on  put  faire  à  l'envoi  rie 
M.  de  Caulaincourl,  c'était  la  dilliculté  de  so  pr<>- 
senter  aux  ministres  de  la  coalition,  quand  aucun 
rendez-vous  n'avait  (Hé  assigné  pour  négocier,  et 
que  l'indication  do  Manheim,  contenue  dans  la  let- 
tre de  M.  de  Ba^sano  du  16  novembre,  n'avait 
eu  aucune  suite.  Cependant  on  était  «ians  une  si- 
tuation à    ne  pas  tenir  compte  des  considérations 
d'aniour-propre,  et  lo^  incpiiéludes  croissant  à  cha- 
que inslaul,  il  fut  convenu  que  M.  de  Caulaincourt 
se  rendrait  sur-le-champ  aux  a^ant-posles  français, 
que  de  là  il  écrirait  à  M.  de  Motlernich  pour  lui 
dire  que  sur  les  assurances  apportées  en  son  nom 
par  M.  de  Saint-Aic;nan ,  et  sur  son  in\~ilalinn  for- 
melle de  renouer  les  néf^ociations,  on  ne  voulait  pas 
qu'un  retard  de  la  France  prolongent  d'nnc  heure 
les  maux  do  l'huiuanilé,  que  lui  M.  do  Caulaincourt 
se  transportait  donc  aux  avant-postes,  prêt  à  se 
rendre  à  Manheim,  lieu  déjà  indiqué,  ou  en  toute 
autre  ville  dont  il  plairait  aux  monanjues  alliés  de 
faire  choix. 

Si  M.  de  Caulaincourt  airivé  aux  avant-postes  y 
était  laissé  dans  une  position  humiliante ,  ce  (pii 
était  possible,  il  y  aurait  à  eotto  hiunihation  une 
certaine  compensation,  ce  serait  de  prouver  que 
Napoléon  voulait  la  paix,  que  les  difficultés  ne  ve- 
naienL  plus  de  son  entêtement,  et  de  lui  ramener 
ro^nion  de  la  France  par  le  spectacle  des  traita 
ments  auxquels  son  négocialeur  serait  expasé. 

Toutes  cIkisos  étant  ainsi  n'c;lécs,  M.  de  Caulain- 
court partit  le  5  janvier  pour  les  avant-postes  fran- 
çais, en  laissant  à  M.  de  la  Besnar<liêiT,  le  conmiis 
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le  plus  habile  du  dôpartement,  le  soin  de  le  rempla- 
cer aux  atTairrs  if'lrangères.  Napoléon  se  préparait  à 
partir  hienli^t  lui-nit^iiic  iioitr  appuyer  de  son  épi'e 
le;*  uéj^oiia lions  ipir  AL  de Onilaineoiirl  allait  essayer 
de  rouvrir  par  son  innuenee. 

M.  de  Caulaiiicoiirl  se  rendit  à  Luné\ille,  lien  fa- 
meux par  un  traité  eonrlu  dans  dos  temps  pins 
heureux ,  et  ^  en  arrivant  au  pird  des  Vosijes, 
renennira  nos  armées  se  retirant  préeipilamnienU  et 
précédées  dans  leur  retraite  de  tous  les  fonetion- 
naires  en  fiiilo.  Il  entendil  les  propos  des  troupes 
el  des  populations,  il  \it  la  misère  <les  olHeiers, 
la  déserticm  ^Ics  jeunes  soldats,  et  l'audaee  toute 
noiivt'ïle  du  |)arti  royaliste,  qui,  sans  être  populaire, 
se  faisait  écouter  en  partant  de  paix»  de  lés;alilé,  de 
liberté  même.  Excellent  eitoyen  et  brave  militaire, 
M.  de  Caulaineourt  a\ail  le  eœur  navré  de  >oirnos 
provinces  en>  ahies  et  nos  armées  dans  une  sorte  de 
déroule.  Auxehajçrins  du  citoyen  se  joignaient  chez 
lui  les  chaiîrins  du  père,  car  il  a\«iit  attaché  ii  la 
fortune  de  Napoléon  sa  propre  i'oi'lune,  e'est-îi-dire 
celle  de  ses  enfants,  et  il  était  pmfonilément  aflligé 
du  danger  qui  menaçait  le  trAne  impérial.  Il  se 
liAta  de  peimire  à  Napoléon  les  cliosns  telles  (prelles 
étaient,  de  lui  siimaler  surtout  rabaltcmcnl  de  cer- 
tains chefs  militaires,  tpii  n'étaient  [las  infirlèles, 
niais  découragés ,  el  le  supplia ,  après  avoir  Itien  ré- 
fléchi à  la  situation,  de  lui  envoyer  des  conditions 
de  paix  plus  acceptables.  En  même  temps  il  écrivit 
à  M.  de  Mellernieh,  [»(mr  lui  dire  (piétonne  de  son 
silence,  fort  riillicilc  à  expliquer  en  se  référant  aux 
commun icat ions  de  M.  de  Sainl-Aiijnan,  il  >enait 
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provoquer  une  réponse,  et  raUeinIre  aux  avanl- 
postes,  prêt  ù  se  rcinIre  partout  où  l'on  voiidrail 
néfçocier. 

Ix>rs(|ue  cette  espèce  (rinferpellation  parvint  ymr  EniimrrM 
rintornu'diaire  de  M,  île  Wrède  à  M.  de  MoUemich,  sietuTuirh 
elle  embarrassa  im  peu  ce  dernier,  car  après  les  n-.i'^JJrc 
dénionsli-alions  paciliques  qu'on  avait  faites,  refu- 
ser lie  traiter  cftt  iUr  une  iiuons^'quenre  ihoqUfinte, 
même  dangereuse,  les  deux  partis  s'appliqnant  avec 
soin  à  conquérir  l'opinion  publique,  soit  en  Kurope, 
soit  en  France.  M.  doxMeHerniili  el  Pempereur  Fran- 
çois élaienl  (onjours  disposés  à  négocier,  avix  un 
peu  plus  d'aïubilion^  il  est  vrai,  du  cùlé  de  Tltalie, 
mais  chez  les  autres  coalisés,  depuis  que  sur  k'  dé- 
nr  de  l'Angleterre,  et  par  la  vive  im|)ulsioii  des 
passions  allemandes,  on  avait  décidé  la  continuation 
des  hostilités,  les  imaijiinalions  s'étaient  de  nouveau 
enflammées.  Les  facilités  inattendues  qn  ils  avaient 
rencontrées  en  pénétrant  en  Suisse  et  en  France, 
leur  avaient,  fiorsuarlé  (pi'il  n'y  avait  plus  qu'à  niar-  ^ 

cher  en  avant,  pour  tout  terminer  conformément  à 
leurs  vœux  les  plus  extrêmes,  el  à  les  entendre  on 
eût  dit  qu'ils  n'avaient  plus  d'autre  ennemi  h  crain- 
dre que  leurs  propres  ilivisions.  Elles  élaienl  gran- 
des il  est  vrai.  Alexandre  toujours  mécontent  de  oppflsîUùu 
l'entrée  en  Suisse,  ne  voulait  pas  qu'on  i>pprimût  .j^ns  fp^trin 
le  |}arti  populaire  au  profit  du  parti  aristocratique, 
tandis  que  l'Autriche  agissait  exacloment  dans  un 
sens  enlièremenl  opposé.  L'Autriche  ne  \oulail  pas 
qu'on  sacriliill  les  Danois  au  prince  de  Sucdo,  le  roi 
de  Saxe  à  la  Prusse,  et  Alexandre  désirait  exac- 
tement le  contraire.  I^s  Tvroliens  demandaient  à 
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|)asscr  tout  de  suite  smis  le  sceptre  de  l'Aufriche, 
ol  la  Bavière  tlotnandait  ji  être  {)rt''Hlabloment  in- 
demnisée. L'Ani^Ielerre  ne  siingeuil  (|u'à  fonder  la 
monarcliie  de  la  maison  d'Orang:c,  pour  fermer  ù 
la  France  le  chemin  de  l'EseaiU,  el  l'Aulriehe  avani 
d'adhirer  à  celle  prctcnlion,  voulait  que  l'Angle- 
terre lui  promit  son  iniluence  contre  la  Hussie. 
Au  milieu  de  ce  chaos,  prendre  un  parti  sur  (pioi 
quo  ce  soit,  et  un  (Kirti  aussi  ^ra\  e  que  celui  de  sus- 
pendre les  opérations  militaires,  était  fort  dillicilef 
ce  sujet  étant  de  tous  celui  <pii  devait  le  plus  di- 
viser les  esprits,  el  irriter  les  passions. 

Toutefois  on  >enait  d'apprendre  une  circonstance 
fort  heureuse  pour  la  coalition,  c'était  l'arrivée  pro- 
chaine de  lord  t^itsllereagh  lui-même,  qui  n'avait 
pas  craint  de  quitter  le  foreujn  Office  pour  aller 
représenter  l'Antîloterrc  auprès  des  monariiues  al- 
liés. Jusqu'ici  l'Angleterre  avait  eu  pour  agents  lonl 
Calhcarl,  l)ra>e  niilitatre,  peu  diplomate,  et  lord 
Aberdeen ,  esprit  sage ,  mais  accusé  d'être  trop  pa- 
ciliquo.  Ce  n'était  pas  assez  au  milieu  de  ce  conseil 
de  souverains,  où  chaque  puissance  était  représen- 
léo  par  des  empereurs,  des  rois,  ou  des  premiers 
ministres,  que  de  n'avoir  que  de  simples  amb^issa- 
deurs,  quel  que  fut  leur  mérite.  Le  cabinet  britan- 
nique so  décida  donc  à  envoyer  lo  plus  émineni 
de  ses  membres,  lord  CastJereagh,  auprès  du  con- 
grès ambulant  de  la  coalition,  pour  y  modérer  les 
passions,  y  maintenir  l'accord,  y  faire  préxaloir 
les  principaux  vo'ux  do  r.\ngleterre,  et,  ces  vœux 
satisfaits,  y  voter  en  toute  autre  chose  pour  les  ré- 
solutions modérées  contre  les  résolutions  extrêmes. 
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Être  sage  pour  tout  le  momie  exceptt'*  pour  soi, 
étail  par  cons(''<picn I  la  mission,  du  reste  assez  na- 
turelle ,  (le  lonl  riisllcrca^li.  Il  «levail  en  outre 
s'expliquer  sur  le  builgel  de  jj;uerre  apporté  piir  le 
comte  Pozzo,  el  se  servir  de  la  riehesse  île  l'Anglc- 
lerre  pour  faire  triompher  ses  vues,  en  jetant  do 
temps  à  autre  dans  la  bafiitico  non  p«is  son  épée, 
mais  son  or.  Aucun  homuic  n'rtait  plus  propre  que 
lord  Castleroaîîli  à  reuiplir  une  pareille  mission.  It 
se  nommait  Roliert  Stewart;  son  frère  Charles  Ste- 
wart,  depuis  lord  l.ondonderry,  accrédilt!'  auprî^* 
de  Bcrnadolle,  était  un  des  at^ents  de  I^Vn^lelcrrc 
les  plus  actifs  et  les  plus  passionnés.  Lord  Oislle- 
reagh  issu  d'une  famille  irlandaise  ardente  et  éner- 
gique, portait  en  lui  eet(£  disjK)sition  héréditaire, 
mais  tempérée  par  une  raison  supérieure.  Esprit 
droit  et  pénétrant,  caractère  prudent  et  ferme, 
capable  tout  à  la  fois  de  vigueur  et  de  ménage- 
ment, ayant  dans  ses  manières  la  simplicité  tière 
des  Anglais,  il  l'tait  appelé  à  exercer,  el  il  exerça 
en  elfet  la  plus  graiïdc  influence.  Il  était  sur  pres- 
que toutes  choses  muni  de  pouvoirs  absolus.  Avec 
son  caractère,  avec  ses  instructions,  on  pouvait  dire 
de  lui  que  c'était  l'Angleterre  elle-uième  fpii  se  dé- 
plaçait pour  so  rendre  au  camp  des  coalisés.  Parti 
4ie  Londres  à  la  tin  de  dé^-ombre,  ayant  fait  un 
séjour  en  Hollande  pour  y  donner  ses  conseils  au 
prince  d'Orange,  il  n'était  attendu  i\  Fribonrg  que 
dans  la  seconde  moitié  de  janvier.  Personne  n'eût 
voulu  sans  lui  prendre  un  |>arti,  ou  donner  une  ré- 
ponse. C'était  à  qui  le  verrait,  à  qui  l'entretiendrait 
le  premier,  pour  le  gagner  à  sa  cause.  Alexandre 
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lui  avait  iuanil<>  par  !ord  Caïhcarl  qui!  voulait  lui 
parler  avant  (pn  que  cp  fi\t. 

Olle  alk'iile  roiiniit^sail  à  .M.  <lc  Mellernich  un 
moyen  île  rc|>onilrf  au  néf^ouialeur  frant'ai&.  11  lit 
iiirc  à  M.  (le  CiuilaiiRourt  que  l'Anf^leterre  ayant 
pris  le  parti  d'envoyer  son  ministre  des  affaires 
('•tranfïères  au  fjmip  dos  alli(^s,  on  ôlait  ohlii^*''  de 
Taltendre  a\aii(  d'arrêter  le  lieu,  l'objet,  et  la  di- 
rection des  nouvelles  nt»gociations.  Outre  cette  ré- 
ponse otlicielle  M.  de  Metternich  écrivit  une  lettre 
pnrliculière  pour  M.  de  Caulaincaiirt,  polie  et  préve- 
nante quant  à  sa  personne,  mais  pleine  d'eiul>arras 
quant  au  t'onil  îles  choses,  et  dont  le  $ens  était  qu'on 
désirait  toujours  la  paix,  qu'on  Tespérait,  qu'il  n'y 
fallait  pas  renoncer,  mai* qu'on  devait  palitnler en- 
core. Ou  reste  pas  \in  mot  (lui  fit  allusion  à  la 
possiliilité  de  suspemire  les  hostilités,  A  cette  lettre 
en  était  jointe  une  tie  l'empereur  François  pour 
Marie -Ixiuise.  Ce  prince  avait  cru  sa  fdle  malade, 
avait  (leinanrlé  rio  ses  nouvelins,  en  avait  reçu,  el 
y  repondait.  II  e^[niiiiait  à  Alaiie-Lotiise  beaucoup 
d'aU'ection,  un  i(rand  désir  de  la  paix,  une  moins 
iirande  espérance  de  la  conclure,  ta  résolution  d'y 
lra\ ailler  sincèrement,  et  enfin  le  chaî^rin  de  ren- 
contrer de  ^Taves  dillicultés  dans  le  bouleversement 
des  idées,  résultat  de  l'immense  bouleversement  des 
choses  depuis  vin^t  années  ^ 


*  Je  cite  ici  en  original  cetl«  lettre  Intf^retukaiile  cl  iiislrudJTr ,  qui 
pfint  pxirtriiiiorit  les  (liri[K»>ilions  [Mrsoniifllpn  de  Pemp^rcvr  d*Aatri- 
the  pour  m  lîit*; ,  |M>ur  sa»  geiidro  cl  [wur  1»  t-'raitce. 

M  La  3fl  dérembr*  1813. 
••  Clière  liouiae ,  j Vi  reçu  hierta  lettre  du  I3déc«tubre,  et  j*aiap|tria 
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M.  (le  Caulaincoiirt  transmit  ces  diverses  réponses 
à  Napoléon,  et  st»  gardant  d'atlirer  sur  sa  personne 
Inattention  publique,  pour  ne  pas  ajonter  h  l'Iuimi- 
liation  de  sa  position,  il  attendit  aux  a\ant-posles 
que  l'arrivée  de  lord  CasUereafjh,  annnnet**e  comme 
prochaine,  amenât  de  plus  sérieuses  comnnmiea- 
tions. 

Napoléon  avait  trop  peii  d'illusions  pour  être  sur- 
pris de  raecui'il  fait  ii  M.  dt^  Caidaincourt.  Cbaque 
jour  était  marqué  par  un  nouveau  mouvement  ré- 
IroiiPaile  de  ses  armées,  et  il  ne  pouvait  [las  dilTé- 
rer  plus  lon^lenq)s  d'aller  se  plator  à  leur  tête,  l.e 
maréchal  Victor  de  plus  en  plus  épouvante  de  ta 
niasse  des  ennemis,  avait  fini  pai*  repasser  les  Vos- 
ges, après   en   avoir  abandonné  tous   les  défilés. 

a^cc  plusir  que  la  le  portes  bien.  Je  le  remercie  des  Ta*u\  ()ur  tu 
m'adresses  pour  ta  uomelle  année;  ils  lue  wjiit  iir^tieux  parce  que  je 
U-  roiumis.  Je  l'offre  Iph  minifi  ilc  tout  intm  nrur.  -  Pour  cv*  ijui  n*- 
gardc  le.  p«i\ ,  &ois  persumlue  <iu<^  jp  ne  la  mmliaite  pM  inniii!>  que  toi , 
que  Irtule  la  Franee,  et  à  ce  qiic  j'esiM-re  i|ui'  ton  iiiinri  Ce  n'esf  que 
duis  la  paix  qu'on  IrouTe  k  bfinlifur  i-l  le  salut.  Mi>ii>  i^ucs  sunt  niudi'- 
rées.  Je  désire  tout  a*  qui  peut  u;Mbur#r  la  durée  de  la  jiaix  ,  ntaiâ  dauK 
ce  loonde  il  ne  kunil  |i».>4  de  \ouloir.  J'ai  de  gnuids  devoirs  à  rein|ilir 
niveni  im^  alUi^,  et  luallieureu-ïeriieiit  les  4[uestLOiift  de  la  \m\  future, 
ri  (|ui  wra  pnK-IiaiiiP.  jr  rrhjii'-re ,  sont  trt''S-eiiil)ro.iiillérs.  Ton  [mjs  a 
bouleversé  toutes  les  idées  Quand  on  en  vient  h  ces  queslions,  un  a 
i  CAinhattre  de  justes  |daiiites  ou  di'jt  nn*jni;cs.  |ji  tlujsf  u'cti  rst  ]inH 
moins  le  \tfu  le  |ilus  nrdeiil  ili?  mon  co-ur,  et  j'ospore  que  l)ientût 
nous  iMiurrorts  rrenncilier  iiiik  i;eiis.  Fu  Angleterre  il  u')  a  pas  df  niau- 
\ni*f  vuionlé,  maison  [ail  de  farauds  pre|iarat)f«.  Ceci  oci^astonne  n<v 
reiu»ireiiieHl  du  relard  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  chose  w>il  m  train  :  alors 
t>Ile  ira,  s'il  |ilalt  il  Dieu.  Les  jiouvclles  que  tu  me  donnes  de  lou  Uh 
me  réjouirent  fort,  Tes  frires  et  strurs  nlblenl  hieij  d'aiirés  les  der- 
nières nou>i!Ues  qur  jVn  ai  rpi.ues ,  uiusi  que  ma  l'euime.  Je  suis  aussi 
bîea  porUot.  Crois-inoJ  pour  toujours, 

»  Ton  tendre  p^, 

•'  Flii.4^çol8.  « 
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Son  héro'ûiue  cavalerie  d'Espagne,  ne  parla.çeanl 
pas  son  (l(»{'ourai;enienl,  fonilail  toujours  sur  les 
escadrons  ennemis,  ot  les  sahrait  dès  qu'ils  s'of- 
ficient à  ses  coups,  n  s'était  repli*'*  siiccessivemenl 
sur  Épinal  cl  Chaïunonl,  el  élail  venu  prendre  po- 
sition sur  lu  haute  .MariR'  près  de  Sainl-Di/.ier,  ayant 
penlu  par  la  faligut*  fl  lu  drsertion  di'uv  à  (roi* 
mille  hûUHiies.  Dans  eet  étal  il  avait  (oui  au  pins 
7  mille  fantassins  et  3,500  chevaux.  Le  maréclial 
Matmonl  après  avoir  essayé  de  tenir  léle  à  Blucher 
sur  ïa  Sarre,  s'était  replié  sur  Metz,  s'y  élail  arrêté 
un  moment  pour  y  laisser  en  f^arnison  la  division 
Durulte  (celle  qui  avait  été  séparée  de  Mayence  el 
que  le  maréchal  avait  recueillie  en  roule),  el  en- 
suite s'étiiit  retiré  sur  Vitry.  Il  lui  restait  environ 
6  mille  fantassins  el  î,500  rhevauv.  Os  deux  ma- 
réchaux avaient  été  rejoints  sur  la  haute  Manie  |)ar 
le  maréchal  Ney  avec  les  deux  divisions  de  jeune 
garde  réor;j:ani5ée?i  entre  Melx  el  Liixemhourt;,  tan- 
dis que  le  maréchal  Mortier  après  s'être  avancé  jus- 
qu'à Langres  avec  la  >ieille  ii;arde,  rétrogradait  vers 
Bar-sur- Auhe,  suivi  de  prc«  |«ïr  le  général  Giulay 
et  par  le  prince  de  Wurtemberg. 

Napoléon  s'élait  Jlatlé  qu'on  pourrait,  tout  en  se 
retirant,  recruter  rapîdoiuent  les  corps  de  Mar- 
mont,  Victor,  Macdonald,  el  les  porter  à  quinze 
mille  cond>attants  chacun.  On  les  avait  bien  ren- 
forcés de  quel([ucs  hommes,  mais  la  désertion,  la 
nécessité  de  |)Ourvoir  à  la  défense  des  places,  les 
avaient  réduits  aux  faibles  proportions  que  nous 
venons  d'indiquer.  La  garde  que  Nap*tléon  avait  cru 
pouvoir  porter  à  8U  mille  honunes  d'infanleric,  n'en 
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rompreiiait  pas  30  millo,  dnnl  7  à  8  mille  l'^Uiienl 
en  Belgique  sous  les  géncnuix  Rogtiot  ot  Barrois, 
6  mille  sous  le  maréehal  Ney  près  de  Sainl-Dizier, 
12  raille  sons  le  maréchal  Mur(ier  à  Biir-sur-Auhe. 
A  la  vérité  on  achevait  d'en  organiser  à  Paris  en- 
viron 10  mille.  La  garde  î\  cheval  sur  H)  mille  ca- 
valiers propres  au  service  en  avait  i\  mille  montés, 
moitié  avec  Mortier,  moitié  avec  IvCÏebvre-Desnoét- 
tes.  Ce  dernier  rexenait  en  toute  hâte  de  l'Eseaul 
sur  la  Marne.  Des  divisions  de  réserve  iju' on  formait 
à  Paris  en  vçrsant  des  ronscrils  ilnns  les  dépAts, 
l'une,  forte  à  peine  de  G  niillf  hoiiimcs,  et  confiée 
au  générai  Gérard,  était  partie  avant  (l'i^rean  com- 
plet pour  aller  renforcer  le  maréchal  Mortier  sur 
l'Aube;  l'autre  s'était  rendue  à  Troyes  sous  le  gé- 
néral Hamelinaye.  et  comptai!  à  peine  i  mille  con- 
scrits dépourvus  de  toute  instruction,  l.a  réserve 
de  cavalerie  formée  h  Versailles  par  la  réunion  de 
tous  les  dépAts  de  Tanne,  avait  déjà  fourni  lï  mille 
ravaliers,  que  le  général  Pajol,  couverl  de  bles- 
sures mal  fermées,  avait  conduits  à  Auxerrc.  Telles 
étaient  les  ressources  que  la  rapidité  des  événe- 
ments aNail  permis  de  réunir  en  janvier.  Il  faut  \ 
ajouter  le^  gardes  nationales  qui  arrivaient  de  ta 
Picardie  à  Soissons,  de  la  Xorniimdic  à  Meaux,  de 
la  Bretagne  et  de  l'Orléanais  à  Montereau,  de  la 
Bourgogne  à  Troyes. 

Napoléon  ne  di-sespéra  pas  avec  ces  faibles  moyens 
de  tenir  lôte  à  l'orage.  Il  ordonna  de  terminer  nu 
plus  toi  la  création  des  dciiv  divisions  de  jeune 
garde,  de  continuer  au  moyen  des  dépôts  et  des 
conscrits  l'organisation  des  divisions  de  réserve.  Tl 
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jour  a  Pans  des  qu  ils  auraient  une  ve*te,  un 
suliako,  des  Kouliers,  un  l'usil,  el  de  les  faire  |>artir 
i|ueli|ue  fiU  l>tat  de  leur  instriiclion.  Il  imprima 
une  nouvelle  aclivilé  aux  ateliers  d'iialiillejuent  éïa- 
hlis  à  Paris,  mais  il  rencontra  quanl  aux  armes 
il  ftMi  plus  de  diÏÏîeuIté.s  que  |K)ur  toutes  les  autres 
parlies  du  nialériel.  Il  n'y  avail  à  Vincennes  que 
G  mille  fusils  neufs^  el  30  mille  fusils  vieux  qu'on 
travaillait  rhaque  jour  à  mettre  en  6\ai  de  scr\ir. 
C'était  à  peine  de  quoi  armer  les  hommes  qu'on 
versait  dans  les  dépôts  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
arrivi^.  L'artillerie  i{u*on  avait  fait  refluer  sur  Vin- 
cennes, après  avoir  ét^^  attelée  avec  des  chevaux 
pris  [larloul,  do\ait  repartir  iiuniédiatemenl  pour 
Clmlons  où  se  préparait  le  rassemblement  de  nos 
forcer.  Le  trésor  personnel  de  Napoléon  fournissait 
les  fonds  que  ne  pouvait  plus  procurer  le  trésor  do 
FÉtat.  M.  Mollien  »  administrateur  excellent  pour 
les  temps  calmes,  mai.s  surpris  par  ces  circ(mslances 
extraordinaires,  n'avait  pu  malgré  les  centimes  ad- 
j«tpoUoa  ditionnels  sullire  aux  dépenses  de  l'armée.  Napoléon 
M»  deniitfre«  sur  les  03  luillions  rpii  lui  restaient  de  ses  écono- 
uuTdtaMu»  ïïiï****»  f""  «^îdt  donné  17  au  i;énéral  Drouot  pour 

.    *  la  aardc,  environ  lll  au  Trésor  pour  les  divers  ser- 

ti giwrrc.  ' 

vices,  S  aux  remimtes,  à  l'habiltement,  à  la  fabri- 
cation des  armes,  1  à  ses  frères^  aujourd'hui  rois 
sans  couronne  el  sans  argent,  en  avait  ilestiné  4  à 
le  suivre,  el  en  laissait  i3  ou  il  aux  Tuileries  pour 
les  besoins  urf^ents  el  imprévus. 

Les  lrou|>es  d'Es|)ague  si  on  avait  pu  les  ramener 
eussent  été  en  ce  moment  un  bien  précieux  secours. 
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Mais  on  Atait  toujours  sans  nouxelles  de  l'accïieil 
fait  au  (hic  de  San-Carlo^et  au  (raité  de  Valcnçay. 
Ferdinand  \\\ ,  alloiidant  avec  une  iuipalieuce  crois- 
sante que  sii  pns4»n  s'ouvrît,  n'avait  pas  plus  do 
nouvelles  (|ue  le  calnnel  français  '.  O  sileme  6Ui\\ 
de  bien  mauvais  aupiire,  et  en  tout  cas  il  ne  per- 
mettait pas  ipi'on  driçarnît  la  frontière,  avant  de 
savoir  si  les  Espagnols  et  les  Aniçlais  repasseraient 
les  Pyr^»nées.  >Y»anraoins,  coiuiue  on  Ta  vu.  Napo- 
léon avait  ordonné  au  maréchal  Suchet  (Tacheminer 
12  mille  honuues  sur  I^yon,  au  manVhal  Soult  d'en 
acheminer  15  uiille  sur  Paris,  les  uns  el  les  autres 
en  poste.  Il  y  juiLrnîl  iletix  des  tpialre  divisions  de 
réserve  formées  à  lJordi\ai\,  Toulouse,  Mon(peIHer 
el  Ntmes.  Les  <jualre  ne  comptaient  pas  plus  de 
fS  mille  conscrits,  au  lien  de  tiO  uiille  qu'on  s'étiûl 
flatté  de  réunir,  ujais  elles  se  composaient  de  ca- 
dres excellents,  eniprunttV  aux  armées  d'Espatnu». 
Nai>oléon  lit  partir  jmur  Paris  celle  de  Bordeaux, 
forte  dVnviron  4  mille  hommes,  el  pour  Lyon  celle 
de  Mmes,  forte  de  .T  iiiillo.  Telle  était  sa  détresse, 
que  de  pareilles  ressources  étaient  pour  lui  d'une 
véritable  importance.  Ce  ipii  était  cnvo\é  sur  Lyon 
devait  servir  h  composer  Tannée  d'Augereau;  ce 
qui  était  iliriiié  sur  Paris  devait  y  grossir  ce  rassem- 
blement lie  troupes  de  toute  espèce,  jeune  garde, 
bataillons  tirés  des  dépôts,  eçardes  nationales,  vieilles 
bandes  d'Espajnie,  dans  lesquelles  il  comptait  pui- 

•  l.'ourrageilc  M.  Fain,  qui  sur  ce  point  riinlicul  |ilu*  d'iitwî  4>nvur, 
tira  que  n^digé  sur  Ir»  diKuiiipnts  du  duc  «le  Itaftsaiin,  dût  arriver 
Tmlinaml  VU  à  Madrid  !«■  (i  janvif-r  Co  prince  ne  partïl  dr  Vnlftiray 
tfttù  le  19  mars. 
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la  capitale. 


ser  à  mesure  quVlles  seraient  prèles,  pour  sou- 
tenir l'elTrayable  liillc  qui  allait  s'enpajîer  entre  la 
Seine  et  la  Marne.  Enfin,  il  soecupa  de  la  défense 
(le  la  capitale. 

Plus  d'une  fois,  même  au  milieu  de  ses  plus 
i'clalautes  prospénl<>s,  Napol<3on,  par  une  sorte  de 
prescience  (pii  lui  d(''\oilait  les  consè(|uences  de 
ses  fautes  sans  les  lui  faire  éviter,  avait  cru  aper- 
cevoir les  aruu'cs  de  TEurope  au  pied  do  Mont- 
martre, cl,  5  chacune  de  ces  sinistres  visions,  il 
avait  songé  à  fortifier  Paris.  Puis,  em|»orlé  jwr  le 
torrent  de  ses  pensées  et  de  ses  passions,  il  avait 
prodiij;uc  les  millions  à  Alexandrie,  à  Munloue,  à 
Venise,  à  Palma-Nova,  à  Fle^sinyue,  au  Toxel,  à 
Haml>our!î,  à  Hantzig,  et  n'a\ait  rien  consacré  à 
la  capitale  de  la  Franco.  S'il  s'en  fui  occupé  dans  ces 
tom[is  de  prospt'iilé,  il  eût  fail  sourire  les  Parisiens, 
el  le  mal  n'eiU  pas  été  grand  :  en  janvier  181  i,  il 
les  aurait  fait  trembler,  et  aurait  augmenté  In  mau- 
vaise volonté  des  uns,  la  conMernatlou  (les  autres. 
Pourtant,  dans  sou  opinion,  Paris  hors  d'atteinte 
aurait  presque  garanti  le  succès  do  la  prochaine 
campaj^ue,  car,  si  en  manœuvrant  entre  l'Aisne, 
lu  Marne,  l'Anhc,  la  Seine,  qui  coulent  coucen- 
triquomeut  \ers  Paris,  il  avait  été  liieu  assuré 
du  point  commun  ou  e^es  viennent  se  réunir,  il 
aurait  acquis  une  liberté  de  mouvements  dont  il 
eût  pu,  avec  son  génie,  avec  la  parfaite  con- 
naissance des  licu\,  a\oc  la  possession  de  tons  les 
passages,  tirer  un  avantage  iumiense  contre  un 
ennemi  embarrassé  de  sa  marcIie,  toujours  prêt  à 
se  repentir  de  s'étro  trop  avancé,  el  Peut  prol»a- 
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blt'mont  surpris  dans  iiueUiue  faiisso  posilion  où  il 
I  aurait  arcabU'.  Aussi  ne  cessail-il  <io  penser  à  l  ar- 
lucinent   de  Paris,  mais  il  craiicniiil   VoïW^l   rnoral 
irunc  telle  précmilion.  11  avait  deiiiandô  a  un  comité    l'Kpnrotifs 
d'otliricrs  du  ^rnii*,  char^r  de  s'orcuper  cxtraordi-     i^  XreildTo"^ 
naireuient  des  places  for  les,  un  plan  pour  la  d(îense   desÔùvragM 
delà  capitale,  avec  recommandation  de  i?ar4ler  le  ■'«  faiiii'Bi;"^ 
T^^cret.  Les  plans  qu'on  lui  a\ait  proposes  exigeant 
des  travaux  iuuncdials  el  lrès-ap|«irculs,  il  y  avait 
renonces  et  sY'lait  contenté  de  choisir  d'avance  el 
sans  bruit  les  emplacenicnls  où  l'on  pourrait  élever 
des  redoutes,  de  préparer  de  grosses  palissa<les, 
soit  pour  renforcer  Fenceinle,  soit  pour  construire 
des  tambours  en  avant  des  portes,  de  réunir  enfin 
un  supplément  considérable  (rurtillerie  et  de  mu- 
nitions., se  réservant  au  dernier  moment,  avec  le 
secours  de  la  population  cl  des  dépôts,  d'organiser 
une  défense  opiniâtre  de  la  grande  cité  qui  conte- 
naitscs  ressources,  sa  famille,  >on  gouvernement, 
el  la  clef  de  tout  le  théâtre  fie  la  guerre. 

Il  ordonna  enrorc  (pielqui^s  autres  mesures  relu-     i>erBitîrii» 
_li\es  à  la  lît-Igique,  ;i  l'Italie,  à  3Iurat,  au  Pape.  Mé-    ''Xèi'!«' 
lbont«nl  du  général  Decaen  à  cause  de  l'évacuation  ^  '^  ii'Ik'muo 
de  Willcmsladt,  d  le  rempla(;a  par  le  général  Maison, 
qui  s'était  tant  dislinttui'  dans  les  dernières  cam- 
pajiçnes.   Il  laissa  pour  insliuelion  à  ce  dernier  de 
s'établir  dans  un  camp  retranché  en  avant  d'An- 
vers, avec  trois  brigades  déjeune  garde,  avec  les 
l>a(<ullons  du  1"  corps  qu'on  aurait  eu  le  temps  de 
former,  et  de  s'attacher  à  retenir  les  ennemis  sur 
_|*Esc^ut  par  la  menace  de  se  jeter  sur  leurs  derrières 
fils  marcliaient  sur  Bruxelles.  Ij  prescrivit  à  Mac- 
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donalil  de  se  replier  sur  TArgonne,  et  de  là  sur  la 
Marne,  avec  les  3'  et  11'  corps,  et  le  3'  île  cava- 
lerie. Il  manda  an  |)rince  Eupène  de  lui  envoyer^ 
s'il  le  pmivail  sins  conipmnicllre  la  ligne  de  l'Adi^i^e, 
une  forle  tlivision  qui,  passant  par  Turin  et  Cliam- 
béry,  viendrait  renforcer  Augerciiu.  Il  s  obstina  dans 
le  silence  i;ardé  envers  Mural ,  lequel  devenail  tous 
les  jours  plus  pressant,  et  menaçait  de  se  joindre  à 
la  coalition  si  on  ne  lui  cédait  l'ilalie  à  la  droite 
du  Po.  Enfin,  ne'sachant  <pie  lairc  du  Pape  à  Fon- 
laiiicblcan,  où  des  coureurs  ennemis  pouvaient  ve- 
nir ^enle^er,  el  no  votilaut  pas  encore  le  rendre 
de  peur  de  compliquer  les  all'aires  d'Italie,  il  le  lit 
I>aiiir  pour  Savone,  sous  la  conduite  du  colonel 
Lagorsse,  qui  avait  su  en  le  ganlant  allier  le  respect 
h  la  vigilance.  Les  Autricliieus  n'axanl  pu  jus<|u*a- 
lors  ni  forcer  l'Adige,  ni  approcher  de  Gènes,  Sa- 
vone tétait  encore  un  lieu  sAr'. 

Ces  dispositions  termin(!'es,  Napol(>on  rt^solul  de 
partir.  L'Impératrice  devait  en  son  absence  exercer 
la  ré!:ence  comme  elle  l'avait  fait  pendant  la  cani- 
I>ague  précédente,  en  ayant  le  prince  ardiichance- 
lier  Cambacérès  poxu*  conseiller  secret.  Joseph  était 
chargé  de  la   seconder,  de  la  remplacer  même  si 


'  M.  FaUi  ri  d'autrM  ^rrivaïiis  ont  pnMendv  qur  Napoléon  fil  ûtt  ne 
jour  jiartir  If  Paix-  potir  Roin«.  C>«t  uor  <<rmir  di^iiionlr^  par  et» 
documents  (¥rtaiii&  Ix  dépnrt  de  Fontaineblf^au  fu!  biru  W  cnnnttfn- 
ocmrnt  du  voyage  qui  ramrna  Ir  ra|it>  à  Rome,  mai»  np  fui  point  or- 
donne avec-  rintrntinn  de  l'y  rnvojcr  arluellmienl.  Ce  iir  fut  qn**  plu» 
lard  i]U'^  .Na|i«lcoii  donna  l'nnlrp  <lo  Vy  lai^st^r  n^itriT,  C\  par  i\rA  niitlif»- 
qup  nous  ferons  connaître  l'n  leurlii'ii.  I,i's  an'liiii^s  de  la  secretairrrir 
d*l^.tal  conlifnnmt  des  inMmctioiK  df  ^.'l|>(*lénn  el  de*  leltn^^  du  co- 
lonel Lagors«  ifol  ac  laissent  de  doute  sur  aucun  de  e»  polute 
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elle  (piiiluît  Paris,  car  en  se  proposant  de  rléfendre 
Paris  à  outrance,  Napoléon  n Votait  pas  di-cidé  à  y 
laisser  sa  feumie  et  atm  fils  exposi^s  aux  bombes 
el  anx  houlelî?,  peni-èlre  même  à  la  laplivik»,  si 
la  ct^alilion  parvenait  à  forcer  les  dt-fenses  impro- 
visées de  la  rapilale.  En  vah  de  retraite  de  rim- 
pï'Tatriee  dans  l'intérieur  de  l'Kmpire,  Joseph  et  les 
antres  frères  do  Xapoji'on  aotiiellrmcnt  n'-unis  i» 
Paris  devaient  donner  l'excniplo  Ju  <oiiram'  à  Ja 
garde  nationale,  el  mourir  s'il  le  fallait  pour  dé- 
fendre un  tr^^ne  plus  important  pour  eux  que  conx 
d'Espaime,  4l(>  ÏTollando  on  de  Westplialip,  car 
t'était  non-soulumtMi(  le  plus  yrand,  mais  le  seul 
(pli  restât  à  tour  famille. 

Outre  les  précautions  prises  contre  Tenncmi  ex- 
térieur, Napoléon  avait  songé  aussi  à  en  prendre 
<picl(pies-unes  contre  ronnemi  intérieur,  c'cst-à-tlire 
contre  les  menées  len<lanl  a  rendre  à  la  France  ou 
lu  république  ou  les  Bourbons.  L'archichancelier 
(^rabacéW^s,  le  duc  de  Rovigo,  avaient  reçu  ordre 
d'étendre  leur  surveillance  jusipu*  sur  les  princes 
de  la  fau»illc  iuipériale,  el  en  particulier  sur  cer- 
tains dignitaires,  tels  que  M.  de  Talleyrand  par 
exemple,  qui  ne  cessait  d'inspirer  à  Napoléon  les 
plus  singulières  appréhensions.  Quoique  i>nv('  du 
plus  remuant  de  ses  associés,  du  duc  dOtranle  en- 
voyé en  mission  auprès  de  Murât,  M.  ilo  Talleyrand 
était  forl  à  craindre.  Napoléon  voyait  distinclenient 
en  lui  riiumme  autour  duquel,  dans  un  moment 
de  revers,  se  grouperaient  ?es  ennemis  île  toute 
sorte,  pour  édifier  un  nouveau  gouvernement  sur 
les  débris  de  l'Empire  renversé.  Après  avoir  ressenti 
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un  goût  foil  vif  pour  M.  de  Talleyrand,  ol  lui  eu 
avoir  inspiré  un  pareil,  se  sentant  privé  maintenant 
du  plus  sûr  tuoyeu  de  plaire,  la  prosp(?ri(é,  se  rap- 
pelant eu  outre  combien  il  avait  bless<*  en  diverses 
occasions  ce  grand  [)crsonnage,  il  se  disait  qu'il 
avait  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  en  éire  haï;  il  s'y 
attendait  donc,  el  y  complail.  Il  le  craignait  surtout 
depuis  que  le  nom  dos  Bourlxins  était  prononcé, 
car  bien  qu'engai^é  par  sa  vie  et  ses  opinions  dans 
la  Révolution  française,  l'ancien  évoque  d'Aiitun, 
aujourd'hui  princo  et  marié,  avait  une  si  haute 
naissante,  laut  du  np\ibililéd'espri[,  tant  t!e  moyens 
d'être  utile  à  l'ancienne  (Knaslie,  ipic  sa  paix  avec 
elle  ne  pouvait  être  diflicile.  Napoléon  voyait  donc 
un  lui  un  redoutable  instrument  de  conlre-révoln- 
lion.  Avec  de  tels  pressentiments,  il  aurait  dû,  ou 
le  rétluire  ii  l'impuissance  de  nuire,  ou  se  ratta- 
cher, mais  malgré  sa  force  d'cspril  cl  de  caractère. 
Napoléon,  comme  on  fuit  trop  souvent,  sommeil- 
lant à  côté  du  danger,  tint  à  l'i'gard  de  M.  de 
Talleyraml  une  <'onduite  incertaine  :  il  le  laissa  libre, 
grand  dignitaire,  meml)ro  du  conseil  de  régence, 
et  au  lieu  de  le  caresser  en  le  laissant  si  fort,  il  lui 
adressa  au  contraire  de  sanglants  reproches  à  la 
veille  de  le  quitter,  tant  la  seule  vue  de  ce  (lei-son- 
nage  l'excitait,  l'inquiétait,  l'irritait.  Il  lui  dit  qu'il 
le  counaissait  bien,  qu'il  n'ignorait  pas  ce  dont  il  était 
capable,  qu^il  le  surveillerait  attenli\cment,  el  qu*à 
la  première  démarche  douteuse  il  lui  ferait  sentir  le 
poids  de  son  autorité.  Puis  après  les  plus  violentes 
apostrophes,  il  n'cu  tint  aux  paroles,  el  se  conlcnlâ 
de  prescrire  au  tluc  de  Rovigo  la  plus  rigoureuse 
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surveillance,  tant  sur  M.  de  Talleyrand  que  sur  quel- 
ques autres  grands  fonctionnaires  disgraciés.  Le  duc 
de  Rovigo  n'était  pas  homme  à  hésiter  quels  que 
fussent  ses  ordres ,  mais  que  faire  contre  un  adver- 
saire habile ,  qui  savait  comment  se  conduire  poiu" 
ne  pas  donner  prise,  qui  d'ailleurs  était  entouré 
d'une  immense  renommée,  qu'on  devait  se  garder 
de  frapper  légèrement ,  et  qui  saurait  bien  trouver 
le  moment  où  il  pourrait  tout  oser  contre  un  ennemi 
qui  ne  pourrait  presque  plus  rien  pour  sa  propre 
défense^ 

Napoléon,  à  la  veille  de  son  départ,  voulut  voir    Napoléon, 
et  haranguer  les  officiers  de  la  garde  nationale  à  '^J^p^sSiè' 
laquelle  il  allait  confier  la  sûreté  intérieure  et  exté-      ***"  fi'" 
neure  de  Pans.  On  avait  composé  la  garde  nationale     nadonaie. 
non  pas  de  cette  classe  populaire,  courageuse  et  ro- 
buste, aussi  capable  de  défendre  bravement  ce  qu'on 
lui  confie,  que  de  le  renverser  maladroitement, 
mais  de  gens  aisés,  ennemis  des  révolutions,  n'ayant 
pas  oublié  que  Napoléon  avait  sauvé  la  France  de 
Tanarchie,  quoique  lui  reprochant  de  l'avoir  préci- 
pitée dans  une  guerre  funeste,  détestant  la  républi- 
que, et  ayant  peu  d'entraînement  pour  les  Bour- 
bons. Napoléon ,  en  voulant  disputer  les  dehors  de 
Paris  avec  ses  soldats,  se  proposait  de  laisser  à  la 
garde  nationale  le  soin  de  préserver  sa  femme  et  son 
fils  contre  un  mouvement  anarchiste  ou  royaliste, 
tenté  dans  l'intérieur  de  la  capitale.  Il  reçut  donc 
les  officiers  de  cette  garde  aux  Tuileries,  ayant  sa 
femme  d'un  côté,  son  fils  de  l'autre,  puis  s'avançant 
au  milieu  d'eux,  leur  montrant  cet  enfant  appelé 

naguère  à  de  si  hautes  destinées,  et  aujourd'hui 

u. 


r 


Î1Î  LIVRE  Ll. 

voué  peut-èlre  à  l'cvil,  à  la  mort,  il  leur  dit  rni*il 
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allaU  s  éloigner  pour  df^fendre  eux  et  leurs  ranulles, 
et  rejeter  hors  du  territoire  l'ennemi  qui  venait  de 
franchir  nos  frontiÎTOs,  mais  qu'en  partant  il  met- 
tait en  (Irpôt  entre  leurs  mains  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  aprt^s  la  France ,  c*est-à-dire  sa  femme  et  s<^n 
fils,  cl  parlait  trainpiille  en  conliant  de  pareils  ga- 
ges ii  leur  honneur.  1^  vue  de  ce  jarand  homme, 
réduit  aprt's  tant  de  merveilles  à  de  telles  exlré- 
mitéâ,  tenant  son  fils  dans  ses  bras,  le  présentant  i\ 
leur  dévouement  ,  produisit  sur  eux  la  plus  vive 
émotion,  et  ils  promirent  bien  sincèrement  de  ne 
pas  livrer  à  d'autres  le  glorieux  Ironc  de  France, 
lïêlas!  ils  le  croyaient  1  F.cquel  d'entre  eux,  en 
effet,  bien  cpie  le  champ  fût  ouvert  alors  à  toutes 
les  suppositions,  lequel  pouvait  prévoir  en  ce  mo- 
ment les  scènes  si  différentes  qui  se  passeraient 
hientùl  dans  ces  Tuileries,  et  confondraient  la  pré- 
voyance non-seulement  de  ceux  qui  les  occupaient, 
mais  de  leurs  successeui*s,  et  des  successeurs  de 

•  leurs  successeurs! 

Adieux  Na|>oléon  parlil  le  lendemain  pour  Châlons,  et  en 

/sa^fîmm^et  Parlant,  saus  savoir  qu'il  les  embrassait  pour  la 
tt  son  his,     dernière  fois,  serra  forfement  «Jans  ses  bras  sa  fenmie 

qu  II  ne  devait 

plus  revoir,  et  son  fîls.  Sa  femme  pleurait  et  craignait  de  ne 
plus  le  revoir.  Klle  était  tlestinée  h  ne  plus  le  revoir 
en  elfet,  sans  que  les  boulets  ennemis  dussent  Ten- 
lever  à  son  alTection  1  On  l'eût  bien  surprise  assu- 
rément si  on  lui  eût  dit  que  ce  mari,  actuellement 
l'objet  de  toutes  ses  sollicitudes,  mourrait  dans  une 
lie  de  l'Océan,  prisonnier  de  l'Europe,  et  oublié 
d'elle!  Quant  à  lui,  on  ne  Teùt  jioint  étonné,  quoi 
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qu'on  lui  eût  prédit,  car,  extrême  abandon,  ex- 
trôme  dévouement,  il  s'attendait  à  tout  de  la  part 
des  hommes,  qu'il  connaissait  profondément,  et 
avec  lesquels  il  se  conduisait  néanmoins  comme  s'il 
ne  les  avait  pas  connus! 


riy    DU    LIVRE   CINQUANTE    ET    UNIÈME. 
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BRIENNE  ET  MONTMIRAIL. 


Arrivi^  de  >'ai>oli'on  h  ChAîonn-sur-Marne  le  25  janTier.  ~  Abatlniicnt 
àes  mar^liaux  ,  et  n&suraucc  ilo  >'a[iotéoii.  — Son  plaii  de  aiin|iagiir. 

—  San  proji't  de  manœuvrer  entre  la  Seine  et  la  Marne,  dans  la  600- 
Ticlioji  que  les  ariu<^eà  «>alif>(-e«  be  divîâeroiil  |mur  mi\  re  li>  court  de 
ces  doux  rivières.  —  Soupçonnant  qui*  le  inart'tlial  Itlueher  «'c*!  |>orte 
sur  l'Anlie  |iour  >ie  ri'utur  au  pTÎnre  dv  Schwartejilwrç;,  il  st»  «locidc 
k  se  jelCT  d'abord  sur  le  B^ni^ml  prussien.  —  Rrillant  ronihal  de 
Brienne  lÎTré  le  29  janTicr.  —  Bluelier  est  rejeli'  sur  In  Ilotliifn 
avtT  une  perte  assez  notable.  -  -  En  ee  monietil  K's  souverains  rêuiiic 
autour  du  prinr^e  de  Sehwar/eiiber^,  déllbéreot  sMI  faut  s*arrètcr  i 
Langres,  pour  y  ni'(;«Kii'r  a^an^  d«'  pousser  U  guerre  plu^  loin  — 
ArrivLV  de  lord  t'aslU-ivagh  au  camp  des  allii^s.  —  Caractère  et  iu- 
floence  de  ce  pt-rsomia^.  —  Les  Pruswens  |iar  esprit  de  veogeauce, 
Alexandre  par  orgueil  blesât.^.  ventent  i>ouK«er  la  guerre  à  outnuicc. 

—  Les  Autrichiens  défirent  traiter  ave*-  Napoléon  désqu^un  le  pourra 
honorableiiieiil.  —  Lord  Castlcreagb  vient  reuforcer  ees  derniers,  h 
condition  t|u*nii  idiligera  la  France  k  rentrer  dans  ses  Hinîtes  de  1790. 
et  que  lui  «liant  la  Uplgii^ue  et  la  Hollande .  on  en  formera  nu  gnud 
royaume  pour  la  maison  (1'(>rant;e.  —  Knipresseinfat  de  tout  W 
|iartis  à  satisfaire  l'Angleterre.  —  Lord  (.'asIIereaKit  ayant  olrteou  « 
qu^il  dtVirait,  déeide  tes  cours  allit^s  .'t  Touverlure  d'ut)  «mgrèi  & 
Cliâlillon,  ou  l'on  ap|>e1Ie  M.  de  Cauluincnurl  pour  lui  offrir  le 
retour  dt>  la  Franre  à  ses  antûeinies  limites.  --  Iji  question  |H)liiique 
étant  nisolue  de  la  sorte,  la  question  militaire  se  trouve  résotne 
par  l'efi^uftenieu!  survenu  entre  îllueher  eî  Napoléon.  —  !.e  prinM 
de  Scimar/i'nlierg  «ii'ut  au  B4>cotirs  du  gi-ni^ral  prussien .  avec  toute 
l*innt'e  de  lîoliéme.  —  Position  dt;  Napoléon  avant  sn  droid-  à 
PAube,  son  centre  à  la  Rulliiére,  sa  gaui'lie  aux  bots  d'Ajou.  — 
San^anle  bataille  de  la  Ilotliièrp  livri^  le  1"  ('é\rirr  ivM,  dai» 
laquelle  Najioléoti ,  avec  37  inilli^  liontmes  ,  lient  l<Me  toute  nue  jour- 
n^>  à  100  mille  c«mliattanl&.  —  lletraile  en  bon  ordrr  sur  'Jroyes 
le  2  ft^ricr.  —  Position  presque  dt^scspérèe  de  Nâ|H>léun.  —  Ke- 
pli4^  sur  Troyes,  il  n'a  pas  50  mille  boinmes  à  opposer  aux  armées 
co&liiécs,  qui  peuvent  en  réunir  220  mille.  —  La  proie  aux  seuti- 
iMObl  lefi  plus  douloureux,  il  ne  ]ierd  e^giendanl  [lai  courojie,  et 
Ûul  se»  dispositions  dans  ta  pr(^TO>anre  d'une  Tauti'  capitale  de  ta 
part  de  IVnnenii.  —  9>es  mesures  |Mur  révaruatimi  de  Tltalie.  et 
pour  l'appel  h  Paris  d'une  partie  des  ann^s  qui  défendent  les  Py- 
l^oëos.  ~-  Ordre  de  disputer  Paris  a  outrance  i»endanl  (]u'i)  ntnn<i-u- 
Trera ,  et  d'en  faire  sorlir  sa  frinuie  et  son  tils.  —  Itcuuiou  du  congr^A 
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4«  OtitUUo».  —  I*roporit30»s  outrae^aiilps  taitr»  h  M.  do  CauUin- 
courl ,  losqufllM  [-onsisicnl  h  rameiiiT  In  Fninre  .iu\  liiiiibHtdo  iTiiO, 
en  l'obUjÇfant  en  oiiti*  de  rester  l'irainî^re  à  lous  Ifs  arraiigfmcnU 
earofiecns- —  Douleur  ot  d(^8r»ik>ir  dit  M.  dt*  CaulAiiiooarl.  —  Pendant 
ce  temps  In  faute  militairr  rgue  >iaiM)lco[i  prévoyait  s*accotii|ilil^^L/'s 
cmUs^  »  dÎTiseiil  en  deux  masRt^  :  Vum^  sous  Bludifr  doit  suivre 
U  Marne,  et  df^lionier  Nn|)oli'itii  par  mi  piurhe,  pDiir  Tobli^er  h  se  re- 
plier sur  Taris ,  tandis  que  l'autre ,  deswridaut  la  Seine ,  ic  poussera 
Clément  sur  Paris  pour  l'y  «riabl(T  stni»  h-»  force»  niunîeK  de  la 
ooaliliou.  —  >apoléon  |>arlaitt  le  »  février  au  soir  de  logent  avec 
la  garde  et  le  eorps  de  ^(arninril ,  ap  porte  ttur  Cliaiu|i-AulNTl.  —  il 
y  trouve  Parmée  de  silé«tti  di\tstk^  en  quatre  corps.  ~  Combats  de 
CbainiH-Aubert ,  de  Muiilniiraïl ,  de  CliAleau-Tliîerry,  de  Vaucbaïup , 
Uvréfi  les  10,  n,  12  et  i^  février.  ^.Napoléon  fait  20  mille  pri- 
uiien  à  l'anniV'  de  sili'sie,  et  lui  tue  lO  mille  liumme».  snnt; 
presque  aucune  perle  de  bou  cùté.  —  A  peine  délivré  de  iUuclier,  il 
9e  rejelle  i>ar  Ouîgnes  sur  S<-Iiwaneid)ergqui  avait  fraîicUi  U  Seine, 
et  robli{;e  à  la  repayer  en  désordre.  —  Coirtbata  de  Nan0s  et  du 
Monlereau  li-*  l»  i-t  10  février.  —  Pcrli*A  ton» idi'ra blés  des  Rusiica, 
des  navarols  r-l  des  >\'urtembergeois.  t'ti  retard  surviiiu  à  Mon- 
tcrenu  iM-miet  au  <^rps  de  Colloredo,  »|m'oii  allait  prendre  tout 
«ftlier,  de  m:  bau*er.  —  Grands  résultats  oblenub  eu  iiuelques  Jour» 
^^r  Napoléon.  —  Situation  t-ninplélcnient  rliaiigoe.  —  fSéiienienti* 
militaires  en  Belgique,  à  Ljon .  eu  Italie,  et  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne. -  Révocalion  des  ordres  envoyés  au  prince  Kug^^ie  pour 
i'évneuation  de  l'Ilalie,  -  Ri-nvui  de  l'erdinand  Vil  en  Ks|iH(tne,  et 
du  Pape  en  KaLic.  —  La  coalition,  frap|>éc  de  ses  i^cUeca,  se  décide 
A  deiiiamler  uji  arinistîee.  —  Knvoi  du  prince  Wenceslas  de  l.ierltten- 
5lein  à  .Na|)o1«V]|i  — ^i)|H>léon  fi'iiit  de  te  Inen  arcueillir,  mais  résolu 
k  pcnirsuivre  les  coalisés  sans  rrliVcbe,  se  borne  A  une  iiouviuition 
verbale  pour  l'oreuitation  |mrîliiiui:  de  la  ^illr  de  Troye».  ^Bésultat 
inespéré  de  cette  première  période  de  lu  eanipagne. 
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Son  arrivée 
a  Ch&lona. 


Parti  le  25  au  malin  Je  Paris ,  Napoléon  arriva       Départ 
le  même  soir  ;i  ChAlons-sur-.Marne.  Df^'jiï  un  giand  ,;!%'^5"^*;I,t';er 
nombre  <Ig  fuyards,  soldais    et   paysans,   encom- 
braient celle  roule,  l-os  habitants  île  OhiMons,  aux- 
quels sa  présence  rondait  la  confiance  y  criaient 
beaucoup  :  t^ve  l'Empereur!  mais  en  y  ajoulant  :  à 
I  bas  1rs  iiroifs  rèftuLs!  tant  la  rt^volle  contre  le  régime 
[établi  conimen^-.ail  à  devenir  géncVale.  (1  était  à  vrai 
lire  le  cri  de  l'égoîsme  locid  contre  le  plus  néccs- 
Isaire  des  impôts  que  tons  les  flatteui^s  du  peuple,  à 


Dans  quel 

MM  d'eapril 

trouve  Ic5  ma- 
réchaux. 


r  Napok'on 
leur  cKposo 
ta  situation 
avoc  un  rare 
«MB-ftY>id. 
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quelque  classp  ([u'ils  apparliennenl,  ont  «'•f^alomonl 
)nniiis  il'iiltcflii',  sans  poïnoir  jamais  k*  remplacer, 
mais  qui  <lans  le  muinenl  signifiait  on  réalilô  :  à  bas 
îe  rèijime  impérial,  SeiilcintMit  les  ChAlonnais  (|uali- 
Haicnt  ce  r(f*gimo  par  co  cfiii  les  froissail  le  pins  en 
leur  (piailla  de  vignerons  *le  la  Cliampagne.  Napo- 
\(\m  n'y  prit  garde,  se  montra  doux,  serein,  ac- 
eueillanl,  et  les  gagna  tous  parsalranquillc  altiUide. 
Berlliier  Tavait  prcW'dt?  à  Châlons.  Le  vieux  due 
de  Valmy,  (oujours  chargi^'  de  radminisiration  des 
d(^'pôts,  s'y  6(ait  rendu  de  son  c6ti".  Marmont,  Ne> 
y  étaient  accourus.  lU  étaient  fort  troublés,  quoi- 
que ordinairement  le  danger  les  inlimidAt  peu,  mais 
n'ayant  dans  les  mains  que  des  débris,  ils  deman- 
daient avec  instance  des  renforts,  et  se  llaltaient  eu 
voyant  arriver  Napoléon  que  ces  renforts  allaient 
suivre.  Mallicureusemcnt  il  ne  leur  a|*port^it  (pie 
lui-même;  c'était  beaucoup  certainement  (et  on  ne 
tardera  pas  à  en  avoir  la  preuve  ),  mais  ce  n'était  pas 
avSsez  pour  résister  à  la  masse  d'ennemis  déchaînés 
contre  la  France.  Ses  lieutenants  lui  dirent  (^uesaos 
doute  il  amenait  des  forces  à  sa  suite.  —  Non,  r^^ 
pondit-il  avec  sang-fi*oid,  et  après  les  avoir  consler- 
né's  par  celte  réponse,  il  les  ranima  bientôt  par  la 
hardiesse  et  la  profondeur  des  vues  qu'il  développa 
devant  eux.  ïl  send»lait  (pie,  défwrrassé  des  souris 
araers  qui  raccablaieni  à  F*aris,  et  redevenu  soldat, 
il  retrouvât  en  rentrant  dans  sa  profession  toute  sa 
sérénité  d'ame,  au  point  de  dirouvrir  des  ressources 
où  personne  n'en  voyait.  Il  parla  longuement  à  ses 
maréchaux,  et  leur  exposa  la  situation  à  peu  près 
connue  il  suit. 
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Ses  forces  se  rt^Jiiisaienl  pour  ainsi  dire  à  ce  que 
les  maréchaux  amenaient  avec  eux  :  Victor  avait 
à  peu  près  7  mille  fantassins  et  3,.'i00  cavaliers; 
Marmonl  G  mille  fantassins  et  2,500  cavaliers;  Ney 
6  mille  fantassins.  Ces  trois  maréchaux  poss^'daîenl 
en  outre  120  bouches  à  feu  assez  bien  attelées.  A 
douze  lieues  de  là,  c'est-it-dire  à  Arcis-sur-Anbe,  le 
général  Gérard  avait  une  division  de  réserve  de 
0  mille  hommes;  à  div-hnit  lieues,  c'est-à-dire  à 
Troyes,  le  maréchal  Mortier  avait  15  mille  soldats 
de  la  Aieille  garde,  infanlcrie  et  cavalerie,  ce  qui 
portait  ces  divers  rassond^lcinenls  à  40  ou  47  mille 
hommes.  Lefeb\re-Desnoi'lles  arrivait  avec  la  ca- 
valerie légère  do  la  garde,  comptant  3  mille  che- 
vaux, et  avec  quelques  mille  hommes  d'infanterie, 
soit  jeune  garde,  soit  balaillmis  tirés  (lesdép<^ls,  ce 
qui  supposait  on  total  cinquante  et  (piclqucs  xuille 
hommes  dans  la  partie  la  plus  menacée  du  terri- 
toire,  non  compris,  il  est  vrai,  la  seconde  division 
de  réserve  qui  s'organisait  sous  le  général  Hanieli- 
naye  à  Troyes,  la  cavalerie  qui  se  formait  sur  la 
Seine  sous  Pajol,  et  les  rassemblements  de  gardes 
nationales.  C'était  bien  peu  assurément  contre  les 
220  ou  230  niiNe  soldats  éprouvés  qui  marchaient 
contre  la  capitale,  sans  parler  de  ceux  qui  devaient 
survenir  bientôt.  A  Paris  se  formaient  encore  »ieux 
divisions  de  jeune  garde,  et  ([uelques  nouveaux  l)a- 
tdillons  de  ligne;  sur  la  route  de  Bordeaux  s'avan- 
çaient plusieurs  divisions  d'Espagne,  et  Macdonald 
enfin  arrivait  par  les  Ardcnncs  avec  une  douzaine 
de  mille  hommes.  Mais  ces  renforts  devaient  être 
plus  que  surpassés  par  ceux  que  reuneini  alten- 
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tïait,  et  pour  le  premier  momenl»  pour  le  pre- 
mier choc,  on  avait  5(1  mille  hommes  conire  230 
raille.  NapoU'^on  ne  dit  pas  toule  la  vt^rilé  à  ses  lieu- 
tenants, do  peur  de  les  décourager,  mais  il  ne  s'en 
éloi^a  guère.  Néanmoins  il  n*y  avail  pas  à  sV'pou- 
vanter  selon  lui.  L'ennemi  était  nombreux,  mais 
divisé,  et  il  était  impossible  qu'il  ne  commit  pas  de 
graufles  fautes  dont  (m  se  liAlerail  de  tirer  jwirli.  Il 
s'avançait  par  deux  roules,  celle  de  l'est,  de  ItAle 
à  Paris,  celle  du  nord-esl,  de  Mayence  à  Paris, 
et  il  éUiil  dinirile  ((n'il  fil  autrement,  n\ant  à  lier 
ses  opérations  avec  les  troupes  agissant  dans  les 
Paj-s-Bas.  Indépendamment  de  cette  séparation 
obligée  entre  rarm('»e  de  Blucher,  ancienne  armée 
de  Silésie,  et  celle  de  Schvvarzenberg,  ancienne  ar- 
mée de  Bohème,  Tennemi  s'était  encore  fractionna 
par  des  motifs  secondaires.  Blucher  avail  laissé  des 
troupes  au  blocus  de  Mayence  et  de  Melz;.les  co- 
lonnes de  Schwarzenherc;  étaient  fort  éloignées  les 
unes  des  autres;  celle  do  Bnhnii  avait  pris  par  Ge- 
nève, celle  de  CoUoredo  vendit  par  Auvonne  et  la 
Bourgogne,  celle  de  Giulay  et  du  prince  de  Wur- 
temberg par  Langres  et  la  Champagne,  celle  do 
de  Wréde  par  l'Alsace.  Enfin  celle  de  Wittgenslein 
se  trouvait  aux  environs  de  Strasbouri^.  11  v  avail 
encore  quelques  détachements  autour  de  Besançon, 
Béfort,  Huningue,  etc.  Il  n'était  pas  possible  que 
tant  de  corps  éjwrs  fussent  dirigés  avec  assez  d'in- 
telligence pour  être  concentrés  à  propos  sur  le  point 
où  ils  auraient  à  combat  Ire.  D'ailleurs  la  cunligu- 
ration  des  lieux  allait  les  induire  elle-même  h  com- 
mettre les  fautes  dont  on  espérait  profiter. 
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Lorsqu'on  s'avance  vers  la  capitale  de  la  France 
soit  par  le  nord-est,  soit  par  Test,  on  arrive,  après 
avoir  passé  la  Meuse  ou  la  Saône,  au  bord  d'un 
bassin  dont  Paris  est  le  centre ,  et  vers  lequel  cou- 
lent la  Manie  et  la  Seine,  formant  un  angle  dont 
les  côtés  viennent  se  réunir  à  un  sommet  com- 
mun, qui  est  Paris.  (Voir  les  cartes  n*"  61  et  62.) 
Blucher  suivait  en  ce  moment  un  côté  de  cet  an- 
gle, en  se  portant  vers  Saint-Dizier  sur  la  Marne; 
Schwarzenberg  suivait  Fautre  en  poursuivant  Mor' 
tier  le  long  de  la  Seine.  C'était  le  cas  de  se  jeter 
rapidement  sur  Tun  d'eux,  n'importe  lequel,  avec 
les  forces  qu'on  pourrait  réunir.  Aux  25  mille 
hommes  de  Ney,  Victor  et  Marmont,  Napoléon  al- 
lait ajouter  le  détachement  de  Lefebvre-Desnoëttes 
avec  une  immense  quantité  d'artillerie.  Il  pouvait, 
après  avoir  remonté  la  Marne  jusqu'à  Saint- Di- 
zier,  se  rabattre  prompteraent  sur  sa  droite,  attirer 
à  lui  Gérard  et  Mortier,  et  fondre  avec  50  mille 
hommes  sur  la  colonne  de  Schwarzenberg.  Il  était 
probable  qu'on  aurait  là  un  succès.  Ce  premier 
avantage  arrêterait  la  marche  si  confiante  des  coa- 
lisés. Si  la  guerre  se  prolongeait ,  on  pourrait  en 
manœuvrant  bien  dans  cet  angle  formé  par  la  Seine 
et  la  Marne,  avoir  d'autres  succès,  peut-être  consi- 
dérables. D'une  part,  le  duc  de  Valmy  allait  faire 
occuper  les  divers  passages  de  la  Marne ,  en  levant 
les  gardes  nationales  et  en  barricadant  tous  les 
ponts;  de  l'autre  Pajol,  avec  la  cavalerie  et  les  gar- 
des nationales,  allait  prendre  les  mêmes  précau- 
tions sur  la  Seine,  et  pousser  ses  opérations  sur 
l'Yonne,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  un  bras  détaché. 
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Entre  ces  deux  lignes  de  la  Manie  ci  de  la  Seine 
se  trouve  une  ligne  intcrm(>diairc,  celle  de  l'Aube, 
qui  multiplie  les  difficultés  pour  Pattaquanf ,  et  les 
moyens  de  résistance  pour  l'allaqué.  L'ennemi  amené 
tantôt  par  choix,  tantAt  par  nécessité,  à  se  parta- 
ger entre  ces  diverses  rivières,  n'en  possédant  pas 
les  passages  <[ue  nous  occuperions  exclusivement, 
fournirait  mille  occasions  de  le  battre,  qu'il  faudrait 
promptement  saisir,  et  on  pouvait  s'en  tier  de  ce 
soin  à  Napoléon.  Pendant  ce  temps  arriveraient  des 
troupes  d'Espagne  et  de  l'intérieur,  la  population 
ranimée  par  le  succès  reprendrait  courage,  Auge- 
reau  remonterait  de  Lyon  sur  Bes;uiçon,  et  inquié- 
terait l'ennemi  sur  ses  derrières;  les  commandants 
de  nos  places  exécuteraient  de  fréquentes  sorties 
contre  les  faibles  corps  qui  les  bloquaient,  et  si  la 
fortune  n'était  pas  absolunienl  contraire,  on  aurait 
quelque  bonne  journée,  et  Caulaincourt,  ainsi  se- 
condé, tinirait  par  signer  une  paix  lionurable.  Tout 
n'était  donc  pas  perdu  !  s'écriait  Napoléon.  La 
guerre  présentait  tant  de  chances  di\  erses  quand  on 
savait  persévérer!  Il  n'y  avait  de  vaincu  que  celui 
qui  voulait  l'être!  Sans  doute  on  aurait  des  jours 
dilïiciles;  il  faudrait  quehjuefois  se  battre  un  contre 
trois,  même  un  contre  quatre;  mais  on  l'avait  fait 
dans  sa  jeunesse,  il  fallait  bien  savoir  le  faire  dans 
son  âge  mûr.  D'ailleurs,  de  tous  les  débris  de  Tan* 
cienne  armée,  on  avait  conservé  une  excellente  et 
nombreuse  artillerie,  au  point  d'avoir  cinq  ou  six 
pièces  par  mille  hommes.  Les  txjulets  valaient  bien 
les  lialles.  On  avait  eu  toutes  les  gloires;  il  en  restait 
une  deiTiière  à  acquérir  qui  complète  toutes  les  au- 
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très  et  les  surpasçe,  celle  de  résister  à  ta  mauvaise 
fortune ,  et  d*en  triompher  ;  après  quoi  on  se  repo- 
serait dans  ses  foyers,  et  on  vieillirait  tous  ensemble 
dans  cette  France,  qui,  grâce  à  ses  héroïques  sol- 
dats, après  tant  de  phases  diverses,  aurait  sauvé  sa 
vraie  grandeur,  celle  des  frontières  naturelles,  et  de 
plus  une  gloire  impérissable. 

En  disant  ces  nobles  choses.  Napoléon  se  montrait 
serein,  caressant,  rajeuni,  paraissait  croire  tout  ce 
qu'il  disait  (et  en  croyait  en  effet  une  partie),  tant 
son  génie  entrevoyait  de  chances  cachées  à  d'au- 
tres. Il  finit  ainsi  par  communiquer  à  ses  lieutenants 
quelque  chose  de  sa  confiance,  et  les  laissa  moins 
abattus  qu'il  ne  les  avait  trouvés.  Le  plus  animé  en 
ce  moment,  celui  qui  manifestait  les  meilleures  dis- 
positions, était  Marmont.  Ney  était  triste.  Le  héros 
de  la  Moskowa  semblait  ne  pas  s'être  remis  encore 
de  la  journée  de  Dennewitz. 

Dans  la  nuit  même.  Napoléon  sans  prendre  de 
repos,  ordonna  au  duc  de  Valmy  de  réunir  à  Châ- 
lons  les  détachements  qui  se  repliaient,. à  l'excep- 
tion des  dépôts  qui  devaient  continuer  leur  marche 
sur  Paris ,  de  lever  partout  les  gardes  nationales , 
et  de  barricader  les  bourgs  et  les  villes  qui  avaient 
des  ponts  sur  la  Marne.  Il  enjoignit  également  à 
Macdonald  qui  achevait  son  mouvement  rétrograde, 
de  s'arrêter  à  Châlons  pour  garder  le  cours  de  la 
Marne.  (Voir  la  carte  n°  62.)  Il  prescrivit  à  Mortier 
de  quitter  Troyes,  de  se  réunir  à  Gérard  sur  l'Aube, 
ligne  intermédiaire,  comme  nous  l'avons  dit,  entre 
la  Seine  et"  la  Marne ,  et  de  s'y  tenir  prêts  ou  à  le 
recevoir  ou  à  venir  à  lui  ;  à  Pajol  de  bien  veiller 
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sur  les  pools  de  la  Seine  et  de  rYonne ,  tels  que 

Nogent,  Montereau.  Sens,  Joigny,  Auxerre,  et  de 
courir  assez  à  droite  avec  sa  cavalerie  pour  inter- 
cepter les  partis  qui  essayeraient  de  pénétrer  jus- 
qu'à la  Loire. 
NapoiMs         Le  lendemain  matin  â6.  Napoléon  se  porta  sur 
de  iSTlifw  yîtry.   Lefeb\Te-Desnoêttcs  Tavait    rejoint.    Avec 
«.J^'E..      Lefebvre,  Mannonl.  Nev,  Victw,  il  avait  en  tout 
33  à  3i  mille  hommes.  L'ennemi  occupait  Saint- 
^  Dîzier.  Napoléon  ordonna  à  Victor  de  Ten  chasser, 

ce  qui  fut  exécuté  avec  la  plus  rare  \igueur.  La  pré- 
sence de  Napoléon  avmt  ranimé  tous  les  courages. 
On  rentra  à  Saint-Dizier  après  avoir  fait  quelques 
prisonniers  qui  appartenaient  au  corps  russe  de 
Laudsioi.  Voici  ce  qui  se  passait  du  côté  des  coalisés, 
oqui  Fatigué  d'attendre  lord  Castlereagh,  et  malgré 

*t»««"^'  le  désir  de  lui  parler  le  premier,  Alexandre,  qui 
JJJj^^*  avait  la  prétention  d'être  mVessaire  partout,  et  qui 
Ac  Nipo\vr  était  s^nivenl  utile  en  bien  des  endroits,  a\"ait  voulu 
3Urw  suivra  le  srsmd  quartier  général,  disaut  que  sans 
lui  on  se  brouillerait .  et  qu'on  ne  commettrait  que 
des  fïiules.  Il  s'était  rendu  à  Langres,  où  les  sou- 
verains et  les  ministres  alliés  l'avaient  accompa- 
gné. Tne  jvirtie  iH>n<iderable  de  l'armée  du  prince 
de  Sohw^ar/enU^rg  était  répandue  entre  la  haute 
Marne  et  l'.Vube  su|H'rieure,  entre  Chaumont  et 
Biïr-sur-Aulv  voir  la  carte  n*  6i\  attendant  Blu- 
chor  qui  arrivait  |>ar  Saint -Dizier.  Là  on  s'était 
mis  à  délibi'rer,  et  il  le  fallait  pimr  se  conformer 
aux  di\isions  élaWie?  par  M.  de  Metlemich  entre 
les  diverses  |H*riodes  do  la  guerre.  On  ax'ail  en 
etfel  acci>mplî  la  première  périoile  qui  consistait  à 
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s'avancer  jusqu'au  Rhin ,  plus  la  seconde  qui  con-    ~ 
sistait  à  s'avancer  jusqu  au  delà  des  Vosges  et  des 
Ardennes,  et  il  restait  à  accomplir  la  troisième,  la 

plus  difficile,  celle  de  marcher  sur  Paris.  Les  avis  Ayant  franchi 
étaient  fort  partagés  sur  cette  troisième  période,  et     profère* 

on  comptait  sur  lord  Castlereagh ,  qui  venait  enfin  ^p*"°*'' 

d'arriver,  pour  résoudre  la  question.  Provisoire-  le»  coalisé» 

'    ^  ,  ...  délibèrent 

ment,  pour  ne  pas  prolonger  un  silence  mconvenant  avant  d'entre- 
envers  M.  de  Caidaincourt,  on  lui  avait  assigné    u^Xtè^e, 
Qiâtillon-5ur-Seine  comme  lieu  des  futures  négo-   ...  **"'.. 

*~        doit  consister 

cialioQS.  On  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  ^  marcher 
cette  concession  'd'Alexandre  qui  déjà  inclinait  à 

ne  plus  traiter  qu'à  Paris  même.  Mais  ce  qui  avait  cw^?»^- 

contribué  à  le  faire  céder,  c'était  le  lieu  du  nouveau  désigné 

»  ...  .  1         i     •   •  T--  comme  lieu  OÙ 

congrès  qu  il  avait  voulu  choisir  en  rrance,  pour  doit  «e  réunir 
infliger  à  Napoléon  l'humiliation  de  traiter  au  sein  ^on^^». 
de  ses  provinces  envahies.  En  même  temps  les  di- 
verses armées  tendaient  à  se  rapprocher.  Tandis 
que  l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  était  ré- 
pandue autour  de  Langres,  Blucher  après  avoir 
quitté  Nancy,  avait  traversé  Sainl-Dizier,  y  avait 
laisse  le  détachement  russe  de  Landskoi  pour  don- 
ner à  croire  qu'il  descendait  sur  Châlons  en  suivant 
la  Marne,  et  au  contraire  avait  quitté  la  Marne  pour 
courir  sur  TÂube,  afin  de  se  joindre  à  Schwarzen- 
berg, d'entraîner  la  grande  armée  par  sa  présence, 
de  faire  cesser  ses  hésitations,  et  de  décider  une 
.marche  hardie  sur  Paris.  Ayant  laissé  le  corps  du 
comte  de  Saint-Priest  vers  Coblentz,  une  partie  du 
corps  de  Langeron  devant  Mayence,  celui  d'York 
devant  Metz,  il  arrivait  avec  le  corps  de  Sacken  et 
le  reste  de  celui  de  Langeron.  L'avant -garde  de 


tu  LITRE  LU. 

Wittgenâtehi  comiDandée  par  Pahlen,  s'étant  trou- 
vée »ur  sa  route ,  il  l'avait  recueillie,  et  amenait 
ainsi  avec  lui  trente  et  quelques  mille  hommes.  Il 
venait  de  défiler  transversalement  de  la  Marne  à 
Ddant      rAul)e,  au  moment  même  où  Napoléon  touchait  à 
jcber'     Saint-Dizier.  La  Marne  dans  cette  partie  supérieure 
loauiHM,  tic  80"*  cours ,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Saint- 
ur^Aube  I^'^'®'"»  ^*^^^  M^'ài  dix  OU  douze  lieues  de  l'Aube, 
•our  Telle  était  la  situation  des  coalisés  le  27  janvier 
princo     au  soir,  quand  Napoléon  entra  dans  Saint-Dizier.  Il 
vimn-    Apprit  là  par  les  prisonniers,  par  les  gens  du  pav'S 
'*'^.       interrogés  avec  un  art  que  lui  seul  possédait ,  que 
iiAtWi-  Uluchcr  à  la  tête  d'environ  trente  mille  hommes 
ovait  passé  devant  lui ,  pour  aller  probablement  se 
nHmir  à  la  colonne  qui  poursuivait  Mortier  sur 
TAulte.  Il  n'hésita  pas  un  instant  et  résolut  de  s'at- 
tacher à  ses  pas,  et  de  le  suivre  sans  relâche  jusqu'à 
w  qu'il  l'eût  rejoint  et  battu.  Placé  sûr  ses  com- 
numications,  interceptant  les  secours  qui  pouvaient 
lui  arriver  (les  corps  laissés  en  arrière,  ayant  de 
plus  la  (HV'isibilité  de  l'atteindre  avant  sa  réunion  à 
S*^U\\ar«oul>oi>ç,  il  avait  toute  chance  de  le  trouver 
ou  nmuNiùse  |H^ition  et  d'en  tirer  grand  parti. 
s.Hs*         N<qH*U\>n  aurait  pu  en  remontant  la  Marne  jusqu'à 
vh*^  A    join\  illo,  gtt^nor  une  bonne  chaussée  qui  par  Doule- 
h*L  ^     \out  ol  Si^uUinesalwutissaitsur  l'Aube  versBrienne; 
mrti>o'ot«il  |H^rilro  une  journée.  (Voir  la  carte  n'62.) 
Il  xuww  uùou\  î^^  jeter  tout  de  suite  sur  sa  droite . 
|Kir  un  ohomin  de  traverse  qui  aboutissait  directe- 
luoui  MU  r.VuU'  x^  b  hauteur  de  Brienne.  C'était  un 
|v«\>  \lo  U^s  01  do  \alk>ns  qu'il  était  possible  de  fran- 
oUu^  on  dou\  uMivho^.  Il  recommanda  au  maréchal 
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Mortier  et  au  prén<''ral  Gi^ranï  de  rester  sur  l'Aube, 
el  (le  s'y  mainlenir  pemlanl  qu'il  s  occupait  de  les 
rejoindre.  Par  la  chaussée  de  Joinville  à  Doidevcnt 
qu'il  ne  voulait  pas  prendre  lui-même,  il  dirif^ca  ce 
qui  ^Mail  arrivé  du  corps  de  Marmont,  BA-ec  la  divi- 
sion Duhesnie  du  corps  de  Victor,  et  il  y  ajouta  les 
drajrons  de  Brirlie  pour  battre  le  pays,  et  inter- 
cepter la  roule  de  Nanry  par  Liijuolle  pouvaient  sur- 
venir les  troupes  de  Bliulipr  demeurées  en  arrière. 
Avec  Victor,  Ney,  toute  la  cavalerie,  environ  17  ou 
48  mille  hommes,  il  marcha  sur  Brienue  par  le 
chemin  de  traverse  dlulamn  à  Montiorender.  Les 
joui's  précédents  il  a\nit  i^elé;  le  28,  jour  de  cette 
première  marche,  il  pleuvait.  On  eut.  une  extrême 
ditricullé  à  franchir  ces  cliemins,  qui  ne  sen aient 
tfu'î\  rexploitalicm  desbois.  Heureusement  l'iuiillerie 
était  bien  attelée  ;    d'ailleurs  a\ec  le  secours  des 
gens  du  pays,  qui  prêtaient  volontiers  leurs  bras  el 
^leurs  chevaux,  on  arriva,  quoique  fort  lard,  à 
Monticrendcr.  En  traversant  Éclaron  on  trouva  les 
habitants  désolés  des  ravages  que  l'ennemi  avait 
déjà  exercés  chez  eux.  Après  les  résolutions  modé- 
[^r6cs  qu'ils  avaient  allichécs  en  entrant  en  France, 
i;Coalisés  étaient  revenus  aux  mœurs  de  la  guerre, 
ïc  la  liarbarie  chez  les  Uup?es,  une  haine  aveiiiïle 
[chez  les  Prussiens,  rendaient  encure  plus  cruelles 
i-que  de  coutume.  Ils  pillaient  et  ravafçeatent  par  i;oût 
[quand  ce  n'était  pas  par  besoin.  Les  paysans  con- 
fslemés  avaient  adressé  leurs  plaintes  à  Napoléon, 
jui  leur  accorda  quelques  secours  sur  son  trésor.  Il 
leur  promit  en  outre  de  faire  reconstruire  leur  église, 
qui  avait  ^lé  détniile. 

ton.  xvn,  15 
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Le  lendemain  20  on  partit  de  Monlierender  pour 
Brienne.  On  eu(  rommo  la  veille  beaucoup  de  peine 
à  s'avancer  sur  les  chemins  défonces  par  les  pluies. 
Enfin,  vers  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi, 
Grouchy  qui  commandait  la  cavalerie  de  l'armL^e,  et 
Lefelnre-Desnoëttes  celle  de  lu  garde,  en  dL^Ï)OU- 
cïianl  du  hoisd'Ajou,  découvrirent  dans  une  plaine 
légèrement  ondulée  la  cavalerie  \\n  comte  Palden, 
appuyée  par  {pieUpic:^  bataillons  légers  de  Scherba- 
tow.  Un  peu  plus  loin  on  apercevait  la  petite  ville 
de  Brienne,  avec  sou  château  bAti  sur  une  émi- 
nence  et  entouré  de  bois.  L'Aube  coulait  au  delà. 
Des  troupes  nombreuses  se  montraient  le  long  de 
l'Aube»  et  elles  paraissaient  rebrousser  chemin. 
A'oic!  ce  que  siçmiriaient  ces  divers  mouvements. 

Bluchcr  parvenu  à  Bar-sur-Aubc,  petite  ville  si- 
tuée sur  la  rivière  de  l'Aulie  fort  au-dessus  de 
Brienne,  s'était  imaginé  que  Mortier  cherchait  à 
passer  celte  rivière  pour  se  réunir  à  Napoléon  vers 
la  Marne,  et  il  avait  résohi  de  l'en  empêcher.  En 
conséquence,  il  s'était  porté  sur  Brienne,  Lesmonl 
et  ArciSf  dans  1  intention  de  couper  les  |>onts  do 
l'Aube.  (Voir  la  carte  n"  62.)  Mais  informé  de  l'ap- 
parition de  Napoléon,  il  s'était  liAté  do  revenir  sur 
ses  pas,  et  en  ce  moment  il  traversait,  à  la  tète  du 
corps  de  Sacken ,  la  ville  de  Brienne,  }>our  remonter 
vers  Bar-sur-Aube.  Afin  de  couvTir  ce  mouvement, 
le  comte  Palden,  avec  sa  cavalerie  et  quelques  ba- 
taillons léiîcrs  du  prince  Scherbatovv,  observait  la 
plaine  et  la  lisière  des  bois  par  lesquels  devait  dv~ 
bouclier  l'armée  française.  Le  général  OIsouvieff 
gardait  les  approches  de  Brienne  ^  que  traversaiti 
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en  rétrogradant  sur  Bar,  le  grand  jiarc  d'artillerie 
des  Prussiens. 

.  Dés  (lu'il  reconnut  los  escadrons  du  conilo  Paldon, 
Lefebvre-Desuoëttes  s'elauça  sur  eux  avec  sa  cava- 
lerie légère,  et  les  forita  de  se  replier  sur  los  l»a- 
taillons  de  ScLerI>alo\v  formés  en  carré.  La  cavalerie 
i-usse  vint  en  elJet  s'abriter  derrière  tes  liataillons, 
et  se  placer  à  droite  de  la  li^^iie  ennemie,  en  face  de 
notre  gauche.  Pendant  ce  temps,  Olsouvicir  s'élait 
déployé  en  avant  de  la  ville,  et  le  corps  deSackeu, 
ai'rété  dans  sa  marche  rétrograde,  élait  venu  pren- 
dre position  à  ct\té  d'OIsouvicff,  afin  de  protéger 
Briennc,  t|u'il  importait  de  bien  occuper  pour  que 
le  pai"c  d'artillerie  prussien  pîiL  défiler  en  sûreté. 

L'infanterie  française  étant  encore  engagée  dans 

les  bois,   Napoléon  fut  réduit  à  canonner  ta  ligne 

russe,  que  ses  cavaliers  ne  pouvaient  entamer,  el 

on  se  l>orna  ainsi  pendant  plus  de  deux  heures  à  un 

échange  de  boulets  qui  ne  laissait  pas  que  d'èïre 

assez  meurtrier.  Enfin,  Ney  et  Victor  cominençani 

à  déboucher,  Napoléon  ordonna  d'altaquer  sur-le- 

elianip.  Victor  avait  laissé  la  division  Duhesiiie  à 

Marinont,  et  Ney  n'avait  que  deux  faibles  divisions 

;  de  la  garde;  nous  disposions  ainsi  tout  au  plus  de 

'  10  ù  -Il  mille  hommes  d'infanterie,  et  de  fî  mille  de 

cavalerie.  Biucher  avait  îiO  luille  hommes  au  moins. 

[Napoléon  n  hésita  pas  toutefois,  car  on  ne  comptait 

plus  les  ennemis  et  au  contraire  on  comptait  tes 

heures.  Il  poussa  Ney  en  deuv  colonnes  dircctemcnl 

Uur  Brienue,  tandis  qu'il  dirigeait  par  sa  droite  une 

^brigade  du  corps  de  Victor  sur    le   château   de 

[Brienne,  et  qu'il  portait  vers  sa  gauche  le  reste  de 

45. 
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ce  corps,  de  manière  à  menacer  la  œute  de  Brienne 
à  Bar,  ce  qui  devait  déterminer  la  retraite  de  Blucher. 
Ces*  dispositions  eurent  loul  d'ahoril  le  hicccs 
désiré.  Nous  avions  bien  ]>eu  de  vieilles  troupes; 
la  jeune  &:arde  ne  comprenait  que  des  conscrits 
à  peine  vôtiis,  et  n'ayant  jamais  tiré  un  coup  de 
fusil.  On  les  appelait  des  Marie-Louise ,  du  nom  de 
la  régente,  sou^  hupielle  ils  avaient  été  levés  et  or- 
ganisés. Mais  ils  étaient  placés  dans  de  vieux  ca- 
dres, et  conduits  par  le  maréchal  Ncy,  Ces  jeunes 
gens  supportèrent  un  feu  violent  sans  en  être  ébran- 
lés, et  forceront  l'infanterie  russe  à  se  replier  sur 
Brienne,  quoique  trois  lois  plus  nombreuse  qu'eux. 
Malheureusement  un  accident  survenu  à  notre  aile 
gauche  ralentit  ce  succès.  Vers  cette  aile,  la  faible 
colonne  de  Virtor,  que  Napoh'*on  avait  dirigée  sur 
la  route  de  Bar  atin  de  menacer  la  ligne  de  retraite 
de  Blucher,  s'était  trouvée  on  face  de  la  ca\^lerie 
russe  ramenée  tout  entière  de  ce  côté,  tandis  ipie 
la  nôtre  était  au  cAté  opiïosé.  Abordée  brusquement 
par  plusieurs  milliers  de  cavaliers,  rinfantcrie  de 
Victor  éprouva  une  sorte  de  surprise  et  fut  con- 
trainte de  rétrograder.  Napoléon,  qui  était  au  mi- 
lieu d*elle ,  courut  le  plus  grand  danger,  et  vit  enle- 
ver sous  ses  yeux  quelques  pièces  d'artillerie.  Ce 
mouvement  rétrograde  de  notre  gauche  arrêta  Fes- 
sor  de  Ney.  Maïs  en  ce  moment  la  brigade  détachée 
do  Victor  sur  la  droite  avait  tourné  Brienne,  pé- 
nétré îi  travers  le  parc  du  chî\teau ,  assailli  et  enlevé 
le  chAteau  lui-même.  Elle  avait  failli  prendre  Blu- 
cher avec  son  état-major,  et  elle  captura  le  fils  du 
chancelier  de  Ilardenberg.  De  notre  côté  nousper- 
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(limcR  le  brave  contre-amiral  Basic,  des  marins  de 
la  pirde,  qui  dans  celte  journée  termina  une  vie 
héroïque  par  une  morl  glorieuse.  La  conquêlc  de 
celle  position  dominante  causa  un  fort  l'hranlcrnent 
parmi  les  Russes.  Ney  alors  les  poussa  \i\euïent, 
entra  dans  Drienne  à  leur  suite,  et  emporla  la  ville 
h  rinslant  même  où  rarlillerie  de  l'ennemi  achevait 
de  la  traverser.  Bluchcr,  y]\\u6  du  résultat  de  celte 
première  rencontre,  craii^nanl  pour  ta  rjueuo  de  son 
parc  d'artillerie,  voulut  faire  un  dernier  cilbrt  pour 
reprendre  Bricune  cl  l'occuper  au  moins  pondnnt 
queUpies  heures.  Il  exécuta  en  elTot  vers  dix  heures 
du  soir  une  at(;ique  rnricusG  cnnlre  la  ville  et  le  châ- 
teau, à  la  tête  de  l'infanterie  de  Sacken.  L'attaque 
sur  la  ville,  favoris<'e  par  la  nuit,  eut  un  commence- 
ment de  succès  contre  nos  jeunes  Iroupes  surprises 
de  ce  retour  oITensir  Mais  un  bravo  oflicier,  le  dief 
de  bataillon  Enders.  t\u\  j^ardail  le  château  avec,  un 
'  bataillon  du  50%  culbuta  les  assaillants  dans  la  ville, 
et  ceux-ci  reçus  par  nos  soUlals  (jui  élaieul  revenus 
de  leur  trouble,  furent  tous  lues  ou  pris.  Ce  succès 
ranima  notre  élau;  on  poussa  riufanlcrie  de  Siickcn 
hors  de  la  ville,  et  notre  artillerie  qui  était  nom- 
breuse, tirant  aussi  juste  (pie  robscurité  le  permet- 
tait, couvril  les  Russes  de  mitraille. 

Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  ce  combat  fut 
lerniiné.  I.a  confusion  était  si  p^-ande  que  Napoléon 
ne  crut  pas  pouvoir  premlre  gile  au  château.  Il 
coucha  dans  un  village  voisin ,  se  trouva  un  moment 
pntouré  de  (>)saf(uos  en  regagnant  son  l»ivouac,  et 
fut  sur  le  point  d'être  enlevé.  Bcrthier,  précipité 
dans  lu  boue,  en  fut  retiré  tout  meurtri. 


Juiv.  4844. 


itnr.  I M  4. 


Ï30  LIVRE  LU. 

Le  lendemain  malin  on  vil  plus  clair  dan^  la  i)Osi- 
lion.  On  sut  qu'on  avail  eu  aflaire  à  plus  de  trente 
mille  hommes,  et  que  Bhuhpr  se  relirail  dans  la 
vaste  plaine  qui  sViend  au  delà  de  Brienne,  sur 
la  route  de  Bar-sur-Aube.  On  le  suivit  avec  une 
centaine  de  bouches  à  feu,  et  on  le  cribla  de  bon- 
lets  jusqu'au  vitlasîe  de  la  Rothiere  oii  il  s'arrêta. 
Rituiuiu  Ce  combat  était  fort  honorable  pour  nos  jeunes 
*'ftricn'ne  ''*'  soldats,  qui  se  bîillant  dans  la  proportion  d'un  con- 
tre deux,  avaient  fini  par  l'emporter  sur  les  pins 
vieilles  bandes  de  la  coalition ,  raen^^es  par  le  plus 
brave  de  ses  généraux.  Malheureusement  ce  n'éUiîl 
pas  un  contre  deux,  mais  un  contre  cin<|  qu'il  fau- 
drait bientôt  se  battre  pour  lâcher  de  sauver  la 
France!  l/onnemi  avail  laissé  dans  nos  mains  en- 
viron 4  mille  hommes  moris  ou  bless<''s.  Nous  en 
avions  prés  de  3  mille  hors  de  combat.  Mais  le 
champ  de  bataille  étant  à  nous,  les  blessés  nY'taient 
pas  de  notre  côté  des  honmies  perdus.  L'edel  moral 
importait  plus  encore  que  le  résultat  matériel.  Nos 
soldats,  démoralisés  lorsque  Na[>oléon  les  avail  re- 
joints H  (^hàlniis,  commençaient  à  recouvrer  leur 
courage  en  le  voyant,  en  se  retrouvant  au  fou  avec 
lui,  et  en  reprenant  sous  sa  forte  impulsion  l'ha- 
bitude do  vaincre. 

Bien  que  Napoléon  n'eût  pas  obtenu  tous  les  a>-an- 
tages  qu'il  avait  es)3érés  d'une  irruption  soudaine 
au  milieu  des  corps  dispersés  de  la  coalition,  loute- 
fois  il  lui  avait  fait  sentir  sa  présence,  il  lui  avail 
appris  que  ce  n'était  pas  sans  cou[ï  férir  qu'elle  ar- 
riverait à  Paris,  comme  elle  s'en  était  flattée  d'après 
la  facilité  de  ses  premiers  mouvements,  et  il  s'était 
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posé  entre  elle  et  la  capitale  <te  manière  h  lui  en 
))an'er  Je  cliemlD.  La  position  ilc  Brienne  (fêtait  dans 
cette  vue  parraitemenl  rhoisic. 

La  rivière  de  l'Auhe  sur  laquelle  Napoléon  venait 
de  s'ajTÔtor  par  suite  de  roccupation  do  Brienne, 
divise  en  deux,  comme  nous  l'avons  dit,  l'espaee 
qui  s'étend  de  la  Marne  à  la  Seine.  (Voir  la  uarlc 
n"  62.)  Placé  sur  l'Aulie,  Napoléon  ^^tail  presque  à 
égale  distance  de  la  .Marne  et  de  la  Seine,  pouvant 
en  deux  petites  marches  se  porter  ou  sur  Tune  ou 
sur  l'autre,  alîn  d'arrêter  Tennemi  qui  voudrait 
s'avancer  sur  Paris  i>ar  la  route  de  Chàlons  nu  par 
celle  de  Troyes.  Ayant  k  Hricnne  le  ^ros  de  ses 
forces ,  ayant  de  plus  un  rassemblement  à  (>hâluns 
et  un  à  Troyes,  mattre  de  renforcer  alternativement 
Tun  ou  Tautre,  et  résigné  dans  tous  les  cas  ù  se 
battre  contre  des  forces  inliniinent  supérieures,  il 
était  certain  d'arriver  toujours  h  temps  sur  celle 
des  deux  routes  qui  serait  la  plus  menacée.  Que 
l'ennemi  voulût  sortir  de  cet  angle  pour  porter  le 
théâtre  de  la  t^uerre  au  delà  de  la  Marne,  ou  au 
delà  de  la  Seine,  c'était  peu  prol)able.  Blucher,  en 
eflet,  était  obligé  de  reslei*  lié  avec  les  troupes  qui 
opéraient  vei-s  laBelgitpie,  comme  Schwarzenberg 
avec  celles  qui  opéraient  vers  la  Suisse,  de  manière 
qu'ils  avaient  chacun  im  lien,  Blucher  vers  le  nord, 
Schwar/enberg  vere  l'est.  Devant  en  outre,  sous 
peine  des  plus  jjîrands  périls,  ne  pas  trop  s'éloigner 
l'un  de  l'autre,  ils  étaient  inévitablement  contraints 
de  suivre,  Blucher  la  Marne,  Schwarzenlwrg  la 
Seine,  à  moins  qu'ils  ne  se  réunissent  pour  marcher 
en  une  seule  colonne  sur  Paris. 
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C'est  d'apièa  cet  ctal  de  choses,  profondément 
étudié,  que  Napoluoii  arrêta  ses  dispositions. 

En  ro  manienl  les  doux  colonnos  onneniies  sem- 
blaient n'en  fairo  qu'une,  qui  a\aiE  Troyes  et  les 
bords  de  la  Seine  pour  direction  naturelle.  Na|)otéoii 
s'occupa  donc  de  former  vers  Troyes  son  principal 
rassemblement.  Par  ce  molif  il  renvoya  le  maréchal 
Mortier  avec  la  vieille  irardc  d'Arcis  sur  Troyes.  Il 
plaça  le  général  Gérard  avec  la  division  Dufour^  la 
première  de  réserve,  à  Piney,  moitié  chemin  de 
Brienne  à  Troyes.  On  doit  se  souvenir  qu'i»  Troyes 
même  la  seconde  division  de  réserve  a>ail  com- 
mencé à  se  former  sous  le  içénéral  Hameliiiaye,  et 
qu'elle  n'était  forte  encore  que  de  4  mille  hommes. 
Napoléon  ordonna  de  la  compléter  le  plus  tùl  pos- 
sible à  8  mille,  et  de  la  renforcer  eu  allendant  de 
toutes  les  gardes  naliouaies  do  la  Bourgogne.  Avec 
ilainelinaye  et  Gérard,  qui  comptaient  1i  uûile 
hommes,  avec  la  vieille  garde  qui  en  comprenait 
15  mille,  le  maréchal  Mortier  |)ouviiil  disposer  de 
27  millu  hommes.  Napoléon  espérait  lui  adjoindre 
sous  peu  de  jours  les  lo  mille  hommes  venant  en 
poste  d'Espagne,  ce  qui  devait  former  une  masse 
d'environ  iO  mille  hommes,  dont  HO  des  meilleures 
troupes  qui  lussent  an  monde.  Ku  se  réunissant  à 
.Mortier  avec  les  '2'ô  mille  qu'il  avait  sous  la  main,  et 
il  le  pouvait  en  une  bonne  marche,  il  aurait  Oij  mille 
hommes  à  opposer  à  la  grande  armée  de  Schvvarzen- 
berg,  ce  qui,  dans  .sa  situation,  était  une  force 
considérable,  et,  à  la  manière  dont  il  se  battait, 
pres(|uo  suflisaute  pour  disputer  le  terrain.  Il  donna 
en  même  temps  de  uou\eau\  soins  à  la  défense  de 
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la  Seine  et  de  l'Yonne,  el  réitéra  l'ordre  d'envover 
a  Pajol,  outre  la  petite  réserve  de  Bonleanx  qui 
arrivait  par  Ork'ans,  toute  la  cavalcMÎe  disponible  »i«  r«un"' 
à  Versailles,  Pajol  devait  avec  ces  moyens  s^arder  f<?*  posuions. 
Montcreau,  Sens,  Joigny,  Auxerre,  et  pousser  ses 
partis  de  cavalerie  par  le  canal  de  Loing  jusqu'à 
la  l^irc,  de  façon  à  surveiller  toute  tenlalive  de 
Schwarzonherg  en  dehors  du  corde  prcsuninble  de 
ses  opérations. 

Vers  le  côté  oppos*é,  c'osl-à-dire  vers  la  Marne, 
Napok'on  renouvela  l'ordre  au  maréchal  .Maedonald 
de  se  porter  à  Chùlons  avec  tout  ce  (pi'il  ramenait 
des  provinces  rhénanes,  au  duc  do  Valiny  de  réunir 
à  la  Ferlé-sous-Jouarro,  à  Meaux,  à  Château- 
Thierry,  les  fiçardes  nationales  qu'on  aurait  eu  le 
temps  de  réunir,  de  hiu-ricudcr  les  ponis  de  ces  di- 
verses villes,  et  d'y  amasser  les  denrées  alimentaires 
du  pays.  En  cet  endroit  les  forces  étaient  moindres; 
mais  Blucher  seul  pouvait  s'y  montrer  s'il  se  séparait 
de  Sclïwarzenberg,  et  dans  ce  cas  Napoléon  ayant 
les  yeux  sur  hii  comme  un  chasseur  sur  sa  proie, 
était  prêt  à  le  suivre  pour  le  prendre  en  queue  ou 
en  liane.  En  même  temps  il  réitéra  ses  instances  pour 
qu'on  organisât  à  Paris  de  nouveaux  bataillons,  à 
Mlles  de  nouveaux  escadrons,  afin  d'ajouter 
ipiemenl  15  mille  hommes  aux  'i'.'i  mille  qu'il 
directement  sous  la  main.  S'il  en  arrivait  là, 
il  était  à  peu  près  en  mesure  de  tenir  léle  à  tons  ses 
ennemis,  car  se  joignant  â  Mortier  vers  Troyes  avec 
40  mille  hommes,  il  le  portail  à  80  mille,  se  joignant 
;vers  Châlons  à  Macdonald,  il  le  portait  à  55  mille, 
c'était  presque  assez,  soit  contre  Schwai-zenberg, 
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soit  contre  Bhicher.  Napoléon  s'appliqua  aussi  à  tra- 
cer la  route  militaire  de  l'armée,  depuis  Paris  jus- 
qu'aux bords  de  F  Aube,  et  il  décida  qu'elle  passe- 
rait par  la  Ferté-soos-iouarre,  Sézanne,  Arcis  et 
Brienne  (voir  la  carte  n*  62),  direction  la  plus  cen- 
trale, et  sur  laquelle  il  fit  rassembler  des  ressources 
de  tonte  espèce.  PréToyant  qu^il  aurait  \Âen  des  fois 
à  manoeuvrer  de  TAube  à  la  Marne,  il  •prescrivit 
d'entourer  Sézanne  de  palissades,  et  d'y  former  un 
vaste  Diagasin  de  denrées  et  de  munitions  de  guerre. 
A  Brienne  même  où  il  était  campé,  il  assit  sa  po- 
sition de  la  manière  la  mieux  adaptée  au  terrain, 
n  établit  à  Dienville  sur  l'Aube  sa  droite  qui  de- 
vait se  composer  de  la  divisicm  Ricard  détachée  de 
Mannont,  et  de  Gérard  qui  en  cas  d'attaque  avait 
ordre  d'accourir  de  Piney  à  Dien>-ille.  (Voir  la  carte 
n*.62,  et  le  plan  détaillé  des  enviroi^  de  Brienne, 
carte  n*  63.)  H  établit  son  centre,  consistant  dans 
les  troupes  de  Victor,  au  village  de  la  Rotbière, 
an  milieu  d'une  plaine  que  traversait  la  grande 
route,  avec  la  garde  en  réserve;  il  plaça  enfin  sa 
gauche,  composée  du  corps  de  Mannont,  à  Morvil- 
liers,  le  long  d'un  coteau  assez  élevé  en  avant  du  bois 
d'Ajou.  11  enjoignit  à  chaque  chef  de  corps,  à  Mar- 
mont  notamment ,  de  s'entourer  d'omTages  de  cam- 
pagne ,  pour  compenser  notre  infériorité  numérique 
dans  le  cas  très-probable  d'une  attaque  prochaine. 
Ainsi  campé  sur  TAube,  presque  à  égale  distance 
des  deux  routes  que  la  coalition  devait  être  tentée 
de  suivre,  il  attendait  deux  choses,  premièrement 
que  ses  moyens  achevassent  de  s'organiser,  secon- 
dement que  l'ennemi  commît  quelque  grosse  foute. 
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Celle  dernière  chance  il  était  loin  d'en  (losesp(^rer, 
connaissant  bien  ses  adversaires ,  et  il  regardait  la 
situation  comme  fort  anK^'Hort^'c  depuis  le  conibai 
de  Briennc.  Il  récrivait  ainsi  à  sa  femme,  à  Josepii, 
à  rarchichancclier  Cambacércs,  aux  ducs  do  Felire 
et  de  Rovigo,  |K>ur  qu'à  Paris  on  te  dit  à  tout  le 
monde,  pour  r[u*on  se  rassurât,  et  qu'on  s'occupât 
avec  plus  de  zèle  des  diverses  cr(^ations  qu'il  avait 
ordonnées ' . 

Pendant  ce  temps,  de  graves  questions  s'agi- 
taient au  camp  dos  «coalisés,  <|uestions  à  la  fois  po- 
litiques et  niililaires.  Iaï  question  pctlillque  consis- 
tait à  savoir  si  on  traiterait  avnc  Napoléon,  la 
question  militaire  si  on  s'arrêterait  à  l^ngres,  on  si 
on  entreprendrait  tout  de  suite  la  troisii'me  période 
de  la  guerre,  avant  de  s'être  assuré  par  quelques 
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'  D«  htôtorims.  «les  aut4>ar«  Ae  ^Wtnoîrcs,  n'ayant  pè»  tu  la  cor- 
raspoodanve  de  Napol^AO,  ac  aaciiant  pas  ce  qu^il  faisait ,  le  déclarent 
prexqae  fou,  jwur  s'èlrc  arr*l<'  «i  Itrirnric  après  le  i-fliiibal  du  ?9,  et 
avoir  voulu  y  UirtT  uiip  M'tMiiidi'  bnlatUe  avec  des  forces  si  dîspro- 
portionném.  On  \oiI  s'il  (*lait  f^u,  par  IVxiioè/'  ipir-  tiniis  imoiM  de 
bîre,  et  s'il  est  sat^i^  île  jugrr  uji  Ici  kmiinip  lorsqu'ou  nr  loniiail  pas  ses 
iatenlioDS  d\ipri><)  des  ilocunionls  aultientiqurs.  Le  ii)aré<-|ral  Manuont, 
dans  ses  .Mcnmirps,  se  rt^cric  contre  t*ordre  que  Nn^uvI^n  lui  donna  de 
M  relrancbiT  à  Morvilliers.  Le  firnéral  Koiii,  excellent  éerintii  mili- 
taire et  bien  aulrenieot  6(^ricuK  dans  ses  jugnnents  que  le  inar^chal 
Mamioiil  daiiK  les  siens,  demande  coniiiient  on  iHiutait  vouloir  a^ec 
trente  iiiiUe  hoinines  livrer  une  seconde  bataille  \  toutes  les  arm^'S  de 
Uroalitioii.  (in  toit,  d*aprN  ce  qui  pnW-ile,  quelles  (^taieut  les  vé- 
ritables intentions  de  >'a]ioléon.  LVunenii  pouvant  o|)4'rer  |)ar  Troycs 
^  oa  [lar  Châlons,  il  dr»«it  w  tenir  entre  deuv,  de  inani<>re  à  courir 
I  sur  celle  des  iim\  routes  qui  «erail  nienac^'e,  ne  diercliaiit  pas  une 
I  bataille  gën^rate  ixiunie  ou  l'eD  accuse,  mais  (icbaiil  de  pourvoir  à 
[  loates  les  i^^eutuatilés  avec  c«  qu'il  avait,  cV^t-à-diro avec  pre&i|tie 
I  n'en.  Il   n'y  a  donc  qu'à  admirer  Ji  la  fois  son  génie  et  son  caractère 
dans  celte  situation  étrange ,  et  presipie  sans  t'gale  dans  rbislolre. 
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pourparlers  que  la  paix  était  impossible.  Naturelle- 
ment le  parti  des  esprits  ardents,  à  la  tète  duquel 
étaient  les  Prussiens  et  Alexandre,  par  les  motifs  que 
nous  avons  rapportions,  ne  voulait  ni  trailer  ni  s'ar- 
rêter. Le  parti  modéré,  à  la  tête  duquel  étaient  les 
Autrichiens  et  quelques  hommes  sages  des  diverses 
Arrivée      natious  coalisées,  voulait  le  contraire.  C'était  à  lord 
castiereagh.    Castlcrcagh,  arrivé  enfin  au  quartier  général,  qu'il 
appartenait  de  prononcer. 
chacan  Chacun  pour  l'attirer  lui  avait  concédé  d'avance 

"^^pUirT"*"  l'ohjet  principal  de  ses  vœux,  c'est-à-dire  la  créa- 
^"ïï!»*"    ^^^^  ^^  royaume  des  Pays-Bas,  ce  qui  procurait  à 
pour  raitirer  l'Angleterre  l'avantage  d'ôter  Anvers  à  la  France , 
de  placer  les  embouchures  des  fleuves  sous  une 
main  capable  de  les  défendre,  et  enfin  de  pouvoir 
demander  à  la  Hollande  en  retour  de  si  beaux  dons , 
le  cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  est  le  Gibraltar  de 
la  mer  des  Indes,  comme  l'île  de  France  en  est  l'île 
Lord        de  Malte.  Lord  Castlereagh  avait  à  faire  à  ses  alliés 
»e*pSmo    une  autre  confidence  dont  il  éprouvait  quelque  em- 
iroiV^x     ^^rras  à  parler,  c'était  un  projet  de  mariage  entre  la 
''i™,       princesse  Charlotte,  héritière  du  sceptre  d'Angle- 

prononcés:      *  _  '  r  o 

lacoiwuuiUon  terre,  et  l'héritier  de  la  maison  d'Orange,  projet 

des  pay»-Bas,  qui  en  tout  autre  temps  aurait  soulevé  les  plus 

'fa'priîfMl»  grandes  oppositions.  Cependant  Alexandre  avait  ac- 

chariotte  cucilli  ces  ambitious  britanniques  avec  le  sourire 

oveo  le  prince  ^ 

d'Orange,     qu'il  accordait  à  toutes  les  passions  dont  il  recher- 

et  le  silence       i.t.i,.  w-  ^à^ 

sur  le  droit  chait  1  alliancc ,  et  S  étatt  montré  prêt  a  consentir 
sans  exception  aux  vœux  de  TAngleterre.  Ce  projet 
exigeait  de  l'Autriche  un  sacrifice  personnel ,  celui 
des  Pays-Bas  autrichiens,  car,  dans  ce  retour  uni- 
versel au  passé,  les  Pays-Bas  auraient  dû  lui  revenir. 
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îlais  en  fait  de  Pays-Bas,  elle  aimait  mieux  ceux 
d'Italie,  c'est-à-clire  Venise,  et  elle  avait  donné  son 
assentiment  aux  vues  de  l' Angleterre,  après  avoir 
acquis  luulefois  la  eertiindo  qu'elle  serait  dédom- 
magée de  son  sacriiire  vn  Italie.  Il  était  tm  dernier 
point  sur  lequel  lord  Castlercagh  apportait  un  vœu 

Ilbrmel,  c'est  qu'il  ne  fût  pas  question  du  droit 
maritime.  Le  croirait-on?  Dans  cette  réunion  où  se 
trouvaient  des  puissances  qui  aspiraient  à  former 
une  marine,  on  s'occupait  ii  peine  du  droit  mari- 
time, et  on  le  regardait  comme  afTaire  particulière 
reganlanf  tout  au  plus  la  France  et  rAnii;lelerro,  et 
naturellement  dc\ant  être  réj^dée  au  .a;ré  de  la  der- 
nière. Ainsi  tout  avait  été  concédé  à  lord  (]astle- 
reagh,  royaume  des  Pays-Bas,  union  par  mariage 
entre  ce  royaume  et  celui  d'Angleterre,  et  enfin  si- 
lence de  l'Europe  civilisée  sur  la  législation  des  mers. 
Ces  concessions  faites,  restait  à  savoir  pour  qui 
se  prononcerait  lord  Castlercagh,  entre  ceux  qui 
^désiraient  la  paix,  et  ceux  au  contraire  ipii  deman- 
daient la  guerre  h  outrance,  l'ne  fois  rassasié,  le 
[puissant  Anglais  était  redevenu  parfaitement  raison- 
[liable,  et,  par  exemple,  sur  la  question  do  traiter 
Bou  de  ne  pas  traiter  avec  Napoléon,  il  avait  été  à  la 
rfois  sensé  et  halnle. 

Au  fond  cette  question  siguifiail  qu'on  ne  voiduit 
Iplus  avoir  alîaire  à  Napoléon,  et  qu'on  était  résolu 
[à  le  détrôner  |K)ur  substituer  une  autre  dynastie  à 
sienne.  Or  c'était  pour  lord  Castlercagh  une  dif- 
ficulté, soit  par  rapport  à  l'Angleterre  soit  par  rap- 
)rt   à  l'Autriche.   On  avait  longtemps  reproché, 
[comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  aux  ministres  anglais, 


Janv.  I8n. 


Li  Russie 
et  l'Autriche 

B 

coDdcscciidrû 
aux  vœux 
du  TQinislrc 
lirJtJSimiquc 


Lord 
CastliTCJi^ 
ayant  obtenu 

re 
iju'il  souhaite, 

devicDt 
Bur-lo-fhnmp 
raison  n;ibli?', 
et  ne  proiiouce 
pour  !a  jiaix 
ovco 
Nnpolt-on , 

mais 

sur  la  hase 

des  fruntièrca 

do  un. 


MV.«8U. 


Sot  ttuHTi 
pour  ii(>inr<r 
<to  lo  »urtr. 


138  LlVnn  LU. 

élèves  et  successcui*s  de  M.  Pill,  de  soutenir  contre 
lu  France  une  j^uerre  de  dynuslio,  et  ils  avaient 
pris  nixe  lello  hahilude  de  s'en  défendre  devant  le 
Parlement,  qu'ils  s'en  dt^fendaicnt  encore,  môme 
quand  le  peuple  anglais  lui-même,  encouragi^  par 
le  succès,  n'était  plus  disposé  à  leur  en  faire  un 
reprodip.  Quant  î^i  l'Autriche,  c'était  einharrasser 
hcaut'uu[)  l'empereur  François  que  de  lui  dire  hni- 
talenient  (pi'on  lo  menait  à  Paris  pour  détrûner  sa 
fille.  De  plus,  si  la  vac-ance  du  tn^nc  de  France 
donnait  à  lord  Caslloreagh  Tempérance  d'y  voir  mon- 
ter les  Bourlions,  dont  il  di^iPtiil  vivement  la  res- 
tauration, elle  lui  faisait  craindre  Bemadoltc,  vers 
lequel  l'empereur  Alexandre  paraissait  sinçtulièrc- 
ment  porté,  depuis  les  liaisons  que  l'entrevue  d'Aix) 
et  la  question  de  Norvèee  avaient  fait  naître  entre  les 
('OUi*s  de  Russie  cl  de  Suède. 

Par  tous  ces  motifs,  lord  Castlereagli  pent-ait  sa- 
gement qu'il  fallait  ne  rien  précipiter,  et  laisser  le 
rétahlisî^euient  des  Bourbons  naître  de  la  situation 
mémo,  sans  vouloir  substituer  l'action  des  hommes 
}i  celle  des  événements.  II  dit  aux  deux  partis  qu'on 
avait  publi()uemenl  oflerl  à  Napoléon  de  né^^ucier, 
que  refuser  maintenant  d'envoyer  des  plénipoten- 
tiaires non-st>uKMueut  à  Manheim,  lieu  indiqué  par 
la  France ,  mais  2\  Chàtillon ,  lieu  indiqué  par  les 
alliés,  ce  serait  aux  yeux  de  l'Europe  se  placer  dans 
un  élat  d'inconséquence  vraiment  embarrassant, 
qui  serait  vivement  relevé  en  Angleterre;  qu'il  fal- 
lait ilonc  néj;ocier  avec  Napolcon,  qu"d  le  fallait 
abs^Uument  |K)ur  la  dii^uité  de  toutes  les  puissances. 
A l'enq>ei'eur  iVlexandie ,  presst^  daller  à Paiis, aux 
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Prussiens,  avides  de  vengeance,  il  dit  en  particu- 
lier qu'on  no  prenait  pas,  enatçissant  de  la  sorte,  de 
liien  grands  cn^atteinents,  car  en  oiFrant  purement 
ot  simplenieul  à  Napoléon  les  i'roiitiLTes  de  I7*J0,  on 
filait  certain  de  son  refus;  qu'en  tout  cas,  s'il  ac- 
ceptait, on  Taurail  tellement  humili<^,  tellement  af- 
faibli, que  les  uns  devraient  ôtre  vengés,  et  les 
autres  nissurés;  que  si  au  contraire  il  n'acceptait 
}X)inl ,  alors  on  serait  dégagé,  et  que  T Autriche, 
prononcée  elle-même  pour  le  retour  aux  anciennes 
fronlit'res  de  1790,  serait  bien  obligée  de  se  ren- 
dre, et  d'al)andonner  un  pendre  intrailahle,  avec 
lequel  aucun  accord  n'élail  possible;  qu'ainsi,  en 
ne  pressant  rien,  on  amènerait  peu  à  pou  les  choses 
au  jK>int  où  on  les  souhaitait,  sans  s'exposer  au  re- 
proche d'inconséquence,  et  sans  blesser  la  cour  de 
Vienne,  dont  le  concours  à  la  présente  guerre  était 
indispensable.  A  FAulriche  lord  Castlereagh  donna 
une  satisfaction  entière  en  appuyant  l'opinion  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  traildl  ù  ChAtUlun.  Il  dit 
à  l'empereur  François  et  à  M.  de  >!el(ernich,  (pie, 
bien  qu'il  regardât  comme  diltîcile  d'avoir  avec 

|Na|>oléon  une  paix  stable,  il  était  d'avis  qu'on  es- 
Kayàt  de  traiter  avec  lui;  que  relativement  aux 
questions  de  dynastie  qui  pourraient  s'élever  en 
France,  l'Angleterre  n'avait  aucun  parti  pris, 
qu'elle  cherchait  même  i)  dissuader  les  Bourbons  de 

[se  rendre  sur  le  continent;  qu'elle  s'appliquerait 
donc  de  lrt*s-lx)une  foi  à  conclure  la  paix,  mais 
que  si  Napoléon  refusait  ce  qu'on  lui  oflVait,  il  fau- 
drait bien  en  finir  avec  lui,  et  que  dans  ce  cas  sans 

I doute,  le  trône  de  France  devenant  vacant,  l'Au- 
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triche,  giiîdi^o  par  son  esprit  conservateur,  ('clairée 
sur  le  mérite  de  lîernadotte,  proférerait  les  Bour- 
bons à  cet  aventurier  faisant  payer  si  clier  des  ser- 
Résoiuiion  vices  quî  valaient  si  pou.  Dans  ces  tenues,  lord 
'^xapokwi,  Casllcroagh  rencontra  un  plein  assentiment  auprès 
pitor  liuVrûnc  ^*^  rciiipcreur  Françoîs  et  de  son  ministre,  qui  l'un 
s'il  ti'acccpic  et  l'antre  se  hâtèrent  de  répondre  que  par  honneur 
les rrontiëreii  ils  étaient  ohlif^és  de  donner  ^uile  à  rolîre  de  traiter 
avec  Napoléon ,  que  par  dignité  ils  le  devaient  aussi, 
car  l'empereur  François  après  tout  était  père,  mais 
(|ue  si  Napoléon  ne  voulait  à  aucun  prix  entendre 
raison,  ils  étaient  d'aWs  ije  rompre  détinitivenienl 
avec  lui,  <|uoi  qu'il  pût  eu  coûter  au  père  de  Marie- 
Louise;  (jue  la  régence  de  celle-ci  au  nom  du  roi 
de  Home  ne  leur  paraissait  pas  une  combinaison 
sérieuse,  que  Hernadotle  leur  semblait  une  fantaisie 
passagère  d'Alexandre,  une  honte  pour  tout  le 
monde,  et  que  Napoléon  renversé  il  n'y  avait  d'ac- 
ceptables que  les  Bourbons.  L'accord  devînt  ainsi 
conïplpl  entre  lord  ('^sttereafj;h  et  l'Autriche,  qu'il 
avait  du  reste  pris  soin  de  rassurer  entièrement  sur 
ses  întérôts  matériels.  L'Autriche  en  elTct  craignait 
qu'après  s'être  servi  d'elle  on  ne  la  jouât,  et  par 
exemple  que  la  Russie,  pour  avoir  une  meilleure 
part  de  la  Pologne,  n'abandonnai  la  Sa\e  ù  la  Prusse, 
ce  qui  obligerait  de  dédonunager  la  maison  de  Saxe 
on  Italie,  cond>inaisou  dont  il  était  déjà  parlé  à  cette 
époque.  Elle  avait  beaucoup  d'autres  craintes  en- 
core ^ur  lesquelles  lord  Casllereagh  la  tranquillisa 
en  lui  engageant  la  parole  de  TAnglelcrre  pour  l'ac- 
complissemenl  de  tout  ce  qu*ellû  désirait. 

Avec  un  mélange  de  raison  ^  de  Bnesse,  de  fer- 


et  une  sorte 

Casllcreagh  acquit  ainsi  rapideuieiit  un  ascendant 
considôrablo  sur  \o^  allirs,  ii  quoi  kî  position  l'aidait 
!)eaucoup  au  surplus,  car  arrivant  le  dernier,  les 
mains  pleines  de  ressources,  au  milieu  de  gens  di- 
visés d'avis  et  d'inlérêls,  il  avait  tous  les  moyens  de 
faire  pencher  la  lialance  du  c(^|p  qu'il  voulait,  et  ne 
irouvait  dès  lors  que  des  adhiTonls  pr^ls  à  satisfaire 
à  sesdésirs'ponr  laltirer  à  eux.  Il  allait  de  la  sorle 
a%*ec  Irès-peu  d'intrigne,  et  en  agissant  très-na- 
turellement, exercer  une  influence  décisive  sur  les 
destin(''es  de  l'Kurope. 

Les  choses  étant  réglées  comme  nous  venons  de 
le  dire,  le  29  jan\ier,  jour  mi^me  où  s'était  livré  le 
com]>at  de  Brienne,  ou  arrêta  la  résnlutinn  d'en- 
voyer des  plénipotentiaires  i\  CliAlillon.  Ces  pléni- 
potentiaires furent  paur  l'Aulrichi;  >L  de  Sladion, 
pour  la  Russie  M.  de  RasouniolTski,  pour  la  Prusse 
M.  de  Huniliolrlt,  pour  l'Angleterre  lord  Aberdccu. 
On  adjoignit  à  ce  dernier  lord  Cathcart,  ambassa- 
deur d'Angleterre  en  Russie,  et  sir  Charles  Stowart , 
ministre  de  la  même  puissance  en  Prusse.  Il  fut 
décidé  que  lord  Casticreagh  se  rendrait  également  à 
Châlitlon  pour  juger  par  lui-même  de  la  marche  des 
négociations,  pour  la  diriger  au  besoin,  et  s'assu- 
rer de  ses  propres  yeux  si  on  pouvait  en  espérer 
quelque  chose.  On  savait  l'Angleterre  si  intéressée 
à  ne  rien  concéder  au  delà  des  anciennes  limites  de 
la  France,  et  h  se  débarrasser  de  Napoléon  s'il  était 
possible  de  le  faire  convenablement ,  que  personne 
ne  la  suspectait,  et  n'était  disposé  à  restreindre 
son  influence  au  futur  congrès.  M.  de  Mettornich 
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aurait  pu  se  rendre  aussi  à  Châtillon^  mais  outre 
qu'il  voulait  rester  auprès  des  souverains,  il  sentait 
une  sorte  de  gêne  à  se  trouver  en  présence  du  né- 
gociateur français,  et  aimait  mieux  laisser  ce  rôle 
pénible  à  M.  de  Stadion,  qui,  vieil  ennemi  de  la 
France,  s* il  éprouvait  un  embarras  en  la  voyant  si 
maltraitée,  n'éprouverait  que  celui  de  contenir  une 
joie  indiscrète. 

Les  conditions  qu'on  devait  offiir,  nous  pouvons 
le  dire  après  un  demi-siècle,  étaient  indécentes. 
conditiou  Non-seulement  on  imposait  à  la  France  de  rentrer 
**"  °"iiHr™'  ^^^  ^^  frontières  de  1 790  (bien  que  personne  n'eût 
à  NapoidoB.  voulu  rentrer  dans  les  limites  qu'il  avait  alors),  mais 
on  exigeait  qu'elle  répondit  tout  de  suite  à  ces  pro- 
positions, et  qu'elle  répondit  par  oui  on  par  non.  De 
plus,  on  prétendait  lui  interdire  de  se  mêler  du  sort 
des  pays  qu'elle  allait  céder.  Ce  qu'on  ferait  de  la 
Pologne,  de  la  Saxe,  de  la  Westphalie,  de  la  Belgi- 
que, de  l'Italie ,  comment  on  traiterait  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  la  Suisse,  rien  de  tout  cela  ne  devait 
la  regarder.  La  France ,  sans  iaqudle  on  n'avait  ja- 
mais décidé  du  sort  d'un  village  en  Europe,  la 
France  ne  devait  avoir  aucun  avis  sur  les  dépouilles 
du  monde  entier,  qui  en  ce  moment  étaient  les  sien- 
nes. Certes  Napoléon  avait  abusé  de  la  victoire, 
mais  au  milieu  de  la  fumée  enivrante  de  Rivoli, 
d'AusIerlitz,  dléna,  de  Friedland,  il  n'avait  jamais 
traité  ainsi  les  vaincus,  et  des  vaincus  qui  étaient 
écrasés!  Or  à  cette  époque  la  France  n'était  pas 
écrasée;  ses  ennemis  s'avançaient  chez  elle  comme 
en  tremblant ,  et  en  promettant  de  la  ménager.  Sans 
doute  cUe  ax-ait  eu  des  torts,  ou  plutôt  son  gouver- 
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nement  en  avait  eu;  mais  en  un  jour  on  les  effaçait 
tous,  et  si  on  se  rappelle  que  deux  mois  auparavant 
les  puissances  lui  avaient  proposé  ses  frontières  na- 
turelles, avec  de  vives  instances  pour  les  lui  faire 
accepter,  qu'après  un  moment  d'hésitation  elle  avait 
répondu  par  une  acceptation  formelle  qui  en  droit 
liait  les  auteurs  de  cette  offre,  on  nous  pardonnera 
de  dire  que  les  conditions  envoyées  à  Chùtitlon 
étaient  indéceiites.  Aussi,  bien  que  le  triomphe  de 
Napoléon  fût  celui  d'un  despotisme  insupportable, 
sa  victoire  était  alors  le  vœu  de  tous  les  honnêtes 
gens  que  l'esprit  de  parti  n'avait  point  égarés.  C'était 
lui  assurément  qui  nous  avait  valu  toutes  ces  humi- 
liations, mais  un  coupable  qui  défend  le  sol,  de- 
vient le  sol  lui-même  I 

Tandis  qu'on  faisait  partir  les  plénipotentiaires 
pour  Châtillon,  M.  de  Metternich  eut  le  soin  d'en- 
voyer en  avant  M.  de  Floret,  sous  prétexte  d'y 
préparer  le  logement  des  nombreux  diplomates  du 
congrès,  mais  en  réalité  pour  donner  à  M.  de  Cau- 
laincourt  qui  venait  d'y  arriver,  des  avis  pleins  de 
franchise,  et  nous  dirions  de  sagesse,  s'ils  eus- 
sent été  pour  Napoléon  compatibles  avec  sa  gloire. 
M.  de  Metternich  n'avait  pas  encore  répondu  à  la 
demande  d'armistice  que  M.  de  Caulaincourt  avait 
été  chargé  de  lui  adresser.  Il  s'expliquait  cette  fois 
sur  ce  sujet  en  disant  que  s'il  n'en  avait  point 
parlé,  c'est  qu'une  telle  proposition  n'avait  aucune 
chance  d'être  accueillie,  qu'il  en  avait  gardé  le 
secret  et  le  garderait  p«ur  empêcher  qu'on  n'en 
abusât;  que  les  alliés  voulaient  la  paix  ou  rien,  la 
voulaient  Tprompte,  et  aux  conditions  qui  allaient 
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ôlre  comnnmi(pi('*es;  (|«'il  ne  fallait  pas  se  di'Hcr 
des  Anglais,  car  ils  élaient  parmi  les  plus  niodéréf*; 
que  leur  témoigner  contiancc,  el  surtout  à  loni 
Alïortieen,  sernit  liien  enlomlu;  qu'il  fallail  saisir 
oomme  au  vol  celle  orrasion  de  nt^gocier,  que  si  on 
no  la  saisissait  pas,  elle  ne  se  représenterait  plus; 
que  les  alliés  se  livreraient  en  cas  de  refus  à  des 
idées  de  liouleversement  auxquels  l'Aulricbe,  en  les 
re4<retlant,  ne  pourrait  pas  résister;  que  l'empereur 
François  en  serait  désol<3  pour  sa  011e,  mais  qu'il  n'en 
serait  ps  moins  tldèle  à  ses  alliés,  auxquels  Tunis- 
Mienl  les  intérêts  «le  la  monarchie  autrichienne, 
et  de  f;randes  obligations  contractées  pendant  lu 
dernit^ro  guerre;  qu'il  stqipliait  son  gendre  d'y  bien 
jH^nser,  et  de  se  résigner  aux  sacritices  commandés 
|>ar  les  circonstances;  que  lui-même,  empereur 
d'Autriche,  avait  eu  dans  ce  siècle  bien  des  sacrifi- 
ces à  faire,  qu'il  les  avait  faits,  et  qu'il  n'en  était  pas 
moins  revenu  plus  lard  ù  la  position  qui  oonvenait 
tk  son  cm|»ire;  (pi'il  Tyllait  donc  savoir  se  soumettre 
À  la  nécessité,  pour  éviter  de  plus  grands  et  de  plus 
irré[>arables  mallieurs. 

Il  était  défendu  à  M,  de  Floret  de  prendre  les 
devants  relativement  aux  conditions  de  la  paix,  ei 
de  les  laisser  même  entrevoir.  Mais  les  conseils 
qu'il  était  chargé  de  transmettre  suflisaient  pour  in- 
diquer qu'on  n'en  était  plus  aux  bases  de  Francfort. 
^,-.  [a\  question  politique  étant  résolue,  restait  à  ré- 

soudiv  la  «piestion  militaire.  Le  prince  de  Schwarzen- 
lierg,  (pli  jcmail  dans  le^  afViiires  militaires  le  i-ùle 
•jue  jouait  M.  de  Mettemich  dans  les  aifaires  |)olili- 
es,  se  trouvait  naturellement  à  la  léle  de  ceux 
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•qui  voulaient  s'arrêter  à  Langres,  soit  pour  voir  ce 
que  produiraient  les  négociations,  soit  pour  s'épar- 
lOiQV  les  daniiers  d'une  marche  sur  Paris.  On  allait 
rencontrer  NapolC'on,  qui  se  serait  autant  rcuforciî 
en  se  rapprochant  de  ses  ressources,  que  les  coali- 
sés se  seraient  afTaiblis  en  s'éloignant  des  leurs; 
on  devait  se  prt^parer  h  lui  li\Ter  une  bataille  dé- 
cisive, ce  qui  avec  un  ^'énôral  tel  que  lui,  avec  des 
soldats  exaspérés  ctunine  les  siens,  était  toujours 
hasardeux,  et  cette  bataille,  si  on  ne  la  gagnait 
pas,  ferait  perdre  en  un  jour  le  fniit  de  deux  an- 
nées de  succès  inespérés.  A  ces  considéralions  s'en 
joi£;naient  d'autres  puisées  dans  la  iiilliculté  de  se 
procurer  des  moyens  de  subsistance.  En  effet,  on 
était  obligé  d'appuyer  vers  la  Marne  plus  que  vers 
la  Seine,  à  cause  des  troupes  laissées  avïlour  des 
places,  et  en  avançant  on  devait  so  houvci'  au  mi- 
lieu de  la  stérile  Champagne,  où  l'on  aurait  du  vin 
et  pas  de  pain,  landis  qu'on  abandonnerait  à  Na- 
poléon la  fertile  Bourij;ogne.  G*étai(  un  motif  de  plus 
|>our  attendre  relVet  des  nétrociations  cl  l'arrivée  des 
renforts,  avant  de  s'engager  ;i  fond.  Il  y  avait  bien 
encore  quelques  arrière-pensées  tout  autrichiennes 
dont  le  prince  de  Sch\Narzenberg  ne  parlait  pas,  et 
(pii  ajïissaienl  certainement  sur  lui;  il  se  disait  (jue 
l'entrée  à  Paris,  tant  désirée  par  Alexandre,  serait 
sans  doute  pour  ce  prince  un  triomf)he,  mais  n'en 
pouvait  pas  être  un  |)our  \c  bcau-pcrc  de  Napo- 
léon; que  d'ailleurs  rompre  ilavantage  l'équilibre 
de  l'Europe  en  poussant  jusqu'à  leur  ilcrnier  terme 
les  succès  de  la  coalition,  c'était  le  ronqire  au  profit 
de  la  Russie  et  nullement  au  prolit  de  l'Aulriche. 
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Ces  raisons,  dont  quelques-unes  ont  été  depuis 
condamn(f'es  par  le  résultat,  n'en  étaient  pas  moins 
d'un  grand  poids.  Mais  tandis  qu'on  les  disentait, 
on  avait  (oui  à  coup  reçu  la  nouvelle  que  Blucher, 
quoique  obligé  de  laisser  en  arriére  plus  de  la  moi- 
tié de  ses  troupes  autour  de  Mayence  et  de  Metz, 
était  venu  se  piaeor  en  avant  de  la  grande  année  de 
Schwarzenhergy  et  se  jeter  à  la  rencontre  de  Na- 
poléon avee  la  moindre  partie  de  ses  forces.  Apre» 
un  tel  événement  il  n'y  avait  plus  à  déliljérer,  et  il 
était  indispensable  d'aller  au  seooura  du  téméraire 
général  de  l'armée  prussienne,  sauf  u  décider  en- 
suite ce  qu'on  ferait  ullérieuremont.  Kn  elfet  le  30 
janvier,  lendemain  du  coml>at  de  Brieune,  le  prince 
de  Schwar/enherj<  mit  en  mouvement  tous  ses  corps 
sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Aube.  Bhiclier  s'était 
retiré  un  peu  en  arrière  de  la  Rotbière,  sur  les  co- 
teaux boisés  de  Trannes.^  Voir  les  caries  n""  6^  et  63.) 
Le  prince  deScliwarzenberg  rangea  derrière  lui  les 
corps  du  général  Giulay  et  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  en  poursuivant  le  maréchal  Mortier  s'é- 
taient arrêtés  à  Bar-sur-Aube.  Il  dirigea  sa  gauche, 
composée  de  toutes  les  réser\es  autrichiennes  sous 
le  prince  de  Colloredo,  sur  Yandœuvres,  à  la  rive 
gauche  do  l'Aube,  atin  de  menacer  le  liane  droit  de 
Napoléon  et  de  contenir  le  maréchal  Mortier.  Il  i>oriii 
sa  droite,  composée  des  Bavarois,  à  Éclance,  un  peu 
au  delà  de  Trannes,  et  envoya  l'ordre  à  Wiligen- 
stein,  déjà  parvenu  à  Sîûnt-Diyier,  de  s'avancer  en 
toute  hâte  jus(pi'à  Soulaiues.  Le  corps  d'York,  qui 
avait  été  laissé  devant  Metz,  reçut  également  l'onlre 
de  se  rendre  à  Saint-Dizier.  ËnOn  au  centre,  où 
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déjà  le  prince  de  Wurtemberg  et  le  général  Giulay 
étaient  venus  appuyer  Blucher,  il  disposa  un  dernier 
renfort  en  y  attirant  les  gardes  russe  et  prussienne. 

C'était  là  une  immense  accumulation  de  forces ,  Forces 
car  Blucher,  après  le  combat  de  Brienne,  conservait  schwaraei 
bien  28  mille  hommes,  en  comptant Sacken,  Olsou-  .^^f  . 
vieff  et  Pahlen;  le  général  Giulay  et  le  prince  de  réani». 
Wurtemberg  ne  lui  amenaient  pas  moins  de  25  mille 
hommes  de  secours;  on  en  supposait  autant  au  ma- 
réchal deWrède,  autant  au  prince  de  Golloredo;  on 
estimait  à  30  mille  les  gardes  russe  et  prussienne , 
à  18  mille  le  corps  de  Wittgenstein ,  à  15  mille 
celui  du  général  d'York.  Le  tout  formait  par  con- 
séquent 170  mille  hommes,  dont  plus  de  100  mille 
concentrés  autour  de  la  Rothière.  Or  on  voyait  Na- 
poléon en  face  de  soi,  ayant  une  aile  sur  l'Aube, 
l'autre  sur  le  coteau  boisé  d*Ajou,  et  pour  toute  dé- 
fense an  centre  le  village  de  la  Rothière  :  qu'avait-il 
de  troupes  dans  cette  position  ?  Trente  mille  hom- 
mes, si  on  en  jugeait  par  le  combat  du  29  janvier,  et 
peut-être  quarante  ou  quarante-cinq  mille,  si  Mortier 
qu'on  savait  à  Troyes  avait  pu  ie  rejoindre.  C'était 
donc  le  cas  ou  jamais  de  se  jeter  sur  lui ,  avant 
qu'il  fût  renforcé,  et  de  l'accabler  avec  les  1 70  mille 
hommes  qu'on  avait  dans  un  espace  de  quelques 
lieues,  et  dont  100  mille  étaient  déjà  réunis  dans 
la  plaine  de  la  Rothière.  Ces  raisons  décisives  mi- 
rent fin  aux  discussions  des  jours  précédents,  et 
il  fut  résolu  qu'on  livrerait  bataille.  D'ailleurs  entre 
Chaumont  et  Bar-sur-Aube  on  ne  pouvait  pas  vi- 
vre, il  fallait  avancer  ou  reculer,  et  reculer  no 
convenant  à  personne,  la  bataille,  condition  de  tout 


Fév.  U44. 


M8  LIVRE  LU. 

mouveiueut  en  avant,  ôlail  iné\itable.  Seulement  à 
l'audace  de  Napoléon,  à  ses  vives  allures,  ou  re- 
garda comme  possible  qu'il  prit  rinitiative,  et  od 
voulut  la  lui  laisser,  car  on  se  trouvait  sur  les  pla- 
teaux bois('»s  de  Trannes  et  d'Éclance,  cl  on  avait 
tout  avantage  à  l'y  a! tendre. 

Le  «"février  La  joumi'e  du  31  janvier  se  passa  dans  cette  al- 
viennctit  tente.  Napoléon  i'Iant  re^li?  immobile,  on  se  décida, 
NaSn     ^^  *"  février,  à  l'aller  chercher  dans  la  plaine  de  la 

h  ittRoOiière.  Rothière.  On  avait  im  certain  espace  à  franchir;  les 
corps  étaient  encore  assez  éloignés  les  uns  de^  au- 
tres ,  les  chemins  étaient  argileux  et  difficiles  à 
parcourir,  bien  qu'il  eût  fait  froid,  et  par  lous  ces 
motifs  la  bataille  ne  pouvait  commencer  de  bonne 
heure.  Le  maréchal  Bhiclier  fit  douliicr  les  atte- 
lages de  son  arlillcrio,  afin  de  n'tMre  pas  retardé, 
mais  cette  précaution  l'obligea  île  laisser  la  moitié 
de  ses  canons  en  arrière.  11  employa  la  matinée  à 
se  porter  de  Trannes  à  la  Rolhicre.  Le  plan  con- 
venu était  le  suivant.  (Voir  le  plan  de  Brienne, 
carte  n"  (>3.) 
Plan  ï^  maréciial  Blucher  devait  avec  Sacken,  Olsou- 

dMoottités.  ^,jç,|.^  Scheibatow  et  Pahlen,  aborder  la  Rolhiore et 
Tenlever,  ce  tpii  paraisstiil  facile  [xhu*  lui,  car  il 
n'avait  d'autre  o!>slacle  à  \aincre  qu'un  village  si- 
tué au  milieu  d'une  plîiine  presque  unie,  et  s'éle- 
vanl  en  pente  insensible.  Pendant  ce  temps  le  gé- 
néral t}iuîiiy  devait  se  porter  sur  Dienville,  pour 
enlever  le  pont  de  l'Aube  où  Na[K>!éon  appuyait 
sii  droite,  tandis  f|ue  le  prince  de  Wurtemberg, 
agissant  vers  le  côté  op|ïosé,  à  travers  les  bois 
d'Kclancc,  devait  enlever  la  Giberie  et  Chaumenil, 
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petits  villages  qui  se  reliaient  au  bois  d'Ajou  où 
Napoléon  avait  sa  gauche.  Enfin,  le  maréchal  de 
Wrède  devait  attaquer  cette  gauche,  formée  par  le 
maréchal  Marmont.  Il  fallait  pour  cela  qu'il  s'enfon- 
çât dans  un  ruisseau  fangeux  et  boisé  qui  passe  au 
pi^d  du  village  de  Morviiliers,  qu*il  le  franchit, 
enlevât  Morviiliers ,  et  traversât  ensuite  une  plaine 
découverte  et  creuse  bordée  par  le  bois  d'Ajou. 
Derrière  les  70  mille  hommes  qui  allaient  s'engager 
de  la  sorte,  les  gardes  russe  et  prussienne  devaient 
marcher  en  réserve,  ce  qui  porterait  à  cent  mille  le 
nombre  des  combattants.  Enfin  aux  deux  extrémités 
de  cette  ligne  de  bataille ,  Golloredo  qui  était  à  la 
gauche  de  TAube,  Wittgenstein  et  d'York  qui  tra- 
versaient la  forêt  de  Soulaines,  devaient,  en  exécu- 
tant un  double  mouvement  circulaire,  envelopper 
Napoléon  avec  70  mille  hommes  répartis  sur  les 
deux  ailes.  Quelle  probabilité  qu'il  s'en  tirât,  eût-il 
trente,  quarante,  et  même  cinquante  mille  combat- 
tants? 

Telle  était  l'opinion  que  les  coalisés  se  faisaient     wriiicusi 
de  la  situation  de  l'armée  française.  Cette  situation  de^Napoi^^ 
était  au  moins  aussi  fâcheuse  qu'ils  la  supposaient.       '^*^**"j^ 
Ce  n'était  pas  50  mille  combattants,  ce  n'était     nomiiic 
même  pas  40  mille  que  Napoléon  pouvait  opposer     ss  mîiie. 
aux  i  70  mille  hommes  de  la  coalition,  mais  3Si  mille 
au  plus.  Il  avait,  il  est  vrai,  une  position  bien  choi- 
sie, son  génie,  et  le  dévouement  de  ses  soldats!  On 
va  voir  comment  il  usa  de  ces  ressources. 

Dès  le  matin  il  avait  remarqué  un  grand  mouve- 
ment parmi  les  troupes  de  Blucher,  et  sachant  que 
le  prince  de  Colloredo  s'était  montré  de  l'autre  côté 
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Néin  moins 


de  TAube,  vers  Vandooiivres,  il  inrlinail  à  quitter 
les  bords  de  celte  rivière,  et  à  se  replier  sur  Troyeîi:, 
pour  s'y  réunir  à  Morlier  et  lenir  Uîle  à  la  masse 
des  coalis(^3  ipû  semblait  prendre  ceiie  ronto,  lors- 
qu'au milieu  du  jour  il  apprit  par  quelques  transfu- 
ges el  par  les  dispositions  manifestes  de  l'enneipi, 
qu'il  allait  tNiro  allaqué  de  fronl  à  la  Rollnère.  Dès 
4  livrer      t'C  momont  u  n  êUul   ni  de  son  caraolcre  m  a  un 
botaïUc.      Ij^jj  calcul  de  se  retirer,  U  résolut  de  faire  tète  à 
Torage,  do  recevoir  chaudemenl  l'attaque  qui  s'an- 
nonçait, sauf  k  se  retirer  ensuite  des  qu'il  aurait 
assez  résislô  pour  ne  paraître  ni  décourairê  ni  vaincu. 
Position  Napoléon,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  sa  (Iroite 

parNap.ikon.  appuvéc  sur  TAube,  à  Dienville,  où  se  trouvaient 
sous  le  gén<^ral  Gérard  la  division  ÏHifour  (première 
de  réserve),  et  la  division  Kicard  détachée  du  corps 
de  Manuonl.  !1  avait  son  ccnlre,  formé  «les  troupes 
du  maréchal  Victor,  à  la  Rotbiêre,  coupant  la  grande 
route  el  s'étendant  jusqu'à  la  Gibcrie;  il  avait  sa 
f2;aucho  en  avant  du  bois  d'Ajou,  protégi'-e  par  le 
ruisseau  et  le  village  do  .Morviliiei-s.  dette  .eauche. 
composée  <iu  corps  de  Alarraont  <]ui  était  réduit  en 
ce  moment  ^  la  division  de  la  Grange,  n'était  pas  de 
plus  de  i  mille  hommes.  Elle  possédait,  il  est  vrai» 
beaucoup  de  canons  que  le  maréchal  .Manuont  avait 
adroitement  disposés,  et  de  manière  à  contenir  les 
Bavarois  (fuand  ils  attaqueraient  le  ruisseau  et  le 
villaiiçe  de  Mor\illiei's.  Kntln ,  avec  deux  divisions 
déjeune  garde,  toute  la  cavalerie  et  une  nom- 
breuse artillerie,  Napoléon  so  tenait  en  résene  der- 
rière la  Rothière,  et  un  \yeu  sur  la  gauche,  de 
manière  à  secourir  ou  Marmont  ou  Victor.  I!  e>t 
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certain,  d'après  les  appels  faits  le  matin,  qu*ii  ne  — 

comptait  pas  plus  de  3i  mille  hommes. 

Le  feu  ne  commença  pas  avant  deux  heures  de      Bataille 
l'après-midi.  Blucher  après  avoir  franchi  avec  peine   j^  Rolhièrt 
Tespaeequileséparaitdenos  positions,  s'avança  sur  ^   ^^j^'p  . 
la  Rothière  en  deux  fortes  colonnes,. l'une  composée       isii. 
des  troupes  de  Sacken,  l'antre  de  celles  d'Olsouvieff 
et  de  Scherbatow.  Une  vive  canonnade  s'engagea  de 
part  et  d'autre,  mais  comme  nous  avions  beauoonp 
d'artillerie,  ce  ne  fut  pas  à  l'avantage  des  Russes 
que  Blucher  commandait  dans  cette  journée.  Bientôt 
celui-ci  voulut  agir  plus  sérieusemeat,  et  il  poussa 
ses  masses  d'infanterie  sur  les  premières  maisons  de 
la  Rothière.  Celait  la  division  Duhesme,  du  corps 
du  maréchal  Victor,  qui  occupait  ce  village.  Nos      preoiier 
Jeunes  soldats,  bien  embusqués  dans  les  maisons  et  /u^ouilèi 
les  jardins,  avec  des  barricades  à  toutes  les  issues,  ^  ^JJJJjJi'gj 
répondirent  par  un  feu  des  phis  violents  aux  ten-      terminé 

&  l'avaiitag 

tatives  des  soldats  de  Blucher,  et  par\inrent  ainsi  des  France 
à  les  arrêter.  Le  maréchal  Victor,  abattu  en  sortant 
de  Strasbourg,  avait  retrouvé  toute  Ténei^ie  de  la 
jeunesse  dans  cette  grave  circonstance,  et  il  était 
au  plus  fort  du  danger,  donnant  l'exemple  à  ses 
soldats  qui  le  suivaient  noblement. 

Tandis  qu'au  centre  Blucher  luttait  contre  cet  ob-- 
stade,  le  général  Giulay  ayant  défilé  derrière  lui 
pour  se  porter  sur  DienviUe ,  y  rencontra  notre  aile 
droite  établie  en  avant  de  ce  bourg,  et  sur  les  bords 
de  l'Aube.  Le  général  Gérard  avait  disposé  une  par- 
tie de  ses  troupes  dans  l'intérieur  du  bourg,  l'autre 
dans  la  plaine,  en  liaison  avec  la  Rothière,  et  sous 
la  protection  d'un  grand  nombre  de  bouches  à  feu. 
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Le  général  Giulay,  d'à  boni  aceiieitli  comme  Blu- 
chcr  par  une  forle  canonnade,  ne  fui  pas  plus 
heureux,  et  voulut  en  vain  abonlo.r  le.  bour^  lui- 
même.  Il  perdit  beaucoup  de  monde  sans  y  pénétrer. 
Afin  de  se  donner  plus  de  chance  de  succès,  en 
attaquant  Dienvillc  par  les  deux  côtés  de  l'Aube,  il 
porta  la  Idigade  Fresnel  sur  la  rive  gauche  de  c^^tte 
ri\ière,  i>ar  le  pont  d'L"nienville  situé  un  ]>eu  en 
amont.  Cette  brigade,  après  avoir  franchi  l'Aube 
et  être  arrivée  devant  Dienville,  en  trouva  le  pont 
twrricadé,  et  essuya  la  fusillade  d'une  multitude  <lc 
tirailleurs  embiistjués  au  bord  de  la  rivière.  Tout 
ce  qu'elle  put  faire,  fut  de  preniire  ))osition  sur  le 
sommet  d'un  coteau  opposé  î*  Dienville,  el  de  tirer 
par-dessus  l'Aul)e  avec  son  artillerie.  I-a  division 
Uufour,  rangée  sur  l'autre  rive,  supporta  ce  feu 
avec  un  nire  aplomlt,  et  y  répombt  par  un  feu  non 
moins  meurtrier. 

Sur  notre  droite  comme  à  notre  centre  les  alliés 
avaient  donr  rencontré  une  résistance  opiniAire.  A 
noire  gauche^  le  prince  ro\al  de  Wurleniber^,  après 
avoir  franchi  le^  bois  d'Éclance,  avait  essayé  d'en- 
lever le  pelit  hameau  de  la  (liberic,  ([ui  flanquait  la 
Rolhière,  el  se  liait  avec  le  bois  d'Ajou  occupe  par 
Marniont.  Il  s'y  trouvait  un  tlrlarliement  du  maré- 
chal Victor,  qui,  vaincu  par  le  nombre,  fut  obligé 
<rabandonner  le  hameau.  Mais  le  maréchal  Victor 
se  meltant  h  la  tête  de  Pune  de  ses  bri^ailes,  reprit 
la  Giberie ,  el  repoussa  fort  loin  les  Wurtember- 
geois.  Enfîn,  à  rexirémilé  de  ce  champ  de  ^»a- 
taille ,  où  la  ligne  des  alliés  se  recourbait  autour 
de  notre  flanc  gauche,  les  Bavarois,  après  avoir  dé- 
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bouché  de  ia  forêt  de  Souluines,  et  s'être  déployés 
le  lonfç  du  ruisseau  de  Morvilliers,  avaient  été  ar- 
rêtés par  le  maréchal  Marmonl,  qui  avail  parfaite- 
uienl  riisjiosé  son  artillerie  et  en  faisait  un  usage 
des  plu^  redoutables. 

Ain^i  après  deux  heures  d'une  canonnade  et 
d'une  fusillade  des  plus  violentes,  renuenii  n'avait 
(Tci^né  de  terrain  nulle'parl.  ■Mais  il  no  pouvait  se 
résignera  être  tenu  en  échec  par  une  armée  qui  lui 
paraissait  être  d'une  quarantaine  de  mille  hommes 
tout  au  plus,  tandis  qu'il  eu  avait  environ  1 00  mille 
en  ne  comptant  pas  ses  deux  ailes  extrêmes. 

Il  tenta  donc  un  elVorl  décisif  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi.  Blucher,  derrière  leciucl  étaient  ve- 
nues se  placer  les  gardes  russe  et  prussienne,  mar- 
cha l'épée  à  la  main  sur  la  Rothière,  tandis  que  sur 
la  demande  pressante  du  prince  de  Wurtemberg, 
rcmpcrcur  Alexandre  envo>ait  une  brigade  de  ses 
gardes  pour  seconder  ce  prince  dans  Faltaquo  de  la 
Giberie.  L'action  alors  devint  terrilile.  Les  colonnes 
deSacken  entrèrent  dans  la  Hoihière,  en  furent  re- 
poHSsées,  puis  y  pénétrèrent  de  nouveau,  n'ayant 
aflaire  qu'à  la  division  Duhesme,  qui  était  au  plus 
de  5  mille  hommes.  Celte  division,  conduite  par  le 
maréchal  Victor  en  ])crponiie,  n'abandonna  le  poste 
qu'à  demi  détruite.  Pendant  ce  temps,  pour  remplir 
,  Tespace  compris  entre  la  Rotliière  et  la  Giberie,  la 
cavalerie  de  la  garde,  suivie  de  son  artillerie  atte- 
lée, se  jeta  sur  la  cavalerie  do  Pahlen  et  de  Wassil- 
tsikolf,  et  la  culbuta  sur  l'infanterie  de  Scherliatow. 
Mais  arrêtée  par  l'infauterie  russe,  chargée  en  flanc 
par  un  corps  de  dragons,  elle  [«rdit  dans  celte 
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échaufTourc/e  ime  partie  de  ses  canons,  qu'elle 
n'eut  pas  le  (ciups  do  ramener.  Le  prince  de  Wur- 
lemberg,  soutenu  par  les  gardes  russes,  p^^-nélra 
dans  la  Giberie,  et  de  leur  cùi6  les  Bavarois, 
iiouleux  de  se  voir  arrêtés  par  le  petit  nombre  des 
soldats  de  Marmont,  franchirent  enfin  le  ruisseau 
qui  leur  faisait  obstacle,  eniï>or[orent  le  viltai^e  rie 
?i[orvilliers,  et  débouchèrehl  dans  la  plaine  qui 
8*étcnd  au  pied  du  bois  d'Ajou,  afin  de  so  débar- 
rasser de  notre  artillerie  c)ui  leur  causait  le  plus 
grand  dommage. 

Le  moment  ctail  critique,  et  Na})ol6on,  qui  n'avait 
cessé  d'ortlonner  tous  les  mouvements  sans  une 
grêle  de  projectiles,  résolut,  quoiqu'il  fit  déjà  nuit, 
de  ne  pas  laisser  tant  d'avantages  à  se^  adversn* 
res.  Sentant  que  la  retraite  n'était  possible  avec 
honneur  et  avec  sûreté  qu'en  intimidant  renuenii, 
il  lança  bnisqnement  les  deux  divisions  de  jeune 
garde,  qui  étaient  sa  dernière  ressource,  sur  les 
deux  ]>oints  prinj-ipaiix.  Il  dirigea  sur  la  Rothière 
la  division  Rothenbourg,  sous  la  conduite  du  ma- 
réchal Oudinot,  avec  ordre  de  tout  renverser  de- 
vant elle,  et  lui-même  dirigea  sur  la  gauche  la 
division  Meunier,  entre  Marmont  qui  3*élait  replié 
sur  le  village  de  Chaumenîl,  et  Victor  qui  avait 
perdu  la  Giberie.  Ces  deux  jeunes  trou|>es,  con-l 
duites  par  Napoléon  et  Oudinot,  marchèrent  aTeej 
la  résolution  du  désespoir.  La  division  Meimier, 
placée  entre  Chauracnil  et  la  Giberie,  arrêta  net  | 
les  progiès  des  Bavarois  cl  des  Wurtembergeois. 
Oudinot,  à  la  tèle  de  rinfanlene  de  RothenbourjK:» 
se  déploya  sans  fléchir  sous  un  l'eu  épouvantable, 
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fit  plier  les  masses  ^memies,  et  parvint  même  à 
leur  enlever  le  village  de  la  Rothière.  La  nuit  était 
déjà  profonde;  on  combattit  corps  à  corps  avec 
une  sorte  de  fureur  dans  Tintérieur  du  village,  et 
ce  ne  fut  qn'à  dix  heures  du  soir,  quand  Tennemi 
ne  pouvait  plus  inquiéter  notre  retraite,  que  l'hé- 
roïque Oudinot  se  replia  de  la  Rothière  sur  Brienne. 
Notre  mouvement  rétrograde  s'exécuta  eu  lx)n  or- 
dre, couvert  par  les  divisions  de  la  jeune  garde 
et  par  les  dragons  de  Mithaud,  qui,  chargeant  et 
chargés  tour  à  tour,  occupèrent  le  terrain,  mais 
eu  y  perdant  Tartillerie  qu'il  était  impossible  de  ra- 
mener. Nous  en  avions  une  trop  grande  quantité 
comparativement  à  notre  infanterie,  pour  pouvoir 
la  protéger,  et  après  s'en  être  servi  on  l'abandon- 
nait, en  se  contentant  de  sauver  les  canonniers  et 
les  attelages.  Du  reste,  tandis  que  le  centre  com- 
posé de  la  garde ,  de  la  cavalerie  et  des  débris  de 
Victor,  se  retirait  sans  être  entamé,  la  gauche  sous 
Marmont  se  dérobait  très-heureusement  à  travers 
le  bois  d'Ajou,  et  la  droite,  sous  Gérard,  qui  s'était 
montrée  inébranlable  à  Dienville,  se  repliait  sans 
échec  le  long  de  l'Âube,  après  avoir  tué  ou  blessé 
mi  nombre  considérable  d'hommes  à  l'ennemi. 

Ainsi  se  termina  cette  terrible  journée  où  la  ré- 
sistance de  32  mille  hommes  contre  OO  mille,  dont 
400  mille  Bngagés,  fut,  on  peut  le  dire,  un  vrai 
phénomène  de  guerre.  Cette  résistance  était  due  à 
rhabiieté  et  à  l'énergie  du  général  Gérard,  au  bon 
emploi  que  le  maréchal  Marmont  avait  fait  de  son 
artillerie,  au  dévouement  héroïque  des  maréchaux 
Oudinot  et  Victor,  et  par-dessus  tout  à  la  ténacité 
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indom|>(^ible  de  NapoIOon.  Sans  son  caractère  de  fer 
il  aurait  été  précipité  dans  l'Aube.  Sa  tenue  était 
de  nalaro  à   faire  réllrcliir  l'onnemi,    et   sauvait 
pour  le  moment  tsa  tviluation.  11  a\ait  perdu  en\iroD 
5  mille  hommes  en  tués  ou  blessés,  et  en  avait  mis 
hors  de  couibat  8  ou  9  mille  aux.  alliés,  grâce  à 
ravantajîo  de  la  posilion  et  au  û;ran(l  emploi  de  Tar- 
[iilerie,  din'éreuce   qui  était   une  salislaction  sans 
doute ,  mais  un  faible  succès  militaire,  car  les  moin- 
dres perles  étaient  pour  nous  bien  plus  sensibles, 
que  les  plus  considérables  pour  la  coalition.  Notre 
sacrifice  en  arlillerie  fut  d'une  cinc^uanlaiuc  de  l)ou- 
ches  à  feu,  mais  prescpie  sans  perle  d'artilleurs  ou 
de  chevaux',  ce  qui  prouvait  que  c'étaient  bien 
plulùl  des  pièces  abandonnées  que  des  pièces  con- 
Napoieiiti     quiscs  par  Fennemi.  Napoléon  n'avait  lisTé  ce  com- 
do"!»  imii     l^ût  ^*  disproportionné  que  pour  couvrir  sa  retraite: 
ssirTAubc  ^®^^  ^^  ^^^^  '^  passa  sans  confusion  le  pont  de  Les- 
par  lo  pont    mout ,  et  gacua  Troves  en  bon  ordre.  (x)mme  il  lui 

do  Lcsmont,      .  ,,    .  '     ,  "  ,,„,  ,.,  .     , 

etiaisM      tallait  toute  la  nuit  pour  (ictilnr,  et  qn  il  pouvait  être 

la  hauteur  assaiili  par  ronneini  à  la  pointe  ilii  jour,  it  laissa  le 
'^"r^'^onrcr  *^o^P®  ^^^  Manuout ,  qul  ne  se  composait  que  de  la 
rennemi.  divisiou  Lagrauge ,  sur  la  droite  de  l'Aube  et  sur  la 
hauteur  de  Perihes,  de  manière  à  persuader  à  Blu- 
cher  que  l'armée  française  était  là  tout  entière  prête 
à  comlmltre  <lc  nouveau.  Ce  corps  ne  courait  aucun 
dauj^er  bien  sérieux,  car  il  avait  pour  so  couvrir  la 
petite  rivière  de  la  Voire,  étroite  mais  profonde, 
dont  il  possédait  les  ponts,  et  derrière  laquelle  il 

'  LVuni^  parla  tltr  1  mille  ou  2,:»00  pri.<MUDier:s.  CV-tateiil  des  bles- 
sas que  nnus  alundonniou» ,  faute  àv  pouioir  \es  rtiiro^uer,  Pt  noa 
poiut  d^  vrais  pristiiiniers  pris  en  lïgitc. 
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était  assuré  de  trouver  un  asile  dès  qu'il  serait  trop 
vivement  attaqué. 

Le  lendemain  en  effet,  Fennemi,  fatigué  du  com- 
bat de  la  veille,  et  s*éveillant  un  peu  tard,  s'avança 
d'un  côté  vers  le  pont  de  Lesmont,  de  l'autre  vers 
la  hauteur  de  Perthes,  et  demeura  dans  une  sorte  de 
doute  en  voyant  le  corps  de  Marmont  en  bataille. 
Tandis  qu'il  se  demandait  où  était  l'armée  française, 
elle  achevait  de  défiler  tout  près  de  lui  par  le  pont 
de  Lesmont,  et  Marmont  lui-même,  après  avoir  suf- 
fisamment contribué  à  son  illusion ,  se  dérobait  en 
passant  la  Voire  à  Rosnay. 

Cependant  Marmont  fut  suivi  sur  la  Voire  par  le 
maréchal  de  Wrède.  Après  avoir  occupé  assez  long- 
temps la  hauteur  de  Perthes,  et  y  avoir  fait  bonne 
contenance ,  il  avait  traversé  le  pont  de  Rosnay  sous 
les  yeux  des  Bavarois,  et  s'était  hâté  de  le  détruire. 
Mais  serré  de  très-près,  il  n'avait  pu  enlever  que  le 
tablier  du  pont,  et  en  avait  laissé  subsister  les  pilo- 
tis, dont  la  tète  perçait  de  quelques  pieds  au-dessus 
de  l'eau.  Pendant  qu'il  mettait  en  bataille  de  l'autre 
côté  de  la  Voire  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient , 
il  aperçut  an-dessous  de  Rosnay  des  détachements 
ennemis  exécutant  une  tentative  de  passage.  FI  en- 
voya d'abord  de  la  cavalerie  pour  s'y  opposer,  puis 
ayant  reconnu  que  la  cavalerie  ne  suffisait  pas,  et 
qu'une  troupe  de  deux  à  trois  mille  hommes  avait 
déjà  franchi  la  rivière,  il  y  accourut  lui-même  avec 
quelques  centaines  d'hommes,  car  si  ce  pa»»age 
n'était  pas  interrompu,  son  corps  pouvait  se  trouver 
coupé  de  FAobe  et  de  Napoléon ,  de5  lors  rejeté  au 
milieu  des  corps  de  Witlgenstetn  el  d*York,  c'est-â- 
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dire  enveloppé  et  pris.  Sur-le-cbamp  il  se  prtKripîhi 
replie  à  la  main  sur  le  dôtarhrment  qui  avait  {»as6é 
]a  Voire  au  moyen  île  qunUpies  pieux  el  de  quel- 
ques planches,  l'atfaqua  hrusqiumienl,  et  le  re- 
foula sur  la  rivière.  Sa  cavalerie  ù  cet  aspect  fit  une 
charge  à  outrance,  et  en  un  clin  d'œil  on  sabra 
ou  prit  un  millier  d'iiomme^.  Cet  exploit  accompli 
au-dessous  <le  Rosnay,  Marmont  fut  rappelé  à  Ros- 
naj  même  |>ar  une  tentative  à  peu  près  semblable. 
Prévoyant  i\uA\n  passage  pourrait  èlre  essayé  par 
ce  poat  à  nK)ilié  délnut,  il  y  avait  embusqué  un 
capitaine  irinfantr^ric  fort  intetli£ïenl  avec  sa  com- 
pagnie. Cohii-ci  avait  laissé  |)asser  un  à  un  sur  les 
appuis  du  pont  privés  de  tablier,  un  certain  nombre 
d'IiommeSf  puis  les  avait  fusillés  a  bout  portant. 
Marniout  arriva  pour  les  achever.  Ainsi  un  corps  de 
3  milie  Français  cn\iron ,  c'était  en  oITet  ce  qui  res- 
tait à  Marmont  séparé  de  la  division  Ricard,  avait 
arrêté  toute  une  journée  un  corps  de  25  mille  Ba- 
varois, et  leur  avait  tué  on  enlevé  plus  de  i,  mille 
hommes.  Ce  double  coniljal  fut  un  véritable  service, 
car  en  excitant  au  plus  liant  point  la  contianco  de 
Tarmée  en  elle-même,  et  en  reuiJant  les  coali&t-s 
inGniment  plus  circonspects,  il  contribua  beaucoup 
à  ralentir  leurs  mouvements,  ce  qui  devait  nous 
|>ermGllre  de  multiplier  les  nùtres,  seule  re^soiu-ce 
qui  nous  restât  dans  l'état  si  réduit  de  nos  forces. 

Napoléon  ayant  franchi  l'Aube  sans  accident, 
séjourna  le  2  à  Piney,  et  le  lendemain  3  février 
alla  s'élal>lir  à  Troyes.  Celte  dernière  bataille  si 
énergiqiioment  soutenue  contre  des  forces  si  su- 
périeures, tout  en  étant  un  grand  acte  militaire, 
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nous  laissait  dans  un  immense  péril.  La  coalition  

...  .  .,  i.  FïW    I9U. 

semblait  avoir  ras&euihle  toutes   ses  forces  entre 
Bar-sur-Aube  et  Troyes,  et  ai  elle  persévérait  à      cravius 
marcher  réunie  sur  Paris,  il  étail  douteux,  même    usiiîlSiion. 
Ml  s'y  faisant  tuer  jusqu'au  dernier  homme,  qu'on 
parvint  k  Tarrèter.  Après  le  coml>at  du  ^9  janvier, 
et  la  Iwitaille  du  1"  février,  ce?l  tout  au  plus  s'il 
restait  à   Napoléon   ili  ou    2G  aiillo  cuml>attanl5. 
Mortier,  qu'il  venait  de  retrouver  û  Troyes,  en  avait 
15  mille  peut-être,  le  général  llauielinaye  4  mille, 
ce  qui  portait  la  totallt^é  de  nos  forces  disponibles 
à  45  mille  Loauuos.  Or  le  prince  de  Scliwarzen- 
berg,  avec  Willfieosteiii  el   lilucher,  en  comptai! 
bien  160  mille,  en  déduii^ant  les  pertes  des  deux 
derniers  coml>als*,  el  ce  n'étail  pas  tout,  car  lîhi- 
cher  allait  être  renforcé  non-seulement  par  d'York 
arrivant  de  Metz,  mais  par  Langeron  prêt  a  venir 
de  Mayence,  par  Kleist  (piittant  le  blocus  d'Krfurt, 
tous  trois  devant  être  remplacés  par  des  troupes 
levées  à  la  bâte  en  Allemagne.  On  ne  savait  donc  Diiiproportion 
ï>as  jusqu'oïl  la  masse  des  coalisés  serait  portée  jesïceniw 
.sous  quelques  jours,  el  il  étail  |K>ssible  qu'on  se      ^^"'*- 
trouvât  40  à  oO  mille  com)>at(ants  contre  '^00  mille,     aux  autres. 
et  alors  comment  se  défendre  ?  Les  ^toldals  a^-aient 
toujours  la  même  confiance  en  Na|>oléon,  bien  qu'il 
en  désertât  un  certain  nombre  parmi  les  jeunes, 
mais  les  chefs,  qui  sur  le  champ  do  hafaillc  leiu' 
donnaient  rexcmpic  du  plus  grand  d^'vouement,  les 
chefs  ayant  assez  d'expérience  pour  découvrir  !o 
danger  d'une  situation  pres(pie  désespérée,  pas  as- 
sez de  génie  pour  apercevoir  les  ressources,  se  li- 
vraient hors  du  feu  à  un  complet  découragement. 
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Ils  étaient  d'une  trislesse  profonde  qu'ils  no  pr(*- 
naient  aucun  soin  de  cacher,  (blette  tristesse  K^gnail 
peu  à  peu  les  rangs  inférieurs,  c(  riuvor  avec  se,s 
soulTrances  et  ses  privations  n'élait  |)as  fail  |)our  la 
dissiper.  En  Frandie-Comlé,  on  Alsace,  en  Lor- 
raine, les  liaf)iliints  avaient  montré  un  esprit  o\- 
cellenl  et  une  véritalile  fraternité  envers  Tarmée.  A 
Troyes  el  dans  les  pn\ irons,  nù  l'esprit  était  moins 
l>on,  où  déjà  les  charges  de  la  guerre  s'étaient  fiiil 
cruellement  senlir,  où  il  régnait  une  exirènie  ir- 
ritation contre  le  isonvernenient,  Taecueil  fail  à 
l'armée  élail  moins  cordial,  el  rie  fAcheuses  rixes 
entre  soldais  et  paysans  ajoutaient  d'aflligeanles 
couleurs  au  tableau  qu'on  avait  sous  les  yeux. 
Prodigieuse  Napoléon,  rpioicpie  doulolu'eusenient  affecté,  n'O- 
dp  N«iK)iùon.  '9'1  cependant  point  abattu.  Il  découvrait  cneope 
l»ien  des  ressources  In  où  persfmne  n'en  soupçon- 
nait ,  cherchait  à  les  faire  apercevoir  aux  autres,  et 
montrait  non  pas  de  ta  sérénité  ou  de  la  gaieté,  <« 
qui  eût  été  une  affectation  peu  séante  en  de  (elles 
circonstances,  nuiis  une  ténacité,  une  résolution  in- 
domptables, et  désespérantes  pour  ceux  qui  auraient 
voulu  le  \air  plus  disposé  »  se  soumellre  aux  évé- 
nements, l'oint  troublé,  ]X)int  déconcerté,  point 
amotli  surtout,  supporlani  les  fatigues,  les  anjsoisses 
avec  une  force  bien  supérieure  à  sa  santé,  toujours 
au  feu  de  sa  pei*sonne,  l'œil  assuré,  la  voix  brus- 
que et  vibrante,  il  portait  le  fardeau  do  ses  fautes 
avec  une  vii;ueur  qui  les  aunùt  fait  pardonner,  si 
les  f^randcs  (pialilés  étaient  une  excuse  sultlsante 
des  maux  qu'on  a  causés  au  luonde. 
Roiaource»        Toutefois  la  conliance  qu'il  manifestait,  bien  (pi'eo 
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partie  simulée,  n'était  pas  sans  fondcineuU  S'il  ne  lui  

restait  que  4i)  nulle  honinies,  en  complanl  ce  c]u  il 
ramenait  de  Brienne ,  la  vieille  liardc  {\c  .^lortior,  et  *'"'  ^^^ 
la  pelile  division  Hamelinaye,  il  attendait  lîi  mille 
\ieiix  soldats  arrivant  en  poste  d'Espagne,  et  déjà 
rendus  à  Orléans,  Ce  renfort  devait  éle%  er  ses  forces 
matériellement  ii  00  mille  lionimes,  et  moralement  à 
beaucoup  plus.  Le  hrave  Pajol,  (|iii,  avec  don/e  cents 
dievaux  et  o  à  6  mille  efaidos  nationaux,  tléfendail 
les  ponts  de  la  Seine  et  de  l'Yonne  qu'il  avait  ïiar- 
l'icadés,  tels  que  Noî<enl -sur-Seine,  Bray,  .Moiite- 
reau.  Sens,  Joigny,  Anxerre ,  attendait  4  niillo 
hommes  de  la  réserve  de  Bordeaux.  A  Piuis  j]  de- 
vait y  avoir  sous  peu  de  jours  deux  divisions  de 
jeune  jj^arde  dont  Furf^anisalion  allait  être  toriuinée. 
Il  s'y  trouvait  en  ouiro  \in>îl-<|uatre  dépiMs  de  ré- 
ii;inienlâ  qu'on  y  avait  fait  rclluer,  et  dans  lesquels 
on  pouvait,  en  y  vcrsiinl  des  conscrits,  fornier  vingt- 
quatre  bataillons  de  5  à  GOO  hommes  chacun,  ce 
qui  présenterait,  en  comptant  les  deux  divisions  do 
jevme  garde,  quatre  lUvisions  d'infanterie  de  vingt  et 
quelques  mille  hominos.  On  a%ai(  en  (uitre  do  quoi 
équiper  quelques  mille  cavaliers  ù  Versailles,  et  do 
quoi  atleler  80  bouches  à  feu  à  Vincennes.  C'étaient 
donc  30  mille  soldats  de  ijIus  cjui  devaient  en  huit 
ou  dix  joui-s  porter  à  î)(l  mille  hommes  les  forces  to- 
tales de  Napoléon.  Enlîn  à  ^loritcreau,  h  Meaux,  à 
SoissoDS,  il  accourait  do  braves  gens  qui  prolitaient 
des  cadres  de  la  garde  nationale  pour  venirnlîrir 
et  utiliser  leur  dévouement.  Tout  n'était  danc  pas 
perdu,  si  on  savait  conserver  son  sang-froid  quclt|ues 
jours  encore.  Par  malheur  deux  choses  manquaient 
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à  Paris,  non  pas  les  hommes,  nous  le  r<^[K»U>ns,  mais 
rartïcnt  el  les  fusils.  Quant  à  l'argent,  lorsque 
M.  .Mollien  an\  abois  ne  savait  où  trouver  eent  mille 
francs,  un  mandat  sur  le  tr*'»sorier  rie  la  liste  civile 
tes  faisait  sortir  des  Tuileries.  Il  était  moins  ai»' 
de  se  procurer  des  armes.  Il  y  avait ,  comme  nous 
l'avons  dit,  6  mille  fusils  neufs  et  W  mille  h  r<''pa- 
i"er.  On  travaillait  à  remettre  en  (^tal  ces  derniers, 
mais  les  ri^'j^ratrons  quotidiennes  remplaçaient  ^ 
peine  les  distributions,  cl  la  rései^vc  des  armes  pro- 
pres au  senieo  diminuait  ainsi  à  mic  d'œil.  Les 
habits  80  confectionnaient  assez  vite;  les  chevaux 
arrivaient.  Napok'on  écrivant  sans  cesse  à  Joseph  et 
à  Clarke,  tArbail  de  stimuler  la  paresse  de  l'un,  de 
suppléer  à  l'incapariléde  Pautre,  leur  traçait  point 
par  point  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  donnait  tous  les 
jours  de  ses  uouvcUos  à  l'Impératrice  et  au  prince 
tlamlxicén^s,  leur  recommandait  le  courage  et  le 
calme,  leur  affirmait  cpie  rien  n'était  penlu,  que 
l'ennemi  n'avait  eu  aucun  a  van  lape  décisif,  et 
((«'avec  de  la  constance  et  de  l'énergie  on  finirait 
|Mir  tout  sauver. 

Tnndis  qu'il  s'efforçait  de  préparer  ses  ressources 
et  d'y  faire  croire,  il  lui  restait  une  chance  heu- 
reuse et  prochaine,  (pii  était  le  secret  de  son  çténie. 
el  dont  il  avait  comme  une  sorte  de  pressenti- 
ment. Celte  chance,  si  elle  se  réalisait,  pouvait 
changer  la  face  des  choses,  et  lui  ménager  d'im- 
portantes victoires.  Pour  le  nmment  il  était  menacé 
d'une  immense  et  fîitale  bataille,  livrée  sous  les 
mnrsde  Pari»  contre  des  forces  (piadruples  des  sien- 
nes. C'était  en  effet  la  triste  vi'aisemblance,  si  l'en- 
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ncmi  persistait  à  marcher  en  masse.  Mais  œl  en- 
nemi nesedi>iserai(-il  pas?  Entre  les  voies divci"ses 
de  l'Yonne,  de  la  Seine,  de  l'Aube,  de  la  Marne, 
ne  serait-il  pas  ameni^  à  se  partager,  à  s'étendre, 
soit  pour  vivre,  soit  pour  donner  la  main  anx  trou- 
pes du  nord  et  de  l'est,  soit  eniin  par  mille  autres 
motifs?  Blucher  qui  avait  des  forces  sur  la  Marne  et 
plus  loin,  car  il  avait  laissé  le  général  SainL-l^iest 
aux  frontières  de  Belgique,  ne  voudrait-il  pas  les 
rappeler  à  lui,  et  pour  les  rallier  plus  sûrement  ne 
ferait-il  pas  un  jws  vers  elles?  Schwarzenberg  qui 
avait  des  forces  sur  la  route  de  Genève  et  jusque 
vers  Lyon,  ne  voudrait-il  pas  temke  un  bras  vers 
Dijon  ?  A  ces  eauses  ne  se  joindrait-il  f>a5  des  motifs 
moraux  de  séparation,  tels  t] ne  des  jalousies,  des 
antipathies,  dos  désirs  d'opérer  séparément  les  uns 
detsautres?  Blucher  ne  voudrait-il  |>oiiil  parexeuqjje 
se  porter  sur  la  Marne  en  laissant  Schwarzenljerg 
sur  la  Seine,  afm  d'être  plus  libre  d'agir  à  sa  tète? 
Napoléon  le  soupçonnait  fortomeni,  et  dvs  le  se- 
cond jour  de  sa  retraite  sur  Troyes  il  en  avait 
presque  conçu  la  certitude  '.  S'il  en  était  ainsi,  son  Nopoiùu» 
projet  était  tout  arrêté;  il  laisserait  un  corps  devant  dc^c^porarcB 

I Schwarzenberg,  puis  se  dérobant  rapidement  cour- 
rait à  Blucher  et  l'accablerait,  pour  revenir  ensuite 
sur  Schwarzenberg.  Toutefois  il  n'en  disait  rien,  de 
penr  que  son  secret  ne  fût  divulgué,  et  ne  parvint 
Là  l'ennerai  par  mie  indiscrétion  d'état-major.  Au- 
tour de  lui  la  présence  d'une  masse  compacte, 
quatre  fois  supérieure  au  moins  à  l'armée  française, 


le  soutient. 


'  Le  2,  Naiwléon  en  éfmait  quelques  mots  ol^curs,  mais  trèn-po- 
Hfs ,  an  ministre  de  la  guerre. 
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était  le  nuage  qui  offusquait  tous  les  yeux  el  terri- 
fiait tons  les  oœurs.  On  se  voyait  Réduit  à  livrer 
sous  les  murs  île  Paris  une  bataille  générale,  avec 
des  forces  tellement  disproportionnées  que  la  vic- 
toire serait  impossible,  cl  on  aurait  voulu  à  tout 
prix  conjurer  ce  danger,  et  le  conjurer  au  moyen 
de  la  paix,  quelle  qu'elle  pût  être.  Arrivé  le  3  fé- 
vrier à  Troyes,  Napoléon  fut  en  elTet  assailli  des 
représentations  de  Berihier  qui  avait  toujours  été 
sage,  et  de  M.  de  Bassano  qui  i*était  devenu  depuis 
nos  derniers  malheurs.  Traiter  h  loul  prix  ii  Cbâtil- 
Ion  t-tait  leiir  ferme  senlimeut,  exprimé  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante. 

On  le  pouvait  effectivement,  car  tes  plénipoten- 
tiaires des  puissances  coalisées  venaient  d'arriver  à 
Châtillon,  tous  fort  ilisposés  à  signer  la  paix,  mais 
sur  la  double  base  des  frontières  de  1790,  et  do 
notre  exclusion  des  futurs  arrangements  européens. 
Accueilli  avec  politesse  et  froideur,  M.  de  Cau- 
laincourt avait  pu  démêler  qu'on  lui  préparait  de 
cruelles  propositions,  et  qu'on  étail  déjà  loin  des 
bases  de  Francfort.  M.  de  Florel,  le  secrétaire  de 
la  légation  autrichienne,  chargé  de  donner  secrè- 
tement des  avis  bienveillants  au  négociateur  fran- 
çais, sans  vouloir  s'expliquer  calégoriquemenl,  lui 
avait  dit  :  Traitez  à  tout  prix,  car  cette  occasion 
est  comme  celle  de  Prague,  comme  celle  de  Franc- 
fort, une  fois  négligée  elle  ne  se  représentera  plus. 
—  M.  de  Caulaincourt  effrayé  de  ces  avis,  el  vou- 
lant savoir  quels  sacrifices  on  allait  imposer  à  ta 
France,  n'avail  pu  obtenir  de  M.  de  Floret  aucune 
explication,  mais  il  en  avait  tiré  la  certitude  tju'il 
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fallait  se  résigner  à  de  bien  autres  saLrificcs  que 
ceux  tle  Francfort,  si  on  voulait  sauver  Paris,  et 
avec  Paris  le  trône  impiriai.  Il  avait  donc  i'irh  à 
Napoléon,  et  J'avait  supplié  de  lui  accoRlcr  des  la- 
titudes pour  négocier,  car  des  inslruclions  cpii  lui 
enjoignaient  d'eviger  non-seulement  l'Escaut  mais 
le  Walàai,  non-seulenionl  les  Alpes  mais  une  partie 
dellt^iiie,  non-seulement  une  inJluence  légitime  sur 
le  sort  des  provinces  cédées  mais  la  possession  dune 
partie  d'entre  elles  pour  les  frères  de  Napoléon, 
étaient  un  affreux  contre-sens  avec  la  situation  pré- 
sente. Il  avait  demamlé  des  latitudes  sans  dire 
lesi^elles,  et  les  avait  demandées  k  genoux,  non 
comme  un  homme  qui  se  prosterne  pour  sau\er  sa 
fortune  et  sa  vie,  mais  comme  un  bon  citoyen  (|ui 
s'humilie  pour  sauver  sou  jïays.  Se  déliiiiil  fie  M.  lie 
Bassano  qu'il  n'aimait  point,  et  dont  il  n'ûlait  point 
aimé,  qu'il  considérait  à  tort  comme  la  cause  de 
l'entêtement  de  Napoléon,  il  avait  écrit  à  Hcriluer, 
pour  le  prier  d'abord  de  lui  envoyer  des  infuniui- 
lions  exactes  sur  la  situation  niililaire,  et  pour  le 
conjurer  ensuite ,  lui  le  noble  et  (idclo  compagnon 
des  dangers  de  l'Empereur,  d'employer  toute  son 
influence  à  le  l'aire  céder. 

C'est  ainsi  que  Napoléon  avait  eu  i\  subir  non-seu- 
lement la  lettre  de  M.  de  Caulaincourt  demandant 
d'autres  instructions,  mais  les  prières  les  plus  vives 
de  Berthier,  et  de  .M.  de  lïassano  lui-même  qui  en 
ce  moment  était  loin  d'exciter  son  maître  à  la  résis- 
tance. Des  nouvelles  venues  de  tlivers  c*Més  aiguil- 
lonnaient encore  le  zcie  de  tous  ceux  qui  enlouraient 
Napoléon.  En  effet  des  corps  autricïiiens  send>Iaient 
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s'être  <^lendiis  à  noire  droite  [lar  delà  TYonne.  Qua- 
tre à  cinq  mille  Cosaques  avaient  di^passé  Sens,  el 
menaçaient  Funtaineltleau.  A  notre  {wucho  vers  la 
Marne,  l'aspect  des  clioses  nV'Iait  pas  moins  inquié- 
tant. Le  maréchal  Macdonald  qui  avait  reçu  ordre  de 
se  replier  sur  Châlons  et  de  s'y  maintenir,  en  avail 
(?t{*  expulsé  \)Br  l'enoenii,  el  avait  été  conirain!  de  se 
retirer  sur  ChAleau-Tliierry.  On  le  disait  même  re- 
jeté sur  Meanx.  Les  I  \*  et  îî'  corps  d'infanterie,  les 
2*  et  3*  de  cavalerie  qu'il  amenait  avec  lui,  el  que 
Napoléon  évaluait  à  12  mille  hommes  an  moins, 
étaient  en  réalité  réduits  à  0  ou  7  mille.  Des  ban- 
des de  fuyards  après  avoir  quitté  l'armée,  s'élaienl 
répandues  entre  Meâux  et  Paris,  et  y  avaient  porl^ 
répouvante.  I^s  Parisiens  voyaient  l'ennemi  arriver 
sur  eux  par  (rois  routes,  celle  d'Auxerre,  celle  de 
Troyes,  celle  de  Clullons,  el  sur  une  des  trois  seu- 
lement discernaient  une  force  capable  de  les  cou- 
vrir, celle  que  Napoléon  commandait  en  personne, 
laquelle  avait  eu ,  disait-on  ,  l'avantage  dans  le  com- 
lial  du  fO  janvier,  mais  un  désavanUge  marqué 
dans  la  bataille  du  f'  février.  On  parlait  en  outre 
de  mouvements  dans  la  Vendée,  el  ce  pays  na^cre 
si  tranquille,  si  reconnaissant  envers  Napoléon,  pa- 
raissait prêt  à  s'agiter.  Entin,  à  la  stupéfaction  géné- 
rale, on  annonçait  (pie  Mui-at,  le  propre  beau-frère 
de  l'Empereur,  élevé  par  lui  au  trône,  venait  de 
trahir  à  la  fois  ralliance,  la  patrie,  la  parenté,  en 
se  portant  sur  les  derrières  du  prince  Kuaène.  Ce 
concoui*s  de  mauvaises  nouvelles  avait  bouleversé 
toutes  les  tètes.  L'Impératrice  épouvantée  appelait 
gaoB  cesse  auprès  d'elle  tantôt  Joseph,  tantôt  l'ar- 
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chirhancolier,  pour  leur  confier  ses  chagrins,  et  en     

voyant  le  péril  s'approcher  se  mourait  de  peur  pour 
son  époux,  pour  son  fils,  pour  elle-même.  On  ro- 
pandail  dans  Paris  que  la  cour  allait  se  retirer  sur 
la  Loire,  e!  tous  les  jours  une  foule  inquiole  venait 
aux  Tuileries,  pour  s'assurer  si  les  voitures  de  pro- 
menade (pli  ordinairemoni  transportaient  l'impé- 
ratrice et  le  Koi  de  Rome  au  bois  do  Boulogne, 
n'étaient  pas  des  voilures  de  voyage  destinées  à  se 
diriger  sur  Tours  * . 

Ces  circonstances  irritaient   Napoléon  sans  l'é-        Us 
hranler.  Où  chacun  voyait  des  sujets  de  crainte,  il    'Nopokon 
apercevait  philt^t  des  sujets  d'csj>éran('e.  Il  se  dou-  jp^/^Ja^^î,*'^, 
tait  ea  elFel  mi'un  c^rps  autrichien  s'était  approché  n^'iiVfiifsdoTit 
de  lui,  et  il  songeait  à  se  précipiter  sur  ce  corps  pour  rirnum  imn» 
l'arrabler.  Le  danger  de  Macdonald,  la  manière 
dont  il  était  poursuivi,  le  disposaient  à  croire  que  la 
grande  armée  des  coalisés  s'était  divisée ,  et  avait 
jeté  «ne  de  ses  ailes  sur  la  >larne.  C'est  ce  qu'il 
avait   toujours  désiré ,   et   toujours   espéré.   Aussi 
avait-il  porté  Marmont  vers  Arcis-sur-Aube  (voir  la 
carte  n**  62),  et  lui  avait-il  enjoint  de  pousser  des 
reconnaiasances  sur  Séxanne,  sur  Ft're-ChamiïC- 
noise,  pour  se  tenir  au  courant  de  ce  que  faisait 

*  SaiTaot  iDon  habitude  de  ae  jamais  tracer  des  tableaux  de  Tajilal- 
y'u- .  jV  dirai  quf  jViupruiito  co»  di'lalls  ijon-MTiVm<*nt  ii  la  cnrrflS[Km- 
d«ncr  du  roi  Joseph ,  qui  a  été  publiée  ru  partit,  iiiiàis  n  €v\U'  do 
|irinec  Caïubat^^rès ,  du  duc  de  Kmigo,  du  duc  de  Feltrv,  ijui  ne  l'ual 
(Ofe  Hé,  l'I  «lui  Hout  fvtrL^iitcuiecit  lU'IuilIci^â.  Kllcs  donnent  avec  ciicorc 
plu*  dr  virncile  lutit»^  le*  particularili^  gue  jr  rap(mr1r  i<i.  J'nttf'nup 
diKK  ptalM  que  je  aV^agÈre  les  couleurs,  sachant  qu'il  Caut  toujours 
6ter  qurlquc  cjMwe  i  l'exa^ration  du  tc]u[>s ,  bicii  que  c«Ue  eugératiou 
Mijl  ua  des  fruits  de  la  siluiilîou  quM!  niiiviiMit  *\f  coiiflener  daxiit  uu4> 
ffrtaino  inr»un'. 
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renncmi,  et  être  (oujoins  en  mesure  de  profiler  de 
la  première  faulc. 

CepemUint  il  lallait  i\u'\\  répondît  aux  suppliea- 
lions  de  Berlhîer,  de  M.  de  Bai»sano,  de  M.  de  C^u- 
laincourt,  et  surtout  aux  alarmes  de  Paris.  Des 
latitudes  pour  ti-aiter?...  demandait-il;  qu'entcu- 
(lail-on  par  ces  expressions?...  Kiilciidail-on  des 
sacriûces  en  IJollande,  en  Allemagne,  en  Italie,  il 
était  prêt  à  les  faire.  Le  W'ahal,  il  Tubandoune- 
rait,  pour  revenir  à  la  Meuse  et  à  l'Escaut ,  mais 
pounu  qu'il  gardât  .\nvers.  Il  sacrifierait  (^ssel, 
Kelil ,  (pioiquc  ces  points  fussent  de  \rais  faulx)ur^ 
de  iMayence  et  de  Strasbourg,  et  démantellerait 
même  Mayence  pour  rassurer  r.\llemai;ne,  mais  à 
condition  de  conserver  le  Rhin.  En  Italie  il  renon- 
cerait à  tout,  même  à  Gènes,  pourvu  qu'il  conser- 
\àt  les  Alpes,  et,  s'il  était  possible,  quelque  chose 
pour  le  fidèle  prince  Eugène.  Mais  consentir  à  re- 
cevoir moins  que  la  France,  la  véritable  France, 
celle  dont  la  révolution  île  I7S9  avait  fixé  les  li- 
mites, c'était  se  désjjonorer  sans  espérance  de  se 
sauver.  Au  fond,  disait-il,  on  ne  voulait  plus  trai- 
ter avec  lui;  on  voulait  détruire,  lui,  sa  dynastie, 
surtout  la  révolution  française,  et  les  propositions 
de  négocier  n'élaienl  (pi'un  leurre.  Si  dans  la  nou- 
velle offre  de  traiter  ou  apportait  cjuclquo  sincé- 
rité, c'est  que  |)robableinont  on  lui  préparait  des 
conditions  tellement  humiliantes  qu'il  en  serait  d(V 
himoré,  et  que  le  déshonneur  servirait  de  garantie 
contre  son  caractère  el  son  j:éiiie.  Mais  consentir  à 
de  telles  choses  était  de  sa  part  impossible!  Descen- 
dre du  trône,  mourir  même,  pour  lui  qui  n'était 
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qu'un  soldai,  était  peu  de  iliose  en  eouipardison 
du  déshonneur.  Les  Bourhons  pouvaient  arropler 
la  Franco  de  1790;  ils  n'en  avaient  jamais  connu 
d'autre,  et  c'était  celle  qu'ils  avaient  eu  la  gloire 
de  créer.  Mais  lui,  qui  avait  reçu  de  la  Répul)li([ue 
la  France  avec  le  Rhin  et  les  Atpes,  que  ré[»ondrait-il 
au\  ^épnl)licîun•^  iln  Direcloire,  s'ils  lai  rcnvoyaioni 
la  foiiflroyanle  apostn>])hc  qu'il  leur  avait  adressée 
au  IK  brumaire*  Uien ,  et  il  resterait  confondu!  On 
lui  denuiudait  donc  l'impossihle,  car  on  lui  dentan- 
dait  son  propre  déslionneiii-.  — 

Oserons-nons  le  dire,  n<Mis  qui  dnns  ce  lonç;  récit 
n'avons  cessé  de  lihniicr  h  politique  de  Napoléon, 
qui  avons  trouvé  inutile,  peu  sensée,  funeste  enfin 
toute  ambition  qui  s'étendait  au  delh  du  Rhin  et 
des  Alpes,  il  nous  send>le  (pie  pour  rede  fois  Napo- 
léon voyait  plus  juste  que  ses  conseillers;  niais, 
comme  il  arrive  tonjuurs,  pour  avoir  eu  tort  trop 
longtemps,  il  n'était  plus  ni  écouté  ni  cru  lorsipril 
avait  i*aison.  Ses  diplomates  désillusionnés  trop  lard, 
ses  généraux  exténués  tie  fatigue,  le  conjuraient  de 
rester  empereur  de  n'importe  quel  empire,  parce 
que  lui  demeurant  empereur,  ils  demeuraient  ce 
qu'ils  avaient  été.  La  France  était  moindre,  mais 
elle  restait  trrande  encore,  parce  qu'elle  restait  la 
France,  et  eux  ne  perdaient  rie»  de  leur  élévalinn 
individuelle.  A  leurs  yeux  le  Rhin,  les  Alpes,  con- 
stiluaient  peut-être  la  ffrandeur  de  Napoléon  el  de 
la  France,  mais  nullement  leur  Errandcm-  person- 
nelle :  triste  raisonneiiieni ,  4pic  la  lassitude  rendait 
excusable  chez  îles  militaires  épuisés,  la  crainte 
chez,  des  diplomates  justement  ularmésî  Sans  doute 


Fév.  Iflli. 


»70 


LIVRE  Ul. 


Wv.  4SU. 


Sv 
IwhHliiices 

imtréet 
dfl  Hux  qui 

rmtourent, 
Napoléon 

rarte   bianche 

i  M.  4le 
Caiilainmurt. 


les  conquêtes  que  Napoléon  avait  faites  du  Rhin  ù 
la  Yistule,  des  Alpeâ  au  di^froit  de  Messine,  de«< 
Pyri-nôe»  à  Gibraltar,  ne  \ahiienl  pas  le  sang  qu'elles 
avaient  cuikté,  et  n'auraient  pas  n»ènic  nu'riU'  qu'mi 
Ht  couler  pour  elle:^  le  sang  d'un  seul  homme.  Au 
contraire  pour  garder  les  frontières  naturelles  de  la 
France  on  pouvait  demander  à  ses  soldats  de  verser 
jus(|u'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  on  pou\ait 
demander  ù  Napoléon  de  risquer  son  trône  et  sa 
vie,  et,  selon  nous,  après  tant  d'erreurs,  après  tant 
de  folios,  do  prodigalités  de  lout  i^enre,  il  avait 
seul  raison,  quand  îl  disait  <pron  exigeait  son  hon- 
neur en  exigeant  qu'il  lédàt  quehjue  chose  des 
frontières  naturelles  de  la  France,  de  celles  que 
la  HèpuhLique  avait  conquises,  et  (|u  elle  lui  avait 
transmises  en  d^<|K'il.  >!ais  les  uns  par  atreclion,  les 
autres  j>ar  fatigue,  cerlains  par  le  dcï^ir  de  se  cun- 
ser>cr,  lui  disaient  :  .Sauvez,  Sire,  voire  trÙDe,  el 
en  le  sauvant  vous  aurez  tout  sauvé.  — 

I^s  assauls  furent  rudes  et  répétés.  Enfin,  les 
alarmes  croissant  d'heure  en  heure ,  Na|X)léon  ne 
voulant  pas  préciser  les  sacrifices,  comptant  sur  la 
fierté  de  M.  de  Caulaincourt,  sur  son  patriotisme, 
lui  envoya  carte  blanche  (expression  textuelle).  Il 
espérait  avec  raison,  que  le  connaissant  comme  il 
le  connaissait,  M.  de  Caulaincourt  n'y  verrait  \yas 
'autorisation  de  faii*c  les  derniers  sacritiees,  el  que 
cependant  s'il  fallait  de  grandes  concessions  pour 
arracher  la  capitule  des  mains  de  l'ennemi,  il  serait 
lihre,  et  puurrait  la  sauver  :  sinf^ulièrc  ruse  envers 
lui-mt^me,  envers  M.  de  Caulaincourt,  envers  Fhott- 
neur  tel  qu*il  le  comprenait,  car  dans  l'état  des 
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iciMHÉy  il  no  concc'dail  rien  ou  conct'tlait  rahandon 
des  frontières  natnrdles;  sinijulière  niso,  et,  nous 
ajouterons,  unique  faiblesse  de  ce  ^rand  cararlère, 
qui  lui  fut  arrachée  par  les  instanees  de  ses  lieute- 
nants et  de  ses  ministres,  et  qui  du  reste,  comme 
aa  le  verra  bient<it,  ne  fut  (jue  Irès-passagère  ! 

(Vite  autoiisation  expédiée  à  M.  de  f^ulaincourt,  Défeciio» 
il  <louna  ([uelques  ordres  adaptés  à  la  circonstance  nieJ'resLr 
extrême  où  il  se  trouvait.  I^  silence  obstiné  (ui'il  '^^.",''"'', 
avait  gardé  envers  Mural,  avait  enfin  décidé  ce  *'"  '"""''" 
dernier  à  traiter  avet-  rAutriche.  C'était  une  dé- 
fection aussi  condammd>tc  (jue  celle  de  Bcrnadotte, 
mais  amenée  par  de  moins  mauvais  sentiments.  Iah 
légèreté,  le  besoin  insatiable  de  régner,  la  [>eiir^ 
une  vive  jalousie  |K>ur  le  prince  Eugène,  avaient 
troublé  et  entraîné  le  cœur  do  Mural.  Sa  femme, 
il  faui  le  dire,  était  plus  coupable  <]ue  lui,  car 
lié-C  envers  Na[)oléon  par  des  devoirs  plus  étroits, 
elle  avait,  tout  en  aiïoclant  auprès  du  ministre  de 
France  la  douleur,  rinipuissance  de  rien  empê- 
cher, mené  la  uétjociatioiï  par  î'inlermédiaire  de 
M-  de  Melternicb  '.  Les  conditions  de  la  défection 
étaient  le»  suivantes.  Murât  conserverait  Naples, 
et  renoncerait  à  la  Sicile  dont  il  serait  dédonmni.eé 
par  une  province  dans  la  lerrc  ferme  d'Italie.  Il 
promettait  en  relieur  de  marcher  avec  trente  mille 
hommes  contre  le  prince  Eugène.  11  avait  tenu  pa- 
role, s'était  avancé  vers  Rome,  puis  avait  envoyé 
une  division  sur  Florence,  une  autre  sur  Bologne, 

'  Ce  fait  si  trislt-iiu  tuîlieu  tic  tant  (l\'iiitrcs  ne  |trut  jitiis  Mn  int»  en 
doulp  di^uiit  U  publiraliflD  des  |  apier»  de  lord  Cas(lrrt>a(ïli.  On  y  voit 
m  rrCi'l  qnp  c'ed  la  rojncqui  aTÙI  êl^  Tagcat  principal  de  la  négociation. 
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sans  dire  précisrmenl  ce  qu'il  aHail  faire,  car  il 
lui  restait  assez  de  l>ons  sentiments  pour  rouf»ir  de 
sa  conduite,  et  assez  de  nise  pour  laisser  ignorer 
aux  otlicieis  français  donl  il  avait  i^rand  besoin, 
qu'il  allait  les  employer  contre  la  France.  Il  avait 
deniandi^  au  gcqéral  Miollîs  t\v  lui  livrer  le  château 
Saint-Ange,  y  la  princesse  Élisa  de  lui  li\Ter  la  cita- 
delle de  Livourne,  prétendant  que  ces  occupations 
1^'taient  nécessaires  aux  desseins  do  rKmpereur.  Le 
général  Miollisel  la  princesse  Élisa  avaient  refusé. 

Ces  détails  avaient  inspiré  à  Napoléon  une  irrita- 
lion  facile  à  concevoir,  mais  il  l'avait  dissimulée 
dans  l'inlérèl  des  nombreux  Français  résidant  en 
Italie.  Il  avait  orilonné  au  duc  d'Otrante  de  se  ren- 
dre lie  nouveau  au  quartier  ijénéral  de  Mural ,  pour 
stipuler  la  reddition  des  postes  fortifiés  (pie  deman- 
dait le  roi  de  Naples,  à  condition  (jue  les  Français 
seraient  protégés  dans  leurs  personnes  et  leurs  prfK 
]»riotés»  .Mais  ilavail  juré  dans  son  cœur  de  se  ven- 
f;er  il'ime  si  noire  in^-ralitude,  et  il  imagina  tout  de 
suite  (le  susciter  it  Alurat  un  embarras  (pii  ne  f>on- 
vait  manquer  d'être  très-sérieux.  Dans  son  traité 
avec  l'Autriche,  Murât ,  sous  l'indicatton  assez  vagno 
d*une  province  dans  la  terre  ferme  d'Italie,  avait 
espéré  comprendre  tout  le  centre  ilc  la  Péninsule.  Or, 
hii  envoyer  le  Pape  en  ce  moment,  c'était  créer  à 
son  andtition  un  obstacle  pres([ue  insurmontable. 
nnivoi  NapoltM>n  avait,  comme  on  Ta  vu,  acheminé  Pie  VU 
I».  *i*a  ^  vers  Savone,  et  sur  toute  la  route  le  Pontife  avait 
pourrrcpt-    (^^^^  p^j.j,  p^^.  \ç^  potHiUitions  avec  des  témoisnai?es 

Mi  ybslatk's  -        r  (     1  c       . 

i»  Murât      empressés  de  respect  et  d'attachement.  Na|)olcon 
ordonna  de  le  conduire  aux  avant-postes  avec  les 
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4gird&  (lonl  un  no  sY'lait  jamaiïs  écarté,  en  lui  dé* 
tiaranl  qu'il  ôlail  libre  de  retourner  à  Rome.  Ainsi 
Unissait  t*et  aulre  drame,  si  semblable  à  relui  d'Es- 
pyjj;ne,  par  le  renvoi  du  prince  donl  un  avait  voulu 
prendre  les  Étals  en  prenant  sa  personne^  el  qu'on 
l'tail  trop  heureux  de  délivrer  aujourd'hui,  dans 
l'espoir  de  lirer  quelque  moyen  de  salul  de  la  plus 
Iriste  des  rétractatiuuï^! 

Ce  qui  iuqiorlail  plus  que  Muiat  et  le  Pape, 
c*élail  de  protiler  de  Toccasion  pour  abandonner 
rilalie  à  elle-in^uie,  antre  rétractalion  bien  Janlive, 
mais  bien  utile  ?i  elle  avait  étë  laile  à  propos!  Tant 
que  Mural  *Hail  inaelif,  le  prince  Eutîèïu^  pouvait 
en  se  défendant  sur  l'Adige,  se  niainlcnir  en  Lom- 
hardie,  malgré  qucUjues  descentes  des  Anglais  sur 
w»  droite  et  ses  derrières;  mais  Murât  venant  le 
prendre  à  revers  par  la  droite  du  Pu,  il  n'y  avait 
pas  moyen  pour  lui  de  résister  ilavantage,  el  Na- 
|xiléon  lui  prescrivit  de  se  retirer  en  toute  biite 
sur  Turin,  Suze,  Grenoble  et  Lyon,  [mur  venir  au 
secours  de  la  France,  dont  la  conservation  importait 
bien  autrement  (pie  celle  de  l'ilalie. 

Occupé  ainsi  à  défaire  ce  qu'il  avait  fait ,  Na- 
poléon donna  ses  derniers  ordres  par  rn|)port  à 
Ferdinand  Vil  (]ui  brûlait  toujours  d'impatience  do 
reconquérir  sa  lil)orté.  On  venait  enfin  «lavtMr  des 
nouvelles  du  duc  de  San-Carlos.  H  avait  rencontré 
en  route  la  régence  d'Espagne,  qui,  après  avoir 
InVilé  longtemps  à  quitter  Cadix,  s'était  déi'idée  à 
revenir  à  .Madrid,  pour  siéger  là  même  où  depuis 
trois  siècles  résidait  le  gouvernement  de  l'Espagne. 
Le  duc  de  San-Carlos  avait  vu  à  .Vianjuez  les  mem- 
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lires  (Je  la  régence  et  les  principaux  |>ers(mnaj;es  iïm 
corU'S.  La  réponse  n'avait  (-[6  t\c  loin*  part  Tobjet  ni 
d'un  (loiiloni  tVuno  luVilylian.  TV.alxjnlaïuim  d'eux 
ne  voulait  se  si-parpr  des  Anj^lais  a\ef  k*si|uei&  iU 
es|>éraient  bienlûl  envahir  le  midi  de  la  France;  en- 
suite ils  n'étaient  pas  pressés  de  rerouvrer  Ferdi- 
nantl  VII  et  de  lui  roniettie  un  |i<>uvoir  (pi'ils  lui 
avaient  conservé,  et  dont  il  était  facile  de  pré\oir 
(pi'il  ferait  bientôt  un  fàelieux  usage.  On  a\ail  par 
ce  double  motif  refusa'  d'adhérer  à  un  traité  conclu 
en  étal  de  ciiptivLté,  et  avec  dos  protesta tionit  infi- 
nies de  regret,  d'obéissance,  de  dévouement,  on 
avait  déclare  tju'on  ne  reeonnailrait  la  ^i,unature  du 
roi  que  loi*squ'il  serait  sur  le  territoire  espaiinolt  en 
pleine  jouissance  de  sa  lilterté.  On  invo<|uait  d'ail- 
leurs |>our  répondre  de  la  sorle  un  titre  fort  spé- 
cieux, c'était  un  article  de  la  (>)nslitution  do  Odix, 
qui  disait  expressément  que  toute  stipulation  du  roi 
Rouscrite  en  tUat  de  captivité  serait  nulle.  On  avait 
doue  renvoyé  le  duc  de  San-tarlo>  à  Valençay  avec 
cet  article  de  la  constitution,  cl  le  malheureux  Fer- 
dinand en  il^ai(  conçu  un  véritable  déses|X)ir. 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiler,  et  mieux  valait  ctnjrir 
la  chance  d'être  ti-ompé,  mais  courir  aussi  la  chance 
de  trouver  Ferdinantl  Vil  ûiléle  à  sa  parole,  que  de 
lo  retenir  pri-tomiier,  ce  (pii  nous  consliluait  forcé- 
ment en  guerre  avec  les  Espaftnols,  et  ik>us  ol)li£;eail 
de  laisser  sur  TAdour  des  troupes  dont  nous  a\ions 
le  plus  pressjml  besoin  sur  la  Manu^  et  la  Seine. 
Kn  coiiséquence  Napoléon  ordonuit  d»'  déli\rer  Fer- 
dinand VU  avec  les  autres  piiu» .  r>^ia{iiiols  dé- 
tenus à  Valençay,  de  les  envoyer  sur-le-champ 
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«iipn»s  du  m.iréchal  Suchel,  d'exiger  d'eux  un  en- 
fîaijemeDl  d'honneur  à  l'é^rard  de  la  fidèle  exreulion 
du  Irailé  de  Valeneay,  el  do  ulcher  ainsi  de  rceou- 
vrer  au  moins  les  «tamisons  de  Saponle,  de  Me- 
quinenza,  de  l^rida,  de  Torlose,  de  Itorcelone, 
(|id  repasseraient  inim^'diafenienl  les  Pyrênéep.  Si  le 
niareolial  Soult,  retenu  à  Bayonnc  par  la  prOsencc 
des  Anglais,  ne  pouvait  ôlre  ramené  sur  Paris,  le 
onrf'rha)  Surliet  qui  n'élail  pus  dan-^  le  mùine  cas, 
qni  avait  devant  lui  une  armée  infiniment  moins 
redoutable,  [louvait  être  ramené  sur  Lyon.  Napoir^n 
lui  preserivil  de  nou>eau  d'y  acheminer  toutes  les 
troiipes  (pli  ne  seraient  pas  indispensables  en  Roii^ 
sillon,  el  de  se  préparera  y  ntarcher  lui-mAuie  avec 
le  reste  de  son  armée.  Si  lo  maréchal  Suchet  arri- 
vait à  Lyon  avec  20  mille  liomoïes^  le  prince  Eugène 
aver  3(1  mille*  le  sort  dr  la  guerre  étiiit  évidenmient 
changé,  car  les  coalisi's  ne  deincureraienl  pas  entre 
Troyea  et  Pans,  lorsque  50  mille  vieux  soldais  re- 
monteraient de  Lyon  sur  Besançon. 

Ces  ordn?s  expédiés  pend«nnt  les  journées  des  4, 
5,  (>,  7  février,  journées  <pie  Napoléon  employait 
à  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi,  il  en 
^donna  aussi  tpiehpies  autres  relatifs  A  la  défense  de 
Paris.  L'alarme  nllail  croissant  dans  cette  capitale  à 
charpie  pas  rétrograde  du  niarr-rhal  Macdonald  sur 
la  Marne,  car  les  fuyards  de  l'armée  el  des  campa- 
gnes répandaient  l'épouvante  en  se  relirant.  Joseph 
avait  n^clamé  des  instructions  au  sujet  de  l'Impéra- 
trice, du  Roi  lie  Kome,  des  princesses  <le  la  famille 
impériale,  et  demandé  s'il  fallait  en  cas  de  danger 
le»  garder  à  Paris.  Il  n'était  pas  question  assuivmenl 
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d'<î*vacuer  Paris;  Napolt^on  avait  au  contraire  or- 
donné dcs*y  d<;'fendro  jusque  la  rlcinière  cxlréiuiUÏ; 
mais  devait-on,  si  reniieiiii  paraissail,  ^  lais^^er  l'un 
des  princes  avec  des  pouvoirs  extraordinaires  et 
Tordre  de  résister  à  outrance,  puis  envoyer  der- 
rière la  l^ire  la  famiUe  imp^-riale,  l'Impératrice, 
le  Roi  de  Rome,  les  ministres,  les  principaux  digni- 
taires? On  discutait  tout  haut  coite  (juestion  dan» 
les  rues  de  la  capitale,  ce  tpii  montre  à  quel  point 
était  ]M>rtce  l'agitation  des  c^prils.  Louis,  ancien  roi 
de  Hollande,  rentré  en  France  depuis  les  malheurs 
de  si:>n  frère,  avait  proposé,  si  on  taisait  sortir  de 
Paris  la  cour  et  le  ^oinernement,  de  s'y  enfermer 
elde  s'y  bien  défendre,  ce  dont  il  était  certainement 
très-capable.  Beaucoup  de  gens  fort  sensés  étaient 
d'avis  dp  ne  |)as  fnire  partir  llmpéiatrice  et  le  Roi 
de  Home,  car  leur  dé[^a^l  serait  considéré  comme 
une  sorte  d'abandon  de  la  capitale,  qui  blesserait  et 
alarmerait  les  Parisiens,  etsend>lcrait  y  préparer  le 
vide  pour  le  remplir  bientôt  au  moyen  des  Bourbons. 
3L  de  Tallevrand  qui  voyait  clairement  s'approcher 
le  règne  de  ces  princes,  qui  avait  reçu  bien  des  as- 
surances secrètes  de  leurs  bonnes  disfïosiiions  à  son 
égard,  qui  siins  les  aimer,  sans  avoir  confiance  dans 
leurs  lumières,  songeait  à  retrouver  auprès  d'eux  la 
faveur  perdue  auprès  do  Napoléon,  ne  voulait  ce- 
pendant pas  se  compromettre  trop  tûl  el  trop  irré- 
vocablement avec  celui-ci,  mettait  beaucoup  de  zèle 
apparent  ii  seconder  Joseph  el  l'Irupéralrice,  et  cher- 
chait à  prouver  ce  zèle  eu  donnant  les  conseils  selon 
lui  les  meilleurs.  Or  à  ses  yeux  faire  partir  l'Impéra- 
trice de  Paris,  c'était  livrer  très-imprudemment  la 
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place  aux  Bombons,  qui  auraient  pour  eux  le  pres- 
tige de  vintil-quatro  ans  flo  inulhcurs,  et  le  prestige 
plus  çrand  encore  de  la  paix  (ju'iis  procureraient 
à  la  France.  Joseph  ne  voulant  rien  prendre  sur  lui 
en  pareille  matière,  avait  instamment  prié  Napo- 
léon d'exprimer  sur  tous  ces  points  ses  volonlés 
délinilives.  (Juant  à  rimpéralrice  elle  n'avait  ni 
avis,  ni  volonté,  et  {le  concert  avec  (]amhacérés, 
devenu  Irrs-pieux,  comme  on  l'a  ^1l,  elle  faisait 
dire  les  prières  que,  dans  la  liturgie  catholique,  on 
appelle  prières  des  quarante  lieures. 

Napoléon  ([ne  tons  les  malliours  de  la  guerre       ix^pjt 
trouvaient  impcrlurliidile,  n'éprouvait  iTimpaticnce    ^^n^'^v!™" 
qu'en  recevant  le  courrier  do  Paris,  qui  lui  appor-     '^  ''^'^"''''' 

*  y  ilo»  nomme» 

lait  plusieurs  fois   par  jour  te  triste   tableau   des         qui 
anxiétés  de  son  goiivornemont.  —  >  ous  avez  peur,  son  gouverne 
écrivait-il  aux  linmnies  charités  de  sa  coniîancc,  et       "***"' 
vous  communiquez  votre  peur  autour  de  vous.  La      conseils 
situation  est  fçrave,  mais  elle  n'en  est  pas  ou  en  sont    ^^'nè^T 
vos  alarmes.  C'est  bien  de  prier,  mais  vous  priez 
en  tjens  etl'arés,  et  si  je  suivais  voire  exemple  ici, 
mes  soldats  se  croiraient  perdus.   Exécutez  autour 
de  Paris  les  ouvrages  que  je  vous  ai  prescrits;  ar- 
mez, habillez  mes  conscrits,  failes-lcs  tirer  à  la  cible, 
expédiez-les-moi  dès  qu'ils  ont  acijuis  les  notions 
indispensables,  arrêtez  les  fuyards,  mettez-les  dans 
les  corps,  réunissez  des  vivres  et  des  munitions; 
soyez  calmes,  ne  changez  pas  d'a\is  à  chaque  idée 
nouvelle  <pii  jaillit  do  la  fermentation  des  esprits, 
ayez  mes  ordres  toujours  présents,  suivez-les  el  iais- 
tez-moi  faire.  Je  sais  bien  <[ue  quelques  Cosaques 
ont  paru  du  cûlé  de  Sens,  (pic  Macdonald  s'est  laissïj 
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refouler  sur  la  Marne,  mais  soyez  tranquilles,  l'en- 
nemi payera  cher  sa  folle  Irmcrilé.  Encore  une  fois 
ne  vous  a^ile/.  i^i?*,  hYtohIcz  pas  tous  les  donneurs 
iFavis,  110  i)arlo/  pas  au  premier  venani,  tra>aillez, 

taisez->ous,  el  laissez-moi  faire — 

Tels  élaieul  les  sages  el  énergiques  conseils  que 
Napok^on  adressait  à  (^ambacérès,  au  ministre  de  la 
p;uerre  et  à  son  IVore  Joseph.  Quanl  à  rimpêralrice 
il  ne  lui  donnait  (pie  des  nouvelles  de  sa  sanl»^', 
quelques  d^'Uiils  sucrincts  et  rassurants  sur  l'ar- 
mée, le  tout  iTiiu  ton  atlectueux  et  ferme,  mais  il 
avait  une  opinion  bien  iirrét<-e  sur  ce  quMI  fallait 
faire  d'elle  et  iln  R<vi  de  Rome,  si  rcnnemi  venait  à 
se  montrer  devant  Paris.  11  voulait  que  la  capitale 
fût  dcfenrlue,  car  il  savait  bien  que  si  elle  était  ou- 
verte à  ronnemi ,  on  y  établirait  ^ur-le-ellamp  un 
gouvernement  (pii  ne  sérail  pas  le  sien  ;  mais  en  la 
disputant  éneruiquement  aii\  armées  alliées,  il  ne 
voulait  pas  qu'on  y  laissât  si»  femme  el  son  lils.  En 
les  gardant  en  sa  |X)ssession,  il  crrtyail  conserver 
avec  l'Autriche  un  lien  puissant  que  le  respect  hu- 
main ne  pernu'ttrait  pas  de  mépriser.  Si  au  contraire 
ce  gage  précieux  venait  à  lui  échapper,  il  se  disait 
qu'on  ne  man([uerail  pas  de  s'enqiarer  de  .Marie- 
Louise,  de  profiler  de  sa  faiblesse  [xuir  comp<jser 
une  régence  (pii  TexcUirail  lui  du  tri^ne,  on  bien 
d'envoyer  elle  et  le  Roi  de  Romo  à  Vienne,  de  les  y 
entourer  de  soins,  comme  on  fait  à  l'éganl  d'une 
honnête  iille  compi-omise  dans  un  mauvais  mariage, 
de  le  traiter  hû  en  aventiu'ier  qui  n'était  pas  digne 
de  la  femme  qu'on  lui  avait  donnée,  et  de  le  rek^ 
^uerdans  i|uelque  prison  lointaine.  Puis  on  élèverait 
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son  Ris  k  Vienne,  comme  un  prince  autrichien'.... 
—  Celle  perspective,  (juaml  elle  wî  présentait  à 
son  esprit ,  le  bonlrvcrsail  profondément ,  et  lui  en 
faisait  oulilicr  une  aiilio  non  moins  alarmante , 
pelle  de  Paris  laissé  \acanl  (le\'ant  les  lîourhons  i|ui 
s'approchaient.  Il  avait  raison  san»  doute,  car  il 
('•tait  \rai  qu'on  lui  prendrait  st.m  (ils  cl  sfi  femme, 
iju'ou  élèverait  hju  ùh  eu  prince  élran,:;er,  qu'on 
metlruit  i«i  femme  dans  les  bras  d'un  autre  ép^jux» 
mais  il  d  elait  pas  moins  vrai  que  Pari:^  resté  vide^ 
on  en  profiterait  pour  y  placer  les  Boinltons.  Ce 
n'était  |Kis  tel  ou  Ici  mal,  c'ctaient  tous  les  maux 
qui,  en  punition  de  s(>s  t'autcs,  allai<'ul  ftmth'e  à  la 
fois  «ur  ¥9  létc  comlamnée  par  ta  Providence! 

Préoccupé  surloul  du  dani^er  de  laisser  tond>ersa 
femme  et  son  fils  daus  les  mains  des  Aulrirïuens.  il 
prescrivit  à  son  fiTre  Joseph,  par  uue  lettre  ihi  8  fé- 
vrier, de  se  conformer  à  ses  inlentions,  telles  qu'il 
les  lui  avait  déjà  exprimées  en  partant ,  de  laisser  à 
Paris  son  frcre  Louis  avec  des  |x»uvoirs  étendus,  d'y 
rc&ler  lui-même  s'il  le  fallait,  de  défendre  la  capitale 
à  outrance,  mais  d'envoyer  sur  la  Loire  l'Impératrice 
et  k?  Koi  de  Rome,  avec  les  princesses,  les  minis- 
tres, les  grands  dignitaires,  le  Uésor  de  la  c(ui- 
ronne,  de  n'en  pas  croire  surtout  des  ennemis  secrets 
tels  que  M.  de  Talleyrand,  ipiil  n'avait  (pie  trop  me- 
nagé$,  de  suivre  enfin  ses  instructions  et  pas  d  au- 
trea.  —  Le  sort  dWstvanax  prisonnier  des  Grecs, 
ajoulail-il ,  m'a  toujours  ]tari]  le  [ilus  triste  sort  du 
monde  :  j'aimeiais  ujieux  \oir  mou  liJs  é^oi'gc  el 
précipité  dans  la  Seine,  que  de  le  voir  aux  mains 
des  Autrichiens  pour  être  conduit  à  Vienne.  — 
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NanolOon   indîuuail    ensuite  comnieni   il    fallait 

défendre  Paris.  N'ayant  pas  s^ongt^  à  clevcr  des  ou- 
Mùjoiis      vraffcs  on  maçonnerie  de  iienr  d'alarmer  les  habi- 

iwcscriu pour  lants,  il  s'était  rnntenti'-  ile  l'aire  pn'paror  des  palis- 
sades et  de  l'artillerie.  Maintenant  que  l'alarme  ctail 
an  comble  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  int^nas^er, 
il  prescrivait  4le  renforcer  avec  des  palissades  l'en- 
ceinte dite  de  loctroi,  de  constniire  également  aver 
des  palissades  des  tamiioni's  en  avant  des  portes, 
d'établir  des  redoutes  sur  les  enipiacemenls  déjà 
désignés,  de  les  couvrir  d'artillerie,  et  de  placer 
derrière  ces  ouvrages  improvisés  ta  garde  nationale 
armi'e  de  fusils  <le  chasse  si  les  fusils  de  munition 
raanfinaient.  Quelle  confiance  n'eiil-il  pas  éprouvée, 
quelle  liberté  de  manreuvre  n'aurait-il  pasacijuisc. 
s'il  avait  eu  ces  magnilîques  niuraîlles  <pii.  grAce  à 
un  roi  patriote,  entourent  aujourd'hui  la  capitale 
de  la  France! 

Napoléon  avait  séjourné  du  3  au  8  février  n 
Troyes  d'aboni,  puis  ù  Nogent,  dans  la  prévoyance 
d'une  faute  do  rennemi,   de  hupielle  il  attendait 

Conseil  tenu    son  salul.  Bicntùt  il  crut  en  découvrir  les  premier? 

U'5  cOTiisc»    signes.  Le  lendemain  en  elfet  de  la  bataille  de  l« 

aittsuHo     Rotliière,   les  coalisés  avaient  assemlilé  à  Brienne 

d^         un  grand  conseil  pour  examiner  (juel  parti  on  de- 
là nolhlêrc.  '^  '  '  ' 

vail  tirer  de  la  situation  de  Napolmn  fpu  leur  sem- 
blait désespérée.  O  n'était  pas  à  une  force  de 
30  mille  lionimes  ([u'on  l'avait  supposé  réduit  apr^s 
la  Iwtaille  de  la  Rothière ,  mais  il  celle  «le  ttl  k 
50  mille,  sV-levanl  peut-être  avec  .Mortier  à  7M 
uiiile,  et  en  cet  état,  si  au-dessus  jwurlant  de  la 
réalité,  on  le  tenait  pour  perdu,  moyennant,  se 
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disait-on,  qu'où  ne  commit  pas  de  trop  grandos 
fautes.  Aprt's  bien  des  disrussions  les  npôralions 
suivantes  avaient  été  rôsolups. 

Quelle  que  fOit  la  pupêriorilé  (pion  eût  stu*  Na-        w.m 
poleoD,  on  craijiiiait  liuijoui's  av  le  rencontrer  face     ronsisinm 
à  face,  et  de  risquer  le  sort  de  la  guerre  en  une     NSéOT 
bataille  dt»c,isive.  ()n  voulait  donc  manfpuvrer,  et  ^""^  }^"^}  *" 

Ici  (lénardiiit 

rareuler  sur  Paris,  en  5   amenant  surcpssivement  tnmfti *ut un.. 

I  'Il  I-.-  i>  11  "'le-  I«nlût 

toutes  les  armées  de  la  coalition,  [K>ur  I  accabler  sous  sur  lauirf. 
une  masse  (^'crasante  dVnnemis^  comme  on  avait  fait  hw^LSÔ 
à  Leipzijï.  il  v  avait  sur  la  droite  des  a]li<''sdcs  foires  ««usicsforcw 

'       -  "  reuniM  de 

laisftï''esau  blocus  des  places.  (TT-laient,  coiiinie  nous  '«  roniiiion 
l'avons  dit,  le  corps  d'York  resté  devani  Met/,  celui 
de  longeron  devant  Mayence,  celui  do  KIcist  de- 
vant Krfurl.  Ces  c^rps  remplac(>s  actuellement  par 
d autres  troupes  et  près  d'arriver  sur  la  .Marne, 
comprenaient,  celui  d'York  IS  mille  iionimes,  celui 
de  lxïnji:eran  8  mille  (la  moilif'  de  co  corps  clail 
seule  disponible),  celui  rie  Kleist  10  mille,  c'est- 
à-dire  environ  36  mille  hommes,  sans  compter  le 
corps  de  Saint-t*riest,  et  Hivers  di^lachemenls  de 
Bernadolle  ipii  relluaient  tous  en  ce  moment  vers 
la  Belgiqne.  Il  n't^tait  pas  possible  do  laisser  les 
corps  d'York,  de  longeron,  de  Kletst,  isolés  sur  la 
Marne,  à  porire  des  coups  de  Napoléon,  cl  de  ne 
pas  les  faire  concourir  au  but  coiuraun.  Il  fut  lon- 
venu  (pie  Bhicher  irait  les  rallier  aven  les  vinpl  ei 
quelques  mille  hommes  qui  lui  restaient,  ce  qui  re- 
porterait à  environ  fid  niiMe  l'ancienne  armée  de 
Silésie,  et  lui  constituerait  une  situation  indépen- 
dante. Blucher  manœuvrerait  à  la  (èfc  de  cette  ar- 
mée sur  la  Marne,  et,  en  refoulant  MacdonnM  yy\v 


M 


P*v.  I«U. 


*84  LIVRE  LU. 

(ihîtlon;^,  .Meuiix.  et  Paris,  il  se  Irouverait  »iir  les 
(ieiriëreâ  de  Napoluon,  (]ui  par  là  serait  obligé  de 
so  replier.  Alors  le  prince  de  SeliwarzenlwTîz:,  qui 
aurait  encore  au  moins  130  mille  liomnies  après 
le  dt''part  de  Blucher,  suivrait  Napoléon  |)us  à  pas 
dans  sa  retraite.  Si  Xapoltk>n  revenait  Mir  le  prinre 
de  Sclïwar/enberg,  Blucher  en  prolilerait  pour  faire 
un  nouveau  pas  en  a\ant,  et  en  avançant  ainsi  les 
uns  le  lonj<  de  la  Seine,  les  autres  le  lonfj:  de  la 
Marne,  on  finirait  comme  ces  rivières  elles-mêmes 
par  se  rencontrer  sous  Paris,  el  par  accabler  Na- 
poléon sous  la  masse  des  lorce-s  de  l'Eui-ope  réunies 
autour  de  la  capitale  de  la  France.  En  attendant  on 
était  si  forts  même  séparés,  que  si  Na|)oléoa  voulait 
touiber  sur  l'une  des  deux  années  alliées,  on  lui 
tiendrait  lète.  Blucher  avec  GO  mille  hommes  croyait 
n*en  avoir  rien  à  craindre.  Le  prince  de  SchwiUTîen- 
berg,  beaucoup  moins  présomptueux,  croyait  pou- 
voir lui  re!'sister  avec  ses  130  mille  liommes.  FVail- 
leurs  à  la  distance  où  Ton  était  de  Paris,  la  Seine  et  la 
Marne  étaient  assez  rapprochées  |>onr  que  de  l'une 
à  l'autre  on  pi^it  se  donner  la  main,  surtout  en  ayaut 
une  nombreuse  i^avalerie.  Il  fut  convenu  en  effet 
que  le  prince  de  Willgenstein  se  tiendrait  sur  TAube, 
où  il  serait  lié  par  les  si\  mille  C<rsaques  du  général 
Sesliavin,  d'un  ciMé  à  Bluclier  qui  devait  marcher 
sur  la  Marne,  et  de  Pautre  au  prince  île  Sch\vai7.en- 
l>erg  qui  devait  marclier  sur  la  Seine.  Avec  de  telles 
précautions  on  ne  redoutait  aucun  malheur,  aucun 
de  ces  accidents  surtout  auxquels  il  fallait  s'attendre 
<{uand  (»n  avait  affaire  au  génie  si  inq>révu  de  Napo- 
léon. On  se  contenta  donc  de  ce  qu'elles  avaient  de 
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â|iéi'ieiix,  el  Bhirhcr  (|ui  viiyait  ilans  la  cniubinaison 
adopli^e  K>D  JadOpendance,  la  chance  d'aniver  te 
premier  i\  Paris,  Scliwai-zcnlwrg  (pii  s'en  prouiellail 
la  d(-li\rancc  du  plus  inrouiniodc,  4iii  plus  itii[>é- 
rifux  des  collaborateurs,  y  consenlirent  «^ijaleuicnt. 
Par  suite  de  ces  dis]X)sitions  Blucher  se  porta  le 
3  de  Rosnay  sur  Sainl-Ouen,  le  i  de  Siunt-Ouen  sur 
Fère-t>lianipcnoise,  v.i  trenivant  lo  corps  d'Y(»rk  ilrjù 
aiJ\  prises  ave*.-  le  iiiarerlial  Maciionald  près  de  CbA- 
lons,  il  s'appliqua  à  <lrborder  ce  maréchal,  et  l'obli- 
Sien  ainsi  do  se  retirer  sur  Épcrnay  et  sur  ('.hilteau- 
Thierrv.  Macdonald  après  sa  longue  retraite  de 
Colofine  à  Clii'ilons,  n'avait  |»his  tpie  'î  mille  fantas- 
sins el  2  mille  chevaux.  Il  était  à  CluVteau-TFiiorry 
le  8  février,  suin  par  le  corps  d'York  le  lonp:  de  la 
Marne,  et  meTiaré  en  flanc  par  Bhicher,  (|ui  sui\an( 
la  route  de  Fcre-(]haiu|>enoise  et  de  Monlniirail, 
espérait  le  de>ancer  à  Mcaux.  fVnir  les  caries  n'*  02 
el  63.)  Paris  éliui  ainsi  découvert,  et  c'était  c^  dan- 
ger devenu  évident  qui  jetait  ses  habitants  dans  les 
plus  vives  alarn)es.  I.e  prince  de  Schwarzeidiera;  de 
son  cote,  apivs  avoir  làliinné  devant  Napoléon, 
dont  il  craignait  les  moindres  mouvements,  s'avança 
lentement  sur  Tro>es,  ayant  avec  son  redoutable 
adversaire  des  romhats  (l'arrière-garde  rliaqno  jour 
plus  rudes.  Tout  à  coup  il  enncnt  des  doulcs  el  des 
inquiétudes.  Il  \enait  d'apprendre  que  des  troupes 
fran<;aise9  se  montraient  au  loin  sur  sa  G:an4'he,  c'est- 
à-dire  sur  rVimne,  à  Sens,  à  Joisfny,  à  Auxerre 
ù''élaienl  celles  de  Pajol  /.  Il  venait  aussi  <le  recueil- 
lir divere  bruits  partis  de  |K>iiils  plus  éloignés.  On 
lui  a\'ail  mandé  qu'une  armée  française  se   for- 


F*T.  (81 1. 


En  ckérulioii 

ilo  ce  plan, 

Blurliur 

«çcliriKc  sur 

In  Mami!,j>nur 

y  rocueillir 

\vs 

corps  (I  Vurk, 

il*»  LAii;;;<>/on. 

(te  Kk'isI, 

ft  se  iiortfr 

sur  Paris 

a[>rt's  avoir 

sur  lo  corpB 


Mouvctnent 

en  son» 

(«ntrnirr 

ilu  priiirc 

du 

Scliw  nncn- 

bi>rj; 

sur  hiSrinoct 

l  Yonne. 


tM  irVRE  Llf. 

niait  à  Lyon  sous  le  man'chal  Augereaii,  et  qu>llo 

prenait  roflcnsive  conlro  Huhnii,  que  des  troupes 
(KEspainio  accouraient  en  ])oste,  e(  *[ne  leurs  lèles 
tic  folonnes  s'apercevaient  déjà  près  d'Orléans.  Il  ?o 
demanda  sur-le-champ  si  Napoléon  ne  méditait  pas 
quelque  mouvement  sur  son  liane  franche,  par  delà 
la  Seine  et  l'Yonne,  et  si  l'arniéc  Je  I.yon,  les  trou- 
pes (pic  Ton  voyait  sur  l'Yonne,  celles  qui  arrivaient 
d'Espafîne,  n'élaient  pas  les  moyens  préparés  de  ce 

Graïui  espace  clanceretïx  mouvement.  Kn  proie  h  ces  inciuiédtdes. 

laisse  entre      ,  *  ' 

Bluchcr      il  se  porta  un  peu  à  gauche  tandis  que  Bliicher  se 

et  Schwarxon-  ^      t     '■  ... 

bcrg.  portait  un  peu  a  droite,  ce  (|ui  (levait  au^'menler 
sensiblement  l'espace  ipn  les  séparait.  En  elVel  il  ra- 
mena AViltiienslein  do  la  rive  droite  de  l'Aube  à  la 
rive  tranche,  c'est-à-dire  d'Ârcis  à  Troyes;  il  laissa 
de  Wriilt*  (Ie\anl  Troves  avec  les  réser\es  en  ar- 
rière, il  poussa  Giulay  sur  VilJeneuve-r.Xrchevè- 
que,  et  (iolloredo  sur  Sens,  se  flatlant  par  ce  moyen 
de  s'être  garanti  de  toute  entreprise  contre  son  flanc 
franche.  Quelques  Cosaques  étaient  restés  chargés 
de  lier  les  deux  armées,  mais  l'espace  entre  elles 
s'était  fort  ai^tandi.  Ce  général  si  sage  en  croyant 
se  préserver  d'm\  tlan^er,  s'en  préparait,  comme 
on  va  le  voir,  un  autre  bien  plus  grave,  car  à  la 
guerre  ce  n'est  pas  un  danjLrer  <pi'il  faut  avoir  en 
vue,  mais  tous;  ce  n'est  pas  un  cote  de  la  situation, 
c'est  la  situation  tout  entière  qu'il  faut  embrasser 
d'un  regard  vaste,  prompt  et  siir. 
"oie  Le  0,  le  7  février.  Napoléon  à  TalTùt  comme  le 

H,  envoyant"    tigre  prêt  à  saisir  sa  proie,  suivait  de  Ttril  ses  ad- 
Bfc  rwi^''^>i  versaires  avtx-  une  joie  croissante,  la  seule  qu'il 
avilit  prévue.   |ui  fi^i  oucore  douné  d'éprouver,  et  il  avait  loni:- 
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lemps  lit^'sitc  entre  deux  partis.  Tanlôl  il  \oulait 
<c  jeter  sur  Collorcdo  cl  Giulay  aventurés  impru- 
doramenl  entre  la  Seine  el  lYoïme,  (an(<M  j^ur  Jïlii- 
rlier  courant  vers  la  Manie,  mais  le  7  il  n'hrsUa 
plus.  I/importance  des  résultats  k  obtenir  en  se  pla- 
çant entre  Schwarzenberg  et  Bluelier,  la  n^'c^ssitC» 
de  secourir  au  plus  tôt  .Mardonald  et  Paris,  le  i\6- 
citlèreul  à  s^e  perler  sur  la  Marne,  et  il  commença 
sfm  mouvement  cnnlre  Rlucher  avec  une  satisfac- 
tion indicible.  Pendant  ces  jours  du  4  au  7  février, 
et  sous  sa  viitourcuse  impulsion,  il  riait  sorti  de 
Paris  quelques  bataillons  tirés  des  dé[)(jts.  Il  avait 
avec  celle  ressource  un  peu  recruté  les  corps  do 
Marmont  et  de  Victor,  les  divisions  des  généraux 
Gérard  et  Uaraelinaye,  et,  à  l'aide  de  délachenients 
venus  de  Versailles,  il  avait  ajouté  (lueUpies  ren- 
forts à  sa  cavalerie.  Enfin  il  avait  dirigé  sur  Pro- 
vins la  première  division  arrivée  d'Es|ïagne.  Le  5 
it  avait  fait  descendre  Marmont  d'Arcis  sur  No- 
genl ,  et  s'y  était  porté  liii-mônie  de  Troyes,  en  se 
couvrant  de  fortes  arriére-gardes,  a(in  de  cacher 
sa  marche  à  l'ennemi.  Par^s  onu  \h  il  avait  commencé 
sa  grande  opération.  .Marmont  dont  l'esprit  était 
assez  actif,  avait  de  son  c^té  imaginé  cette  même 
opération ,  mais  d'une  manicie  confuse,  car  il  la  re- 
pardait  déjà  comme  impossible,  lorsque  Napoléon  ses  onire« 
sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passait  dans  celte  tête  .•'J*"'' 
léfière,  lui  ordonna  le  7  de  partir  de  Notent  avec  «es  coni»  nar 
une  avanl-ijarde  de  ravalerie  et  d  infantene,  et  de 
se  porter  sur  Sezîinne,  lieu  pourvu  par  ses  ordres 
d'abontlantes  ressources.  (Voir  les  cartes  n"'  62 
el  03.)  iMarmont  devait,  dès  qu'il  aurait  reconnu  la 
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route,  se  faire  suivre  par  tout  son  corps.  Ia'  8  Na- 
|H^U'*on  achomina  Noy  avec  une  diwsion  de  la  jeune 
garde  et  la  cavalerie  de  Lefehvre-Desnoôlles  sur 
cette  mèiue  route  de  Si'zannc.  Il  se  pri'*para  à  partir 
lui-même  le  8  avec  Mortier  et  la  vieille  garde.  Ces 
trois  corps  rumprenaicnl  environ  30  mille  liomoiG». 
Pourtant  on  se  dirii^eant  sur  la  Marne  il  ne  fallait 
pas  découvrir  Pyris  du  vàiO  de  la  Seine.  Napolikju 
laistja  sur  la  Seine  le  maréchal  Victor  avec  le 
î*  corps,  les  jçénéraux  Gérard,  Uamolinaye  avec 
leurs  di\isions  de  réserve,  cl  derrière  eux,  à  Pio- 
vins,  le  maréchal  Oudiuot  avec  ta  division  de  jeune 
^rde  Rothenbourjr,  et  Jes  troupes  tirées  de  l'ar- 
mée d'Kspagne.  Viclor  était  charcé  de  di-fendre  la 
Seine  de  Notent  î^i  Bray,  et  Oudinot  devait  venir 
l'appuyer  au  premier  relentissement  du  lanon.  Pa- 
jol,  avec  les  bataillons  arrivés  do  lïonleauv,  avec 
les  gardes  nationales  cl  sa  cavalerie,  devait  veiller 
sur  Moulerean  et  les  ponKs  de  l'Yonne  jusrprà 
Auxcrre.  Knfin  les  deuv  divisicm^  do  jeune  j^arde 
dont  roiftanisationsachevait  â  Paris,  avaient  ordre 
de  se  placer  entre  Provins  et  Kontainclileau.  Ces 
troupes  réunies  ne  compreuiiient  pas  moins  de  50 
mille  hommes,  et  i*angéos  derrirre  la  Seine,  ilan? 
le  contour  ipic  cctle  ri>iéro  décrit  do  NogenI  à 
Fontainebleau,  elles  devaient  donner  à  Napoléon  le 
lem[>s  de  revenir,  et  de  faire  contre  Schwai-zen- 
beriî  ce  qu'il  aurait  fait  contre  Bluoher.  Os  plan* 
étaient  au  moins  aussi  sjw'cicux  que  veux  des  gé- 
néraux ennemis.  Restait  à  savoir  lestjuels  répon- 
draient véritattlement  aux  distancées  au  te^ups, 
aux  cireunstances  actuelles  de  la  guerre.  Napoléon 
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partit  le  9  avec  sa  vieille  giirde^  pour  se  transporter 
(le  la  Scino  à  la  .Marne,  rotoiimuintlanl  ;i  tout  le 
monde  tin  ^rret  abs4>lu  sur  son  al)M>iuf .  Ploii»  d'es- 
prranee,  il  écrivit  quelques  mots  it  M.  de  Catdaiii- 
courl  pour  relever  son  courage,  et  pour  l'engager 
à  user  moins  librenjenl  de  la  caitf  bianch*'  iju'il  lui 
avail  donnée,  sans  pourtant  la  lui  retirer.  En  ertel, 
s'il  réussissait,  les  (nmdilions  de  la  paix  devaient 
être  bien  changées.  Ainsi  on  partant  il  emportait 
avec  lui  les  destinées  de  la  France  et  les  siennes  ! 

Pendant  qu'il  était  en  marclie,  notre  iuforluné 
plénipotentiaire  emlurait  à  ChAtillon  les  plus  fçrandes 
douleurs  que  puisse  ressentir  un  honnête  homme  el 
un  l)on  citoyen,  et  essuyait  dos  traitements  qui  lui 
falsiiient  monter  la  roujieurau  frtml. 

Les  diplomates  de  la  coalition  étaient  surcrssi-         a- 
vemenl  arri\és  le  3  et  le  4  février  à  ChAtillon,  et    ^^^l ,'^„^;"'" 
s'èlaieot  empressés  d'éehanster  des  visilesavec  M.  de    ^^  cdatiiion 
Caulaincourt,  en   léinoii;nant  pour  lui  des  égîu'ds  qu.'  Napoiéoi. 
qii  on  anerlait  de  n  accorder  (]u  a  sa  y»ersonne.  Il 
lui  convenu  que  le  5  chacun  produirait  ses  pou- 
voirs, el  que  les  jours  suivants  commenceraient 
les  néizociations.  En  attendant,  M.  de  Caulaincourt 
ayant  essayé  dans  les  repas,  dans  les  soin'cs  où 
Ton  se  rencontrait ,  d'obtenir  queUpios  confidences, 
trouva  les  membres  du  congrès  polis  mais  impéné- 
trables. Le  seul  tl'entreeux  aucpiel  il  aurait  pu  s'ou- 
vrir, en  s'autoi'isanl  des  communications  secrètes 
de  M.  de  Metternich,  M,  de  Stadion,  ministre  autri- 
chien, était  un  ennemi  personnel  de  la  Franco,  el 
le  représentant  malveillant  d'une  cour  bienveîMaole. 
Au-dessous  de  lui,  M.  de  Florel,  moins  élevé  en 
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fçratle  mais  plus  amical^  pariait  peu.  soDpîrait 
vent ,  et  laissait  entendre  qu'on  avait  en  ^rand  tort 
(le  livrer  la  bataille  de  la  BoUiiêre ,  car  la  âtaaiioB 
s'en  ressentirait  beaocoap.  Quant  aux  rottdttioK 
^Zl^St^  eUes-mèmes,  qu*on  ne  pouvait  pas  cependant  dobs 
^^*hS    ^^^^^^  longtemps,  M.  de  Floret  n'en  disait  pas  plus 
«a  tint      que  les  antres.  M.  de  Rasoumol&ki,  autrefois  Tin- 
teq>rele  des  passions  russes  a  \  lenne,  était  presque 
impertinent  dans  tout  ce  qui  ne  se  rapportait  pas  à 
la  personne  de  M.  de  Caulaincourt.  M.  de  Humboldt 
ne  manifestait  rien ,  mais  on  de\'inait  en  lui  le  Prus- 
sien, à  la  vérité  très-adouci.  Les  plus  convenaliles 
de  tous  ces  ministres  étaient  les  Anglais,  soitoat 
lord  Aberdeen,  modèle  rare  par  sa  simplicité,  s> 
gravité  douce,  du  représentant   d'un  État  libre. 
Lord  Castlereagh  ne  devant  pas  prendre  part  aux 
conférences,  mais  venant  les  diriger  en  maître  qui 
ordonne  sans  se  montrer,  avait  étonné  M.  de  Cau- 
laincourt par  ses  assurances  pacifiques  et  par  ses 
protestations  de  sincérité.  Il  insistait  si  fortement 
et  si  souvent  sur  la  résolution  arrêtée  de  traiter 
avec  Napoléon,  qu*on  ne  pouvait  s'empêcher  d*y 
reconnaître  le  calcul  ordinaire  des  Anglais  de  pa- 
raître faire  une  guerre  d'intérêt  purement  natio- 
nal, cl  non  une  guerre  de  dynastie.  Aussi  répétait-il 
sans  cesse  qu'on  pouvait  être  d'accord  tout   de 
suite,  et  qu'il  suffisait,  si  on  le  voulait,  d'une  heure 
d'explicalion.    Mais  d'accord  sur  quelles  bases? 
Là-dessus  personne  ne  consentait  à  devancer  d'un 
seul  jour  la  déclaration  solennelle  des  conditions  de 
la  paix.  Elleâ  étaient  donc  bien  dures,  se  disait 
M.  de  Caulaincourt,  puisqu'on  n'osait  pas  les  pro- 
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duircy  et  qu'on  voulait  les  promulguer  sans  doute 
comme  une  loi  de  l'Europe  à  laquelle  il  n'y  aurait 
pas  (le  conlradiclion  ;i  opposer!  Toutes  les  fois 
qu'il  cherchait  à  provoquer  qvieUpic  conddcnce  do 
la  part  do  l'un  des  plénipoleiiliaires,  si  par  grande 
exception  on  1  avait  laissé  seul  avec  l'un  d'entre 
eux,  celui-ci  rompait  rentretieu.  S'il  Otait  avec 
plusieurs,  celui  qu'il  avait  essayé  d'al)order  éle- 
vait la  voix,  pour  qu'on  ne  piU  pas  croire  à  des  in- 
telligences secrètes  avec  la  Franco.  11  était  évident 
qu'avant  tout  on  craii;nait  cet  être  idéal  et  redou- 
table qui  s'appelait  la  cuiilifîon,  et  (]ii'à  aucun  prix 
on  n'aurait  voulu  lui  donner  des  ombrages.  Dire 
au  représentant  de  la  France,  ou  entendre  de  lui 
quelque  chose  qui  ne  fi\t  pas  commun  à  tous  les 
autres,  eùl  semblé  une  inlidélilé  dont  personne 
n'aurait  osé  se  rendre  coupable.  Lord  i^sllereagh, 
agissant  en  homme  au-dessus  du  soupçon,  avait 
seul  dit  et  écouté  quoltjucs  paroles  à  part,  dans  ses 
diverses  rencontres  avec  M.  de  Caulaincourl,  et 
aniquement  pour  répéter  celle  déclaration  fasti- 
rlieuse  qu'on  souhaitait  la  paix,  qu'elle  pouvait  être 
conclue  en  une  heure  si  on  voulait  se  mettre  d'ac- 
cord. D'accord  sur  quoi?  C'était  là  l'étenielle  ques- 
tion toujours  restée  saus  réponse. 

M.  de  Caulaincourl  altendit  ainsi  quatre  mortels 
jours  sans  obtenir  aucune  explication,  mais  en  de- 
vinant ce  qu'on  no  lui  disait  pas,  et  ce  qui  l'avait 
porté  à  réclamer  itérativeineut  de  Napol/'on  des  in- 
slmctions  nouvelles.  Le  o  lévrier,  on  echaufiea  les 
pouvoirs,  en  déclarant  que  Les  représentants  ries 
quatre  principales  puissances,  Russie,  Prusse,  Au- 
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triche,  Angleterre,  traiteraient  jKtur  les  diverses 
cours  (le  TEurope,  grandes  et  petites,  avec  les- 
quelles la  France  était  en  gnorre,  manière  de  pn>- 
céder  plus  commode,  mais  qui  révchiit  le  joug  com- 
mun pesant  sur  tous  les  membres  de  la  coalition, 
et,  eu  même  temps,  an  annonça  par  la  liouche  du 
représentant  de  l'Angleterre,  que  la  question  du 
droit  maritime  serait  écartée  de  la  négociation,  que 
la  Grande-Bretagne  entendait  ne  la  soimicltre  à  |>er- 
sonne,  pas  raÔme  à  ses  alliés,  parce  que  c'était  une 
quesli(m  de  droit  étemel,  ne  dépendant  pas  des 
résolutions  passagères  des  hoimnes.  On  aurait  vo- 
lontiers dit  qu'il  y  a\^t  là  un  dogme  sur  lequel  il 
n'était  pas  peimis  de  transiger. 

Ce  n'était  pas  le  cas  de  contredire,  car  nous 
avions  en  ce  moment  bien  autre  chose  à  défendre 
que  le  droit  umritinie.  Pomtaut  M.  de  (^ulaincourt 
présenta  pour  l'honneur  do  la  vérité  quelques  ob- 
servations qui  furent  écoutées  avec  un  silence  gla- 
cial, et  auxquelles  ou  ne  lit  aucune  réponse.  M.  de 
Caulaiucourt  n'insista  pas,  et  on  passa  outre.  Il  fut 
convenu  que  pendant  la  tenue  dececongr**s  on  pro- 
duirait ses  proposititms  y>ar  notes,  qu'on  répon<lrait 
également  par  notes,  et  que  si  elles  ilevenaient 
l'occasion  d'oliservations  verbales,  un  protocole 
tenu  avec  exactitude  recueillorail  ces  obser\ations 
inunédiatement,  ce  qui  était  une  nouvelle  précau- 
tion pour  prévenir  les  défiances  entre  confédérés. 
M.  de  ( jiuliiincourt  n'élevant  aucune  difficulté  .^^nr 
ces  quosliousde  ("orme,  demanda  que  Ton  commen- 
çât enfin  à  entrer  dans  le  fond  des  choses,  et  à 
énoncer  les  conditions  de  la  paix.  On  ne  voulul  ni 


I 


ce  même  jour,  ni  le  jour  suivant,  entamer  ce  g:rave 
sujet,  sous  prétexte  qu'on  n'était  pas  prêt.  Enfin 
le  7,  après  avoir  tant  fait  attendre  M.  de  Oiulain- 
court,  l'un  des  plénipotentiaires  prenant  la  parole 
pour  tous,  lut  d'un  ton  solennel  et  pércmptoire  la 
déclaration  suivante. 

ï^  France  devait  avant  toute  autre  condition  ren- 
trer dans  ses  limites  do  171)0,  ne  plus  prétendre  à 
aucune  autorité  sur  les  territoires  silués  au  delà  de 
ces  limites,  et  en  outre  no  point  se  mélor  du  par- 
tage qu'on  allait  en  faire,  de  sorte  que  non-seule- 
ment on  lui  ûteraît  la  Hollande,  la  Wesiphalie, 
l'Italie  (chose  assez  naturelle},  mais  qu'on  no  voulait 
pas  qu'ù  litre  do  grande  puissance  elle  eût  son  avis 
sur  ce  que  deviendraient  ces  vastes  contrées,  et  on 
en  agissait  ainsi  tant  pour  ce  qui  était  au  delà  du 
Rhin  et  des  Alpes,  que  |M)ur  ce  qui  était  en  deçà, 
de  manière  qu'en  abandonnant  la  Beltçique  et  les 
provinces  rhénanes  elle  ne  saurait  même  pas  ce 
fiu'on  en  ferait!  Ëufm  il  fallait  répondre  par  oui  ou 
par  non  avant  toute  espèce  de  pourparler. 

Jamais  on  n'avait  traité  des  vaincus  avec  une 
(elle  insolence ,  et  vaincus  nous  ne  Tétions  pas  en* 
core,  car  à  Brienne  nous  avions  été  vainqueurs,  à 
la  Rûthiore  32  mille  Français  avaient  pendant  une 
journée  entière  tenu  tète  à  1 70  mille  ennemis ,  et  on 
n'avait  pu  ni  envelopper  ces  3i  mille  Français,  ai 
les  écraser,  ni  leur  cntever  leurs  moyens  de  retraite  ! 

îl  y  avait  chez  les  assistants  un  tel  sentiment  de 
Ténormilé  de  ces  pro|>osilions,  que  personne  ne 
prit  sur  soi  de  les  commenter,  les  plus  hostiles 
d'entre  eux  craignant  de  les  aH'aiLlir  \mv  le  corn- 
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mentairef  les  plus  modérés  ne  voulant  pas  se  char- 
ger de  les  juslKier.  Un  silence  profond  succéda  à 
cette  communication.  M.  de  Caulaincourt ,  ayant 
peine  à  dominer  son  émoliou,  déclara  qu'il  avait 
diverses  observations  à  présenter,  et  qu'il  deman- 
dait tpi'on  les  écoulât.  Apn'^s  quelques  hésitations 
on  s'ajourna  au  soir  du  même  jour,  afin  d'entendre 
M.  de  Caulainc/ourt. 

Les  observations  sur  cette  étrange  communication 
s'offraient  en  foule  à  l'esprit.  D'atwnl  coinjnent 
les  concilier  avec  les  propositions  de  Francfort, 
propositions  incontestables,  puisqu'à  lu  conversa- 
tion non  désavouée  de  M.  de  Saint- Aiiïnan  avait  été 
jointe  une  noie  écrite  qui  les  résumait,  puisque 
M.  de  Meltemich  sur  la  réponse  évasive  de  M.  de 
Bassano  avait  insisté  pour  en  obtenir  Vacccptaliou 
explicite?  Cette  acceptation  ayant  été  envo\ée,  les 
auteurs  des  propositions  de  Francfort  étaient  en- 
gagés eux-mêmes ,  et  alors  comment  se  pouvait-il 
qu'ils  fissent  aujourd'hui  des  pro|>osition5i  si  dia- 
métralement contraires?  Ensuite,  à  considérer  les 
choses  tlu  point  de  vue  de  l'équilibre  européen, 
comment,  après  avoir  dit  à  la  France  en  entrant  sur 
son  territoire  i]ii'on  ne  voulait  point  lui  contester  la 
juste  grandeur  qui  lui  était  acquise,  comment  la  ra- 
mener aux  ironliores  de  Louis  W,  lors(|ue  dei»uis 
Louis  XV  trois  des  puissances  du  continent  s'étaient 
partagé  la  Pologne,  lorsque  depuis  1790  toutes  les 
puissances  avaient  fait  des  acquisitions  considérables 
({ui  changeaient  complètement  les  anciennes  pro- 
portions des  États?  Si  pour  le  repos  de  l'Europe  on 
devait  généralement  revenir  aux  limites  de  171)0, 


nVtait-il  pas  ju&te  que  chacun  restituât  ce  qu'il  avait  - 
pris,  que  l'Autriche  ne  songeât  point  i\  retenir  Ve- 
nise, que  la  Prusse  et  l'AuIriehe  ne  giULlassent  pas  ce 
qu'elles  avaient  tlcroln'  aux  petits  États  allemands 
et  surtout  aux  princes  ecclésiastiques,  que  la  Prusse, 
l'Autriche  et  la  Russie  rendissent  la  dernière  por- 
tion qu'elles  s'ctaient  attribuée  de  la  Pologne  à 
IVpoque  du  dernier  partage?  N'élait-il  pas  juste  en- 
fin que  l'Angleterre  rendit  les  îles  Ioniennes,  Malte, 
le  Cap,  l'île  de  France,  etc.?  Faire  rentrer  la  France 
seule  dans  ses  anciennes  limites,  cVtait  détruire 
en  Europe,  au  détriment  de  tous,  lY^quilibre  néces- 
saire des  forces,  et  si,  comme  l'avenir  l'a  prouvé 
depuis,  la  France  pouvait  demeurer  grande  et  bien 
grande  même  après  la  perte  de  quelques  provin- 
ces, elle  le  devrait  à  rénera;ie,  à  la  puissance  ires[irii 
de  son  peuple,  c'est-à-dire  à  sa  fçrandeur  morale, 
qu'on  ne  pouvait  pas  lui  ôter  comme  sa  grandeur 
matérielle!  Sans  doute  il  n'était  rien  qu'on  ne  pût 
se  permettre  au  nom  de  la  victoire,  et  cet  arju;ument 
coupait  court  ù  toute  discussion,  mais  dans  ce  cas 
il  fallait  laisser  de  c6té  les  paroles  insidieuses  dont 
on  avait  fait  usage  en  passant  le  Rhin,  et  avouer 
que  la  force  et  non  la  raison  allait  sonir  de  règle 
à  la  conrluile  des  puissances  alliées.  La  Franc*'  alors 
saurait  à  quoi  elle  devait  s'attendre  de  la  part  de  ses 
envahisseurs.  Ce  n'était  pas  tout  encore.  Comment 
demander  en  bloc  des  sacrifices  immenses,  sans  les 
préciser,  sans  déterminer  le  plus  et  le  moins,  (pu 
était  bea\ieonp  ici,  car  dans  les  Pays-Bas,  dans  les 
provinces  Rhénanes,  le  Ions;  de  la  Suisse  et  des  Al- 
pes, il  restait  bien  des  questions  qui,  résolues  dans 
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un  sens  ou  dans  un  autre,  rendraient  le  rrsulUit 
fort  différent?  Et  ces  portions  cédées  de  lerriloire, 
était-il  possible  de  les  abandonner  sans  savoir  à  fpii 
on  les  céderait  ?  Les  alxindonner  par  exemple  à  une 
petite  puissance  ou  à  une  grande,  remettre  un  terri- 
toire sur  la  gauche  du  Rhin  à  un  petit  État  comme  la 
Hesse,  ou  à  un  grand  État  comme  la  Prusse,  consti- 
tuait une  différence  capitale.  Ne  vouloir  s'expliquer 
sur  aucun  de  ces  points,  était  im  procédé  inquali- 
lîable,  qu'on  pouvait  à  peine  se  permettre  avec  un 
ennemi  h  qîii  on  aurait  mis  le  pied  sur  la  gorge,  el 
la  Franco,  si  elle  tlevaii  malheureusement  se  trou- 
ver un  jour  sous  les  pieds  de  ses  ennemis,  n'y  élait 
pas  encore.  Enfin  si  son  représentant  se  résignait  ii 
tout  ou  partie  de  ces  sacrifices,  ce  ne  pouvait  être 
que  pour  faire  cesser  immédiatement  une  guerre 
cruelle,  pour  éviter  une  bataille  d'où  résulterai! 
peut-être  la  vie  ou  la  mort,  pour  eou\Tir  Paris 
enfin  :  était-il  possible  de  faire  ces  sacrifices  dou- 
loureux, si  on  n'était  pas  assuré  (|u'nne  parole 
d'acceptation  une  fois  prononcée,  l'ennemi  s'arrê- 
terait sur-le-champ? 

Ces  observations  si  naturelles,  si  peu  réfutables, 
M.  de  Caulaincourl  essaya  de  les  exposer  dans  la 
soirée  du  7,  et  le  fil  avec  une  indignation  contenue. 
Il  était  soldat,  et  il  eîit  mieux  aimé  se  faire  tuer 
avec  le  dernier  des  Français  en  combattant  des  en- 
nemis si  insultant»,  qne  se  débattre  vainement  dans 
une  négociation  où  l'on  ne  voulait  ni  écouter,  ni 
répondre;  mais  il  fallait  tout  souffrir  pour  saisir  au 
vol  l'occasion  de  la  paix,  si  elle  s'offrait,  el  avec 
une  mesure  infinie,  î>  travers  laquelle  |>erçail  un 
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senlîment  amer,  il  nippela  les  comlilions  de  Franc- 
fort, formellement  proposées,  fornicllemenl  accep- 
l<*es;  il  objecta  au  projet  tle  ramener  la  France  à  ses 
anciennes  limites,  les  acipiisitions  (luc  les  diverses 
puissances  avaient  dfyà  faites  ou  prc^lendaient  faire 
en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  sur  toutes  les 
mers;  il  demanda  surtout  ce  que  deviendraient  les 
provinces  enlevées  à  la  France,  et  ontin  (piel  serait 
le  prix  des  sacrifices  que  la  France  pnunaiL  consen- 
tir, otsi  par  exemple  la  suspension  des  hostilités  en 
serait  la  conséquence  immédiate? 

I^  première  observation,  colle  qui  portail  sur  les 
propositions  de  Francfort ,  embarrassa  visiblement 
les  ministres  des  puissimces  alliées.  Il  n'y  avait  rien 
à  répliquer  en  effet,  et  si  les  nations  reconnaissaient 
un  autre  juge  que  la  force,  les  négociateurs  eussent 
été  sur-le-champ  condamnés.  31.  de  Rasoumoffski,  le 
Ru.sse  arrogant  qui  représentait  Ferapcreur  Alexan- 
dre, répondit  qu'il  ne  savait  ce  dont  on  voulait 
parler.  M.  de  Stadion,  qui  représentait  le  cabinet 
autrichien  auteur  principal  et  direct  des  proposi- 
tions de  Francfort,  prétendit  tpi'il  n'en  était  pas  dit 
un  mot  dans  ses  inslnictions.  Mais  lord  .Vherdeen, 
le  plus  sincère,  le  plus  droit  des  personnages  pré- 
sents, qui  avait  assisté  aux  ouvertures  faites  à  M,  de 
Sainl-Aignan,  qui  avait  discuté  les  termes  de  la 
note  (le  Francfort,  comment  aurait-il  pu  nier?  Aussi 
se  boma-t-il  ;\  balbutier  quelques  paroles  qui  prou- 
vaient l'embarras  de  sii  proijité,  cl  puis  tous  ces 
diplomates,  opposant  aux  raisons  du  minisire  fran- 
çais une  sorte  de  clameur  générale,  sWricrenI  tous 
ensemble  qti'il  ne  s'agissait  pas  de  pareilles  (|ues- 
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lions,  que  ce  nY*tail  pas  des  proposilions  de  Fi*ant'- 
forl  qu'on  avait  à  s'occuper,  mais  de  celles  de  ChA- 
tillon,  qtic  cY'Iail  sur  celles-là  et  non  sur  d'auirc5 
quil  fallait  se  prononcer  st^ance  lenanfe,  que  Ion 
n'avait  pas  mission  do  les  discuter,  maïs  de  les 
présenter,  et  de  savoir  si  elles  étaient  agréées  ou 
rejetées,  et  un  pan  de  leur  manteau  à  la  main,  ils 
firent  entendre  que  c'élail  la  paix  ou  la  guerre,  la 
guerre  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivît,  qu'il  s'agis- 
sait de  décider,  en  répondant  sur-leH-hamp  par  oui 
ou  par  non.  M.  de  Caulaincourl  voyant  (|u'il  n'y 
avait  aucun  moyen  do  faire  expliquer  des  hommes 
qui  voulaient  un  oui  ou  un  non,  réclama  le  renvoi 
de  la  conférence,  ce  qui  fut  accepté,  après  quoi 
chacun  so  retira. 

M.  de  (^ulaincourt  était  tour  à  tour  saisi  de  dou- 
iieM^deOiu-  l^^r,  OU  révolté  d'intlignation ,  car  dans  les  pro- 
loincoun.  positions  qu'on  osait  lui  faire,  ta  fomic  était  aussi 
oulragoanto  que  le  fonil  était  désespérant,  T^ertes 
Napoléon  avait  aîniisé  do  la  victoire,  mais  jamais  à 
ce  poiiil.  Souvent  il  avait  Itcauroup  exigé  de  ses 
ennemis,  mais  il  ne  les  avait  jamais  humiliés,  et 
lorsqu'au  lendemain  de  la  journée  d'Austerlit/, 
Alexandre  (pii  allait  6lre  fait  [irisonnior  avec  H)n 
armée,  avait  demandé  grik'o  par  un  liillcl  écrit  au 
crayon,  Napoléïm  avait  répondu  a>ec  une  cour- 
toisie qu'on  n'imitait  pas  aujourd'lnii.  En  tout  cas 
Napoléon  n'était  pas  la  France,  les  torts  de  l'un 
n'étaient  pas  les  torts  de  l'autre,  et  des  gens  qui 
menaient  tant  d'alleclalion  a  sé(>arer  Napoléon  de 
la  France,  auraient  du  ne  pas  punir  sur  celle-ci  les 
fautes  de  celui-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Caii- 
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litincouii  voyait  bien  c{u'il  falkiit ,  si  on  voulait  ar- 
rèler  les  coalisés,  prononcer  ce  mot  si  cniel  d'ac- 
ceptation  pure  et  siniplo,  et,  pour  letir  Fermer 
Tenlrt^e  de  Paris,  il  était  prêt  à  user  des  pouvoirs 
inimitié  dont  il  (''lait  pounu.  Cet  excellent  citoyen, 
dévotié  à  la  France  et  ù  la  dynastie  imptTiale, 
avait  le  tort  en  <e  moment  (le  premier  du  reste 
qu'on  pi^t  lui  reprocher)  de  soni^or  au  tniiic  de 
Napoléon  pins  t\\ih  sa  stloire.  Il  oubliait  trop  «pie 
prf'TÎr  valait  mieux  pour  Napoléon  (jue  d'aliandonner 
les  frontières  naturelles,  (pie  pour  hii  c'ét;iil  riion-^ 
ncur,  que  pour  la  France  c'était  la  tyrandcur  vraie, 
que,  quelque  abattue  qu'elle  fût  ^  on  ne  pourrait 
pas  lui  demander  pire  que  ce  qu'on  exigeait  d'elle 
actuellement,  t^u'avec  les  Dourbons  elle  aurait  tou- 
jours les  frontières  de  1 7îïD ,  que  dès  lors  pour  Na- 
poléon comme  pour  elle,  il  Mïlnit  autant  rîstpier  le 
tout  pour  ïe  tout,  et  ce  noble  jîersonnaife  «pii  avait 
ou  si  souvent  raison  conjre  son  maître^  n'avail  pas 
cette  fois  un  sentiment  de  la  situation  aussi  juste 
que  lui.  Il  était  donc  prêt  à  céder,  à  une  condition 
toutefois,  c'est  qu'il  serait  assuré  d'arrêter  l'ennemi 
à  l'instant  même.  Mais  céder  sur  tout  ne  qu'on  de- 
mandait sans  avoir  la  certitude  de  sauver  Paris  et 
le  trAne  impérial,  était  à  ses  yeux  une  désolante 
humiliation  sans  compensation  aucune.  Dans  son 
désespoir,  s'adressant  au  seul  de  ces  plénipoten- 
tiaires chez  lequel  il  eM  aperçu  l'homme  sous  le 
diplomate,  il  chercha  h  savoir  de  lui  si  le  cruel  sa- 
crifice qu'on  exigeait  suspendrait  au  moins  les  hos- 
tilités. Lord  Aberdecn  auquel  il  avait  eu  recours, 
se  défendant  beaucoup,  suivant  la  consigne  établie, 
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lie  toute  communication  privée  avec  le  représenlanl 
«le  la  France,  lui  lit  enlenJre  cependant  qu'il  n'y 
aurail  >iU^pension  des  hosliliti'S  (|u'au  pii\  d'une 
acceptation  iinmcdiale  cl  sans  ri^orve ,  cl  seulement 
à  partir  des  ratifications.  Citait  presque  demander 
qu*on  se  rendit  sans  condition,  cl  m^me  sanîi  èlra 
certain  d'avoir  la  vie  sauve,  car  dans  i'inlen'alle 
des  raliKcalions  une  bataille  décisive  p(m\ait  être 
livide,  et  le  sort  de  la  France  résolu  par  les  armes. 
Ce  n'était  donc  plus  la  peine  de  recourir  aux  pré- 
cautions de  la  politique,  puisque  par  ce  moyen  on 
n'échappait  pas  aux  décisions  de  la  force.  Aussi 
quoiqu'il  eût  carte  blanche ^  il  n'osa  pas  formuler 
racceptation  qu'on  voulail  lui  arracher,  et  il  écrivit 
au  cjuarlier  général  pour  faire  part  à  Napoléon  de 
ses  anxiétés.  Mais  lo  lendemain  même  il  re^ul  du 
plénipotentiaire  russe  l'étrange  df'claration  cpie  les 
séances  <lu  congres  étaient  suspendues.  L'empereur 
Alexandre,  disait-on,  avant  de  donner  suite  aux 
*'onf(''rences,  voulait  s'entendre  de  nou\eau  avec 
ses  alliés.  Otie  dernière  communication  aclieva  de 
jeter  M.  de  Caulaincourl  dans  le  désespoir.  Il  crut 
y  voir  que  la  chute  de  Napoléon  était  résolue  irré- 
vocablement, el  dans  sii  profonde  douleur  il  écrivit 
a  M.  de  Metlernich,  pour  lui  demander  sous  le  sceau 
du  plus  profond  secret,  si  danslo  cas  où  il  userait  de 
ses  pouvoirs  pour  accepter  les  con<litions  imposées, 
il  obtiendrait  la  suspension  des  hostilités.  Celait 
peut-être  trop  laisser  voir  son  désespoir;  ce  déses- 
[>oir,  il  est  vrai,  était  celui  d'un  honnête  homme  el 
d'un  excellent  citoyen,  et  l'aven  en  élait  fait  au  seid 
des  diplomates  qui  ne  vonlul  pas  pousser  la  victoire 
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il  bout,  Doais  il  y  a  des  positions  où  il  faut  savoir 
cacher  sous  un  Iront  de  fer  les  scnliinenls  les  plus 
nobles  de  son  âme.  M.  île  Ciudaincourl  n'eul  donc 
plus  qu'à  atlendre  une  rt»ponse  de  M.  de  MeUernicb 
d'un  côlé,  de  Napoléon  de  Paulre. 

Au  point  où  en  <Vtaient  les  choses  il  n'y  avait 
(jue  le  canon  enire  la  Seine  et  la  Marne,  ot  le 
silence  à  Châtillon ,  qui  pussent  amener  un  chan- 
^ment  quelconque  dans  celle  horrible  situation. 
Napoléon  i^tait  on  marche,  et  en  parUint  avait 
mandé  h  M.  de  Caiilaincourt  <ie  ne  pas  se  presser. 
Il  était  à  la  veille  de  jouer  le  tour  pour  le  tout,  et 
il  le  faisait  avec  la  contiance  d'un  joueur  consommé 
qui  ne  doutait  presfpie  pas  du  succès  de  sii  nouvelle 
combinaison . 

On  a  vu  plus  hani  qiielïn  était  la  disposition 
des  armée?  tandis  tpie  Hluclier  *piitlait  le  prince  do 
Schwarzenberg ,  et  que  Nai>oléon  le  suivant  de  Tœil 
se  tenait  aux  aguets  à  Nogcnt-sur-Seinc.  Le  gé- 
néral prussien  d'A'ork  descendait  la  Marne  sur  les 
ï»as  du  maréchal  iMacdonald  cpii,  i>oussé  en  (pieue 
j>ar  celui-ci,  et  menacé  en  flanc  par  Bhicher, 
n'avait  d'autre  ressource  que  de  se  retirer  rapide- 
ment sur  Meaux.  liluchor  marchant  ii  égale  distance 
lie  la  Marne  et  fie  l'Aube,  par  FtTe-(^hanipeuoise 
et  lAlontmirail,  avait  envoyé  Sackcn  en  avant,  et 
suivait  avec  OIsonvicIT,  Kleist  et  longeron.  Le  9  fé- 
vrier Macdonald  était  retiré  à  Meaux,  et  l'ennemi 
était  ainsi  placé  :  lo  général  d'York  avec  IH  mille 
Prussiens  à  Château-Thierry  sur  la  .Alarne,  Sackcn 
avec  20  mille  Russes  sur  la  route  de  Monfmirail, 
0l8ou\ieff  avec  6  mille  Uusses  à  Chanipauberl,  en 
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arrière  enfin  à  Éloges,  Bluchor  avec  10  uiille  hom- 
mes de  Kloist ,  et  8  mille  de  Capzewilz,  ces  derniers 
formant  les  restes  de  Longeron.  (Voir  les  eartes 
n"  (J2  et  63.)  CY*taieut  donc  (JO  mille  homme-s  au 
moins  dispersa**»  de  Cliâlons  ù  la  Fertï^-sous-Jouarre, 
partie  sur  la  Marne,  parlie  sur  la  roule  qui  sépare 
I'AuIk*  de  la  Munie.  Si  Napoléon  cpii  avee  son  coup 
d'œil  supérieur  avait  entrevu  cet  ('-tat  des  choses, 
tombait  à  propos  au  milieu  d'une  pareille  disper- 
sion ,  il  pouvait  olilenir  les  résultats  les  plus  imprc- 
vus  et  les  plus  vastes. 

Par  une  circonstance  heureuse ,  dernière  faveur 
de  la  fortune,  le  point  (le  Champaubert  par  lequel 
Napoléon  en  parlant  de  Nojrenl  allait  atteindre  la 
route  de  Monlmirail,  n'était  gardé  que  par  les  G  mille 
Russes  (rOlsouvielï.  (Voir  \c  plan  «h-taillé  de  Monl- 
mirail dauN  la  cailc  n**  GH.)  Il  (louvail  donc  presque 
dégarni  le  point  par  lequel  il  pouvait  s'introduire  au 
milieu  des  corps  ennemis,  et  c'était  le  cas  do  jlire 
qu'il  avait  remontré  le  défaut   de   la  cuirasse.  I^ 

7  février  il  avait  ordonné  ù.  Marniont  de  se  porter 
en  avant  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  et  de  son 
infanterie,  et  de  marcher  de  Noi^enl  sur  Sézannc, 
lui  annonçant  <pril  allait  le  suivre  en  j>ersonne.  I-e 

8  il  avait  acheminé  dans  la  même  direction  une  di- 
vision de  jeune  garde  et  une  |)arlio  de  la  cavalerie 
de  la  garde,  sous  le  maréchal  Ney.  Le  9  enfin  il 
était  parti  lui-mi'^me  avec  la  vieille  i^arde  sons  Mor- 
tier, nt  avail  touché  ii  Sézanno.  1^  roule  de  Nogcnl 
à  Chanqiaubeil  l'tait  un  chemin  de  traverse,  mal 
entretenu  comme  l'étaient  alors  tous  les  ehemins 
secondaires  de  France,  et  au  delà  de  Sézannc  il  de- 
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\enail  presque  impraticable  pour  les  gros  charrois. 
A  deux  lieues  de  Sézanne  on  rencontrait,  à  Saint- 
Prix,  l'cxtrcMnilé  dos  marais  de  Saint-Gond,  et  au 
milieu  de  ces  marais  la  petite  ri\ièpe  dite  le  PHit- 
Marin  f  qui  longe  le  pied  de  terrains  élcvC's  sur 
lesquels  passe  la  chaussée  de  Monlmirail  à  Meaux. 
L'artillerie  eiii  dans  la  joiirnf'c  du  9  la  plus  grande 
peine  à  gaf^ner  Sr*zanne.  On  trouva  de  plus  le  ma- 
réchal ^larmont  qui  d'ahoni  avait  tort  abondé  dans 
ridée  de  se  jeter  au  milieu  des  corps  dispersés  de 
Blucher,  et  qui  après  s'ôlre  avancé  le  7  jusqu'à  Chap- 
ton,  était  revenu  loul  à  coup  en  arrière,  disant  les 
marais  de  Saint-Gond  itiqiraticubles,  les  hauteurs 
couvertes  d'ennemis,  le  plan  déjoué,  etc..  Napoléon 
ne  8*inqniéta  p^uère  du  renversement  d'idées  qui 
sVtail  oi>éré  dans  la  tête  du  maréchal  *,  et  ordonna 

'  Nous  ilfMtrt-?  in  qu<>l<|ut^s  iltMaila  sur  une  question  ]ii!tl<irii|U(-  qur. 
fioulcvent  les  M<^inoirfâ  du  maréclial  Mariiiùut  ivlati^<!rimiil  auv  af- 
faiiTs  de  Cliaiii))i(ulicrL,  >loi)tuj[rail,  ^'nu{)lalJlps,  etc.  Ce  iiian^lial, 
Iioiiiiiir  d*xm  c&prit  hriMant .  ]iiai»'  paK  nu^'t  solidr  qu'p  hrillant ,  rst 
morl  av«c  la  oumiclion  qu*il  t-tait  Tautcur  do  riin)wrtantc  nianiruvre 
de  MoiiUiiirail ,  laquelle  valut  à  ^inimlèou ,  à  la  ^  eille  df;  mi  rtiutc ,  cinq 
on  iiv  des  pluK  M\eê  jonrnées  de  sa  vie.  Or  void  ëur  quoi  il  se  foo- 
dail  pour  J*  croire,  c!  «ur  quoi  il  s*»  fonde  dans  tw»  Ménioin-s  [tour  le 
raixiuter.  Avec  «m  t'sprîtqui  tMail  pmiiipt ,  il  avail  «imtçu  d'Aicift-Hir- 
.^ube  ol  de  No(4cnl-sur-Spiiie,  lifuv  où  il  aiait  si-journtWlu  ?  au  *i  fé- 
trtcr,  le  niouveinent  de  Uluctier.  '1  |iar  un  iiiMiiicl  assez  naturel  il 
avait  écrit  le  r>  à  Naituléoii  [lour  lui  |ir(^H>ser  de  6C  jeter  sur  le  gi^uénil 
tniissieii.  Le  7  il  re^ut  tordre  de  iiiarther  sur  Sézanne,  et  in^ine  avec 
moins  d'ainour-|>rr»]ircquMI  u^'»  avait,  il  aurait  pu  m>  rrnîro  l'inKpiraleur 
de  cette  ttelle  inaDir-uvrc.  C'est  là  eo  qu'il  ruroiile  dans  ses  .Mémoires, 
en  ctlafit  tirs  propres  lellffa  cl  celles  tprou  lui  a  frites  en  i^|>i)itsi> ,  eit 
tpioî  il  est  parfaitemeul  evact.  Mais  il  n'ajoute  pa«deu\<urcoj)&(âiic«s. 
l'une  qu'il  iiïnorail,  l'autre  qu'il  avail  iiPut-tHre  ouldit-e,  et  qui  toutes 
deuv  rlunftent  le  ri'vit  de  l'ond  eti  cuniblc.  D'abord  (audi&  qu'il  t'ttrivait 
pour  la  première  Tois  le  R  février^  di-<  le  2  .\a[Kili^u  atait  aiitionrà  au 
ministre  de  la  ;:uerre  sou  projet ,  qui  était  en  infiuc  leuqm  sa  deniicre 
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do  marcher  en  masse  sur  le  village  de  Saint-Prix, 
que  traverse  le  Pelit-Morin,  et  de  sunnoiitcr  coule 
que  coûte  les  dlflicuht's  du  tciTain.  Il  avait  reçu  des 
rapports  de  divers  endroils  <nii  pruiivaicnt  qu'il  y 
avait  des  Ru&ses  à  Montniirail,  qu'd  y  en  avait  en 
arrière  à  Étoges,  et  <ju'il  y  avait  des  Prussiens  sur 
la  Marne.  Sachant  à  quels  ennemis  il  avait  affaire,  il 
f'tait  convaincu  qu'ils  ne  marchei'aient  pas  de  manière 
ù  présenter  partout  une  masse  impénétrable.  Ayant 
avec  Marraont,  Ney,  Mortier,  30  mille  hommes  de 
ses  meilleures  troupes,  il  était  as.suré  en  ehoisissanl 
bien  le  point  par  où  il  faudrait  pénétrer,  et  en  y 
appuyant  fortement,  de  se  trouver  bientôt  au  mi- 
lieu des  corps  ennemis.  Seulement  il  fallait  franchir 
un  mauvais  i>as,  celui  des  terrains  marécageux  qui 
s'étendeni  entre  Sézanne  et  Saint-Prix.  lj?sautoriléî* 
locales  appelées,  promirent  île  réunir  tous  les  che- 
vaux du  pays.  Les  paysans,  animés  des  meilleurs 
sentiments,  exaspérés  surtout  par  la  présence  de 


l'spt^nuire ,  l't  4iui  dt'|M*ntlalt  d'une  (nxlv  Ac  Vtnnnni  (pi'strc  aoa  rfgiri 
ItrrraDt  il  prOiovail  ii\ant  quVIIr  fot  comniinr.  t>u  9  an  fî  il  STait  ttial 
4i«poMt  cnafintH^m^til  à  o^  mo«,  i^t  ir'ra  avntt  rirai  dit  an  maivclkal 
MarmonI,  qui,  ne  «mcliaiit  a-  t\ne  peaMit  d  ^«ri«ait  >AtM4^oD.  ar 
rrn^uit  sfnil  raul^ur  d<>  La  cituiliiiiji&oii  pnijiMée.  Eiuaitc,  le  tuarpcluJ 
Miiniionl  ii'ajnUte  pAi  qu^arrrT<^  à  Cliaplon  il  pordit  oowra^,  tnt  ta 
inaïKPUvrr  ini|M>$$iblf .  rplirouKsn  rh<'min,  H  «Vrivit  If  9  à  XapaKan 
une  U-ltrp  *le  qaairp  pagm,  Iw(upIU>  cxifUr  aa  d^pAt  de  la  guetn,  d 
eoeieiUr  de  imoucer  au  projet  dont  toute  sa  vk  U  «^e«l  cru  l'avinir. 
riifnli'nii .  fîûtninr  on  >i(>iil  iit  te  voir,  ft*ini|ui<^taat  pru  dr  cr  <|ui  a^all 
ahnnè  Manuont  parrr  qu'il  piiil>ra«Mit  IVnsprablp  des  chows.  cniaiti 
qM  8*9  «e  trairail  <(tu'l<|ars  iiiilli'  hotnincs  a  ChBUifiaiibprl .  il  nVlail 
fn  imscible  qw;  les  ««  millr  liommos  de  Dluriirr  iiigiial^s  a  la  fwA  Mit 
Vrrlu^,  à  fjogm,  il  ^IfMitiuinuL .  i  ('liûlrau-Vlilrrn ,  fuiarut  loua  à 
Cliaitipaubert.  luarcliail  tn  avaul .  cuniaincu  qull  porccrait ,  et  \<mm 
d*ailleur>  |iiir  la  |tuliiaaulv  rai»OD  qu'il  TalUil  tout  riMiuf  r  dans  »a  ùtWK 
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remiomi,  arcoururcnt  en  foiilo,  cl  dès  le  <0  au       

matin  des  renforis  de  bras  et  de  chevaux  se  trouve- 
renl  i>ropari''s  enire  SC'zanne  et  le  Pclit-Morin. 

Le  10  février  à  lu  pointe  ilu  jour  on  se  mit  en    Leiofêvrier 
marche.  Marmont  tenait  la  tête  avec  la  cavalerie  du     NaS".,' 
1"  corps,  et  avec  les  divisions  Ricard  et  Lagrange   franchirious 
couiposanl  lo  6*  corps  d'infanterie.  En  approchant      ^i  atteint 
du  Petit-Moriu  on  s'emb<uirl)a,  mais  ies  pa)-sans  a\f^c 
leurs  chevaux  et  leurs  bras  anachtTent  les  canons 
du  milieu  des  fanges,  et  on  parvint  au  pont  de  Siunt- 
Prix.  Quelques  tirailleurs  d'Olsouviefï  gamissaienr 
les  bords  du  Petit  Morin;  on  les  dispersa,  et  on  tra- 
versa le  pont.  La  cavalerie  du  I"  corps  s'avança  au 
grand  trot.  Le  Pelil-Morin  franchi  on  pénètre  dans 
un  vallon,  au  fond  diupiel  est  siluê  le  village  de 
Baye,  puis  en  remontant    ce  vallon  on  déi>ouche 
sur  une  espèce  de  plateau  au  milieu  duquel  est  si- 
tu^' Champaubert.  OlsouvietV,  pourvu  d'une  nom- 
breuse artillerie,  avait  placé  sur  le  bord  du  pla- 

tiou  pour  le  succès  de  sa  grande  luami-uvre.  On  Ta  voir  qui  «il  raiMn  dr 
lui  ou  do  Mil  lieutt'imiil ,  vi  qui  élait  Ir  véritable  auteur  d«-  t'adminihk' 
opt-nitinu  dout  il  ^'agit.  >'ouâ  avons  déjà  fourni  bien  dos  firt*uvrs  dr  la 
difficulté  d'nrriver  à  la  lérilé  liiKlorJjpH' ,  p\  le  fait  qut'  iinu!)  diurutoiis 
ca  e6t  un  (touvtd  fx«*iii|iU>.  Pourtant  le  tunréihal  Mamiout  était  un 
iMUiiue  d'eâfirit ,  uii  tt^uiuiii  oculaire ,  H  ït  |)ou^  ait  dire  :  J'y  étals.  C'est 
pour  cela  que  Napoléon  <taus  une  de  ses  lettres,  dit  avec  autaut  d'esprit 
que  de  |)rofuiideur.  que  *«  n/ftciers  savaient  ce  gu'itfaisott  sur  tm 
cfiomp  du  èmtaUle,  çommt  te*  promeneurs  tlex  TuUtrien  Mivtùenf  ce 
Qu'il  écriratf  dans  ton  cabinet ,  x*- 1\\\\  si(;iiifie  que  lui  seut  planant  sur 
T'Mi&ciubU'  des  opérations  coniiaissjiit  lo  MTret  d4'  cliacuni'.  jVussî  fsl-cc 
tonjonrs  dm»  ses  ordres  et  ses  corresiioiniances  que  nous  allons  cher- 
cfcer  OD  Mcret,  et  non  daim  Ira  mille  n'cils  tlcïi  lénioinii  ocalaire&  qui 
ont  NUM  doute  leur  tnlvur  Ir^eiidâire,  mais  tré^reUtivo,  loiijuunt 
bornée  an  f^it  niatéri«l  qu*iU  ont  eu  sous  les  yeux ,  et  &*étendanl  ra- 
mtieiil  just|u^au  sens  léritalite  de  c«  Cait. 
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teau  viagt-quâtre  bouches  à  feu  tirant  sur  le  vallon 

dans  lequel  nous  allions  nous  engager.  La  cavalerie 
du  i"  corps  se  lança  en  avant,  reçut  les  boulets 
d'Olsouvieff,  et  fondit  sur  le  village  de  Baye ,  suivie 
de  Finfanterie  de  Ricard.  Cavaliers  et  fantassins  en- 
trèrent pêle-mêle  dans  le  village,  et  gravirent  les 
hauteurs  à  la  suite  des  Russes.  Un  peu  à  gauche  se 
trouvait  un  autre  village,  celui  de  Bannai,  que  les 
Russes  occupaient  en  force.  La  garde  y  marcha  et 
le  fit  évacuer. 

On  put  se  déployer  alors  sur  le  plateau  qui  pré- 
sente un  terrain  assez  uni ,  semé  de  quelques  bou- 
quets de  bois,  et  on  aperçut  la  route  de  Moutmirail 
dont  il  fallait  s'emparer,  laquelle  allant  de  notre 
droite  à  notre  gauche,  de  Châlons  à  Meaux,  tra- 
versait devant  nous  le  village  de  Champaubert.  Il  y 
avait  à  peu  près  une  lieue  à  parcourir  pour  atteindre 
ce  point  important. 
Brillant  On  découvrît  en  ce  moment  un  corps  d'infante- 

cbampauïwrt  ^^^  TussB  d'euvirou  6  mille  hommes,  ayant  a^■ec  lui 
et  destnicUon  jjeaucoup  d'artillcric ,  mais  très-peu  de  cavalcnie, 
d'Olsouvieff.  et  sc  retirant  avec  précipitation  quoique  avec  assez 
d'ordre.  Le  général  OIsouvieff  commandant  ce  corps 
venait  d'apprendre  que  Napoléon  arrivait  à  la  tête 
de  forces  considérables;  il  se  sentait  dans  un  péril 
extrême,  et  en  était  fort  troublé. 

Napoléon  était  accouru  auprès  de  Marmont  dont 
Finfanterie  marchait  en  avant,  flanquée  par  le  1*^ 
corps  de  cavalerie.  L'essentiel  était  d'atteindre  au 
plus  tôt  la  route  de  Montmirail ,  et  de  passer  sur  le 
corps  de  Fennemi  qui  l'occupait;  Dans  tous  les  cas 
la  manoeuvre  était  de  grande  conséquence,  car  si 
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Btucher  s'était  déjà  porto  en  avant  sur  notre  gauche 
dans  la  direction  de  Meaux,  on  !e  coupait  de  ('hA- 
lons  et  de  sa  lis^e  de  retraite;  s'il  T'tait  resté  en 
arrière  sur  noire  droite,  on  le  séparait  de  ceux  de 
ses  lieutenants  qui  l'avaient  devancé,  et  on  péné- 
trait ainsi  au  sein  même  de  l'armée  de  Silésie,  avec 
cerliludc  presque  entière  de  la  détruire  pièce  ti 
pièce.  lorsque  Napolf'on  survint  Marniont  venait  de 
diriger  le  t"  corps  de  cavalerie  en  avant  à  droite; 
Napoléon  lança  dans  lu  même  direction  le  général 
de  Girardin  avec  les  deux  escadrons  de  service  au- 
près de  sa  ]>ersonno,  pour  ilisporser  quehpies  grou- 
pes qui  se  reliraient  sur  la  roule  de  Cliâlons,  L'en- 
nemi à  cette  vue,  sentant  redoul)ler  ses  inquiétudes, 
précipita  sa  retraite.  Mannont  avec  son  infanterie 
le  poussa  vivement  sur  Champaubert,  et  le  général 
Donmerc  avec  les  cuirassiers  le  chargea  dans  la 
plaine  à  droite.  Mis  en  complète  déroute,  les  Russes 
se  jetèrent  en  désordre  dans  Cham[)auhert.  Mar- 
monl  y  entra  Iwiïonnclte  baissée  à  la  léle  de  l'infan- 
terie de  Ricard,  tandis  i\\w  les  cuirassiers  de  l)ou- 
merc  louruanl  à  droite,  cotipaienl  la  coniiïiunicîilion 
avec  Châloiis.  Olsouvielf  expulsé  de  ChampanlKM-l 
par  notre  infanterie,  et  rejeté  sur  notre  sçaiiclie  par 
les  cuirassiers,  était  à  la  fois  séparé  de  Rluchor  qui 
était  resté  en  arrière  à  Éloi<es,  cl  refoulé  siir  .Moiit- 
mirail  où  il  n'avait  d'autre  ressource  que  de  se  ré- 
fuf<ier  vers  Sacken,  lequel  était  fort  loin  et  pouvait 
bien  avoir  déjà  cherché  asile  derrière  la  .Marne. 
Dans  cet  embarras  OIsouviefT  s'était  retiré  près 
d'un  étanif  bordé  de  bois  qu'on  appelle  le  Désert. 
Ricard  détMiuchanl  directement  de  tlhunqiaubert, 
Tosi.  Kvn.  sa 
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Doumcrc  se  ralmirant  de  droite  à  gauche,  fondirent 
Bur  lui. En  im  instant  son  infanterie  fut  rompue,  et 
en  partie  hacliéo  |»arles  cuirassiers,  on  partie  i>rise. 
Quinze  oenis  morts  ou  biess<>s,  près  de  trois  mille 
prisonniers,  une  vingtaine  de  bouches  à  feu,  le 
général  Olsouvieff  avec  son  étal-major,  furent  le? 
trophées  de  cette  heureuse  journée.  Depuis  l'ou- 
verlure  de  la  campagne,  c'était  la  première  faveur 
de  la  fortune,  et  elle  était  grande,  bien  moins  par 
le  résultat  même  qu'on  venait  d'obtenir,  que  |>ar  les 
résultats  ultérieurs  qu'on  pouvait  espérer  encore. 
En  effet  d'après  le  rapport  des  prisonniers  que  Na- 
poléon avait  inlerrosi's  lui-même,  ou  sut  qu'en  ar- 
rière, c'est-à-dire  à  Éloges,  se  trouvait  Blucher, 
en  avant  vers  Montuiîraîï  Sackeu,  plus  haut  vers  la 
Marne,  d'York,  t|ue  par  conséquent  on  était  au  mi- 
lieu des  corps  de  l'armée  de  Silésie,  et  que  les  jours 
suivants  il  y  aurait  bien  du  butin  à  recueillir,  el 
peut-être  la  face  des  choses  à  changer. 

Aussi  Napoléon  éprouva-l-il  un  profond  moiivc* 
ment  de  joie.  Il  n'en  avait  pas  res.*:enli  un  pareil 
depuis  longtemps.  Après  avoir  douli*  do  tout,  lui 
qui  pendant  tant  d'années  n'avait  douté  de  rien, 
il  recommençait  à  croire  à  sa  fortune,  et  se  tenait 
pres(iue  ixinr  rétîdili  au  faîte  des  grandeurs.  En 
soupant  à  Champaubert  dans  une  auberge  de  vil- 
lage, en  compagnie  de  ses  maréchaux,  il  parla  des 
vicis.Hitudes  de  la  fortune  avec  cette  philosophie 
riante  (|u'on  retrouve  en  soi  lorsque  les  mauvais 
jours  font  place  aux  bons,  et  dans  un  singulier  élan 
de  confiance ,  il  s'écria  :  Si  demain  jo  suis  aussi 
heuretix  ipi'aujourd'liui,  dans  <juinze  jours  j'aurai 


Vt-v.  IBII. 


BRIENNE  ET  MONTMIRAIL.  MV 

ramen<y  l'ennemi  sur  le  Rhin,  et  du  Rhin  à  la  Vis- 
Iule  il  n'y  a  qu'un  pas  !  —  Dernière  joie  qu'il  ne 
faul  pas  lui  envier,  que  nous  parlaijerions  m^uie 
avec  lui,  si  le  ilrnortmont  de  ce  ^anil  drame  était 
moins  connu  do  la  £çOn(^ration  préaenlc  ! 

I^  lendemain  la  marche  à  sxtivre,  douteuse  j»eut-     Na|>oi.ou, 
élre  pour  un  autre,  <''lail  cerlainc  pour  Napoléon.  'L'î'i-n^rJ^^^^ 
Tonibt'  comme  la   foudre  an  milieu  des  colonnes    M-^'iitmiraii, 

[KHir 

ennemies,  il  pouvail  en  effet  se  denmnder  sur  la-  battre  sacu-a 
quelle  il  devait  fondre  daliord,  sur  celle  do  Bhi-  arhrmjtié 
cher  à  droite,  ou  sur  celle  de  Sacken  h  yauche.  S'il  '"''*  ■^'™"''- 
se  dirigeait  tout  de  suite  à  droite,  Bhirlier  avait  le 
moyen  de  lui  échapper  en  se  repliant  sur  (îli.Alons, 
tandis  qu*en  marchant  ^  gauche  il  C'tait  assur(^ 
d'atteindre  Sacken,  qui  allait  se  trouver  pris  entre 
<21ianipaul)ert  et  Paris,  cl  de  plus  en  accablant 
Sucken,  il  attirait  à  lui  Bluiher,  qui  ccriainemciit 
ne  laisserait  pas  écraser  ses  lieutenants  sans  essayer 
lie  les  secourir.  Saisissant  tous  c«9  aspects  do  la 
situation  avec  sa  promptitude  de  coup  d'œil  or- 
dinaire, Napoléon  d^s  le  matin  du  M  se  porta  ù 
ÉKiuche  sans  aucune  hr-sitatiou,  suivit  la  route  de 
Montmirail,  et  laissa  sur  sa  droite,  en  avant  de 
Cliampâubert,  le  maréchal  Xarmont  avec  la  divi- 
sion I^^M'aniïe  et  le  1"  dn  cavalerie  pour  contenir 
Blucher  pendant  qu'on  aurait  aU'aire  aux  gcnéraiiN 
Sacken  et  d'York.  Napoléon  emmena  avec  lui  la 
division  Ricard  du  corps  de  Marmont,  afin  d'avoir 
le  plus  de  forces  possible  contre  Sacken  et  d'York, 
(|u'il  pouvait  rencontrer  séparés  ou  réunis. 

Il  arriva  vers  dix  heures  du  riiatin  à  Montmirail  en 
tète  de  sa  colonne,  comptant  à  peu  près  ï?4  mille 
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hommes  avec  Ney,  Martier,  la  cavalerie  tie  la  garde 
et  la  division  Ricard.  II  traversa  Montniirail,  et  <lé- 
bouclia  sur  la  grande  roule,  oii  il  vint  prendre  po- 
sition en  face  des  troupes  russeî^  qui  accouraient 
en  toute  hâte.  CcHail  Sacken  revenant  sur  nous 
avec  sa  fougue  accoutumée.  Ce  qui  sYtait  pass^ 
parmi  jet:  coalisés  peigiiail  bien  la  confusion  et  la 
vanité  de  leurs  coftseils. 

Bluelier,  ainsi  quoD  Ta  vu,  s'était  porté  sur  la 
Marne,  pour  envelopper  ^lacdonaUl  que  les  géné- 
raux d'York  et  Sarken  poursuivaient  vivement,  l'un 
sur  la  rive  droite  de  cette  ri\iôre,  l'autre  sur  la 
rive  gauche,  après  quoi  l'armée  de  Silésie,  Macdo- 
nalil  enlevé,  de\ait  s'acheminer  sur  Paris,  ohjet  de 
touleâ  les  convoitises  de  la  coalition.  Pendant  ce 
temps  Schwarzonherg  devait  s'y  acheminer  en  des- 
cendanl  la  Seine,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
avait  appuyé  vers  TYonne,  et  agrandi  ainsi  res[»ace 
qui  le  sé|>arail  de  Bluclier.  (jaif<naut  que  BUicher 
ne  tourhAt  au  but  a^aul  lui^  il  lui  avait  reconmiandé, 
sur  les  vives  instances  de  l'empereur  Alexandre, 
de  s'arrêter  sous  les  nmi-s  de  Paris,  et  d'attendre 
pour  y  entrer  les  souverains  alliés.  Tant  de  pré>omp- 
lion  e(  de  décousu  méritaient  bien  un  châlimenl! 

-SUMUioiiB        blucher  avait  reçu  ces  inslruclions  au   moment 
'SisSnSrrt  "^^"'*^  ^*'  i'  apprenait  l'arrivée  de  Napoléon  à  So- 
ies mouvi-    xanne,  et  il  ne  savait  quel  parti  prendre,  car  la  fouaue 

<io  Nopoi^n.  n'est  pas  de  la  clairvoyance,  surtout  quand  il  s'agit 
de  choisir  entre  des  résolutions  également  |M'rillpn- 
ses.  I,e  général  Gneisenau  était  d'un  avis,  le  général 
Mulîliniç  dun  autre,  et  on  avait  essayé  de  faire  par- 
venir à  Sacken,  à  travers  les  colonnes  franv-aises.. 
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un  ordre  qui  n'offrait  pas  de  grands  moyens  de  salut, 
celui  de  revenir  sur  Montmirail,  ou  bien  de  se  r6- 
fuijier  derrière  la  Marne  auprès  du  gf-urral  d'York  , 
si  le  danger  ^'lait  aussi  f;r;ind  iju'ou  le  disail.  Si  au 
contraire  ou  s  l'-tail  elVrayi*  mal  à  proj)os,  Sacken  ^(ail 
anlorist'*  à  poursuivre  par  la  Ferlé-sous-Jouarro  la 
pointe  sur  Paris.  A  la  noii>ello  île  la  s!d)ilo  a[)pa- 
rilion  de  Napoléon,  Sacken  an  lieu  df  se  rclirer 
(ierrierc  la  Marne,  avait  rebrousse  elieiiiin  poura\oir 
l'honneur  de  battre  l'empereur  des  Français,  et  il 
avait  engagé  le  gt^néral  d'York  à  [)asser  la  Marne 
à  ChAteau-Thierrx  ,  et  à  se  pnrler  sur  la  roule  de 
Montmirail  pour  coneonrir  ii  mju  Irioniplie  ou  ponr 
y  assister.  Le  g(''nt^ral  d'York  ti'avait  suivi  eette  in- 
vitation <pi'avee  be<iucoup  de  resserve»  el  s'était  un 
peu  avanc(''  sur  Montmirail ,  mais  en  ayant  toujours 
SCS  derrières  l)ien  appuyés  sur  t^liAlean-Tliierry. 

Napoléon  ayant  délïouehé  par  la  roule  de  Mont-      siiuaiion 
mirail  vit  done  Sacken  qui  revenait  de  ta  Ferlé-  deuxamécsà 
sous-Jouarrc ,  et  aperçut  au  loin  sur  sa  droite  des    wi.nftnirsii. 
troupes  cpii  arrivaient  des  bords  de  la  Marne  par 
la  roule  de   (^liàleau -Thierry  ,  mais  sans  paraMre 
irès-pressées  de  prendre  part  à  celle  grave  af- 
faire. C'étaient  celles  du  général  d'York.  La  pre- 
mière opération  à  e\é4'!i(cr  élait  de  barrer  la  route 
à  Sacken,  el  île  se  déhnie  de  lui,  sauf  à  se  rejeter 
ensuite  sur  l'autre  surveninil  (pi'on  apercevait  dans 
ta  direction  de  Château-Thierry.  On  était  toujours 
sur  le  plateau  cpi'on  avait  ciravi  la  veille  en  occu- 
pant Chani]>aubert,  e(  en  se  portant  sur  Montmirail 
on  avait  à  gauche  les  penles  de  ce  plateau  rlont  le 
Pctil-Morin  baigne  le  pied.  (Voir  le  pUin  de  Mont- 
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— --  mirail,  cai-lo  n**  G3.)  Sur  ces  ponles»  a  tui-côle,  se 
Lrouve  le  village  de  Marchais.  Napoléon  y  pla^a  la 
division  Ricairi,  pour  arrêter  Sackcn  de  ce  cote, 
tandis  que  sur  ta  i^rande  route  il  avait  dôployt'  sou 
artillerie  et  rungo  sa  cavalerie  on  masse.  Dans  celte 
attitude,  rinfanlerie  de  Ricard  défendant  à  Mai- 
*fhais  le  l>or(l  du  plateau,  la  cavalerie  et  l'arlillorie 
interceptant  hi  iîrande  roule,  Napoléon  pouvait  at- 
tendre [a  jonclion  de  Ney  et  de  Mortier  deiueuré£> 
en  arriére, 
nutaiiic  Sacken  arrivé  avec  ses  20  mille  hommes,  vovani 

de  Monlmimil    .  ,  .  ...  .  .•■       "^ 

liTréo  la  roule  bien  occupée,  et  s  apercevant  qu  i\  ne  se- 
le  II  r*>-ncT.  j.^ij  j^^^  y^g^j  j.g^||^  ^^^.-j  l'avait  cru  d'abord  de  pas- 
ser sur  le  corps  de  Napoléon  pour  rejoindre  Blu- 
cher,  ne  songea  plus  c(u'à  se  faire  jour.  La  grande 
route  paraissail  fermée  i>ar  une  masse  compacte  de 
cavalerie.  A  sa  droite  cl  i\  notre  gauche  il  voyait, 
le  long  des  pentes  boisées  qui  descendent  vers  le 
Pelit-.Morin,  une  issue  possible,  et  qu'il  pouvait 
s'ouvrir  en  s'eniparant  du  sillage  de  Marchais.  Il 
IKirla  vers  co  viUaj^e  une  forte  uoluone  d'iu&mterie, 
tandis  qu'il  essayait  d'occuper  d'autres  petits  amas 
de  maisons  et  de  l'ermes,  placés  également  sur  le 
flanc  de  la  grande  route,  et  appelés  l'Épine-aux- 
Boiset  la  Haule-lipine.  In  combat  très-vif  s'engagea 
de  la  sorte  au  village  de  Marchais,  entre  la  colonne 
d'infanterie  envoyée  par  Sacken  et  la  division  Ri- 
card. Celle-ci  résista  vigoureusement,  perdit  et  re- 
prit tour  h  tour  le  village,  et  tinit  par  en  demeurer 
maîtresse,  taudis  que  la  masse  de  notre  cavalerie 
établie  sur  la  route,  protégeait  notre  nombreuse 
artillerie  et  en  était  protégée. 
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On  avait  ainsi  j^aiçn*'*  <leiix  heures  île  l'api^s-inidi. 
Les  roules  étaient  affreuses,  et  la  ijanle  avait  eu  une 
peine  extrême  à  les  parcourir.  La  premirrc  ilivision 
lie  la  vieille  garde,  sous  Friant,  (3tant  enlin  rendue 
sur  le  terrain,  Napoléon  lit  ses  dispositions  pour 
frapper  le  coup  mortel  sur  Tennemi.  Sackcn  avait 
fortement  occu|m^  l'Kpine-au\-Bois,  placéi^  eomme  le 
viJlape  de  Marchais  sur  le  Hanc  de  la  fçï'ande  roule, 
mais  un  peu  plus  en  avant  par  rapport  à  nous. 
Cette  position  semblait  difficile  ci  emporter  sans  y 
perdre  beaucoup  de  monde,  mais  emportée,  tout 
était  décidé,  car  les  (roupes  ennemies  a^ancées  sur 
notre  gauche  entre  3larcliais  et  le  Petil-iMorin  de- 
%-aient  être  prises,  et  Sacken  n'avait  d'autre  res- 
source que  do  les  sacrifier,  et  de  s'enfuir  avec  les 
débris  de  son  corps  \ei*s  le  général  d'York  sur  la 
Marne.  Napoléon,  pour  rendre  moins  menriricrc 
l'attaque  de  rÉpi!ie-aux-B<iis,  feignit  île  céder  du 
terrain  vers  iMarch a is,  afin  d*y  attirer  Sacken,  et  de 
l'engager  ainsi  à  se  dégarnir  à  l'Èpine-aux-Bois. 
En  même  temps  il  mit  en  mouvement  sa  ca\aierie 
jusque-là  immobile  sur  la  grande  route.  Os  ordres 
donnés  avec  une  rigoureuse  pi"écision  furent  exé- 
cuU^  de  même. 

Au  signal  de  Napoléon,  Ricard  feint  de  reculer 
el  d'abandonner  .Marchais,  tandis  (pie  Nan?i<iu(y 
se  porte  en  avant  avec  la  cavalerie  de  la  garde.  A 
cette  vue,  Sacken  se  hâte  de  profiler  de  l'avan- 
tage fpi'il  croit  avoir  obtenu,  et,  avec  ime  partie 
de  son  centre,  quitte  rKpine-aux-Uois  pour  s'em- 
parer de  Marchais,  ne  laissant  sur  la  grande  route 
qu'an  détachement,  afin  de  se  tenir  en  rommu- 
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nication  avec  le  général  d'York,  Saisissant  Toc- 
casion,  Napoléon  lant-e  Frianl  avec  la  \ioille  ^yrde 
sur  l'Epine-aux-Bois.  Ces  vieux  soldais,  qui  avaient 
au  feu  le  sang-froid  du  courage  éprouvé,  s'avan- 
cent sans  lirer  un  coup  de  fusil,  franchissent  un 
petit  ravin  qui  les  séparait  de  l'Épine-aux-Bois, 
cl  puis  s'y  précipitent  à  la  hîuonnelle.  En  un  clin 
irœil  ils  se  remicnl  maîtres  de  la  position,  et  tuent 
loul  ce  qui  s'y  trouve.  Penilant  cet  acte  vigoureux, 
Nansouty,  après  s'être  porté  en  avant  sur  la  grande 
route,  se  rabat  bnisiiiiemonl  ii  gauche  contre  les 
troupes  lie  Sackcn  qui  avaient  dépassé  l'Kpine-aux- 
Boîs,  les  charge  à  oulraïue,  ])n'ci|)i(c  les  unes  vers 
le  Pelil-Morin,  oblige  les  autres  à  se  replier.  Celles- 
ci,  forcées  de  haltre  en  retraite,  laissent  dans  un 
grave  péril  les  troupes  qui  se  sont  engagées  sur  noire 
gauche  entre  Marchais  et  le  Pelit-Morin.  Na|H)lé<)n 
détache  alors  Bertrand  avec  deux  bataillons  déjeune 
garde  sur  le  village  de  Marcbais,  pour  aider  HicanI 
(I  y  rentrer.  Ces  bataillons,  ralliant  l'infanleric  de 
Ricard,  pénètrent  dans  Marchais  baïonnette  baissée, 
tandis  que  la  cavalerie  de  ta  garde,  sous  le  général 
Guyot,  poursuit  les  fuyards  à  coups  de  sabre.  Par 
ces  tïnjii\euienls  con»binés,  tout  ce  qui  s'est  aven- 
turé entre  la  grande  route  et  le  Pelil-Morin  est  pris 
ou  tué,  sur  le  liane  utéme  du  plateau.  Eu  quel(|ues 
instants  on  ramasse  quatre  à  cinq  mille  prisonniers, 
trente  bouches  à  feu,  et  nos  cavaliers  étendent 
deux  à  trois  mille  hommes  sur  le  <rarreau.  Sacken 
n'a  d'autre  moyen  de  saint  que  de  rétrograder  en 
toute  hâte,  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  de  repasser 
de  la  grniche  à  la  droite  île  la  grande  route  (gauche 
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et  tWoïie  par  rapport  à  nous),  et  de  rejoindre  le  ^i^- 
n(Val  d'York,  qui  sVlail  avaiK*!:  avec  prccantion, 
mais  que  Napol^'-on  avait  contenu  vers  le  villa£;o  de 
Fontenelle,  en  y  |)ortanl  la  sei^onile  division  de  la 
vieille  ijarde  i^ous  le  maréchal  Mortier. 

Celle  Journée  du   M,  dite  de  Montmirail,    était      né^uiuia 
plus  1>n1ianle  encore  que  la  précédente.  Sur  ^0  nulle  ....(m  hainiii^, 
Jionimes,  Sacken  en  avait  perdu  S  mille  en  tues,     lolt-fÔndc 
blessés  ou   prisonniers,   et  ce    beau  Irioniplie   ne     nniconuo 

*  *  avec  l'armeo 

nous  avait  pas  coûté  plus  de  7  ^  8  cents  hom-  de  suésie. 
mes,  car  les  vieux  soldats  qnp  Napoléon  avait  em- 
ployés cette  fois  savaient  cnmnienl  s'y  prendre 
pour  causer  beaucoup  4le  mal  à  l'ennemi  sans  en 
esffuyer  beaucoup  eux-mêmes.  Les  jours  suivants 
promettaient  de  plus  grands  résultats  encore,  car 
toute  l'armée  de  BInilier  pîise  en  délail  allait 
successivement  recevoir  le  cliùlimeut  d»i  a  sa  pré- 
somption. 

Tout  judirpiait  tpicSacken,  en  fuite  vers  la  Marne, 
était  allé  rejoindre  le  tçénéral  prussien  d'York  vers 
r.hàteau-Tliierry,  et  qne  dés  lors  ti'élaii  de  ce  ctMé 
(ju'il  fallait  marcher.  Ainsi  le  troisième  des  corps 
composant  l'armée  de  Silésie,  celui  d'Y'ork,  devait 
à  son  tour  se  trouver  isolément  en  face  de  Napoléon. 
Le  lendeuïain  en  elVel ,  \i  février,  Napoléon  se  mit 
en  marche  avec  !a  seconde  division  de  vieille  garde 
sous  Mortier,  une  déjeune  trarde  sous  Ney,  et  toute 
la  cavalerie,  pensant  que  c'était  assez  pour  culbu- 
ler  un  ennenù  en  désordre.  Il  laissa  en  iirriiTO  vers 
Monlniirail  la  première  division  de  vieille  garde  sous 
Priant,  une  autre  de  jeune  garde  sous  Qirial,  afin 
de  secourir  au  besoin  Marniont  qui  était  resté  de- 
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vant  Blucljer,  et  d'avoir  des  forces  à  portée  de  Ui 
Seine  s'il  y  avait  néoessilt'  d'y  courir  pour  arrêter 
SchwarzenlKTî^.  Telle  élail  sa  .situation,  qu'il  fallail 
qu'il  fil  face  partnuï ,  et  quo,  lors  même  qu'il  lui  in*- 
portail  de  se  concentrer  quelque  [>arl  ponr  frapper 
des  coups  décisifs,  il  élail  oLlifi^c  d'y  regarder  avant 
d'attirer  !i  lui  des  corps  tous  nécessaires  ailleurs.  Son 
art  éloil  de  ne  faire  partout  que  T Indispensable,  de 
le  faire  à  teuqts,  \ite  et  avec  énergie  ! 

11  partit  donc  le  12  février,  et  (juilta  la  roule 
de  Montruirail,  i|ui  est  parallèle  à  la  Marne,  pour 
se  diriiçcr  perpendiculairement  sur  la  Marne.  11  \ 
trouva  lo  général  d*York  avec  environ  18  mille 
Prussiens  et  M  mille  Russes  restant  du  corps  de 
Sacken ,  formés  en  cohmne  sur  la  route  de  Cbâ- 
leau-Thicrry.  La  plus  ^r^inde  partie  de  rinfanterie 
ennemie  était  massée  <ierriéro  un  ruisseau  près 
<lu  village  des  (^querets.  Une  compagnie  de  la 
i^arde,  envoyée  en  tirailleurs  un  peu  au-dessous 
du  village,  ilispersa  les  tirailleui*s  ennemis,  fran- 
chit le  ruisseau ,  et  décida  les  Prussiens ,  qui 
voyaient  l'olistacle  vaincu,  a  battre  en  retraite. 
On  traversa  le  village  et  on  s'avança  en  plaine,  les 
deux  divisions  d'infanterie  de  la  garde  déploy»^s. 
Napoléon  qui  avait  porté  sa  cavalerie  ii  sa  droite, 
lui  ordonna  de  se  diriger  au  grand  trot  sur  le 
flanc  de  l'infanterie  ennemie,  afîn  de  la  devancer 
à  Chàteau-Tliierry.  Cet  ordre  fut  immédiatement 
exécuté.  A  celle  vue  le  général  d'York  envosa  sa 
cavalerie  pour  résister  à  la  nAtre,  mais  le  général 
Nansouly,  avec  les  escadrons  des  gardes  d'honneur 
et  ceux  de  la  garde,  fondit  sur  la  cavalerie  priis- 


BIIIENNE  ET  MONTMIKAIL.  SIft 

sienne,  la  cuUnila  sur  Chàleau-Thierry ,  en  sabra  

une  partie,  et  lui  enleva  toute  son  artillerie  logera. 
Rien  nV*fi;alait  l'anloiir  de  nos  braves  cavaliers,  ex- 
cil^^s  à  la  fois  par  les  dangers  de  la  France  et  par 
leur  <UH'ouement  personnel  ù  l'Knipereur.  ^ 

Pendant  ce  rapide  mouvement  de  notre  cavaic- 
rio  pour  devancer  le  génrriil  d'York  sur  ChAteau- 
Tbierry,  on  avait  réussi  à  séparer  du  gros  4lc  l'en- 
nemi une  arriére-garde  de  trois  bataillons  prussiens 
e(  de  quatre  bataillon»  russes.  1^  général  LeiorI, 
commandant  les  dragons  de  la  garde,  jaloux  de 
siirpasçer  s'il  se  pouvait  tout  ce  (|uc  les  troupes  à 
cheval  avaient  fait  depuis  queUpics  jours,  chargea 
à  fond  de  train  les  sept  bataillons  avec  cinq  à  six 
cents  chevaux,  les  rompit,  tua  une  grande  quantité 
d'hommes,  et  ramassa  sur  le  lerrain  pros  de  trois 
mille  prisonniers  avec  une  nnnd»reiise  artillerie.  Puis 
on  se  jeta  en  niasse,  iufanlerie  el  cavalerie,  sur  Giâ- 
leau-Thiern ,  Le  prince  Guillaume  de  Prusse  s'était 
porté  en  avant  avec  sa  division  pour  arrêter  notre 
poursuite.  Il  fut  culbuté  à  son  tour  après  une  perle 
de  500  hommes.  On  entra  péle-méle  avec  l'ennemi      (.ranjs 
dans  Château-Thierry,  el  on  y  fil  encore  beaucoup  '^'^">miwi!'^ 
de  prisonniers.  Les  habiUints  irrités  de  la  conduite    'V^^*^^^^ 
des  Prussiens,  ivres  à  la  fois  de  joie  el  de  colère,  ne    p""seran'i»  _ 
faisaient  guore  quartier  aux  soldats  d'York  surpris    .Macdyiwui 
isolément  ;  ils  les  tuaient  ou  les  amenaient  à  Na-   pu  rcmoowr 
poléon.  .Malheureusement  lennemi  avait  détruit  le  0,^*1  ^qu"ren 
pont  de  Cliâleau-Tliierry,  cl  ime  plus  longue  pour-   -'vnitVordre. 
suite  nous  était  di-s  lors  inlerdile.  Napuléoti  cepen- 
dant conservait  une  espérance.  En  parlant  pour 
csécuter  cette  suite  de  mouvements,  il  avait  informé 
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le  inar(''clial  Macilonald  ile  ce  (|iril  allait  faire,  lui 
avait  pretririt  île  s'arrêter  à  Moaiix,  pI,  lians  quel- 
quo  (^lat  qu'il  sp  troiiviU,  tle  r('lll■nu^ser  chemin  |»ar 
la  rive  droite  de  la  Marne,  lui  pnnuettaut  qu'il  y 
recueillerait  le  phifi  beau  huliu  imaginable. 

Arriva  à  ChAteau-Thierry  Napoléon  attomlil  donc 
avec  crjnliance,  s'<)(-(:u|>anl  de  ré(al)lir  le  |>onl  de  la 
Marne,  et  citniptanl  que  .Aïardnnald,  (pii  devait  se 
montrer  sur  Taulre  rive,  allail  ramasser  par  mil- 
liers les  prisonniers  et  les  voilures  d'artillerie.  Mais 
de  toute  la  journée  .Macdonald  ne  parut  point.  Ce 
maréehal,  (|ui  était  liabilué  à  la  guerre  régulière 
dans  laquelle  îl  eveellait  j  en  voulait  à  Napoléon, 
à  ses  fçénéraux,  à  ses  soldats,  de  ee  {\u\\  avait 
été  ramené  des  bords  du  Rhin  jusqu'aux  |H»rles  de 
Paris  axpc  fî  mille  honiines  en  désordre,  s'en  pr<'- 
nait  à  tout  le  monde  au  lieu  de  s'en  jirendre  aux 
cireonstanees,  et  tout  préoccupé  de  l'état  de  son 
corps,  au  lien  de  s'en  servir  comme  il  était,  avait 
employé  son  temps  ii  le  réorganiser  au  moyen  des 
res-sources  qu'on  lui  avait  envoyées  à  Meaux.  Il 
ne  se  trouva  donc  point  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne  au  moment  décisif  où  Napoléon  espérait  le 
voir. 

Ce  eontre-lemps,  (]iii  restreignait  un  peu  les  con- 
séquences de  la  jîrande  niamruvre  de  Napoléon, 
n'empêchait  jias  (pi'elle  n'ei'it  déjà  produit  les  plus 
l)eaux  résultats.  lla>ail  battu,  sans  perdre  plus  d'un 
millier  d'hommes,  tnds  des  corps  de  Bluirher,  ol  il 
ne  lui  en  restait  plus  qu'ini  à  frapper,  celui  de  Hlu- 
cher  lui-même,  pour  av4»ir  écrasé  en  tiétail  l'armée 
de  Silésie,  Tune  des  deux  qui  menaçaient  l'Empire, 
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el  Ici  plus  redoiilahle,  sinon  par  le  iiojiibie  au  uiuins     

par  IVmerf^ie.  Il  lui  avait  déjà  pris  11  à  12  niilU» 
hnmmes,  el  tu*'»  ou  hlessié  G  ;i  7  nulle.  Si  Bliirhor 
venait  se  joiniJre  à  la  suite  ilcs  battus,  il  n'y  avait 
plus  rien  à  ilt^siror  quant  à  rarmèc  de  Silï'^sie. 

NapolC'on,  intatiiïiihlp  oomuïe  aux  plus  beaux  Nnpoièo» 
jours  tie  sa  jeunesse,  rf'SftUil  île  ne  pas  perdre  un  ,rCT£K 
moment    pour   tirer   de   cette    série   d'opérations  heures  «  léia- 

'  '  lilir  les  jiunt5 

tous  les  avantages  qu'il  pouvait  encore  en  espérer.  iieiaMamc, 
Il  eirq>lo>a  le  reste  de  la  journée  ilii  12,  el  la  plus  UTi"''*"^ 
grande  partie  de  celle  du  l;^  à  réparer  te  iM.n!  de-  idô™""p; 
la  Marne,  nlin  <ren\over  Mortier  à  défaut  tlo  Mac-  'ï"''  •«ia'»w» 

sur 

donald  à  la  poursuite  des  cor|>s  de  Sacken  et  iTYork  i«  Sciw. 
sur  ScHssoDs,  et  taudis  qvTil  vaquait  â  ce  soin  il 
avait  les  yeux  fixés  sur  Montndrail  où  Marmont 
avait  été  placé  en  observation  devant  Uhiilier»  el 
sur  la  Seine  oii  les  maréchaux  Victor  et  Oudinot 
étaient  chargés  de  contenir  le  prince  de  Schwar- 
zenberg.  Du  coté  de  Monlmirait  Blucher  n'avait  pas 
donné  sip^c  de  vie,  et  Marnionl  était  ileuienré  à 
Éloges  sans  essuyer  d'attaque.  Du  cùté  de  la  Seine 
lu  situation  était  moins  paisible.  Le  j)rince  de 
Schwarzenbere;,  après  avoir  accordé  un  peu  de  re- 
pos à  ses  troupes  ii  Troyes,  les  avait  portées  sur  la 
Seine,  dont  il  occupait  le  conlour  île  Méry  à  Monte- 
reau,  et  il  essayait  d'eu  forcer  le  pussai^e  à  Nof^ent- 
sur-Seinc,  à  Bray,  à  Montereau  même.  Les  maré- 
chaux Victor  et  Oudinot  résistaient  de  leur  mieux 
avec  les  ressources  que  Napoléon  leur  a\  iiit  laissées» 
mais  demandaient  son  retour  avec  instance.  Chaque 
jour  il  leur  avait  donné  de  ses  nouvelles  et  des 
meilleures,  el  les  avait  encouragés  à  tenir  ferme. 
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leur  pronierUmt  *\e  revenir  à  leur  secours  de»  qu'il 
en  aurait  fini  avec  Bhirher. 

NapoliV)!)  avail  ainsi  passé  (rente-si\  hetires  à 

".luo'wucbcr'  Chûleau-Thierry,  lorsque  dans  la  nuit  du  13  au  1i, 

M^w       '*  '*^'"'  *'^  Marmont  la  nouvelle  fort  gravft  mais 

Marmoni,     fort  satisfaisante,  que  Blucher,  immobile  pendant 

Montainii.  les  joumiVs  dcs  10,  Il  el  12,  avait  enfin  repris 
l'offensive,  et  marchait  sur  Montmirail  probable- 
ment ù  la  tête  de  forces  considérables.  Napol<k>n 
se  mit  sur-le-champ  en  route.  Il  avait,  comme 
on  Ta  vu,  laissé  ù  Montmirail  Friant  avec  la  plus 
forte  division  de  la  \ieille  .«arde,  Curial  avec  une 
division  de  la  jeune,  el  il  a>ail  dirigé  sur  le 
même  point  la  division  Levai  arrivant  d'Espagne. 
Une  division  de  cavalerie  tirée  de  tous  les  dépôts 
ï*éunis  à  Versailles  était  également  arrivée  à  Mont- 
miniit.  Il  prescrivit  à  ces  diverses  troupes  de  se 
porter  de  Montmirail  sur  Champaubert  à  Tappui 
du  maréchal  Marmont.  Il  y  envoya  de  ChAteau- 
Thierry  la  division  «rinfanlerie  de  jeune  garde  du 
général  Musnîer,  et  toute  la  cavalerie  de  la  garde 
sous  les  ordres  de  Ney.  En  même  terni»»  il  ex- 
pétlia  vers  Soissons  Mortier  avec  la  seconde  di- 
\ision  de  la  garde,  avec  les  lanciers  de  Colberl  et 
les  gardes  il'honneur  du  général  Dcfrance,  lui  re- 
commandant de  poursui>re  c^  outrance  les  corps 
\'aincus  des  généraux  d'York  et  Saeken,  puis  il 
(mrlit  uu  galop  pour  devancer  de  sa  personue  les 
troupes  (pi'il  amenait.  Il  arriva  vers  neuf  heures 
du  matin  à  Montmirail,  et  y  trouva  fontes  choses 
comme  il  pouvait  les  désirer,  car  il  semblait  qu  en 
ces  derniers  jours  de   faveur  la  fortune  ne  hii 
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refusât  rien  de  ce  qui  devait  rendre  ses  succès 
('datants. 

Blucher,  après  avoir  altenilu  le  M,  le  12,  des 
nouvelles  de  Sacken  et  «l'York,  se  llattanl  qu'ils  se 
seraient  repliés  sains  et  sanis  sur  la  Marne,  avait 
enfin  songé  à  venir  à  leur  secours  en  se  portant  ii 
Monlmirail  avec  les  troupes  de  <^pzevvilz,  le  corps 
pnissien  fie  Kleist,  et  les  restes  d*01sou\iplT.  Ces 
troupes  formaiont  en  tout  18  ou  20  mille  lioin- 
mes.  Blucher  avait  mand^  en  outre  au  prince  de 
Schwarzenberg  de  lui  envoyer  le  détacliemenl  rie 
Will^enstein  par  la  traverse  de  Sézanne,  et  av  prn- 
inettait  avec  ce  <létaehoaicnt ,  avec  ce  qu'il  avait 
sous  la  main ,  d'op6rer  sur  les  derrières  de  Napoléon 
une  assez  forte  diversion  pour  achever  de  dégager 
Sacken  et  d'York,  qui  seraient  ainsi  en  mesure  de 
remonter  la  Marne  et  de  le  rejoindre  par  Kpernay 
et  rhî^lons.  C'était  raisonner  peu  sensément,  car  il 
pouvait  bien  en  s'avançani  ainsi  rencontrer  Napo- 
léon \'ictorieux  d'Olsouvieff,  de  Sacken  et  d'York, 
revenant  avec  ses  forces  réunies  pour  se  joler  sur 
ie  général  de  l'aruiéc  de  Silésie,  et  accabler  le  chef 
après  avoir  accablé  les  lieutenants. 

Le  13au  malin  Blucher  avait  quitté  Vertus,  gravi 
le  plateau  sur  lequel  sont  situés  Chamjjaubert  et 
Monlmirail,  e1  fait  reculer  Marmont  tpii,  n'ayant  ijue 
cinq  à  six  mille  hommes  à  lui  opposer,  s'était  retiré 
successivement  sur  Champaubert,  Fromentières  et 
Vauehamps.  C'est  de  là  que  Marmont  avait  le  13  au 
soir  écrit  à  Napolé<>n.  Le  14,  en  attendant  son  ar- 
rivée, il  avait  évacué  Vauehamps,  et  pris  position 
un  peu  en  arrière  snr  la  route  de  Montmirail. 
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• Na|>ol(ion  ayant  rejoint  Marmont  le  14  vers  neuf 

heures  ilii  matin,  roflensive  fui  reprise  à  rintitaol 

combjii       Hiêine,  Le  iuar*^chal  ^larmonl  en  abandonnant  Vau- 

viiuchamps,    fhaiiips  îj't'tail  t'Iahli  sur  une  liauteur  Ix^is^'^e,  au 
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le  u  r^Tncr.  soiDtnGt  do  laquelle  il  avait  ranf;é  son  arlillene. 
Bluclier  marclianl  avec  sa  conHance  accouluni4''e  en- 
voya la  division  prussienne  Zicthen  en  a\ant  poul- 
ie précéder  a  .Munïiuirail.  A  peine  sortie  de  Vau- 
L'Imnips  celle  division  lut  actiteillie  par  un  violent 
feu  d'artillerie  qui  lui  causa  de  grandes  perles,  et 
la  força  à  rentrer  dans  le  \iUage.  Immédiatement 
après  Marmont  diri;j:ea  la  division  Ricard  sur  Vau- 
chaiuj>s,  adii  d'enlever  ce  village,  et  à  la  faveur 
des  lx}is  environnants  essaya  de  tourner  tVnnemi, 
à  gauche  [hu-  la  cavalerie  du  général  Grouchy,  à 
ilroile  par  la  di\i^ioii  irinfanlcrie  Lagrange. 

Ces  ilispfiïiitions  evéculées  avec  une  extrême  d- 
gueur  rencontrèrent  cependant  de  grandes  diflicul- 
tés,  La  divisi<m  Ricard  pénétra  dans  Vaucharops,  y 
trouva  hi  di\  ision  Ziethen  trés-résiilue  à  se  défendre, 
et  fut  nmtrijinle  de  se  replier.  Elle  revint  à  la 
charge,  pénétra  une  seconde  l'ois  dans  Vauehamps, 
et  aurait  eu  de  la  peine  à  s'y  maintenir  sans  les  mou- 
vements ordonnés  sur  les  di-ux  flancs  du  village. 
Grouchy,  après  avoir  fait  un  détour  ii  tra\ei"s  le* 
liois,  déborda  Vauthumps  par  la  gauche,  tandis  que 
la  division  d'infanterie  Uigrange  le  débordait  par  ta 
droite  en  traversant  le  bois  de  Beaumont.  Blucher 
soupçonnant  la  |>réscnce  do  Napoléon,  à  la  n*so- 
luliou  et  à  l'easemble  des  ntouvemenis  qui  s'opé- 
raient autour  de  lui,  prit  le  parti  de  rétrograder. 
Mais  il  n'était  plus  temps  de  te  faire  impunément. 
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D'une  part  l'infanlerie  ilc  Kicanl  Icnîanl  un  dernier 
effort  sur  Vaucharaps  en  chassait  la  division  Zie- 
Ihen,  et  de  l'autre  Grouchy  d^bouclianl  brusquement 
des  bois,  menaçait  de  lui  couper  la  retraite.  Celte 
(tivision  fomi<>e  en  carrés  essaya  d'alwrd  de  tenir 
tète  à  notre  cavalerie ,  mais  chargée  à  fond  par  les 
escadrons  de  Grouchy,  elle  l'ut  rompue  et  obligée 
en  partie  de  mettre  bas  les  armes.  Le  reste  s'enfuit 
vers  le  gros  des  troupes  prussiennes.  Nos  cava- 
liers ramassèrent  environ  2  mille  prisonniers,  ime 
douzaine  de  pièces  de  canon  et  plusieurs  drapeaux. 
Un  millier  d'hommes  iuôs  oti  blessi'-s  (étaient  demeu- 
rés dans  Vauchamps  et  dans  les  environs. 

Mais  Napoléon  espérait  avoir  ime  meilleure  part 
du  corps  de  Bludier.  Il  ordonna  de  le  poursuivre 
sans  relâche,  et  dirisîea  lui-même  cette  poursuite 
pendant  une  moitié  du  jmu\  Marmont,  ayant  en 
main  les  divisions  (riuiantcrie  Ricard  et  Lagrange, 
appuyé  en  outre  par  la  division  d'Espagne  Levai, 
par  l'infanterie  de  la  tcarde,  se  mil  en  manhe  sur  la 
grande  route  qui  do  Montmirail  conduit  par  Vau- 
champs et  Cliampaubert  à  Cliàlons.  11  avait  sur  S(m 
front  l'artillerie  de  la  garde  commandée  par  Drouot, 
et  sur  ses  ailes  la  cavalerie  de  Grouchy  d'un  côté, 
la  cavalerie  de  la  garde  et  du  gênerai  Siiint-Gormain 
de  l'aulro.  C'est  dans  cet  ordre  qu'il  poursui^it  13lu- 
cher,  JequcI  se  retirait  en  deuv  masses  compactes, 
celle  de  Kleisl  à  gauche  de  la  roule,  celle  de  Cap- 
zpwitz  à  droite,  avec  son  artillerie  et  ses  attelages 
sur  la  roule  même.  Le  général  prussien  avait  peu 
de  cavalerie  pour  protéger  son  infanterie. 

Depuis  onze  heure>  du  malin  jusqu'à  trois  heures 
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de  l'après-miili  on  continua  celle  |K)iii^iiite  en  cou- 
vrant l'ennemi  i\e  ImjuIcIs,  oI  sonvenl  de  niilraillo. 
(>n  le  ramena  ainsi  sur  Janvilliert^,  Fromenlières  el 
(Jiampanberl.  (Voir  la  carte  n**  tW,  plan  Je  Mont- 
mirail,  Champauberl ,  etc.)  Chemin  £ai^ant,  on 
8*aperçut  que  deux  de  ses  jjataillons,  postés  dun< 
un  bois,  étaient  demeurés  en  arrière.  On  les  enve- 
loppa, et  ils  furent  réduits  à  se  rendre.  En  même 
temps,  Grouchy  voyant  que  pour  avoir  toul  ou  par- 
tie des  deux  masses  ennemies  qui  longeaient  les 
côtés  de  la  route,  il  fallait  les  devancer  à  l'entrée 
des  bois  qui  enloureni  Ktoges,  miajzina  de  se  lancer 
il  travers  ces  Iwis  de  toute  la  a  ilesse  de  s<»s  chevaux 
afin  d'y  précéder  Bluchcr.  11  s'y  engagea  donc  en 
ordonnant  à  rarlillerie  légcrc  de  le  rejoindre  le  plu» 
lot  |)Ossible.  Tandis  qu'il  exéculail  ce  mouvement, 
on  canonnait  h  chaque  pause  les  deux  colonnes  de 
Klucher,  et  on  les  avait  menées  de  la  sorte  jusqu'à 
la  tin  du  jour,  lorsqu'on  les  vit  s'arrêter  toul  à  coup 
et  se  hérisser  de  leurs  baïonnettes.  Grouchy  en  effet 
les  avait  devancées  avec  une  partie  de  ses  escadrons, 
et  les  a>att  assaillies  à  gauche,  tandis  que  le  général 
Sain1-4>rmatn  les  abordait  à  droite  avec  les  cavaliers 
nouvellement  venus  de  Versïiilles.  Blucher,  placé  au 
milieu  de  son  infanterie,  fit  tout  ce  qu'il  put  f)our  lui 
communi({uer  son  énergie,  et  parvint  à  la  ramener 
en  assez  bon  ordre  jusqu'à  l'entrée  d'Etoges,  mab 
non  sans  essuyer  de  grandes  pertes.  I^  ^nénil 
(irouchy,  quoique  privé  de  son  artillerie  qui  n^avait 
pu  le  suivre,  chargea  plusieui*s  fois  celte  infanterie, 
et  y  pénétra  le  sabre  à  la  main,  pendant  que  le  gé- 
néral Saint-Germain  en  taisaîL  autant  ilc  son  côté. 
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On  coucha  ainsi  par  lorrc,  avec  le  secours  seul  de 
l'arme  hlanelie,  quelques  centaines  d'Iioiumcs,  et  on 
en  prit  plus  de  deux  mille,  sans  compter  beiuicoup 
(rarlilierie  et  de  drapeaux.  Kn  arrivant  i\  la  lisière 
mémedesboisqui  procèdent  Éloges,  il  fallut  s'arrêter. 

On  avait  déjà  pris,  blessé  ou  lui-  environ  sept 
mille  hommes  au  mart*chal  Blucher.  Mais  Mamiont 
prétendait  avoir  encore  (piekpies-unes  de  ses  «lépouil- 
les.  Il  se  doutait  bien  qup  le  i£,('n(HR\  prussien  vou- 
drait coucher  à  Étoges,  que  ses  troupes  hai^assées 
se  répandraient  conriis^'inenl  autour  du  villdf;e,  ou 
dans  la  fort^t  en\ironnantc,  et  qu'en  apparaissant 
brusquement  au  milieti  d'elles  f>cudnnt  la  nuit ,  on 
pourrait  lesjeter  dans  un  grand  désrjrdre,  et  surtout 
les  pousser  au  delà  d'Éloges,  eu  bas  du  jilateau  sur 
lequel  on  romballait  depuis  plusieurs  jours.  Destiné, 
d'après  toutes  les  xraiseraljlances,  à  garder  de  nou- 
veau celle  position  pendant  que  Napoléon  irait  eom- 
battre  ailleurs,  Manuoni  tenait  à  s'élablir  à  Ëtoges 
même,  d'où  il  pouvait  dominer  la  roule  de  Vertus. 
Il  résolut  ilonc  d'essayer  sur  Bluclier  une  attaque 
de  nuit. 

Toutefois  il  n'avait  que  peu  4le  force»  à  sa  dispo- 
Htion,  968  soldal0  poêlant  déjà  dispersés  dans  les 
champs  pour  y  cliercher  à  vivre.  H  était  suis  i  par  la 
di>i>ion  du  général  Levnl  que  Ney  prélcudait  avoir 
sous  ses  ordres.  Apw  une  altercation  assez  \ive 
entre  ce  maréchal  et  lui,  il  jtrit  un  détachement  de 
cette  division,  et,  a\ec  un  de  ses  régiments  de 
marine,  il  s'enfonça  dans  les  hois  à  la  faveur  de 
Ichscurilé,  puis  tondit  brusi|uemcnt  sur  Éloges, 
au  moment  où  rennemi  épuisé  de  fatigue  commen- 
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çaîtâ^oî^terun  peu  de  repos.  Celte  a1la(|ueiriipr«^Mie 
eut  un  succès  complet.  Pnissiens  et  Russes,  assaillis 
avant  d'avoir  pu  se  medre  on  défense,  fureni  re- 
fouk's  hors  d'Éloges,  et  obligés  en  pleine  nuit  de 
s'enfuir  vers  Bergères  et  Vertus.  On  enleva  une 
l)onne  portion  des  troupes  du  frénéral  russe  Orosoff, 
et  ce  général  Ini-m^mo  avec  son  étnl-majnr.  Cotte 
dernière  partie  de  la  journée  roAta  encore  plus  de 
2  mille  liomiues  au  ciirps  de  lilucher.  el  t>eâiu*oiip 
d'artillerie. 

I.a  journée  du  1i,  dite  de  Yauehamps,  (il  donc 
perdre  à  lîlueher  de  !)  îi  1 0  mille  hommes  en  morls, 
blessés  on    prisonniers.    Il  n'étnit  pas  |X)ssihle  de 

le  iiuairiènie  .  ,  ,.  •  i»     i      ■      i  i 

riesrombntii  terminer  plus  diiîuemcnt  cette  suite  dadmiralites 
àl'afnée  Opérations.  Parti  le  9  février  de  Nogent-sur-Seîne, 
dcsiKsi«.  arrivé  le  10  îï  Chanipnulterl,  NapoltVm  y  avait  [»ris 
ou  déiniil  dans  celte  journée  le  corps  d'Olsouvieff, 
l)attu  le  11  à  iMontmirail  le  corps  de  Sacken ,  batlu 
el  refouli'  le  12  sur  ChAleau-Thierry  celui  d'York. 
employé  le  \'^  à  rétablir  le  pont  de  la  Marne  [wur 
lancer  Mortier  à  la  poursuite  de  l'ennemi,  el  le  14, 
rebroussant  cheruin  sur  Monluurail,  il  avait  assailli 
Blucher  qui  venait  maladroitement  s'olTrir  à  ses 
coups,  comme  pour  lui  fournir  roccasion  d'accabler 
le  dernier  des  cpiatre  détachements  de  l'armée  do 
Silésie.  Ainsi,  presque  sans  bataille,  en  i(ualre  **oin- 
bals  livrés  coup  sur  coup',  Napoléon  avait  entière- 
ment désorganisé  1  armée  de  Silésie,  lui  avait  enlevé 
environ  28  mille  hommes  sur  (iO  mille,  plus  une 
quantité  immense  <l'arïillerie  et  de  drapeaux,  et 
avait  puni  cruellement  le  plus  présomptueux,  le 
plus  brave,  le  plus  acharné  de  ses  advei*saires.  Il  y 
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avait  de  quoi  èlre  fier  et  de  son  armée  el  do  lui- 
même ,  et  des  derniers  éclats  de  sa  miraculeuse 
étoile,  miraculeuse  jusque  dans  le  malheur  1 

NajMiléon  dirigea  tout  de  suite  sur  Faris  Icïv  \H 
mille  prisonniers  qu  il  avait  faits,  afui  que  la  ca- 
pitale les  vit  de  ses  propres  yeux,  et  qu'en  re- 
gardant ces  trophées  dignes  des  ij:uerres  <ritalie, 
elle  crût  encore  au  génie  et  à  la  fortune  de  son 
empereur  ! 

Paris  avait  successivemenl  appris  les  triomphes 
inespérés  de  Napoléon,  el  sauf  quelques  cœurs  éga- 
rés par  l'esprit  de  parti  ou  par  la  haine  4lu  des- 
potisme impérial,  s'en  était  réjoui  cordialen)ent. 
L'annonce  des  colonnes  de  prisonniers  avait  excité 
une  \ivc  attente  chez  les  Parisiens,  qui  espéraient 
les  voir  défiler  sur  le  bouk'\ar(l  dans  doux  ou  Irois 
.jours.  Mais  c'est  a  peine  s'ils  avaieni  ose  se  livrer  à 
la  joie,  car  t-andis  qu'ils  apprenaient  que  Blucher 
el  ses  lieutenants  étaient  battuï?  à  Chainpauljerl ,  <\ 
Monlmirail,  à  (^hàleau-Tliiorry,  à  Vauchamps,  ils 
recevaient  la  nouvelle  (|ue  Scliwarzcidïerg  élait  prés 
de  forcer  la  Seine  de  Noiçeal  à  Montereau,  ci  que 
les  Cosaques  de  Ptatow  s'étaient  montrés  dans  la 
forêt  de  Fonlainchleau.  La  niidheureuse  rilé,  du  juk-t'tierrt'ur 

sein  de  laquelle  la  lerreur  avait  fiuidu  iiendant  vinct      '!^'  ^'^*' 

*  '  ~    *|iii  cil  «)  nu- 

ans  sur  toutes  les  capitales,  était  en  proie  à  son  tour       'hant 

.  ...  déJi^rfiieiout 

aux  plus  cruelles  angoisses,  La  victoire  même  ne  la    .imij^pr  5ur 

•  .  .•         1  t  .1.1  Marne. 

pouvait  garantir  de  ses  terreurs,  car  un  ennemi  ;,,,j,„nj   luii 
n'était  pas  V'li]t*^t  htittu  sur  la  Marne,  iiu'nii  autre     *'f  "«^'w^*- 
anmraissait  sur  la  Seine,  et  (iiip.  rassurée  du  cùté    ii^'^spr»  f>ur 

!..  ,.  -  .        .       ,    1  ...  IJ»  Si'im'. 

de  Meaux,  elle  avait  sujet  de  setfrajer  du  côté  de 
Melun  et  de  Fontainebleau.  De  vives  instances  étaient 
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donc  parties  de  Paris  |)oiir  ramener  Na|K)l^on  sur 
ta  Seine.  Ce  raofif  lui  avait  fait  abandonner  Mar- 
mont  avant  la  fin  de  la  journée  de  Vaucham{>s.  el 
l'avail  forrf*  de  revenir  à  Montmirail,  pour  don- 
ner de  nouveaux  ordres  el  piVtpjirer  do  nouveaux 
eond>ats. 

Voici  nn  effet  ce  qid  sVtail  passi^  îi  la  îïrande  ar- 
mée liu  prince  de  Sehwarrcnberp.  Pendant  (|ue  Na- 
poléon avait  (initié  l'Aube  et  la  Seine  pour  se  porter 
sur  la  Marne,  ies  souverains  allii^  s'étaient  rendue 
à  Troyes,  el  leur  armée  les  devançant ,  avait  tirrupé 
le  cours  de  la  Seine  de  Notent  à  Montereau,  avait 
mAme  cherché  à  s'étendre  justprà  l'Yonne,  afin  de 
se  garantir  (hi  dani^er  d'être  débordée  par  sa  gauche. 
1^  prétention  île  la  grande  armée  <le  Boiième  était 
de  marcher  swr  Paris  par  les  deux  rives  lîe  la  Seine, 
par  Fontainebleau  et  Melun,  pentlanl  que  l'année 
de  Silésie  suivant  la  Marne  y  arriverait  parMeaux. 
L'espérance  d*y  entrer  enDanunait  en  ce  moment 
l'iuiaginalion  d'Alexandre.  Tamtis  (pie  l'empereur 
François  vivait  modestement  à  Tmyes,  voyant  peu 
de  monde,  ne  fré(pientanl  que  M.  de  Mettemich. 
l'empereur  Alexandre  livré  à  «ne  aciivilé  fébrile, 
allait  d'un  corps  d'armt'e  à  l'autre,  affectant  de  tout 
diriger,  et  recomnian«lant  sans  cesse  à  Bluchcr  de 
l'attendre  avant  d'entrer  à  Paris.  !-e  roi  de  Pnisse 
|K>ur  plaire  aux.  patriotes  de  son  état-major,  se  prê- 
tait à  tous  les  mouvements  de  son  allié,  mais  avec 
la  gaucherie  d'un  honmie  sage,  peu  fait  pour  ce  rùle 
vain  et  agité.  H'esl  dans  cet  étal  que  les  avait  trou- 
vés un  témoin  oculaire  digne  de  foi,  le  brave  et  sa- 
vant générât  Ke\  nier,  qu'un  avait  échangé  contre  le 
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gi^^ral  comte  tie  Menelilt  f  l'un  et  Tautre  avaient 
vie  faits  prisonniers  ù  Leipzig),  et  qui,  à  ta  suite  de 
reï  ôrhanpe,  avait  traversé  Trêves  pour  ^p^eni^  à 
Paris.  Le  pénérai  Reynier,  présenté  aux  monarques 
alliés,  les  avait  écoutés,  et  avait  recueilli  leurs  pa- 
roles avec  une  extrême  attention  *.  L'em|>ereur  Fran- 
çois ra\ait  conjuré  de  répéter  à  son  pondre  un  con- 
seil q«'il  lui  avait  adressé  déjii  hien  des  fois,  celui  de 
cétler  à  la  fortune,  d'abandonner  ce  qu'on  exigeait 
de  lui  puis()tril  ne  pouvait  pas  le  conserver,  et  de 
considéi-er  les  destinées  de  l'Autriche  dans  le  mo- 
ment actuel,  (Muir  apprendre  (|ue  se  soumettre  aux 
dures  nécessités  du  présent  n'était  souvent  qu'un 
moyen  de  sauver  l'avenir.  Le  roi  de  Pnisse  n'avait 
presque  rien  dit  selon  son  usape,  mais  Alexandre 
avait  parl('  avec  une  vivacité  sintrulière.  Il  avait  de- 
mandé d'aburd  au  pciicral  Kcyuicr  ((uaud  il  croyait 
être  à  Paris,  et  le  général  ayant  ré|X)ndu  qu'il  espé- 
rait y  être  le  \  4  ou  le  I  i>  fé\Tier,  Alexandre  avait 
répliqué  :  Eh  bien ,  Blucber  y  sera  avant  vous...  Na- 
fHiléon  m'a  buniilic,  je  l'imutilierai,  cl  je  fais  si  peu 
la  guerre  à  la  France,  que  s'il  était  tué  je  m'arrêterais 
sur-le-champ.  —  C'est  donc  pour  les  Bombons  q«e 
Votre  Majesté  fait  la  guerre?  avait  dit  le  général  Rey- 
nier. —  Ix's  Bourbons,  a\ail  repris  Alexandre,  je 
n'y  lieuâ  nullement.  Choisissez  un  chef  parmi  vous, 

*  A  peine  arrive  à  Paria  [e  giWral  Reyuirr  fil  de  cra  eutreliens  un 
rapport  MHf  fini  fut  cinoyf'  iniiiH'^liaUTiifnt  ii  >apoh>^ou.  Ce  rapporl, 
1*01)  des  tlocDliifilli;  srrrt-U  iP*  jihis  niricux  <lu  liMiipit.  r-^l  ilipif  dp  h 
f)luïi>  eiilirrr  «■miûume,  cjir  le  mnicrjil  Rcyiiivr  ûtait  iiicajiablr  d*altérrr 
U  vrrilé,  et  d'aill4>urs  swi  n)|i|iorl  i^^iHUonlr'  nwv  lout  ce  que  l>t>s  d«S- 
|W^r1ii*)t  diploiitatiqufé  rrarK'alîWA  ft  ètraiigt-ns  mms  ajijironneiit  sur  1p 
qaartirr  f^^ii^ral  des  aauTeraÙM. 
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[>armi  les  i^ént'raiix  illustres  qui  ont  tant  c^ontribu^^  à 
la  gloire  de  la  France ,  el  nous  sommes  prêts  à  l'ac- 
cepter.— Alexandre  desc-endanl  alors  aux  plus  ("iran- 
ïies  cnnlidencos,  lui  avait  laisse  entrevoir  le  projet 
d'imposer  Bernatlolte  ix  la  France,  comme  Catherine 
quarante  ans  auparavant  avait  imposte  Poniatowski 
à  la  Poloijne.  A  celle  ouverture  le  ijénéral  Re\nier 
avait  fort  déconcerté  le  czar,  en  lui  exprimant  le 
mépris  que  les  niiliiaires  français  avaient  conçu  pour 
la  conduite  et  les  talents  du  nouveau  prince  suétiois. 
Alexandre,  surpris  e!  uicconlenl,  avait  congédié  le 
général  Heynier,  qui  était  parti  sur-le-champ  |>our 
Paris,  et  était  venu  olîVir  son  épée  à  Napoléon ,  offre 
bien  nàéritoire  dans  de  pareilles  cireonslances,  car 
il  avait  repoussé  les  propositions  les  plus  flatteuses 
ilAlcxandre,  pour  rester  tulèleà  la  France  malheu- 
reuse. Le  ï^énéral  Hcynicrélait  Suisse  de  naissance, 
mais  Français  par  le  cticur  el  les  senices. 

L'orgueil  blessé,  le  désir  de  la  vengeance  inspi- 
raient eu  ce  moment  tous  les  actes  de  rempei*eur 
Alexandre.  C'est  par  ce  motif  qu'il  avait  fait  sus- 
pendre les  séances  du  congrès,  se  fondant  |>our  ne 
plus  les  reprendre  sur  ce  que  M.  de  Caulainciiurl 
n'avait  pas  accepté  iinuiédialemenl  les  propositions 
de  Chàtiilon.  Il  montrait  à  cet  égard  une  résolution 
opiniâtre,  et  ne  vouLul  plus  qu'on  traitât.  M.  de 
Melternieii,  aidé  de  lord  (]asllereagh,  s'opposait  de 
toutes  ses  forces  à  cette  volonté  du  czar.  Le  minis- 
tre autrichien  persislanl  dans  sa  politique  de  ne 
pas  pousser  trop  loin  une  lutte  qui,  au  delà  d'un 
certain  terme,  ne  profitait  qu'à  la  prépondérance 
de  la  Russie,  le  ministre  anglais  disposé  k  s'arrêter 
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si  on  lui  alwnilonnait  Anvers  et  GÔnes,  sXaient  ser- 
vis pour  r^'sislcr  à  l'empereur  Alexandre  de  la  lotire 
que  AI.  de  (jaulaincourt  avait  seerèlenieiit  ailressôc 
à  M.  de  Mellernk'h,  et  dans  laquelle  il  ileniundait  >i 
en  adnteltunt  les  bases  pr<)|>osOes  il  pourrait  au  moins 
obtenir  une  suspension  d'armes.  Appuy(>s  sur  eelie 
lettre  ils  avaient  dit  que  la  Franoe  OtanI  prête  à  cé- 
der aux  vœux  des  alliés,  il  n'\  avait  pas  de  luulif  de 
pousser  les  boslililés  plus  loin,  (pie  fêtait  courir  des 
chances  inutiles  |)our  un  objet  qui  ne  pouvait  élre 
le  but  avoué  d'aumne  des  puissances  coalisées. 
L'empereur  François  en  eiret  ne  pou\ail  dire  à  l'Ku- 
ropc  qu'il  faisait  la  fïuerre  pour  déliAnersa  tille,  et 
le  cabinet  britannique,  bien  que  l'opinion  i'iU  ac- 
luellement  trrs-modiliée  en  Angleterre,  ne  pouvait 
avouer  au  piulrmenl  (prit  faisait  la  sîueiro  pour  ré- 
tablir les  Bourbons.  Si  lord  Oastlcreaiili,  uiailre  au- 
jourd'hui d'ôter  à  la  France  Anvers  et  Gènes,  sV'tait 
exposé  à  un  revers  en  dépassant  le  but,  il  lui  aurail 
été  impossible  de  se  présenter  soi!  à  l'une  soil  à 
Tuulre  des  deux  chambres.  Enlin  en  pn>lt>njieanl 
les  hostilités,  on  risquait  de  mettre  la  France  de  la 
partie,  et  déjà  on  voyait  les  ]>aysans  prendre  les 
armes  en  queUpies  endroits,  intercepter  les  con- 
\ois,  tuer  les  homutos  isolés,  «laniier  qui  menaçait 
(le  s'accroître,  et  qui  flevail  siuLçulièrement  ajoutera 
toutes  les  dillicultés  de  celte  lutte  acharnée.  Comme 
on  avait  un  b(jsoin  indispensable  des  troupes  de 
rAulricbe  et  <le  Farj^îent  de  lAni^lelerre,  et  que 
AI.  de  Aletteruicli  ainsi  (|ue  lord  (liisllereatçh  avaient 
déployé  en  cette  occasion  une  reniarquabln  fermeté, 
on  avait  consenti  a  reprendre  les  conférences,  el  on 
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avait  onvoyp  aux  pti^nî(M>(enûaire»,  encore  réunilkà 
Cbiitillon,  un  proj<H  tle  pr+'liuiinaires  dont  l'adoption 
devait  faire  cesser  le*^  lioslililés  à  l'inslanl  mémo, 
niai»  qui  était  tellement  humiliant  dans  fa  formi' 
qu'on  le  retcardait  comme  l'H^uivalenl  d'une  entrée 
dans  Paris,  (rétail  la  consolation  qu'on  avait  vnnlu 
ménaffer  à  l'empereur  Alexandre.  Il  s'en  ('•lait  eon- 
tenlé  dans  l'espérance  que  NapoliVm  n'accepterait 
pas  ce  nouveau  projet,  et  eu  attendant  il  pressait 
le  prince  de  Schwarzenberg  de  marcher  sur  Paris. 
aiin  de  n'fl\oir  pas  le  chaiïrin  ou  dy  ïirriver  derrière 
le  niarcchal  Blucher,  nu  dèlre  arrèlé  par  la  signa- 
ture de  la  paix  au  moment  d'y  entrer. 

A  la  suite  de  ces  n^lulinns  le  prince  de  Schwar- 
zenberss  s'cfail  avancé  [larallélement  à  la  Seine,  de 
Nocent  à  Moulerenu.  iVoir  la  carte  n"  <ii.  h  avait 
cUrii^é  les  corps  «le  Witlifcnslein  et  du  maréchal  tU* 
Wrède  sur  Nocenl  et  Bray,  les  Wur(end»enreois  sur 
.Montereau,  les  troupes  de  Colloredo  el  de  Giula\ 
sur  l'Yonne,  ces  derniers  ayant  l'onlre  de  franchir 
eetle  rivière  el  de  se  porter  sur  FuntaineMeaii.  Le^ 
réserves  russes  et  prussiennes  <*taient  demeim'cs 
sous  Barclay  de  Tolly  entre  Troyes  el  Nos^eni .  WHl- 
genstein  et  de  Wrède  >'étant  pnVenliSi  à  Noijenl  c( 
Bray,  furent  reçus  à  Noi^cnl  par  le  ijénéral  Bour- 
nionl,  que  le  maréchal  Victor  y  avait  laissé  avec 
I  200  hommes  seulement .  O  général ,  après  un  con- 
l>at  héroïque,  les  avait  repoussés  avec  perte  de  l5tMi 
hommes.  Mais  à  Bray  ils  n'avaient  trouvé  que  de> 
gardes  nationales,  et  ils  avaient  forcé  le  passade. 
Le  maréchal  Viclor,  en  voyant  le  passage  de  la  Seine 
forcé  à  Bray,  n'avait  piis  os«'  rester  derrière  NogenI, 
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el  »>lait  retirr*  snr  Provins  et  Nanins.  Lo.  maréchal   

Oudinot  entralnf^  ilans  cp  niorivement  réiroirraflo , 
et  n'avani  que  la  <li>ision  RollienlKnirc  nniir  r6U\-       Rcirotu 
Mir  les  afl'aircs,  avait  suivi  la  rplraiti^  du  niai/'chal     man-rhauic 
Yiiior,  cl  l'un  cl  Taulro  étaient  venus  prendre  [mv-     wourîjMt 
ntion  sur  la  petite  rivière  d'Yères,  qui  travcrpe  la    ""r'vion.  " 
Brio,  el  va  toml>er  dans  la  Seine  près  de  Villeneuve-      'Vv.n'* 
Sainl-Gcnrites.  Les  deux  marérliaux  rani;r!*  derrière 
relie  faible  rivière  allendaienl  là  que  Napoléon  vint 
à  leur  secours.  Le  hrave  gèn<^ral  Pajol  n*avanl  ces»*'» 
d'Ôlrc  à  cheval  maliîrè  des  blessures  rouverles,  ne 
pouvait  pas  tenir  à  Montercan  quand  Rray  el  Voilent 
étaient  abandonnés;  il  avait  recueilli  le  ijènèral  Alix, 
qui  venait  de  défendre  Sens  avec  la  plu?  jurande  \\- 
^eur,  el  s' (Mail  replié  de  TYonne  sur  le  canal  de 
Loin^,  el  du  canal  de  Lnnuî  sur  Fontainebleau. 

Ainsi  le  li  fé\rior,  jour  où  Na[)oléon  achevail  à 
Vauchamps  la  défailc  de  l'amiée  de  Sitésie,  les 
Iroupcis  de  l'armée  de  Bohème  étaient  placées,  le 
prince  de  Willsienslcin  à  Pro\ins,  le  maréchal  île 
Wrède  à  Xanjïis,  les  M'nrtemlwriïcois  à  Monlereau, 
le  prince  deColloredo  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
le  général  Giulay  à  Pont-sur- Yonne,  les  Cosaques 
dans  le»  environs  d'Orléans,  Manrice  de  Liechlen- 
slein  avec  les  résenes  aulrichionney  à  Sens,  enfin 
Barclay  de  Tolly  a\ec  les  saï'des  russe  et  prussienne 
en  seconde  ligne,  entre  Nos;ent  et  Bray.  Quelques 
nouvelles  des  revers  do  Blucher  étaient  parvenues 
au  quartier  général  des  coalisés,  mais  on  ignorai! 
l'importance  de  ces  revers,  el  on  se  nallait  de 
pouvoir  arriver  jns<|u'à  Paris  par  Fontainebleau  ou 
Melun . 
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En  apprenant  ce  triste  état  de  choses,  Napol<k)D 
avec  sa  prodijsçieusc  activit*^  qui  n'avait  de  limites 
que  dans  les  lïdcos  pl)ysii|iies  do  sfs  soldats,  se  re- 
parla tout  do  suite  de  Vanchanips  sur  Moutmirad, 
suivi  de  la  garde  jeune  et  vieille,  et  de  toute  la 
cavalerie.  Il  laissa  au  maréchal  Marmonl  le  soin 
((u'il  lui  avait  ^lôjà  foiirk'  de  se  tenir  entre  la  Seino 
et  la  .Marne,  depuis  Éloges  jusqu'à  Monlmirail,  d'y 
observer  les  débris  de  Bluclier,  et  d'y  donner  la 
main  à  iMorlier  qui  avait  été  envoyé  à  la  poursuite 
de  Sarken  el  d'Yurk.  sur  Soissons.  Puis  il  lit  ses  dis- 
positions pour  se  re|M)rter  sur  la  Seine  et  tenir  l^te 
au  prince  de  Schwarzenherij;. 

l'ne  fçrave  question  s'oO'rait  en  ce  moment  à  Tos- 
pritde  Napoléon.  Fallait-il  allor  droit  de  .Monlmirail 
à  Noijent  par  Sézanne (roule  ipi'il  avait  déjà  suivie)» 
[K)ur  joiii4lrc  la  Seine  par  le  plus  court  chemin ,  el 
toml>cr  ainsi  brusquement  dans  le  liane  du  priace 
de  Scli\var/enl>erfï;  ou  bien,  suivant  le  mouvenaenl 
rélï"0^ra)le  îles  marccliini\  Viclor  et  Oudinot,  qu'on 
devait  présumer  poussé  encore  plus  loin  depuis  les 
dernières  nouvelles,  liillail-il  rélrofçrader  jusqu'aux 
bords  de  l'Yères,  afin  d'y  recueillir  les  doux  maré- 
chaux, el ,  réuni  à  eux,  alMH-dcr  do  front  le  prince 
de  Schwarzenberjx  pour  le  refouler  sur  la  Seine  qu'il 
avait  l'raïu'hie?  Certainement,  s'il  était  toujours  |»os- 
sible  à  la  guerre  de  connaître  à  temps  les  pràjets  de 
l'cnneini.  Napoléon  aurait  su  que  les  corps  de  l'ar- 
mée de  Bohême  étaient  dispcrst-s  entre  Pntvins, 
Naugis,  Moiilcreau,  Fontainebleau,  Sens,  el  alors  se 
jctani  au  milieu  d'eux  avec  23  mille  hommes,  par  le 
chemin  de  Sézanne  à  Nogent  qui  était  le  plus  court, 
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il  aurait  pris  en  Hanc  les  corps  t^parpillcs  de  I'lmi- 
nenii,  rallit''  par  sa  droite  Viclor  eÀ.  Oïnlinoï ,  rnllintp 
successivement  \Vittç;(Misloin  ot  «le  Wrède  sur  le 
prince  de  VVurteml)Griï,  tous  Irois  sur  CoUoredo,  et 
détruit  ou  onlevt'f  une  partie  de  ce  rpii  avait  traversé 
la  Seine  ' .  Mais  Napoléon  ayant  employé  cinq  jours  à 
combattre  rarnH''e  de  Silésie,  iâçuorall  c(M]ui  s'était 
passé  à  Tarmée  de  Boliémc,  et  rtaris  l'ii^norance  des 
événemenis  il  devait  se  conduire  d'après  la  plus 
crande  \Taisemblance.  Or,  la  plus  graiide  vraisem- 
blance c'était  que  les  maréchaux  après  a\oir  lieau- 
coup  rétroî^radé,  auraient  rélroiçradé  encore,  fprils 
se  seraient  tout  au  [)bjs  arrêtés  derrière  la  pffife 
rivière  d'Yères,  que  Schwarzenberg  se  trou\ erait  en 
leur  présence,  les  attarpiant  avec  au  moins  «0  nulle 
hommes,  les  ayant  peut-être  déjà  battus,  et,  dans 

'  Je  réponds  ii:i  au  n'iirwlic  lros-j»ru  fiiiuli»  i[uc  \<^  n<^mTnl  KtMli, 
dans  son  *AC*lIent  el  c«n«ii*"iKÛni\  ow^rasp  sur  !a  cniii|Hif;iit>  de  isi  S . 
admse  h  ^iapoli-nin  do  n'avoir  {tau  luarcli^  directoiurtil  iW  ^Toiilinirail  ii 
rrovifu,aa  tiru  df>  n4rngrad(>rjuf><|u'ù  >Ieau\.  Logcnrral  kocli.taujourH 
éclûré  et  impartial,  est  le  s«-ul  des  (krivaiiiit  de  ce  teinpit  qui  ni^nlr 
nnr  vraie  conlîaiice;  pnurtiiiit  it  sVât  trotnp<^  queltiuefois,  surtnut 
finaiu)  il  ri^a  pas  eu  sou»  \ga  yeux  la  corrr>»|ioiid»iire  ii(9i[)^Tiale,  ce  qui 
l'a  enip#ch«^  de  connaître  et  d'a|i]ir^:itT  Ii-s  moliPH  de*  déteriiiinali«ti* 
qu'il  t'\aintiir.  C'est,  tomine  nous  l'avons  rt'pi^té  souvent,  avee  une 
riIrOiiie  n^^en'e  qu'il  faut  ju(;or  Napulrun .  el  l'on  doit  m>  bien  din'  ijue 
lorsqu'il  se  trompe,  ce  qui  lu*  lui  arri\r  ^^^■•A^|u^'  jamais  dans  st's  coiu- 
liitui-siitis  Miilitain's  ,  c'i-sl  «lu'il  est  rini  par  mi  pashioti  politique  on  qn^il 
a  H6  dan.<t  rignomnre  forei'r  ded^qu»'  laiMtit  rennenii.  Mais  dans  loutc 
iiulr«  cirvimslaim  on  i»eul  allirnier  que  ses  inouventeiitA  sout  eaîculéH 
avec  une  profoitdeur,  une  sûreté  de  vue  ittcoinparnhU's.  Il  faut  ilonc 
tmijount .  a^anl  île  w  pronojicer.  avuir  hi  (ont  ce  i[iii  reste  île  ws  inlen- 
lioim  l'criles,  el  se  din*,  li»nM|u'iut  ne  InMm-  pas  nés  niolifs  dan»  les 
deti\  cauiteâ  que  nous  venon»  de  ttigitaler.  qu'ÎU  se  trouvomnl  dantt 
1rs  faits  mieux  L-tudirï>.  II  esl  rare  en  eltel ,  eti  les  étudiant  daiarilagr, 
qu*on  n^y  rencontre  jiaA  des  rai«Dn:s  nnuvclles  d'admirer  &un  gt^uie ,  tout 
«n  déplorant  la  politique  inunodénîi'  qui  Ta  perdu. 
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—  oe  cas,  en  se  porianl  dirocteoicnt  siir  No06Ml<Nl 
Provins  avec  25  mille  hommes  seulement ,  Napol^n 
s'exposait  à  ronctmlrcr  S(';h>varzenl)erjK  se  relour* 
naot  vers  lui  avec  80  mille,  et  lui  faii^iit  subir  uu 
grave  échec  »  avant  qu'il  eût  rallié  les  deux  mar6- 
xai>oiêoa  cliaux.  De  plus,  toutes  les  routes  de  traverse  de 
**!c*dcrn£î"^  Mouluiirail  i)  XosîenI ,  île  Montmirail  à  ProAÏns, 
parti.  étaient  (ielestablcs,  et  ou  pouvait  y  rester  emliourlM'. 
Par  cette  raison  qui  était  forle,  et  par  celle  de  la 
pruilem-o,  le  plus  sûr  était,  au  lieu  de  percer droil 
sur  Ui  Seine,  de  rélw^rader  jusque  sur  l'Yèrv», 
coumie  l'avaient  fait  les  nuirécliauv  eux-tuèmes,  de 
les  rejoindre  par  la  route  (»a\ée  de  .Montmirail  à 
Meaux,  de  Meaux  à  Fontenay  et  Guignes,  et  de 
composer  par  cette  réunion  une  masse  de  60  mille 
booinies,  qui  sutlisait  pour  ramener  le  prince  de 
Schwarzenl)erg  sur  la  Seine.  Au  lieu  de  prendre 
en  flanc  le  généralissime  autrichien  on  Taborderait 
ainsi  de  front,  mais  il  se  pou>ail  qn*au  lieu  de  le 
trouver  formé  en  une  seule  masse,  on  le  trouvât 
dispersé  en  plusieurs  corps,  et  il  ne  sérail  pas  im- 
possible alors  de  le  traiter  comme  on  venait  de  trai- 
ter Blucher  lui-même. 

Ce  plan  était  le  seul  «pie  le  bon  sens  fM 
et  Napoléon  qui  h  la  çmerre  alliait  toujours  lai 
à  l'audace,  n'hésita  |K)in(  à  l'adopter.  Il  ordonaa 
le  soir  m^me  à  sa  ganle,  jeune  et  vieille,  infanterie 
et  cavalerie,  à  la  division  «l'Espagne  Levai,  à  la  ca- 
valerie du  îît^néral  Saint-Germain,  «l'exécuter  le  len- 
demain 1 5  une  forte  marche  jus<jii'à  la  Ferté-sou»- 
Jouarre,  et  de  sa  personne  il  partit  pour  Meaux.  afin 
«Ib  .Napui<y>n    <le  veiller  aux  mouvements  de  ses  troupes. 
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Arriv<>  dans  raprès-midi  du  l^i  »  Meaux,  il  y 
arrèU  ses  dernirres  disposilions.  ("est  à  Meaux 
que  le  luan'chal  Manlonalii  s'rtait  rf>pliô  apr^s  la 
retraile  qui  ^a^ail  laut  atUigé,  el  c'est  à  Mt'auv 
qu'il  cliercbail  à  r^'organiser  son  corps  d'anuOe. 
Ce  coips,  avec  les  d^*l>ri£  qu'il  avait  ramenés, 
avi^  qoelquen  haiaillons  tirés  des  dépôts  de  Paris, 
avec  les  ijanlcs  nationales  qu'on  avait  pu  réunir, 
lut  distribué  en  (rois  divisions,  el  porté  à  environ 
112  mille  honuues  de  toutes  armes.  Napoléon  le  fit 
partir  sur-ie-ihanip  par  la  route  de  Meaux  à  Kon- 
lenay,  et  l'envoya  sur  l'Yèrcs,  ee  i»olit  cours  d'eau 
derrière  lequel  allaient  se  concentrer  t^ntles  nos  for- 
ces. Il  ordonna  aux  maréchaux  Victor  el  Omlinol, 
quisW  étaient  retirés,  de  continuer  à  s'y  maintenir, 
el  leur  annonça  son  arri%ée  pour  le  lendemain  IfJ. 
\jà.  belle  cavalerie  tirée  li'Kspapne  avait  déjà  dépassé 
Paris  au  nond»re  de  i  mille  cavaliers  siins  pareils. 
Nai>oléoïi  les  réunit  u  Guignes,  où  il  supposait  que 
se  li\Terait  la  principale  bataille  de  la  campaime. 
I^s  deux  divisions  de  jeune  ^anle  qu'on  orfïanisait  il 
Paris  venaient  d'en  soi'tir,  sous  les  généraux  (lliar- 
pentier  el  Boyer,  pour  se  porter  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  et  intercepter  la  route  ilc  Konlainebleau. 
lAapoleon  aurait  pu  sans  doute  les  amener  sur  la 
broite  de  la  Seine,  aliu  de  réunir  timtes  ses  ressour- 
P^es  aux  environs  de  Guignes,  mais  c'était  trop  que  de 
lasâser  Paris  entièrement  décoïivert  sur  la  rive  gau- 
che, les  coalisés  y  ayant  diriiîé  une  portion  notable 
de  leurs  for<es.  En  const'quenci'  il  envoya  c(»s  <leux 
divisions  sur  l'Kssonue,  avec  la  recommamlation  rie 
s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémit<^,  el  de  lâ- 
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cher  ainsi  de  couvrir  Paris  sur  la  rive  aauche  de  la 
Semé,  tandis  qii  i!  allail  essayer  de  le  deîjagcr  sur 
la  rive  droite  par  nm^  Iralaille  décisive.  Enfin  il 
donna  les  instructions  nécessaires  pour  avoir  seul 
en  sa  possession  le  passage  des  rivières  sur  les- 
quelles il  manœuvrait,  pour  faire  préparer  des  vi- 
vres sur  les  roules,  tH  surtout  pour  rassemhler.les 
charrettes  des  cnllivalenrs,  aliu  tpie  les  soldats  do 
la  îj;ar4le  (ransporlés  sur  ces  charrettes  pussent  dou- 
Arriv(*fi      IjIcp  fj„  triplcf  los  étape».  1-e  lendemain  il  partit  de 

oc  Na|»ole(Hi  *  '  ■ 

•  Gujpics  Meaux,  el  arriva  par  Fontenay  à  Guii^nes  au  mo- 
ment même  où  les  maréchaux  Victor  et  Oudinoï, 
refoulés  siu*  l'Yères,  en  disputaient  les  bords  aux 
yvant-!4urdes  du  prince  de  Wiltucnstein  et  du  ma- 
réchal de  Wrède.  (Voir  la  carte  n"  (52.)  Cet  état  de 
choses  justifiail  la  ilétermimilion  que  Napoléon  avait 
prise,  car  réuni  au\  d(Mi\  inaréihaux  il  n'a>ait  plus 
à  craindre  Wittgeustein  vi  de  Wrède,  el  allait  avoir 
près  de  60  mille  hommes  à  opposer  à  50  mille,  ce 
qui  Ini  [iromettait  inirnédialement  les  succès  les  plus 
éclalants. 

Napoléon,  considérant  que  s'il  avait  en  face  une 
masse  imposante  de  forces,  ce  ne  pouvait  être  ce- 
pendant toute  l'année  de  Sch>varzenl>erjc,  puis- 
qu'on lui  dénonçai!  la  présence  de  Tennemi  à  la  foi> 
;i  Montereau,  à  Fonlainehlean,  à  Sens,  aux  environs 
même  d'Orléans,  comprit  qu'il  ne  devait  avoir  de- 
vant lui  qu'une  moitié  tout  au  plus  <le  la  grande 
armée  de  Bohème,  et  résolut  de  prendre  l'oflensivp 
Al  réMiutitin  iiumédialemcul .  Bien  (jue  sa  ^arde  et  la  ili\ision 
rôffi-ïl^o  Inv  Levai  ne  fussent  point  arrivées ,  il  avait  avec  les  trois 
nédifltoinrot    maréchauv  Oudinot ,  Victor,  Macdoi»ald ,  avec  la  ca- 
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Valérie  d'Espagne,  environ  3o  à  30  millo  liommes, 
et  c'était  bien  assez,  lui  présent,  pour  en  alKinler 
;iO  mille.  D'ailleurs,  en  quelques  heures,  les  2o  mille 
hommes  ijui  le  suivaient  (levaient  rejoindre,  et  il 
prit  ses  mesures  pour  eommeneer  l'action  à  la  pointe 
du  jour. 

Le  17  en  elTet  il  était  à  elieval  de  très-grand  ma- 
tin, dirigeant  lui-mt^me  les  mouvements  de  ses  trtai- 
pes.  Le  maréchal  Victor  ayant  formé  rarnère-i;arde 
ilans  la  retraite  île  la  Seine  sur  l'Yères,  devint  lui- 
liirellenient  Tavanl-garde.  Ce  maréchal  s'avaiu-ail 
ayant  au  centre  les  divisions  de  réser\o  Diifour  et 
Hamelinaye  qu'il  prodii^uait  volontiers  parce  qu'elles 
appartenaient  au  général  Gérard  ,  et  sur  les  ailes  les 
divisions  Duhesme  et  Chalaux  du  2'  corps  ([ui  était 
le  sien,  et  que  par  ce  motif  il  ménai^eait  davaulai2;e. 
A  di-oite  la  cavalerie  du  ii"  corps  sous  le  général 
Milhaud,  à  gauche  la  cavalerie  d'Espagne  sons  le 
général  Treilhard,  marchaient  déployées,  et  [jréles 
â  exécuter  des  charj^es  â  outrance,  A  la  suite  du 
maréchal  Victor  venaient  les  maréchaux  Oudinot  et 
Macdonald.  En  arriére  et  à  une  dislance  de  plusieurs 
lieues,  la  garde,  voyageant  sur  des  charrettes,  cou- 
\Tait  la  roule  de  Meaux  à  Guignes. 

A  peine  était-on  en  marche  de  Guignes  sur  .>ïor- 
manl,  qu'on  aperçut  le  comte  Pahlcn,  formant  l'a- 
vanl-garde  du  prince  de  WiWgcnstein  avec  2,500 
hommes  d'infanterie  et  environ  1,800  chevaux. 
C'était  une  belle  proie  qui  s'olTraîf  au  déhut  des 
opérations  contre  larmée  <le  Bohême.  Le  {général 
Gérard,  supérieur  aux  autres  et  à  hii-mémc  dans 
celle  rude  campagne,  se  porta  en  avant  à  la  télé 
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d'un  bataillon  du  3^,  jeunes  soldats  jetés  dans  un 
vieii\  tadre  jadis  c^lMire  on  Ilalie.  Il  entra  rcpéc  a 
la  main  dans  Mormanl,  et  eu  clia5.sîi  l'infanlerie  tlo 
comte  Pahlen  qui  s'y  {*\ai{  rt^fugiée  dans  l>spéranc4^ 
d'être  secourue  par  les  Bavarois  olablis  à  Nangis. 
Priv^  de  cet  asile,  l'infanlerie  russeï  fui  ohligt>e  de 
traverser  à  découvert  l'espace  qui  S(''pare  Mor- 
uianl  de  Nangis.  Drouot  débouchant  de  Morniant 
avec  ses  canons  la  couvrit  de  Dutraille,  |>endanl 
que  sur  la  gauche  le  comte  de  Valmy  avec  les  es- 
cadrons rt'cemmeut  arrivés  d'Kspa^ne,  sur  la  droite 
le  comte  Milhaud  avec  les  dra.^ons  qui  en  etaieul 
arnv<^'S  l'année  précédente,  ras.<aillireul  à  coups  de 
sabre.  Les  carrés  de  l'infanterie  russe,  malgré  leur 
solidité,  furent  enfoncés  et  ()ris  en  entier  avec  leur 
artillerie.  Leur  cavalerie  fut  atteinte  avant  vlavoir 
pu  s'enfuir,  et  en  grande  partie  enlevée  on  détruite. 
Cette  échautrourée  coûta  aux  Kusîjes  pris  de  4  mille 
lioromes  tant  prisonniers  que  morts  ou  blessés,  et 
\  \  pièces  de  canon. 

Ce  début  promenait  à  l'armée  du  prince  de 
Schwarzcnberg  un  traitement  assez  semblable  à  ce- 
lui qu'avait  essuyé  l'armée  do  Bluclier.  Pourtant  il 
fallait  la  poursuivre  sans  rcliche,  si  on  voulait  ob- 
tenir les  résultats  (|u'on  était  fondé  à  espérer,  el 
Napoléon  précipita  le  mouvement  de  tous  ses  cor|is. 
On  s'avança  rapidement  sur  Nangi?,  refouUinl  à  la 
fois  les  troupes  russes  de  Wiltgenstein  dont  on  >  enait 
d'anéantir  l'avant-garde,  et  les  troupes  bavaroises 
qui  se  repliaient  sur  leur  corps  de  bataille.  Le  suc- 
i-ès  de  cette  nouvelle  série  d'opcralions  tenait  essen- 
liellemenl  au  passage  imméttiat  de  la  Seine,  car  si 
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Na|>oléon  panenait  à  la  franchir  avant  que  tous 
les  corps  ennemis  l'eussent  re[)asséey  et  particuliè- 
rement ceux  qui  s'tHaicnl  avenlurés  sur  Fontaine- 
bleau, il  était  presque  asaïuv  de  prendre  en  delail 
la  plupart  des  retardataires.  Il  se  dirigea  donc  en  Marcherapido 
toute  hâte  sur  les  ponts  de  Nogent,  Bray  et  Mon-  Nogcn^Bray 
toreau  qu'il  avait  devant  lui.  ('Voir  la  carte  n*  62.) 
Il  acltemina  le  mar^^chal  Oudinot  par  Provins  sur 
Nogent  avec  une  partie  de  la  cavaloriu  d'EspHcmo 
sous  le  comte  do  Valmy,  et  le  marï^'thal  Macdunald 
par  Donnemaric  sur  Bray.  O^'î^nl  à  loi,  se  faisant 
suivre  des  troupes  du  uiar^'-chal  Victor,  il  ï>ril  à 
droite,  et  se  porta  par  Villeneuve  surMontereau.  Ne 
sachant  lequel  de  ces  trois  ponts  serait  le  plus  facile 
à  reconqut^rir,  il  dirigeait  ses  efforts  sur  les  trois 
à  la  fois.  En  marchant  hardiment  on  pouvait  bien 
enlever  tm  ou  deux  des  trois  ponts,  et  alors  il  «tait 
fwssihle  de  repasser  la  Seine  assez  tût  pour  couper 
toute  retraite  aux  corps  ennemis  qui  se  seraient  trop 
avances. 

En  cheminant  sur  Villeneuve  le  man^chal  Victor, 
toujours  pr(:^c<^d(^  parles  divisions  Dufour  et  Hame- 
linaye  que  conduisait  le  g<^néral  Gérard,  rencontra 
nn  peu  au  delà  de  Vaijouan  la  division  bavaroise 
I.amotte  qui  cherchait  à  s'enfuir,  et  qui  av;iit  peu 
lie  cavalerie  à  opposer  à  la  ni^trc.  Elle  était  en  tra- 
vers de  la  grande  route,  la  gauche  fortement  éta-  dcviiienouve 
hlie  au  village  de  Villeneuve,  la  droite  déployée 
dans  une  petite  plaine  entourée  de  bois.  I^  général 
Gérard,  présent  de  sa  personne  à  tous  les  engage- 
ments, se  porta  sur  Villeneuve  avec  un  bataillon 
du  8G*,  Tenleva  à  la  baïonnette,  et  ôta  ainsi  à  la 
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di\ision  Lamotto  Tappiii  de  ce  village.  Dès  lors  elle 
fut  obligée  de  se  retirer  à  travers  la  petite  plaine 
qu'elle  avait  derrière  elle,  |)our  chercher  asile  dans 
les  bois.  Celait  pour  nos  troupes  à  cheval  le  mo- 
ment de  charger.  Le  génC^ral  Lhéritier,  oomman- 
rlant  une  partie  des  dragons  de  Milhaud,  se  trou- 
vait là,  et  s'il  eût  profil<^»  de  la  circonstance  c'en  était 
fait  de  la  division  Lauiotte.  Nos  soldats,  toujours 
intelligents,  appelaient  à  grands  cris  la  cavalerie, 
mais  soit  que  le  général  Lhéritier  attendit  les  or- 
dres du  maréchal  Victor  qui  n'arrivaient  pas,  soit 
qu'il  n'eût  point  aperçu  cette  favorable  occasion, 
il  resta  immobile,  el  rinfantorie  bavaroise  put  tra- 
verser impunément  le  terrain  découvert  qu'elle  avait 
à  franchir.  Heureusement  le  général  Gérard,  guidé 
par  un  paysiui,  avait  suivi  la  lisière  des  bois,  et  il 
déboucha  soudainement  avec  son  infanterie  sur  le 
flanc  de  la  division  Lamotte  qui  se  relirait  en  carrés. 
n  attaqua  ces  carrés  à  la  baïounelte,  en  rompit  plu- 
sieurs, el  fut  secondé  très  à  propos  par  le  général 
Bordessoulle,  qui  voyant  rimmobilité  du  reste  de 
la  cavalerie,  fondit  sur  renncmi  avec  trois  cents 
jeunes  cuirassiers  arrivant  à  |>eine  du  dé|>ôl  de  Ver- 
sailles. Ces  braves  débulants,  avec  une  ardeur  et 
une  férocité  assez  fréqtieule  chez  les  jeunes  soldats, 
s'acharnèrent  sur  les  Bavarois  rompus,  el  en  per- 
cèrent un  grand  nombre  de  leurs  sabres.  On  enleva 
ainsi  1.')(IQ  hommes  à  cette  division,  qu'on  aurait 
pu  prendre  tout  entière.  On  marcha  ensuite  sur  Sa* 
hns,  ou  liî  niuréchal  Victor  s'arrêta  pour  coucher, 
bien  qu'il  eût  l'ordre  de  courir  à  Moutereau.  11  au- 
rait voulu  que  le  général  Gérard  s'y  rendit;  mais 
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celui-ci  avec  ses  troupes  harassées  i>ar  une  longue 
marche  e(  par  deux  ronihaïs,  ne  le  poiivail  ifuèro, 
et  e'elail  au  marérhnl  Vietoritont  les  deux  divisions 
n'avaient  pas  coiulîatlu,  à  Innuer  puiidanl  la  niiil 
la  têle  de  la  colonne.  Le  marrchal  n'en  fU  rien  :  il 
iMait  falisîué,  malade,  aballn  ,  mr'^enntent  de  Na- 
pol«''on,  (pli  lui  reprochait  d'avoir  mal  drfendu  la 
Seine,  souiVran!  en  un  mot  ph^siipiement  et  mora- 
lement, bien  (pic  toujours  priM  à  redevenir  sur  le 
champ  de  bataille  un  oHirier  aussi  intollisîont  (pio 
l)rave.  Il  coucha  donc  i\  Salins  à  une  lieue  rlu  pont 
de  Monlereau,  où  nous  alfendaient  les  plus  t^rands 
résultats  si  notre  adivilé  répondait  à  l'urgence  des 
circonstances. 

Napoléon  accablé  de  fatigue  avait  pris  un  instant 
de  repos  à  Nanp;is  avec  l'inlention  dfi  se  h'\cr  an 
milieu  de  la  nuit,  ainsi  (pi'ii  en  avait  la  rontiinif, 
pour  expédier  ses  ordres  qui  devaient  6lre  don- 
nés la  nuit  pour  arriver  à  la  poinfo  du  jour  à  leur 
destination.  A  une  heure  il  était  debout,  et  il  ap-  T.mp« 
prenait  que  le  maréchal  Victor  était  reste  a  Sa-  p^r 
lins.  Son  irritation  fut  vive,  car  tous  les  rapports  '"vj"^*"*' 
reçus  dans  la  soirée  annonçaient  que  l'eiuiemi  en 
se  retirant  avait  pris  ses  précaiilinu»  pour  nous 
disputer  les  pcmts  de  Nogerit  et  de  Bray,  ce  qui 
n'était  que  trop  facile.  Kn  elTet  les  coteauv  qui 
à  Monlereau  bordent  la  Seine  et  la  donn'nent,  s'en 
éloignent  à  Bray  et  à  Nogent,  et  ne  fournissent  dès 
lors  aucune  position  dominante  pour  lirer  sur  les 
ponts.  Au  contraire  des  sinai^es,  s'étendant  sur  les 
deux  rives  et  bien  barricadés ,  présentaient  des 
postes  que  l'année  de  Bohême,  concentrée  par  son 
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iHOUveiiienl  de  retraite,  pouvait  nous  disputer  lonjç- 
toiups.  Il  ne  restait  donc  que  le  pont  de  Montereau, 
et   ce  pont  importait    d'autant   plus  que  si  on  le 
traversait,  il  était  poâî<ii)le  de  couper  lo  corps  de 
CoUoredo  aventuré  jusqu'à  FcmUineblcau,  et  d'en- 
lever ainsi  quinze  ou  vingt,  iiiilte  hommes  à  la  fois, 
Eforis       ce  qui  eiit  été  un  événeaioiit  capital.  Napoléon  en- 
pwrr^igner  jois^ii*  î*"  uiaréchal  Victor  de  quitter  ï?on  lit  sur-le- 
ponJu'*     champ,  d'arracher  ses  troupes  à  leur  bivouac,  et 
de  courir  à  Montereau.  Il  s'apprêta  lui-m^^me  à  s'y 
rendre.    Avant  de  se  inetlre  en  roule  il  prcscrinl 
aux  maréchaux  Oudinot  et  Macdonald  d'emporter, 
l'un  Noj^enl ,  Taulre  Bray,  s  il  était   possible,  et, 
dans  le  cas  contraire,  de  se  replier  sur  lui  pour  dé- 
boucher tous  ensemble  par  Montereau.  La  ^^nle 
ayant  fait  une  journée  en  charrettes  était  arrivée  h 
Nan$(is;  Napoléon  lui  ordonna  de  suivre  Victor  sur 
Montereau. 
Envoi  11  avait  eu  à  prendre  dans  cette  journée  une 

dccaiii'  résolution  (pii  attestait  l'importance  de  nos  ré- 
dapnncc  cents  succès.  A  son  arrivée  dans  la  soirée  à  Nangis, 
sehwanen-  un  aide  de  camp  du  prince  de  Schwarzenbei^ ,  le 
pour  ofTrir  conilc  dc  Pan*,  était  venu  à  Timproviste  demander  ■ 
Napoléon,  une  suspcusiou  d  armes,  suspension  que  M.  de  t^u- 
laincourt  peu  de  jours  auparavant  offrait  vaine- 
ment d'acheter  au  prix  des  plus  cruels  sacriBces! 
(Comment  se  faisait -il  que  de  tant  de  confiance, 
d'orgueil,  de  dureté,  on  eût  passé  si  vile  à  tant  de 
sagesse  et  de  moilération  ?  Ixs  événements  accom- 
plis l'expliquaient  sutlisamment,  et  prouvaient  tout 
ce  que  Napoléon  avait  gagné  dans  ces  derniers 
Jours.  Les  souverains  réunis  ii  Nogcnt  autour  du 
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prince  de  Schwarzenberg,  apn^s  avoir  eu  d'almni 
do  varies  nouvelles  de  Blnclier,  avaient  su  bien- 
id\  avec  (If'tail  l'élemluo  des  revers  (^pmuv^^s  par 
ce  fougueux  général ,  el  s'apercevant  aux  rudes 
attaquer  qu'ils  venaient  d'essuyer  eux-mêmes  (pie 
Napol<k»n  était  présent ,  avaient  con»;u  tout  à  coup 
des  rt^sointions  pins  modosles  (pie  colles  dans  les- 
quelles ils  persistaient  la  veille  encore.  L'armée  de 
Bohème  était  cirecli>emen(  dans  une  situation  trè*- 
grave,  car  elle  s'avançait  de  front  sur  tme  ligne 
de  bataille  de  plus  de  \jn^t  lieues,  depuis  Nofcent 
jusqu'à  Fontainebleau,  et  en  quatre  colonnes  dont 
une  ou  deux  couraient  grand  risque  «l'être  enve- 
loppées et  détruites,  si  Napoléon  les  devançail  au 
passaf^e  de  la  Seine.  L'arrêter  sur-le-chumi)  était 
(le  la  pins  liante  importance,  et  niali^ré  les  pro- 
pos accoutumés  <lu  parti  de  la  guerre  ii  outrance, 
le  prince  de  Schwarcenherg  les  dédaiioianl  celte 
fois,  avait  imaginé  d'envoyer  un  aide  de  camp 
à  N'apoléon  pour  lui  proposer  de  s'arrêter  où  ils  se 
trouvaient,  en  disant  que  sans  doute  c'était  dans 
rignorance  de  ce  qui  se  passait  à  (IhAtillon  (pi'il 
poussait  si  vivement  les  hostilités,  que  les  confé- 
rences tem|>orairement  suspendues  venaient  d'être 
reprises  sur  des  Imiscs  admises  par  M.  de  Caulain- 
court  lui-même,  et  que  dans  quelques  heures  on 
apprendrait  probablement  la  signalnre  des  prélimi- 
naires de  la  paix.  Il  y  avait  dans  une  telle  assertion 
im  une  supercherie,  ou  une  singulière  naïveté.  M.  de 
t^ulaincourt  n'avait  pas  accepté  l'outnïgeante  pro- 
position des  coahs«^,  Il  s'était  borné  ïk  demander 
ronfidentiellement  à  ^1.  de  .Metternich,  si  l'accepta- 
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tiou  sommaire  <le  ceiie  proposition  s^^rait  au  iiioins 
suspensive  rlos  hoslilitiis,  c^ï  il  Tavail  ilemandO  le 
lendemain  de  la  hataille  de  la  Kothierc,  dans  un 
nn)menl  d(î  désespoir;  mais  supposer  qu'après  Ie> 
combats  de  Giampaubert,  de  Montmirail,  de  ChA- 
toan-Tliierry,  de  Vaurlianips,  de  MormanI ,  de  Vi!- 
Ieneu\e,  Napoléon  consentirait  à  faire  rentrer  la 
France  dans  ses  aneiennes  limites,  el ,  ce  qui  étaif 
bien  pis,  renonccrail  à  avoir  un  avis  sur  le  înort 
i|u'on  destinait  à  rilalie,  à  VAIIemagne,  à  la  Hol- 
lande, à  la  Pologne,  c'élait  eu  \ênir:  une  pn"»somp- 
(ion  bien  clranije,  et  éii;alc  an  moins  à  relie  que 
nous  avons  pins  d'une  fois  reproi'hée  à  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  qu'on  avait  charfjé 
ï'aido  de  ratnp  du  |>rince  de  Sehwar/enber^  d'aller 
proposer  an  quartier  général  français,  I!  aurait  donc 
fallu  (pio  Napiiléon  s'arrêtât  en  i)leine  victoire,  pcnir 
accepter  la  ïlèfiçradalion  de  la  France  et  la  sienne! 

Aussi  apprit-il  avec  un  sourire  ironique  l'arrivée 
du  mcssaiiei-  de  la  coalition;  il  ne  voidul  pas  l'ad- 
meltre  en  sa  présence,  mais  il  consentit  à  recevoir 

de  camii,  * 

^'i  iiiii^rfl  la  lettre  du  prince  de  Schwarzenberir,  eu  disant  qu'il 
*  r*^v«*»*--  ^(^p^„l(lI^^i(  pi,^*;  {Qj-il,  Kt  pourtant  il  ne  siuail  pas  â 
quelle  espèce  de  propositions  se  ra(»porlail  le  message 
qu'iJii  lui  adressait  !  N'ayant  pu  que  Iri's-diflicilement 
couimunic[uer  avec  M.  de  Caulaincourl,  du({ucl  il 
était  séparé  par  toute  l'année  de  Boht>me,  il  n'avait 
aucune  connaissance  de  ce  (pii  s'était  passé  à  CliAlil* 
Ion;  il  i^orail  que  M.  do  Caulaincourt  apn'>  avoir 
reçu  les  pro[iosilïons  les  pins  révoltantes,  avait  écrit 
conlidentiellenient  à  M.  de  .Mettcrnich;  il  ignorait 
que  ce  dernier  avait  pris  comme  ofïiciellc,  et  lran>- 
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mis  à  ses  alliés  la  lettre  de  M.  do  Canlaincourt  qui 
iiY'Iait  (pie  conlîiionliolle,  e(  ijifainsi ,  pour  le  déci- 
der cl  s'arrêter  tlans  ses  siiecès,  on  lui  oITratt  pour 
la  France  noii-souleinenr  le  nMoiir  aux  antifunes 
froulières  de  1700,  mais  la  renonciation  au  rôle  do 
puissance  européenne;  il  ignorait  tous  ces  détails, 
sans  quoi  il  eCil  accueilli  lu'en  ililTôremment  renvoyé 
autricliicn.  11  ne  \\\  dans  ce  (piun  lui  proposait  que 
lo  désir  de  suspendre  sa  marche  ^  ictorieuse,  sans  se 
douter  des  conditions  de  paix  qui  étaient  sous-en- 
tendues, et,  lui  eût-on  présenté  quelque  chose  de 
l)eaucoup  plus  acceptahk»,  ce  n'csl  |>as  au  momoni 
où  il  pouvait  par  un  dernier  succès  changer  la  face 
des  choses,  qu'il  aurait  remis  dans  le  fourreau  son 
épée  victorieuse.  Il  ajourna  donc  sa  réponse,  e( 
continua  sa  marche.  Craianant  toutefois  tpie  -M.  de 
Canlaincourt,  dont  res[)rit  était  en  proie  aux  plus 
cruelles  angoisses,  dont  la  société  à  (!hAlillon  se 
composait  exclusivement  d'ennemis  qui  hii  laissaient 
ignorer  nos  succès,  no  cédAt  à  lanl  d'obsessions, 
et  n'usât  trop  largement  ile  ses  pleins  pouvoirs,  il 
lui  écrivit ,  avant  de  monter  à  cheval  pour  se  rendre 
à  Montereau,  la  lettre  suivanle  : 


a  Nïin'Hs,  le  18  K-vrier. 


f»  Je  vous  ai  donné  carte  blanche  pour  sauver  Paris 
»  et  éviter  une  bataille  <pii  était  la  dernière  cspé- 
»  rance  de  la  nation.  La  bataille  a  eu  lieu;  la  Provi- 
»  dence  a  béni  nos  armes.  J'ai  fait  (rente  à  quarante 
»  mille  prisonniers;  j'ai  pris  i{H\  pièces  de  canon, 
un  fçrand  nombre  de  généraux  et  détruit  plusieurs 
iv  années  sans  presque  coup  férir.  J'ai  entamé  hier 
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»  l'armée  du  prince  de  Scliwarzcnherg  que  j'i 
»  fl^ïruire  avant  qn'iMlo  ait  repassé  nos  fronlièrêsT 
i>  Votre  alliinde  <loil  être  la  nuMnc;  vous  devez  tout 
I)  faire  pour  la  paix,  mais  mon  intention  est  que 
H  vous  ne  signiez  rien  sans  mon  ordre,  parce  que 
)t  seul  je  connais  ma  position.  Kn  général  je  ne  dé- 
»  sire  (pi'nne  paix  solide  et  honoraWe,  et  elle  ne 
i>  peut  être  telle  que  sur  les  bases  propos<'es  à  Franc- 
II  fort.  Si  les  alliés  eussent  accepté  vos  pn)positions 
Il  le  9  il  n'y  aurait  pas  eu  de  bataille;  je  n'aurais 
"  pas  aniru  les  chances  de  la  fortune  dans  un  mo- 
u  •ment  uù  le  moindre  insuccès  perdait  la  France  ^ 
■I  enfin  je  n'aurais  pas  connu  le  secret  de  leur  fai- 
I)  blesse  :  il  est  juste  «{u'cn  retour  j'aie  les  avantages 
»  des  chances  qui  ont  tourné  |WMir  moi.  Je  veux  la 
»i  paix,  mais  ce  n'en  serait  pas  une  que  celle  qui 
«  imposerait  à  la  France  <li^  conditions  phis  ha- 
»  miliantes  que  les  bases  de  Francfort.  Ma  position 
M  est  certainement  plus  avantageuse  qu'à  l'époque 
i>  où  les  alliés  étaient  à  Francfort;  ils  pouvaient  me 
n  braver,  je  n'avais  obtenu  aucun  avantage  sureuv^ 
'>  et  ils  étaient  loin  de  mon  territoire.  Aujounl'lmi 
»  c'est  bien  dilVérenl.  J'ai  eu  d'iuuuenses  avantages 
»  sur  eux,  et  des  avantages  tels  qu'une  c^ar^ic^c 
M  militaire  de  \ingt  années  et  de  quelque  illustra- 
H  lion  n'en  présente  pas  de  pareils.  Je  suis  prêt  à 
M  cesser  les  hostilités  e(  k  laisser  les  ennemis  rentrer 
H  tranquilles  chez  eux,  s'ils  signent  despréliminairee 
H  bas^Hi  sur  les  propositions  de  Francfort.  »  — 

Si  les  coalisés  se  faisaient  des  illusions.  Napoléon, 
on  le  voit,  s'en  faisait  de  bien  grandes  également, 
et  au  heu  de  se  borner  à  repousser  ce  qui  était  inac- 
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ceptable,  exigeait  ce  que,  dans  les  circonstances,  il  

était  hors  d'état  d'obtenir! 

Tandis  qu'il  employait  de  la  sorte  les  premiers  in-  importanc 
stants  de  la  matinée  du  1 8 ,  le  maréchal  Victor  avait  ^  "  d^"" 
enfin  marché  sur  Montereau,  et  y  était  arrivé  de  très-  *'*'"*«'""^ 
bonne  heure.  Le  général  Pajol,  après  avoir  rallié  ses 
troupes  dans  le  bois  de  Valence,  s'était  reporté  en 
avant  avec  sa  cavalerie  et  quelques  bataillons  de 
gardes  nationales.  11  arrivait  à  la  lisière  du  bois  de 
Valence  au  moment  même  où  le  maréchal  Victor 
débouchait  en  face  du  coteau  de  Surville,  lequel 
domine  la  Seine  et  la  petite  ville  de  Montereau. 
(Voir  la  carte  n"  62 ,  et  le  plan  de  Montereau  carte 
n*  63.)  Ce  coteau  qu'on  gravit  par  une  pente  assez 
ménagée  en  venant  soit  de  Valence  soit  de  Salins, 
se  termine  en  pente  brusque  du  côté  de  la  Seine. 
De  son  sommet  on  aperçoit  à  ses  pieds  la  ville 
de  Montereau,  les  deux:  rivières  qui  viennent  s'y 
réunir,  et  le  pont  de  la  Seine,  objet  de  grand  prix 
que  les  deux  années  allaient  se  disputer  avec  furie. 
Si  on  enlevait  promptement  le  coteau  il  était  pos- 
sible, en  se  précipitant  sur  le  pont  qui  était  en  pier- 
res, et  moins  aisé  à  détruire  qu'un  pont  de  bois,  de 
s'en  emparer  avant  que  l'ennemi  l'eût  coupé.  Mais 
il  était  difficile  de  brusquer  l'attaque  du  coteau,  les 
WuTtembergeois  s'y  trouvant  en  force.  C'était  le 
prince  royal  de  Wurtemberg  qui  l'occupait.  Ce 
prince,  que  Napoléon  avait  fort  maltraité  jadis,  que 
l'empereur  Alexandre  au  contraire  comblait  de  ca- 
resses ,  et  auqu^  il  destinait  en  mariage  sa  sœur  la 
grande-duchesse  Catherine,  ce  prince  spirituel  et 
brave  cherchait  à  se  distinguer,  et  à  racheter  par 
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dos  services  rentius  à  la  roalition  le  long  cl^'vone- 
ment  tle  son  père  ;i  l'Enipiro  Trançais.  De  la  pos- 
session (in  poni  ilo  MnnhToau  drponrtail  le  salai 
du  corps  aulricliirn  do  (^olIoroUo,  aventuré  jnsqn'à 
Fontainohlean,  et  dont  la  reiraite  ôVmI  impossible, 
si  les  Fran*;ais  passaient  la  Seine  avant  qu'il  eât 
rt'lrogradr  au  moins  jus(prà  Moret  ou  Nemours. 
Aussi,  nialiîn»  le  dani;er  do  la  |îosilion,  le  prince 
de  Wurteniherj;  était-il  trî»s-résolu  à  résisl€»r,  au 
risque  de  se  faire  cuihuler  du  coteau  de  Sunille 
diins  la  Seine. 

Il  avait  ranpi''  son  iiifantme  dp  Villanm  à  Saint- 
Martin,  PU  face  do  la  roiilo  par  larpielle  se  présen- 
taient les  Français,  et  avait  le  dos  appuyé  au  coteau 
de  Survîlle.  Il  s'était  couvert  en  outre  par  une  noni- 
hreuso  artillerie. 
Brtiuiii  Lo  général  Pajul,  brave  et  intelligent  comme  de 

de  H^croau  coutume,  avait  essayé  de  se  porter  avec  sa  cavalerie 
.   .IZ"'  ■      Mir  le  revers  de  la  position  des  WurlendH^rseois, 

le  18  fcvrier,  *  ~  ' 

afin  dViilover  la  trraitdo  routp  rpii  passe  derriôrt»  le 
coteau  de  Snrville,  et  descenii  en  ponte  rapide  sur 
Monforeau.  Mais  arrÔté  par  une  artillerie  meurtrière, 
il  avait  iiri  attendre  pour  accomplir  son  projet  l'at- 
»a(]nr'  i|ii*allin(  toiilor  riiifanterio  du  maréchal  Victor. 
I/uno  ries  divisions  du  maréchal,  couïmandée  par 
son  gendre,  le  a;énéral  (]hataii\,  nfficier  d'un  grand 
mérite,  était  amvée  la  première,  et  montrait  une 
extrême  impatience  do  réjwrer  la  faute  que  Napo- 
léon venait  de  blAuior  si  sévèrement.  Elle  so  jeta 
tout  de  suite  sur  le  coteau  de  Survillo,  la  droite? 
vers  Villaron,  la  gauche  vers  Saint-Martin.  I.es  sol- 
dats, vivement  coitdnits,  essayèrent  d'escalader  U 
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posilion  couverte  de  clôtures,  y  parvinrent  d'abord, 
furent  repouss<5s  eiisuile,  et  s'y  reprirent  à  plusieurs 
fois  sans  en  venir  ;i  bout ,  inalgrù  de  prodigieux  ef- 
forts de  courage. 

Le  géni^TuI  Chalauxne  sV*purgnait  pas,  mais  son 
impatience  même  avait  un  danger,  c'iMait  d'épuiser 
cette  lïrave  division  avant  <ïirclle  put  ^Ire  sunleniic, 
et  de  verser  ainsi  erv  pure  perle  uii  sanj;  des  plus 
précieux.  Bientôt  survint  La  division  Duhesme  avec 
le  maréchal  lui-m6mc',  et  celle-ci  remplaça  la  divi- 
sion Chalaux,  qui  se  porta  plus  à  droite  pour  atta- 
quer le  coteau  par  sa  pente  la  moins  escarpée.  Le 
brave  général  Chalaux,  en  niarclianl  à  la  tèle  de  ses 
soldats,  fut  frappé  d'une  balle  sous  les  yeux  mêmes 
de  son  l)eau-pêre,  et  toud>a  mourant  dans  ses  bras. 
Ce  funeste  acciilent  nuisit  à  l'attaque  de  droite,  et 
la  division  Duhesme  a  gauche,  abordant  lu  pusilion 
par  son  côté  le  moins  accessible,  n'éliiil  pas  près 
de  réussir,  quanil  sur\'int  le  général  Gérard  avec  les 
divisions  Dufour  et  Hiunelinaye. 

Napoléon  averti  qu'on  rencontrait  dos  dillicul- 
tés,  et  mécontent  du  maréchal  Victor,  avait  envoyé 
au  général  Gérard  l'ordre  de  prendre  le  comman- 
dement en  clief,  ce  que  le  général  Gérard  (it  sur- 
le-champ.  Voyant  que  rarliljeiie  des  AVurtember- 
geoisuous  incommodait  beaucoup,  le  général  réunit 
toutes  ses  batteries,  ainsi  que  celles  du  2*  corps, 
et  dirigea  GO  pièces  de  canon  contre  les  Wurteni- 
bergeois,  afui  île  les  ébranler  par  ce  feu  violent, 
avant  de  les  aborder  corps  à  corps.  Il  leur  causa 
ainsi  un  tel  dommage,  que,  voulant  se  débar- 
rasser de  ce  feu   meurtrier,  ils  essayèrent  de  se 
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jeter  sur  nos  pièces  pour  les  enlever.  Le  gi^nrral 
Gi^rard  les  laissa  avancer,  puis  fondit  sur  eu\  ù  la 
lôle  (l'uji  bataillrtu,  el  les  ramena  à  la  pointe  des 
haïoiinelles  sur  leur  posiliou.  Kii  cet  instant  arri- 
vait Najjok^oii  avec  la  \ieille  garde,  et  Pajol  après 
avoir  refouLé  la  cavalerie  ennemie  menaçait  de 
tourner  le  coteau  de  Snrville.  A  cet  aspcri  la  fer- 
meté des  Wurïenibergeois  fut  él>ranl6i',  et  ils  son- 
gèrent à  battre  en  retraite  pour  repasser  le  pool  do 
Montereau.  Mais  on  ne  leur  en  laissa  pas  te  temps, 
on  les  aborda  en  masse,  on  gravit  le  coteau,  el 
on  les  en  dêlojçea  rie  Aive  force.  Pajol,  prenant  le 
galop  à  la  l^te  d'im  régiment  de  chasseurs,  s'élanra 
sur  la  grande  route  qui  passe  derrière  le  coteau 
de  Surville  en  y  fonnant  une  descente  rapide,  el 
assaillit  les  Wurlemhergeois  accumulés  sur  cette 
descente,  pendant  (jue  l'artillerie  de  la  garde,  bra- 
quée sur  le  coteau  lui-même,  les  criblait  de  liou- 
lets.  De  leur  coté  les  braves  habitants  de  Monte- 
reau, (|ui  n'allcndaienl  que  le  moment  de  se  ruer 
sur  rennemi,  se  mirent  à  tirer  do  leurs  fenètre-s. 
Bientôt  ce  fut  une  véritable  boucherie.  Le  prince 
de  Wurtemberg  faillit  élre  pris,  et  ne  par\int  à 
s'échapper  qu'en  laissant  dans  nos  mains  3  mille 
morts  ou  blessés,  el  i  mille  prisc»nniers,  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  canons.  L'objet  le  plus  im- 
|K>rtant ,  le  pont ,  resta  aux  chasseurs  de  Pajol  qui  lo 
traversèrent  au  galop,  pendant  qu'une  mine é<!lalail 
sous  eux  sans  enlever  la  clef  de  voûte.  Napolét>n 
placé  sur  le  coteau  de  Surville  d'où  il  dirigeait  lui- 
mèiB€  son  artillerie^  ressentit  à  ce  spectacle  une  joie 
extrême,  et  ne  la  dissimula  point.  Il  espérait  en  effet 
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les  plus  grands  résultats  de  ce  beau  fait  d'armes. 

Une  fois  maitre  de  Montereau  son  premier  soin 
fut  de  lancer  sa  cavalerie  au  delà  pour  chercher 
à  connaître  la  position  de  l'ennemi,  et  savoir  ce 
qu'était  devenu  le  corps  autrichien  de  Colloredo. 
Mais  déjà  ce  corps  avait  eu  le  temps  de  revenir  sur 
TYonne,  et  il  formait  en  ce  moment  rarrière-garde 
du  prince  de  Schwarzenberg.  Il  n'était  dès  lors  plus  ne^ret 
possible  de  l'atteindre  avec  des  troupes  d'ailleurs  ^1^^^^^°^^ 
fatiguées,  dont  les  unes,  comme  celles  du  2*  corps    pu  enlever 

-     ,        ,  I     T»      •  •  .  I  '^  corps 

et  de  la  reserve  de  Pans ,  avaient  combattu  toute  la  de  coiioredo, 
journée ,  dont  les  autres ,  comme  la  garde  impériale,     p"^^™'^ 
avaient  sans  cesse  marché  depuis  soixante-douze   t^"»?»  p^^du 

r  dans  ta  ouït 

heures,  faisant  double  étape  pendant  le  jour  et  pas-  ^u  i7  au  i8. 
saut  la  nuit  sur  des  charrettes.  Il  fallait  donc  s'ar- 
rêter, prendre  le  temps  de  faire  passer  l'armée  par 
lé  pont  reconquis  de  Montereau,  se  porter  ensuite 
en  masse  sur  le  prince  de  Schwarzenberg,  pour 
surprendre  et  détruire  ses  divers  détachements  si  on 
les  trouvait  dispersés,  pour  leur  livrer  bataille  si  on 
les  trouvait  concentrés,  bataille  qu'on  livrerait  avec 
Tascendant  de  la  victoire  et  avec  les  60  mille  hom- 
mes qu'on  avait  actuellement  sous  la  main. 

Bien  que  le  pont  de  Montereau  eût  été  enlevé     immense 
douze  heures  trop  tard ,  Napoléon  avait  lieu  néan-    ^  ^pponé" 
moins  d'être  content  de  ces  huit  dernières  jour-  ^dans kshiu" 
nées.  En  effet  tandis  qu'une  semaine  auparavant      dçm'frs 
il  rétrogradait  de  Brienne  sur  Troyes,  sans  savoir 
s'il  pourrait  défendre  Paris ,  il  venait  dans  ce  court 
espace  de  temps  de  mettre  en  pièces  l'armée  de 
Bhjcher,  et  en  fuite  celle  de  Schwarzenberg,  et 
c'était  là  un  changement  de  situation  qui  avait  de 
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quoi  satisfaire  l'orgueil  même  du  vainqueur  d'Au- 
sicrlitz,  d'k'iia,  tîo  Friedland!  Napoltk)ii  pouvait, 
s'il  ne  s'exagérait  ])as  la  porlt'O  politique  de  ses 
succès,  sortir  de  celle  guerre  hinoii  avec  toutes  les 
conditions  de  Francfort,  du  moins  avec  quelques- 
unes  des  plus  essentielles,  et  surtout  a\ec  des  sti- 
pulations qui  ne  resseiïd>leraient  on  rien  aux  i-évol- 
tantes  propositions  de  t^hiitillon.  Cependant,  il  ne 
se  consolait  point  de  n'avoir  pu  recueillir  tous  les 
fruits  de  ses  belles  manœuvres,  el  il  s'en  prenait  à 
plusieurs  de  hcs  licutenaiils  ipii  n*a\ aient  pa^  fait, 
dans  ces  circt>nslaiict's,  tout  ce  qu'il  attendait  de 
leur  dévouement.  A  tort  ou  à  raison  il  se  plaifniait 
du  général  d'artillerie  Digcsju,  qui  avait  mal  ap- 
pro\isiùnné  l'artillerie  la  ^  cille  el  le  jour  même  du 
comhat  lie  .Monlcreau,  du  goiuTal  Lhéritier  qui 
n'avait  pas  chargé  les  Bavarois  au  combat  de  Ville- 
neuve, du  général  Mont  brun  qui  n'avait  pas  assez 
bien  défendu  le  ponl  de  Morct  sur  le  Loing  (ce  n'é- 
lait  pas  le  célèbre  Monlbrun,  mort,  comme  on  doit 
s'en  souvenir,  à  la  Moskowaj,  du  maréchal  Victor, 
auquel  il  reprochait  d'avoir  fait  nue  mauvaise  re- 
traite de  Strasbourg  à  Chalons,  d'avoir  faiblement 
défendu  la  Seine,  d'avoir  retenu  les  troupes  au  com- 
bat de  Villeneuve,  d'avoir  dormi  ii  Salins  au  heu 
de  marcher  à  Montereau,  de  laisser  paraître  colin 
en  toute  occasion  un  abattemeul  mêlé  de  mauvaise 
humeur  qui  était  d'un  fàcheuv  evemple.  Aux  re- 
proches adressés  à  cesiliversolliciers,  il  y  avait  bien 
des  réponses  à  faire  :  tpianl  au  maréchal  Victor, 
quoiqu  d  ne  méritât  pas  la  colère  dont  il  était  l'ob- 
jet, il  faut  avouer  qu'il  se  montrait  trop  découragé • 
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et  qu'il  ne  se  retrouvait  lui-même  que  devant  l'en- 
nemi, et  sous  les  ordres  immédiats  de  Napoléon. 
Il  faut  ajouter  que  sa  famille  l'iait  do  celles  qui  té- 
moignaient actuellement  peu  d'euipressemenl  |>our 
l'Impératrice.  Napoléon  le  savait,  et  c'est  sous  l'im- 
pression de  ces  diverses  circonstances,  qu'il  avait 
ijté  au  maréclial  son  commandement,  pour  le  confé- 
rer au  général  Gérard.  Ce  coup,  joint  à  la  blessure 
uiortclJe  du  général  Chataux,  avait  plongé  dans  un 
profond  chagrin  le  malheureux  Victor.  Il  s'était  tenu 
toute  la  jouniée  au  nnlieu  du  feu,  mâmc  après  qu'il 
n'avait  plus  d'ordres  à  donner,  en  dévorant  les  lar- 
mes que  lui  arrachaient  et  la  mort  de  son  gendre 
el  l'espèce  de  condamnation  dont  il  élait  frappé.  11 
se  rendit  le  soir  même  au  château  de  Surville,  où 
s'était  établi  Napoléon  qu'il  trouva  partagé  entre 
la  joie  d'un  beau  triamphe  obtenu,  et  le  dépit  d'un 
beau  triomplie  man(|ué.  Napoléon  ne  se  contint  \m8 
en'le  voyant,  et  oubliant  trop  la  journée  de  la  Ro- 
tliière,  lui  reprocha  sa  conduite  pondant  les  deux 
derniers  mois,  mêla  à  ces  reproches  militaires  quel- 
ques reproches  politiques,  el  finit  par  lui  dire  que 
s'il  était  fatigué  ou  malade  il  n'avait  qu'à  pren- 
dre du  repos,  et  à  quitter  l'armée.  Le  maréchal,  à 
qui  Tortlre  de  s'éloigner  en  ce  moment  paraissait 
un  déshonneur,  répondit  à  TEmpereur  qu'il  allail 
s'armer  d'un  fusil,  se  ranger  dans  les  bataillons 
de  la  vieille  garde,  et  mourir  en  soldat  à  côté  de 
ses  anciens  compagnons  d'armes.  Napoléon,  vive- 
ment touché  de  l'émotion  du  maréchal,  lui  tendit 
la  main,  et  consentit  à  le  garder  auprès  de  lui.  Il 
ne  pouvait  imis  retirer  au  général  Gérard  le  com- 
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luamlement  du  2'  corps,  qu'il  lui  avait  coaféK*  le 
lualin  même,  e(  que  ce  géuéral  avait  si  bieu  lut-rilé, 
mais  il  <lt''(lonimai;ea  le  maréchal  d'une  aulre  ma- 
nière. On  venait  de  faire  sortir  de  Paris  deux  di\i- 
sions  de  jeune  garde,  les  divisions  Oiarpenlier  et 
Boyer,  qui  avaient  été  poslées  le  long  de  rEssonDe, 
pour  couvrir  lu  capitale  sur  la  gauche  de  la  Seine. 
Napoléon  on  composa  un  corps  de  la  ^rdc,  et  mit 
le  maréchal  Victor  à  sa  tète.  Placer  ce  maréchal  pns 
de  l'Kmpereur  et  lui  ùter  ainsi  toute  responsabilité, 
c'était  A  la  fois  lo  consoler  et  lui  rendre  sa  valeur. 
car  dégagé  du  souci  du  commandement  su|R'rieur 
il  redevenait  l'un  des  meilleurs  olticiers  de  l'annéo. 
Le  lendemain  19  Napoléon  aurait  voulu  luarrhcr 
ÎDiméilialemeut  sur  Nogent  pour  continuer  il  pour- 
suivre le  prince  de  Scliwaivenherg,  et  lui  livrer 
une  l>alaille  gi-ucrale  si  ou  pouvait  le  coulraindiT 
à  l'accepter,  mais  la  nécessité  de  faire  |>a&ser  par 
le  soûl  pont  «le  Montereuii  toutes  les  troupes  q^i'il 
avait  actuellement  rassemblées,  c'est-iwlire  les  deux 
divisions  de  réserve  de  Paris,  le  2"  corps,  la  ganie 
inq>criale,  lu  division  d'Espagne,  et  enfin  le  corps 
du  uiai'échal  Macdouald  qui  n'avait  pu  franchir 
la  Seine  à  Bray,  entraîna  la  perte  de  toute  la  jmir- 
née  du  11).  Tandis  <|ue  sc»s  corps  employaieul  le 
temps  à  «létiler  par  le  pont  de  Monlereau,  Napo- 
léon prit  SOS  mesures  pour  se  trouver  le  plus  Idl 
|>t»ssible  en  préstMice  île  l'ennemi,  et  même  sur  ses 
flancs  s'il  le  pouvait.  Ixs  ponts  de  Bray  et  de  No- 
iceut  ayant  été  dôlniils.  il  lit  préparer  des  moyew 
de  passage  prùs  de  Nogent  pour  le  corps  du  luft- 
réchal  Oudinot  :  quant  à  celui  du  maréchal  Mae- 
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donuld,  on  vient  de  voir  qu'il  Tavait  amen<?  jusqu'à 
Monlereau  même.  Le  projet  de  Napol(^'on  élail, 
Monlercîiu  franchi,  de  tourner  à  srauchc,  de  lonper 
la  Seine  juscju'à  Méry,  pas  loin  de  son  conlluent 
avec  l'Aube  (voir  la  carie  n"  ()2\  puis  arrivé  là,  au 
lieu  île  sui\Te  le  prince  de  Schwai-zenberg  sur  la 
route  de  Troyes,  do  laisser  im  seul  corps  sur  ses 
traces,  et  avec  le  pros  de  ses  forces  de  passer  la 
Seine  à  Méry,  de  la  remonter  par  la  rive  droite  tan- 
dis que  le  prince  de  Schwarzcnljerg  la  remonterait 
pïir  la  rive  gaucKe,  de  profiter  de  ce  qu'on  n'aïu'ail 
plus  d'ennemi  devant  soi  pour  marcher  plus  vile, 
el  entîn  de  repasser  la  Seine  au-dessus  de  Troyes 
pour  livrer  bataille  au  prince  de  Sebwarzenberg  sur 
.sa  ligne  de  retraite  et  sur  sa  ligne  de  communica- 
tion avec  Blucher,  deux  avantag(»s  consid^^rables 
et  de  la  plus  p'ande  conséquence.  On  voit  que  cet 
esprit  inépuisable  privé  d'une  combinaison  en  ima- 
ginait aussitôt  une  autre,  non  moins  praticable  et 
non  moins  féconde. 

Napoléon  |>orta  donc  le  pi-os  de  ses  forces  à  gau- 
che vers  Nopent  ;  cependant  pour  n'être  pas  sans 
liaison  avec  l'Yonne,  et  ne  pas  surcharger  la  grande 
roule  de  Troyes,  il  dirigea  le  maréchal  Macdonald 
un  peu  à  droite  parSaint-Marfin-Bosuay  et  Pavillon, 
et  le  général  Gérard  un  peu  plus  à  tlroite  encore  par 
Traîne!  et  Avon.  (Voir  la  carte  n"  62.)  Il  chargea  le 
général  Alix,  le  courageux  défenseur  de  Sens,  de 
réoccuper  les  bords  de  l'Yonue  avec  les  gardes  na- 
Ikmale^  el  la  cavalerie  du  général  Pajol.  Ce  dernier 
à  la  suite  de  fatigues  inouïes,  avait  vu  se  rouvrir 
[llfB  blessures;  Najwléoji  aprî"?;  l'avoir  comblé  de  ré- 
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compenses  Tavait  renvoyi^  à  Paris  et  remplacé  par 
le  gémirai  Alix.  Il  Ot  quelques  additions  à  la  vieille 
garde;  il  lui  donna  deux  beaux  Imiaillons  composés 
des  anciens  gendarmes  d'Espagne,  ce  cpii  [X)iialt  à 
dix-huit  bataillons  la  division  de  vieille  garde  qu'il 
avait  auprès  de  lui  (l'autre  était  vers  Soissons  avec 
le  mar«''chal  Morlier),  et  il  lui  adjoignit  plusieurs 
compagnies  déjeunes  soldats,  deslint'es  à  sortir  des 
rangs  pour  tirailler,  tandis  que  les  vieux  soldats 
resteraient  en  ligne  comme  des  murailles.  [1  r6it(^ra 
ses  recommandations  pour  que  Ton  ne  cessât  pas  un 
instant  de  former  à  Paris  de  nouveaux  bataillousde 
ligne,  et  à  Versailles  de  nou\eaux  escadrons.  Il  pres- 
crivit surtout  la  formalion  d'un  équipage  de  i>ont  avec 
les  bateaux  qu'on  pourrait  ramasser  sur  la  Seine, 
car  faute  de  cet  instrument  do  guerre,  le  passage 
des  riv  ières  françaises  était  devenu  presque  aussi  dif- 
licilo  pour  nous  que  celui  des  rivières  étrangères,  et 
un  obstacle  continuel  h  toutes  nos  combinaisons. 
Toropa  Napoléon  employa  à  cesdiverses  mesures  les  jour- 

pe^uîTa'ire    ^^'^^  '*"  ^  ^  Pl  '11*  20,  quc  SCS  Iroupcs  employaient  à 
iMisscriormcc  pysscr  la  Seine  à  Montereau,  et  à  satheminer  sur  No- 

pnr  l«  pont       <  ' 

iip         gent.  Il  avait  momentanément  établi  sa  résidence' 

Vonlercau. 


'  Mous  aTtins  df^jà  fait  reinarqurr  lue,  faulc  df  (miiialtrr  la  corrc** 
pondaiicr  df^  Napolf^ji ,  on  lut  rfiirochc  souvrjit  ou  dn  fautes  qu'il  D*a 
pas  cotnmtKs,  ou  d«s  intention»  qu^il  D*a  pas  <^u<>s.  Lt^  deux  joon 
pasaiH  à  SurTÎIIe  vn  hmrm^^si'ni  un  nouvel  v^eiupk*.  Oitrns  rriliqim 
fraj)i;ais  et  t^trangt'r»,  aprt^s  axiir  doniaiidt^  (uruniuoi  co  ijuiltanl  Blo- 
rher  il  nv  marcha  pas  tout  druit  de  Moatminûl  à  l^ro^ins  |H>ur  se  jvtrr 
dans  ]c  .flani*  du  princ«  de  Sriiwarrcaberg,  au  lieu  de  fairr  un  détour 
en  arrirm  |>ar  Meau\  rt  Guigneit,  drmaiidrnt  oiicurc  pourquoi  il  ne 
Tranclùt  pa»  ta  Seine  à  Nogent  ou  À  Brav,  au  lien  de  la  Tranchir  i  Mo»- 
torcau  M*ulenient,  ft  |iountuoi  iprté  avoir  rhoitti  Muutcreau  il  perdit 
deni  jours  cntien  au  cliAteau  do  SurvUle?  La  lecture  de  ses  lettres 
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au  château  de  Surville,  et  il  avait  grand  besoin  du 
temps  qui  lui  était  laissé,  car  ce  n'était  pas  seu- 
lement des  troupes  placées  directement  sous  ses 
ordres  qu*il  avait  à  s'occuper  pendant  ces  deux 
jours,  mais  de  celles  qui  défendaient  les  diverses 
frontières  de  France ,  et  qui  n'exigeaient  pas 
moins  que  les  autres  sa  surveillance,  et  surtout  sa 
forte  impulsion.  Le  général  Maison  envoyé  en  Bel- 
gique pour  y  remplacer  le  général  Decaen  auquel 
Napoléon  reprochait  d'avoir  abandonné  Willem- 
stadt  et  Breda,  s'était  efforcé  de  faire  face  aux 
périls  de  tout  genre  dont  il  était  environné.  Profî- 
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répond  k  tontes  ces  qnestloos.  A  >'ogeut  et  i  Bray  la  nature  des  lieni , 
plats  et  couTerts  de  villages  sur  les  deux  rÎTes,  ofTrait  à  rennemi  de 
tdfei  dwDoes  de  résistance  qu*il  n*y  arait  pas  espérance  de  forcer  le 
paMage,  et  d^ailleurs  les  ponts  étant  en  bois  laissaient  peu  de  moyens 
de  les  préserrer  de  la  destruction.  A  Montereau  an  contraire,  on  pou- 
vait, grtee  an  coteau  de  Snirille  qui  dominait  la  rire  opposée,  s^em- 
larer  pins  aisément  dn  passage;  en  outre  le  pont  étant  en  pierre  on 
avatt  plus  de  temps  pour  le  sanver.  L*éTénenient  prouva  que  Napoléon 
avait  niatn.  Enfin  Te^rance  de  saisir  le  corps  qui  s'était  avancé 
joaqn^à  Fontain^ean  était  un  dernier  motif  capital  de  préférer  le  ■ 
passage  à  Mooterean.  Napoléon  nVn  essaya  pas  moins  de  passer  les 
trais  ponts  à  la  fois,  en  appuyant  davantage  sur  le  dernier,  qui  fut  le 
ml  sur  lequel  on  réus^t.  Il  fit  donc  tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  Quant 
au  terapa  perdu  le  19  et  le  20  février,  sa  correspondance  démontre 
f^  trépignait  d*impatienee  pmdant  les  heures  employées  à  traverser 
le  pont  «t  la  petite  ville  de  Montereau.  Ce  défilé  passé ,  il  fallut  la 
journée  dn  30  pour  se  concentrer  à  gauche  sur  No^nt.  Il  n'y  eut  par 
eonaéquent  pas  un  moment  perdu ,  et  Napoléon  qui  à  cheval  franchis- 
Bit  ea  trois  heures  les  espaces  que  son  armée  ne  parcourait  qu'en 
viact-qnatre ,  put  rester  de  sa  personne  h  Surville  pour  employer  la 
jswnée  du  lO  à  ses  affaires  générales,  qui  n'étai«it  pas  moins  ur- 
(eales  que  eeUes  qu*Il  dirigeait  directement.  On  voit  donc  qu^id  comme 
le^îowa  il  a  raison  omtre  ses  critiques ,  lorsqu'il  s'agit  bien  entendu 
d'opérations  nilitaires.  Nais  pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  faut 
lire  aen  oidres  et  ses  correspondances ,  que  les  historiens ,  en  écrivant 
tan  hiitf^,  n'avaient  pas  eus  jusqu'ici  à  leur  diqtosition. 
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tant  fie  Finstant  on  il  avait  à  sa  disposilion  les  di- 
visinns  de  jeune  garde  Roçniet  el  Barmis,  il  avail 
fondu  Bur  les  Anjuilnis  du  g(''n()ral  Grahain  et  sur  le^ 
Pnissiens  du  général  Uulow,  et  les  avail  oblige  à 
s'éloigner  d'Anvers,  Mais  bien((M  privé  de  la  division 
Rn£;uet,  nHluit  à  la  division  Barruis  et  à  quelques 
bataillons  organistes  h  la  liAtedans  les  d(^'p<*)ts  de  l'an- 
cien I"  corps,  disposunl  tout  au  plus  de  "ï  à  8  mille 
hommes  de  Iroupes  actives,  il  s'était  vu  dans  Tal- 
lernalivc  ou  de  rester  enfermé  dans  Anvers,  ou  de 
se  di''laclier  do  cette  place,  pour  essayer  de  cou- 
>Tir  la  Belgique.  Il  avait  préféré  ce  dernier  parti, 
de  beaucoup  le  plus  sage,  el  avail  laissé  dans  An- 
vers une  garnison  de  12  mille  hommes,  avec  Til- 
lustre  Caruot  dont  Napoléon  avail  accepté  les  ser- 
vices, noblement  (jfferts  dans  ce  moment  extrême. 
Il  s'était  reportr'  ensuite  sur  Bruxelles,  puis  sur 
Moos  el  Lille,  jetant  çà  et  là  dans  les  places  du 
Nord  les  vivres  qu'il  pouvait  ramasser  et  les  con- 
scrits à  tierai  vêtus,  à  demi  armés,  qu'il  parvenait 
à  tirer  «le  ses  dépôts.  Tandis  que  Carnul  supportait 
avec  une  impassible  fermeté  un  hornlilc  bombar- 
dement, qui  du  reste  n*avait  |x>int  atteint  la  flolte, 
objet  de  toutes  les  fureurs  de  l'Angleterre,  le  gé- 
néral Maison  miinoMivranl  avec  une  poignée  de  sol- 
dats entre  les  antres  places  du  nord  de  la  Frauce, 
avait,  autant  que  le  permettaient  les  circoustaiicos, 
sauvé  notre  frontière,  et  gardé  une  force  toujours 
active  poiu*  se  ruer  sur  les  détachements  eunejui» 
qui  se  trouvaient  à  sa  portée. 

Napoléon  qui  dans  sa  pénible  situation  était  fort 
dillicile  à  satisfaire,  poussait  sans  cesse  le  général 


FéT.  tau. 


BRIENNE  ET  MONTMIHAIL.  359 

Maison  à  ne  pas  rester  attaché  a  ses  places,  à  pren- 
dre par  derrière  les  troupes  qui  avaient  marché  par 
Golog:ne  sur  la  Champagne,  et  tourmentait  de  re- 
proches immérités  ce  général  qui  n'aVâit  pas  besoin 
d'être  excité,  car  il  s'était  montré  habile,  vigou- 
reux et  infatigable  dans  la  défense  de  cette  fron- 
tière. 

Napoléon  frappait  plus  juste  en  adressant  des  re-     conduite 
proches  à  Angereau ,  mais  là  encore,  par  l'habitude    ** 41?^*" 
de  demander  plus  pour  avoir  moins,  il  était  beau- 
coup trop  exigeant.  Augereau,  vieux,  fatigué,  dé- 
goûté même,  avait  cependant  retrouvé  quelque  zèle 
en  présence  du  danger  qui  menaçait  la  France,  et 
en  pertioilier  les  hommes  compromis  comme  lui 
dans  la  révolution.  Mais  il  avait  à  Lyon  trois  mille 
conscrits  jetés  dans  de  vieux  cadres,  et  point  de 
magasins,  point  de  vivres,  point  d'artillerie,  point 
de  chevaux.  Malheureusement  il  n'était  pas  doué  de 
cette  activité  créatrice  avec  laquelle  on  peut  tirer 
irune  grande  population  toutes  les  ressources  qu*elle 
contient.  D  avait  néanmoins  tâché  de  faire  nourrir 
et  habiller  ses  conscrits  par  la  municipalité  lyon- 
naise, amené  de  Valence  quelque  artillerie,  rappelé 
de  Grenoble  la  faible  division  Marchand ,  et  envoyé 
des  aides  de  camp  à  Nîmes  pour  y  chercher  la  divi- 
sion de  ré8er\e  qui  avait  été  destinée  comme  celle 
lie  Bordeaux  à  passer  du  midi  au  nord.  Il  était  ainsi 
parvenu  dans  les  premiers  jours  de  fé\Tier,  à  réunir 
outre  les  quelques  mille  hommes  de  Lyon ,  3  mille 
hommes  venus  de  Nimes,  et,  ce  qui  valait  beaucoup 
mieux,  1 0  mille  vieux  soldats  détachés  de  l'armée  de 
Catalogne,  et  avec  ces  forces  il  se  préparait  à  entrer 
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en  campa;jne.  Mais  il  avait  voulu  acconler  ((uelqnes 
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jours  (Ifi  repos  à  ses  irnupes  avant  <l  aller  a  la  ren- 
contrede  l'onnomi.  Ik'lait  toutefois  ilo  la  plus  grande 
importance  q^i'il  so  montrAt,  car  son  apparition 
vers  Cliûlons  et  Besançon  pouvait  causer  un  trouble 
extrême  sur  les  ilorricres  des  années  alliées,  et  peul- 
t^fre  décider  la  retraite  du  prince  de  Schwanîenberg 
qwi  n'élait  tpie  commencée.  Napoléon  saisi  d'impa- 
tience lui  adressa  la  lettre  suivante,  qui  mérite  d'être 
reproduite  par  l'histoire, 

■V  Nogenl-sur-Seine,  21  février  1814. 
Leure  «  Lc  ministre  do  ta  £!;nerre  m'a  mis  sous  les  yeax 

**^^if*      "  ^^  ^^**''^  *1"*^  ^'*^"^  *""  î^^^z  écrite  le  1 6.  Cette  lettre 
deNapoiconà   „  m'^  vivcment  peiné.  Qnoi  !  six  heures  anrt's  avoir 

Augercau.  .  * 

»  reçu  les  ju'emiéres  troupes  vouant  d'Kspagne , 
)ï  vous  n'étiez  pas  déjà  en  campagne  !  six  lieures 
»  de  repos  leur  suiiisaient.  J'ai  remporté  le  conil>at 
M  de  Nangis  avec  la  brigade  de  dragons  venant 
n  d'Espagne,  qui  de  Bayonne  n'avait  pas  encore 
H  débri<lé.  Les  six  balciillons  de  Nîmes  manquent , 
»  dites-vous,  d'habillement  et  d'équipement,  et  sont 
H  sans  instruction!  Quelle  pau\Te  raison  me  donnez- 
>)  vous  là,  Augcreau!  J'ai  détruit  80  mille  ennemis 
»  avec  des  bataillons  composi'S  de  conscrits  n'ayant 
»  pas  de  fpbemes  et  étant  à  peine  habillés.  Les 
M  gardes  nationales ,  dites-vous ,  sont  pitoyables. 
»  J'en  ai  ici  4  mille  venant  d'Anjïers  cl  de  Brelnjz:De 
»  en  chapeaux  ronds,  sans  i;ibernes,  mais  ayant  de 
»  bons  fusils  :  j'en  ai  lire  bon  parti.  —  Il  n'y  a  pas 
»d*argent,  continuez-vous.  Et  d'où  espérez-vous 
M  tirer  de  l'ari^enf  ?  Vous  ne  pourrez  en  avoir  que 
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»  quanrl  nous  aurons  arraclK^*  nos  recettes  des  mains 
w  de  rennorai.  Vous  manquez  d'a!lelages  :  prenez- 
»  en  partout.  Vous  n'avez  pas  de  magasins:  ceci  est 
>i  par  trop  ridicule!  —  Je  vous  ordonne  de  partir 
H  douze  heures  après  la  réception  de  la  pn?sente 
w  lettre  pour  vous  mettre  en  campagne.  Si  vous  êtes 
»  toujours  TAugereau  de  Caslitïtione,  lïardpz  le  com- 
I)  mandement;  si  vos  soixante  ans  prsent  sur  vous, 
H  quitlez-!e,  el  remettez-le  au  plus  ancien  de  vos 
»»  officiers  généraux.  —  La  patrie  est  menacée  et  en 
H  danger;  elle  ne  peut  être  sauvée  que  par  l'audace 
H  et  la  bonne  volonté,  et  non  par  de  vaines  tem- 
»  porisalion?.  Vous  devez  avoir  un  noyau  de  plus  de 
»  6  mille  hommes  de  troupes  d'éltte;  je  n'en  ai  pas 
ntant,  et  j'ai  pourtant  ilétniit  trois  armées,  fait 
tt  40  mille  prison niei*s,  pris  200  pièces  de  canon,  et 
»  sau\é  trois  fois  la  capitale.  L'ennemi  fuit  de  tous 
n  c6tés  sur  Troyes.  Soyez  le  premier  aux  balles. 
»>  II  n'est  plus  question  d'agir  comme  dans  les  der- 
»  niers  temps,  mais  il  faut  reprendre  ses  hottes  el 
»  sa  résolution  de  93.  Quand  les  Frani^ais  verront 
»>  votre  panache  aux  avant-postes,  et  qu'ils  vous 
»  vcrronl  vous  exposer  le  premier  aux  coups  de 
»i  fusil,  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez.  » 

Non  loin  d'Augcrcau  se  trouvait  Tarmée  d'Italie, 
à  laquelle  Napoléon  avait  envoyé  l'ordre  de  re- 
passer les  Alpes  pour  descendre  sur  Lyon  ;  mais  il  '^'^^°l^j^*' 
n'avait  expédié  cet  ortire  (pic  fort  tard,  et  loi-sque 
le  prince  Eugène  était  enû;a?;é  avec  l'armée  autri- 
chienne dans  les  plus  rudes  combats.  Tourné  sur  sa 
droite  par  les  détachements  aulrichicns  que  la  ma- 
rine anglaise  «wail  débarqués  en  deçà  de  l'Adige, 
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le  prince  Eugène  avait  Hé  obligé  de  quiller  ce 
neu\e  iJoni  l'arméo  ne  s'i'^lait  l'ioignôe  qu'avec  une 
profonde  Iristesse.  Il  élail  venu  s'6tahlir  derricrc  le 
Miitoio,  la  j^aucLo  à  Guilo,  la  droile  à  .Manloue, 
avec  la  résolution  de  s'y  faire  respecler.  En  effel 
voyant  les  Autrichiens  occupés  i\  passer  le  Mincio 
sur  sa  candie  f  vei^s  ValefjiJtin,  il  avail  laissé  le  gé- 
néral Verdier  en  position  avec  un  tiers  de  Tarmée, 
avait  franchi  le  fleuve  avec  les  deux  autres  tien: 
par  les  ponts  de  Goilo  et  de  Mautoue,  puis  portant 
celte  masse  en  avant  par  un  rapide  mouvement  de 
conversion,  il  avait  pris  l'armée  autrichienne  en 
Oauc  tandis  qu'elle  ('■tait  en  marche  pour  se  rendre 
sur  le  point  du  passage,  et  lui  avait  tué,  blessé  ou 
enlevé  de  G  îi  7  mille  hommes  dans  les  plaines  de 
Roverbella.  Il  lui  a\;iil  pris  eu  outre  beaucoup  d'ar- 
tillerie. 11  nous  en  avait  coûté  envii^on  3  mille 
iiou)mes.  La  perte  |>our  nous  était  relativement  fort 
considérable,  mais  nos  lrou()ea  avaient  montré  la 
plus  grande  vigueur,  leur  jeune  général  un  talent 
militaire  qui  couuiiençail  à  mûrir,  et  les  Autrichiens 
confus  avaient  regagné  l'Adige  en  ajournant  leurs 
projeta  de  conquête  jus(]u'au  jour  où  Murât  tien- 
drait ses  promesi>es. 

Telles  étaient  les  nou  elles  qu'un  aide  de  camp 
du  prince  Eugène,  M.  de  Tascher,  venait  apporter 
à  Napoléon  au  moment  même  du  combat  de  Mcote- 
rcau.  C'était  une  détermination  délicate  et  digne 
d'éti'e  fort  méditée  que  de  persister  à  évacuer  l'Ita- 
lie, après  une  victoire  éclatante  sur  le  Mincio, 
el  après  des  victoires  plus  éclatantes  encore  entre 
la  Seine  et  la  Marne.   Ij^rsque  Napoléon  avait  or- 
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«lonnt!'  cetto  évacuation,  il  l'a\ail  fuit  iioii-seiilcmcnl 
par  le  Ixîsoin  de  conc^ïilrer  ses  forces,  mais  dans 
l'espC'rance  que  les  Iroiipes  qu'il  tirerait  d'ilalip  ar- 
riveraieul  sur  le  Hht^ne  asi>ez  lût  pour  y  être  utiles. 
La  situation  pr<''senle  devait  provoquer  de  nouvelles 
réflexions.  Sans  doute,  si  le  prince  Ktic^ène  avait  pu 
ramener  à  temps  sur  Lyon  les  trente  mille  soldats 
qui  venaient  de  tia^ner  la  l^ataille  de  Roverhella, 
s'il  avait  pu  les  joindre  à  vinj;!  mille  soldais  du  ma- 
réchal Sucliet,  ce  (]ui  aurait  tait  oU  mille  hommes 
de  vieilles  troupes,  et  qu'avec  une  force  pareille  il 
fût  tombe'  par  Dijon  sur  les  rlerrières  du  prince  de 
Schwarzenberji,  il  est  probable  qu'aucun  iles  alliés 
n'aurait  repassé  le  Ulijn,  et  un  tel  résultât  valait  as- 
surément tous  les  sacrilices  imafânables.  Mais  Na- 
|X)léon,  éclairé  trop  tard  sur  le  projet  des  coalisés 
de  faire  une  campa;;ne  d'hiver,  u'a>ail  e\ï>édié  au 
prince  Eugène  l'urdi'e  de  rentrer  en  France  qu'à 
la  fin  de  janvier,  lorsque  ce  prince  était  engagé 
dans  les  opérations  les  plus  dilliciles,  et  <]u'il  ne 
pouvait  se  retirer  qu'après  avoir  été  victorieux.  Ac- 
tucllemenl  si  on  maintenait  l'ordre  de  rappel,  il  lui 
serait  impossible  d'ôtre  à  Lyon  avant  la  fin  de  mars, 
et  à  cette  époque  Napoléon  rlevail  avoir  vaincu  ou 
succombé.  De  plus  cette  retraite  élait  l'alxandtm  vo- 
lontaire de  ritahe,  c'est-à-dire  la  perte  d'un  gage 
qui  à  Cbàlillon  devait  être  du  plus  grand  prix.  Quoi- 
que Napoléon  ne  se  bal  lit  pins  en  ce  moment  que 
pour  la  ligne  du  Rhin,  avoir  en  ses  mains  le  Mincio 
et  le  Pt\,  et  les  bien  tenir,  était  un  moyen  de  facili- 
ter la  enncession  du  Rhin  par  voie  de  com|>ensalion. 
Ayant  donc  peu  de  chance  de  ramoner  à  temps  les 
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Iroiipes  r]u  pnivcc  Eugène,  et  Inea  lies  chances  de 
consprvor  rilalie,  ce  i|m  (T'tait  d'une  haule  iiu|>or- 
tance  pour  les  népocialions ,  il  prit  le  parti,  qiic  le 
résultat  rendit  à  jamais  regrettable,  de  ne  pasal>an- 
donner  la  Lomhardie.  Bien  que  ses  raisons  eussent 
une  incontestable  valeur,  il  t:^lait  évidemment  in- 
fluencé par  la  conliance  que  lui  avaient  inspirée  ses 
derniei*s  succès,  cl  c'était  (Achouv,  car  le  plus  sur 
eût  été  encore  de  rappeler  les  30  mille  hommes  du 
prince  Eugène.  A  la  guerre  la  chaîne  des  événe- 
ments s' allonp:c  si  aisément,  qu'on  ne  doit  jamais 
renoncer  à  une  sage  précaution  par  la  crainte  qu'elle 
ne  soit  tardive. 

Napoléon  eut  à  s'occuper  aussi  des  armées  qui 
défcndaicnl  les  Pyrénées,  et  dont  le  secours  lui  au- 
rait été  des  plus  utiles.  Le  maréthal  Suehel  n'avait 
cessé  de  demander  rautorisaliou  d'évacuer  Barce- 
lone, et  quelques-unes  des  places  de  la  Calali^oie: 
quant  i\  celles  de  la  basse  t^alalogne  et  du  royatmie 
de  Valence,  telles  que  Saguntc,  Peniscola,  Torlose, 
Mequinen/.a,  Lérida,  elles  ne  pouvaient  plus  èlre 
évacuées  en  temps  opporlun.  En  tirant  do  Barcelone 
7  à  8  mille  hommes,  et  autant  de  quelques  autres 
petites  ]Oaces,  en  joignant  ces  15  mille  hoifinicsaux 
1o  mille  qui  lui  restaient  après  le  départ  de  la  di- 
vision acheminée  sur  Lyon,  le  maréchal  Suehel  se 
serait  procuré  un  corps  d'environ  30  mille  soldats. 
Aver  une  force  i>aroilli'  il  pouvait  encore  décider  du 
sort  de  la  France^  si  on  l'appelait  à  Lyon  de  sa  per- 
scmne.  Il  avait  attendu  la  réponse  du  ministre  de  ta 
gueiTe  jusqu'au  1 1  février,  et  ne  la  voyant  pas  venir 
il  avait  regagné  la  frontière,  laissant  8  mille  hom- 
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mes  dans  la  place  de  Barcelone  qu'il  n'avail  pas  osé  - 
al>andonner  sans  un  ordre  formel.  Napoléon  essaya 
de  rt^parer  cette  faute,  exclusivement  imputable  au 
ministre  de  la  guerre,  en  donnant  au  maréchal 
Suchel  Tordre  d'évacuer  non-seulement  Barcelone, 
mais  tous  les  postes  qu'il  occupait  encore,  el  de  se 
créer  ainsi  un  corps  d'armée  avec  lequel  il  marche- 
rait sur  Lyon,  en  ne  laissant  dans  Perpignan  et  les 
places  du  Roussillon  que  les  gamisous  absolument 
indispensables. 

l-e  maréchal  Smilt,  ^ce  au  système  temporisa- 
teur de  lord  VVellinfçton,  sV-taîl  maintenu,  non  pas 
sur  la  Bidassoa,  ni  sur  la  Nive  qu'il  avait  successi- 
vement perdues,  mais  sur  TAdour  el  te  gave  d'Ole- 
ron.  Il  avait  placé  quatre  divisions  dans  Bayonne 
sous  le  général  Reilte,  deux  sur  TAdour  sous  le 
général  Foy,  el  quatre  derrière  le  gave  d'Oleron 
sous  son  commandement  tlirect.  Le  général  liarispe 
formait  son  extrême  gauche  à  Navarrcins,  il  tonnait 
Ini-môme  le  centre  à  Peyrehorade,  au  confluent  du 
gave  d'Oleron  avec  l'Adour;  le  général  Reille  for- 
mait sa  droite  à  Bayonne.  Maître  de  la  navigation 
de  l'Adour,  il  pouvait  approvisionner  Bayonne,  et 
pourvoir  de  \i\Tes  et  *\o  munitions  toutes  les  par- 
lies  de  son  armée.  Établi  ainsi  derrière  l'angle  de 
deux  rivières,  avec  environ  iO  mille  hommes  de 
vieilles  Iroupes  (déduction  faite  des  lîj  mille  expé- 
diés à  Napoléon),  il  contenait  son  adversaire,  qui 
i  n'osait  ni  s'avancer  sans  les  Espagnols  de  peur  de 
n'être  pas  assez  forl ,  ni  pénétrer  en  France  avec 
[eux,  de  peur  qu'ils  ne  fissent  insurger  les  paysans 
l/rançais  en  les  pillant.  Le  général  anglais  attendait 
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donc  pour  pi^enrire  l'oiFcnsive,  premiôremenl  quo 
les  pluies  qui  (^laionl  iW^s-ahoutiantes  ressasseni, 
M»conflpmen1  que  son  gouvernenicnl  lui  envoyât  dr 
Tart^cnt  pour  payer  les  Espagnols,  seul  moyen  <k» 
oonsen'cr  parmi  eux  la  Hisripline. 

Napoléon  se  flatlant  de  pouvoir  tirer  encore  (piel- 
qnes  ressourres  <le  rrlle  hrave  ann^'e,  renouvela 
au  mar<'*chal  Soiill  l 'injonction  *io  remplir  le  vide 
de  ses  cadres  avec  des  conscrits,  et  de  se  pn^parer 
à  lui  expédier  an  premier  signal  une  autre  di\i- 
sion  d'une  dizaine  do  mille  hommes.  Ne  voulant 
pas  loulerois  découArir  Honlcaux,  à  cause  de  l'ini- 
porfance  morale  e(  |K)liliqne  de  celle  ville,  il  sYlail 
diacide  à  ne  faire  cet  emprunt  au  marcclial  Soull 
(pi'à  ta  dernière  oxirémilé.  Ses  succi's  actuels  lui 
donmiiful  lien  d'ospnrer  qu'il  n'y  sérail  pas  rcduil. 

Les  deux  journées  |)assées  à  Montereau.  |>endant 
que  les  troupes  marcliaienl ,  avaient  ('•lé,  comme  on 
le  voit,  fort  ulilemeni  employées.  Avant  île  partir 
No|>oléon  crut  devoir  répondre  à  la  lellre  que  l'aide 
de  camp  du  prince  de  Schwarzonl>erg  lui  avait  ap- 
portée. 

Il  venait  enfin  d'apprendre  ce  qui  avait  eu  Heru  à 
Châlillon  depuis  la  re|>rise  des  conférences.  Lt*  40 
février  0!i  avait  remis  à  M.  de  t^laulaincourt  une 
lettre  particulière  de  M.  de  Meiternich,  dans  la- 
quelle ce  ministre  rinforniaut  des  elTort»  qu'il  avait 
en  à  faire  pour  surmonter  la  mauvaise'  \oloiïté  des 
cours  alliées,  lui  avon<iit  qu'il  sV'tail  servi  |x>ur  j 
panenir  de  sa  lettre  conlidenlielle,  et  lui  annonçait 
qu'à  la  condition  d'accepter  formellement  les  tiares 
de  Châtillon,  on  pourrait  tout  de  suite  arrêter  le 
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cours  lies  hostilités.  M.  de  Medcrnich  en  (iinssïint 
engageait  tn^s-inslamment  M.  de  Caiilaiiicoiirt  à 
saisir  cette  occasion  <Io  conclure  la  paix,  car  elle 
serait,  (li?ail-il,  la  deniière.  I^  lendemain  il  les 
plénipotentiaires  s'étaient  réunis,  avaient  déclaré 
qu'ils  reprenaient  les  conférences ,  mais  uniriuemeal  **  pn;'''»'''»"- 

^  '  '  rc«  de  paix 

sur  l'anirnialion  posilivc  dn  plciiipolentiaire  fran-  prop..*^», 
oais  qu  il  était  prêt  a  se  soumettre  aux  conditions  nssatioo  im- 
proposées dans  la  dernière  st-ance.  Us  a\aient  pré-  .ic'^oiriéfc 
seuté  ensuite  une  st'He  d'articles  préliminaires  plus 
insultants  encore  s'il  est  possible  que  le  protocole 
du  9  février.  Ces  articles  portaient  que  la  France 
rentrerait  slricleuienl  dans  ses  anciennes  limites, 
sauf  quelques  rectilîcalions  de  frontières,  qui  n'al- 
téreraient en  rien  le  principe  posé;  qu'elle  ne 
s'ingérerait  aucunemeul  dans  le  sorl  des  territoires 
cédés,  ni  en  cénéral  dans  le  réi^lcment  du  sort  des 
États  européens;  qu'on  se  Itoruait  à  lui  annoncer 
que  l'Allemagne  composerait  un  Ktat  fédéralif,  que 
la  Hollande  accrue  de  ta  Belgique  serait  constituée 
on  royaume,  que  l'Italie  serait  indépendante  de  la 
Franco,  et  que  l'Autriche  y  aurait  des  possessions 
ëonC  les  cours  alliées  déleriuiueraienl  plus  tard 
l'éteuflue;  que  l'Espagne  continentale  serait  resti- 
tuée à  Ferdinand  Vil;  qu'en  retour  de  ces  sacri- 
fices l'Angleterre  rcudrail  la  .Marliniipie,  et  <le  plus 
la  Guadeloupe  si  la  Suède  voidait  la  rétrocéder, 
tuais  qu'elle  garderait  Tlle  de  France  et  File  Bour- 
bon. Quant  au  Cap,  à  File  de  Malte,  aux  îles 
Ioniennes,  il  n'en  était  pas  plus  [wrlé  que  de  toutes 
le»  |)ossessions  alwudonnées  par  la  France  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Pologne. 
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Tels  furent  ces  articles  qui  élaîenl  déjà  contenus 
dans  le  protocole  du  î)  fo\rier,  mais  d'une  manière 
moins  explicite  et  nioin.s  ofTeiisante,  et  qui  étaient 
proposés  celte  fois  comme  condition  d'une  suspen- 
sion d'armes,  que  la  France  n'avait  pas  officiel* 
lemenl  demandée,  et  surtout  pas  promis  de  payer 
d'un  tel  prix. 

M.  de  Caulaincourt  les  écouta  avec  calme,  en  di- 
jo  ïlaTou-  ^^^  qu'apparemment  on  no  voulait  pas  la  paix,  puis- 
laincouri.  qu'au  fond  <ies  choses  déjà  si  fâcheux  on  ajoutait 
ries  formes  si  outrageantes,  qu'il  recevait  du  reste 
communication  *le  ces  articles  pour  en  référer  à  son 
souverain,  et  qu'il  s'expli<jucrail  à  leur  sujet  lors- 
(pi*il  en  serait  temps.  On  lui  demanda  alors  mi 
contre-projet.  Il  répondit  qu'il  en  présenterait  un 
plus  tard ,  et  il  faut  dire,  malîçré  le  respect  dû  à  un 
liomme  qui  se  dévouait  par  pur  patriotisme  au  rôle 
le  plus  ilouioureux,  que  la  crainte  de  compromettre 
la  paix  l'empêcha  trop  peut-être  de  manifester  son 
indignation.  Les  diplomates  qui  lui  étaient  oppnisés 
crurent  en  elfel  que,  tout  en  trouvant  ces  conditions 
désolantes,  il  les  accepterait,  et  qye  si  elles  ren- 
contraient des  obstacles,  ce  ne  serait  que  dans  le 
caractère  indomplalde  de  Na|Kiléon.  Il  aurait  mieux 
valu  que  M.  de  Caulaincourt  se  moulrùt  indicé 
comme  Napoléon  lui-mùme  aurait  pu  l'être.  Cette 
conduite  aurait  pu  compromettre  non  point  la  paix, 
toujours  assurée  à  de  telles  con<litions,  mais  le  tràoe 
impérial,  el  il  fallait  faire  comme  Napoléon,  préférer 
rtiouneur  au  iritne.  Ajoutons  cependant  (jue  si  Na- 
polt<on  pouvait  raisonner  de  la  sorte,  M.  de  Caulain- 
court son  ministre  n*y  était  pas  également  autorisé, 
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et  qu'après  la  Franco,  le  (rône  de  son  maître  devait 
avoir  le  premier  rana;  dans  sa  sotlicitiide.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  de  Caulainrmirt  adressa  les  coniieils  les 
plus  sages  à  Napoléon.  [1  lui  dit  que  ees  conditions, 
il  le  reconnaissait,  n'étaient  point  acceptables,  mais 
qu'il  y  aurait  moyen  de  les  améliorer;  qu'à  la  v<?ritô 
on  n'obtiendrait  jamais  les  bases  <le  Francfort ,  à 
moins  de  précipiter  les  coalisés  dans  le  Rhin,  mais 
que  si  on  protîtait  des  victoires  arluelles  pour  transi- 
ger, il  serait  possible,  l'Angleterre  satisfaite,  d'oble- 
Tiirndeux  que  les  limites  de  1790,  jamais  toutefois 
ce  qu'on  enten<lail  par  le:;  limites  naturelles.  Il  était 
possible  ellectivemenl  en  ahandonnani  l'Espagne, 
l'Italie,  toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  d'obtenir  Mayence,  Coblentz, 
(/îlogne,  en  un  mol  d'avoir  le  Rhin  en  renonçant  à 
l'Escaut.  Kl  certes  une  telle  paix,  il  valait  la  peine 
de  la  conclure ,  sinon  pour  Napoléon ,  du  moins  pour 
la  France.  Or  avec  une  victoire  encore  on  aurait  pu 
se  l'assurer,  et  il  était  sage  de  la  conseiller.  M.  de 
Caulaincourt ,  sans  s'expliquer  sur  ce  qu'il  faufirail 
sacrifier  des  limites  ualiirelles,  supplia  Napoléon  de 
ne  point  se  montrer  absoln^  et  lui  dit  avec  raison 
qu'il  se  trompait  s'il  croyait  que  ses  victoires  l'avaient 
replacé  à  la  hauteur  des  bases  de  Francfort^  qu'on 
pouirait  cependant  s'en  approcher  en  présentant  un 
contre-projet  modéré.  '  ' 

Quand  Napoléon  reçut  à  Montereau  ces  comnui-  \„uvcHc 
nications,  le  rouée  lui  monin  hu  front,  et  il  éeri'S'it  .  '";"■"<"' 
sur-le-champ  à  M.  de(^îmUun*'ourl  la  lettre  suivante:  ^^ 

,  vive  Ti''|K)nsr 

«  Je  vous  considère  comme  en  chartre  pnvée,  ne  ;i  m.  .i.-  i;iu- 
M  sachant  rien  de  mes  affaires  et  influencé  par  des      ■'"'*'*"' 
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Il  împDsUires.  Aussitôt  qne  je  serai  à  Troyes  je  vous 
»  enverrai  le  coiitre-projcl  4411e  \(Jus  aurez  à  ilonner. 
»  Je  remis grAce  au  ciel  <J'avi>ij'  celle  noie,  car  il  n'y 
»  aura  |)aâ  un  Fraueais  dont  elle  ne  tas^Q  bouillir  le 
M  sang  U'indi^ualion.  C'esl  pour  cela  que  je  \eu\ 
»  faire  moi-méinc  mou  uilimaUiui...  Je  suis  iiiêooa- 
w  lonl  que  vnu.s  n'aye./  pas  Uni  connaître  dans  une 
u  Dolo  que  la  France,  pour  t'^lre  aussi  foile  qu'elle 
»  Tétait  en  089,  doit  avoir  ses  limites  naturelles  en 
i>  corapensalion  du  partage  de  la  Pol«>^e,  de  ta 
u  destrurlion  de  la  rc^piihlique  «le  Venise,  île  la  se- 
M  culnrisalion  du  clergé  d'AUema.nne,  et  des  i^raiules 
t)  aex^uisitions  faite-s  par  les  An.sçlais  en  Asie.  Dite? 
>t  que  vous  attende/  les  ordres  de  voire  t5ou%eme- 
»nienl,  et  (piil  est  sinqilc  qu'on  vous  les  fasse 
»  allendre,  puùiqu'on  force  vos  courriers  a  faire  d» 
>i  détours  de  soixanlonlouze  heures,  et  qu'il  vous  eo 
>»  manque  «léjà  (rois.  En  représiiillcs  j'ai  déjà  or^ 
»  donn(j!  l'arrestation  des  ujurriers  anglais. 

»i.  Je  suis  si  énni  de  rinfAinr  projet  ipie  vous  m'en- 
11  voyez,  que  je  nie  crois  déjà  déshonore  rien  ((ue  de 
i>  m'ètrc  mis  dans  le  cas  qu'on  voub  le  propose.  Je 
"  vous  ferai  connaître  de  Troyes  ou  de  Chalillon  m«s 
»  inlenlions,  mais  je  crois  que  j'aurais  mieux  aimé 
)>  perdre  Paris,  que  de  voir  faire  de  telles  propotît- 
»  lions  au  peiq>le  Cran^^aîs.  Vous  parlez  toujours  t\û» 
a  Bourl)ons,  j'aimerais  mieux  voir  les  Bourlions  en 
»  France  avec  des  (auditions  niisonnablos,  que  de 
)i  sabir  les  infimes  propositions  que  vousnrenvo>«c< 

»  Survillf ,  près  Moiilereau ,  I!)  tôvricr  tStI,  » 

ïrap6i«ra         Celte  première  émotion  i^asséo,  Napolécsi  appré* 
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cianl  les  sa«es  conseils  *\e  M.   (h  ('.«iilmuroiirt ,  
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consentit  a  poursuivre  la  n(^£(ooialion,  non  plus  m\r 
les  l)tiM»s  qu'il  avait  cjuirut''  son  pIcniiiofonllHire  de    tw^mtpas, 
porter  à  Manheini,  ol  i|iii  com|>rei»;iienl  le  Uhin  jiis^      nimpre 
qu  nu  wahal,  nu  royaume  ponr  le  pnnce  J(»rrtme       tion». 
en  Allenuit^iic,  un  [MJiir  le  prini-o  Ëuat^no  iii  flalîeV 
cl  une  pfirlic  dn  Piémont  pour  Ui  France,  inîiis  sur 
des  bases  noinelles  (pii  rousiKltuenï  *i  demander  les 
limiter  pures  et  simples,  r'est-î\-dire  le  Uliin  jusqu'à 
Dnsseldorf,  an  deli»  de  Dusseltlort  la  Menso,  rien  en 
Italie  sauf  une  indomnih^  pour  te  prtnee  Kng^'ne^  et 
enfin  la  jnsle  iniluence  de  la  Krance  rians  lo  rèple- 
menl  du  sort  ries  Ktals  eurfïpeeits.  Il  ne  s'en  tin(  pas 
à  cette  comniuniralion  oiririelle  :  sachant  qn'il  e\is^ 
lait  plus  d'une  eause  de  mésintelligence  entre  les 
coali.s(''s,  <pie  les  AtUriehiens  noianimeni  ('•lîtient  fa- 
li^ui^s  de  la  guerre  et  ollusqués  de  lii  Riipr^'Uiatic 
aireclée  par  les  Russes,  il  imagina  de  repondre  ù  la  uurpsécnie» 
démarche  qu'on  avait  faite  auph^  de  hii  par  une  **  jv^,!*™"^ 
lettre  qu'il  adresserait  hii-m^me  it  l'empereur  Kran-    (?i  au  prince 
rois,  et  parime  antre  que  le  major-gi''néral  Rerthier    sciiwnnen- 
adresserail  an  prince  do  Seh\vai7enl>cr4f.  Dans  ces     .t  JJmîsGs 
deux  lettres  r<^'dip<^e8  avec  un  granrl  soin  il  s'efforça 
de  parler  le  langafce  de  la  politique  et  de  la  raison. 
Il  disait  qu'on  en  avait  appelé  it  la  victoire,  qtie  la 
victoire  a\ait  pii>mtneé,  que  pes  armées  étaient  aussi 
lionnes  que  jamais,  et  que  bienlôl  elle» seraient  aussi 
nonihreuses;  qu'il  avait  doue  toute  confiance  dans  les 
suites  de  celle  lutte  si  elle  se  prolongeait;  tpie  ce- 
pendant il  marchait  en  ce  niomenl  surTroyes,  (pie 
la  prochaine  rencontre  aurait  heu  entre  une  armée 
française  et  une  armée  autrichienne,  qu'il  rrf>yait 
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être  vainqueur,  et  que  celte  confuince  ne  ilcvah 
<>lonner  porwninL',  mais  qu'uvant  éprouvé  les  hasanls 
(le  la  guerre,  il  voulait  hion  nonsidérer  relte  siip- 
posilion  eunime  douteuse,  qu'il  raisjnnerait  ilone 
(laus  une  double  hy(K>tli^se  :  que  s'il  était  vainqueur 
la  coalition  serait  anéantie,  et  qu*on  le  retrouverait 
apn»s  cette  épreu\e  aussi  e\if;e»ut  tpie  jamais,  car 
il  y  serait  autorisé  par  ses  dangers  cl  ses  triomphes; 
que  s'il  était  vaincu  au  contraire,  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope serait  rompu  un  peu  plus  qu'il  ne  Tétait  déjà, 
mais  au  profil  de  la  Russie  et  aux  dépens  de  l'Aulrî- 
che;  que  celle-ci  en  serait  un  peu  plus  cénée,  un  peu 
plus  dominée  par  une  orf^ueilleuse  rivale;  qn'elle 
n'avait  donc  rien  t\  ga^^er  îi  une  bataille  qui  dans 
un  cas  lui  ferait  perdre  tous  les  fruits  de  la  bataille  de 
Leipzig,  et  dans  l'autre  \u  rendrait  plus  dépendante 
qu'elle  n'étail  de  la  Russie;  (pie  ce  qu'elle  pouvait 
\ouloir,  en  Italie  par  exemple,  la  France  le  lui  con- 
céderait tout  de  suite,  en  consentant  à  repasser  les 
Al|>i's;  iprainsi,  sans  compter  les  liens  du  sang  qui 
devaient  être  quelque  chose  après  tout,  1  intérêt 
vrai  de  rAulriche  était  <le  conclure  la  paix,  aux 
conditions  qu'elle-même  avait  oITerles  à  Francfort. 
A  ces  raisonnements  mêlés  de  beaucoup  de  pa- 
roles douces  et  llalteuses  |xjur  l'empereur  François, 
Napolrân  en  avait  ajouté  d'autres  non  moins  spé- 
cieux dans  la  lettre  destinée  au  prince  de  Sclnvarzou- 
berg,  et  bien  faits  pour  toucber  la  mémoire  de  ce 
prince,  sa  prudenn*  niililaire,  et  son  orgueil  que  les 
généraux  nisses  et  prussiens  ne  cessaient  de  frois- 
ser. Ces  lettres  furent  expédiées  l'une  et  Taulre  à 
litre  de  réponse  à  la  dernière  démaR'hc  du  prince 
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lie  Srhwarzenherg.  Malhoiirsusement  quoique  tros- 
liabilemenl  raisoTin<^es  eL  (^criles,  elles  ne  s'arcor- 
fliiiont  pascoi)ipl«^(<îmttnl  avpc  la  sitiialion  morale  dos  nonger 
puissances  alliées,  que  Napitlron  du  milieu  de  son  «»  i«iro«. 
camp  ne  ponvail  pas  hien  appri'>eier.  Sans  doute  si 
rAulriche  eAl  ^K"  moins  engajJt(»e  dans  les  liens  de 
la  roalilion,  si  elle  n'avait  pas  tant  craint  de  rompre 
celle  coalition  qui,  une  fois  rompue,  la  laissait  snus 
la  main  de  fer  de  Napoléon,  si  elle  n'eiV  pas  lanl 
redouté  le  caractère  de  ce  dernier,  elle  aurait  pn 
prèler  l'oreille  à  des  considéralionsqtiisoiishien  des 
rapports  réporulaient  à  Tesprit  politique  de  l'empe- 
reur François,  à  la  sai^esse  tie  son  promier  nnnistre, 
et  à  l'amour-propre  blessé  de  son  général  en  chef. 
Mais  ces  lettres  il  était  à  croire  qu'au  lien  de  les 
)u;arder  p4.nir('lle,  rAiitri<-lie  l<'s  niouInTui)  à  ses 
alliés,  alin  de  mettre  sa  iKiiine  foi  a  l'ahri  du  soup- 
çon, qu'alors  on  se  ferait  do  nouvelles  protestations 
de  fid^ylité,  et  qu'on  se  serrerait  plus  étroitcmenl  les 
lins  aux  autres  pour  résister  à  un  ennemi  qui  toiu' 
à  tour  était  lion  ou  renard.  Il  y  avait  donc  plus  ii 
risquer  (pi'â  ifagner  ilaus  cette  tentative  auprè**  de 
la  corjr  d* Autriche. 

Oiioi  (prit  en  soit ,  Napoléon  après  avoir  vaqué      Mircho 

.  ...  ^  .  /.        ,  »'c  Napoléon 

a  CCS  soms  dtvers,  et  ses  troupes  étant  parvenues  aurTroyes. 
à  la  iiauleur  où  il  les  voulait,  {lartît  du  chaleau  rie 
Survilte  le  2i  au  matin,  passa  la  Seine  à  Montereau 
el  la  remonta  jusqu'à  ISogent.  Il  Irttnvu  partout  le 
pays  tellement  ravagé,  (pie  «iésespéraiil  d'y  vivre,  il 
lil  demander  avec  instances  des  munitions  de  [ycm- 
che  ù  Paris.  A  Nogent  même  tout  était  dans  un  état 
affreux  par  suite  du  dernier  combat.  Il  aceorfla  siu' 
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&a  caiàMtle  des  secours  aux  tumirs  de  diarité  qui 
avuiont  panse  toshlesHésHons  les  bulle»  de  rciineiui, 
etù  ceu\  de^^  htiliilaiils  (pii  av«iifiil  le  plus  R)titfert. 

Le  lomleuuiin  ^â  eouliiaiual  a  reniuuler  la  Seiut^ 
il  se  dii'i^ett  6ui-  Mêry,  poiul  où  le  courii  de  la  Seine 
i»e  détourne  f  et  an  lieu  de  dôerij'e  une  ligue  de 
l'ouest  a  l'est,  en  décrit  une  du  nnrd-ouesl  au  muI- 
est  T  de  Mêry  h  Tmyes.  Voir  lu  carte  n"  Gi.  )  11  sui- 
vait la  grande  route  de  Ti'oyos,  menant  avec  lui  \t» 
li*oupe(i  du  niur^chal  Oudiuol  idiviftion  de  jeui»' 
^arde  Rolhonbour^,  &t  di\i»ion  Dover  d'E»pa^De/t 
lu  vieille  garde,  le^  diviisions  tle  jeune  K^rtle  de  Ne\ 
et  de  Victor,  la  réserve  île  cnvalerie,  et  cnfm  la 
r*''6erve  <rtu'lillerie.  A  driûle  par  *les  elieiiiin»  d*» 
traverse  s'avançaient  le  niann'hal  .Macdniutld  avec  le 
M'^coi'p»»,  et  uu  peu  plusà  dmite  le  général  Géranl 
avec  le  i"  corps  et  la  ré:?en'o  do  Paris.  Sur  l'autre 
rivo  de  la  Scino,  aux  envîmu»  de  Sézanne,  Groucli^ 
avec  &a  cavalerie  et  la  division  Levai  s'apprt^lailâ 
rejoindre  NaptJettn  par  NVïjienI,  et  Mariutuit  avec 
le  0'  eorp»  occupait  la  contrée  <reDtre  Seine  el 
Marne ,  pour  (dK*er>  er  BUu'ber  el  se  lier  avec  le  ow- 
r<3chnl  Mortier  expédié  sur  Soissone.  Le»  forces  île 
Na|M>lé(iu,  sans  les  lrtui|M?»  de  Mannout,  mais  aver 
celles  do  Grcuichy  et  de  Levai ,  s'clevaient  à  vn\  inm 
70  mille  bomuieià. 

Napoléon  s'allendail  louJ4»ui*s  à  livrer  bataille,  et 
il  le  dépurait,  car  dejuiiïs  i'ouvertui*e  de  la  caiu(»i^i« 
il  n'avait  pas  eu  7it  mille  hunuue^  sous  la  main, 
saus  compter  qu'il  sutlisail  d'une  juurnêt*  \Hmv  alù- 
rer  MaruKUit  à  lui.  Ainsi  que  uotis  lavons  d«^jà  dit* 
cluTcliaul  une  coiubiuiùson  qui  put  reudre  celte 
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lialaiHe  décisive,  il  avai(  renonce  à  suivre  le  nrnico 

tie  Sclnvar/enwra;  sur  la  sr^infifi  roule  lie  Tit>ves, 

pl  il  a\rtil  iiiiîi^iiK''  t\p  passer  h»  Soino  à  MiVv,  do  !«    ''^'"'  11*'''*'' 

■  ■  '  '  bataille 

remonler  rapiilemenï    par  la  rive  droilo  en  lais-   m  wpisçtni 
Sïin(  le  prince  de  Schwai-zenl^eig  sur  la  rive  pan-   dccommuni- 
che,  tie  le  devancer  à  la  hauteur  de  Troyos,  o(  alors      ^*"*"'* 
de  repasser  Iîi  rivii  re  piurr  venir  lui  ntl'rir  la  hafaille 
enlre  Tmjes  et  Vandœnvros,  après  s'tXre  emparé 
e  sa  propre  ligne  rie  retraite.  Si  ce  plan  pouvait 
'exécuter,  il  devait  avoir  incontestahlemenl  d'im- 
mense?* const'ffnenres. 

Le  iî  an  malin  les  ordres  eiani  donn('^s  d'apr*»^ 
ce»  vues,  notre  avanl-garde  refoula  l'arrière-i^arde 
du  prince  de  Win^fenstein  vers  Châtres,  et  se  jeta 
suite  ?nr  le  ponl  <le  IVIérv'  qui  est  Ir^s-lona;, 
arce  (pi'il  end)rasse  plusieurs  bras  de  rivière  el 
es  terrains  mar<^rni(eu\.  (>  pont  sur  pilotis  avail 
Mé  à  moitié»  ineendit^;  nC*anmoins  nos  tirailleurs 
cornant  sur  la  lAte  des  pilotis,  engagèrent  nu 
combat  Ton  vif  avec  les  tirailleui's  <le  l'ennemi, 
et  par\iurent  à  s'emparer  de  Méry.  >ïais  liient(3t  rAjmb*! 
un  incendie  (^datant  «ians  cette  ville  à  laquelle  les  "  ^" 
Russes  avaient  mis  le  feu,  arrêta  nos  progrès.  Ui 
chaleur  devint  tellement  intense  (pi'il  fallut  céder 
place,  non  à  rennemi,  mais  à  l'inremlie,  el 
rej^agner  les  bords  de  la  Seine.  .\u  même  instant 
e»  troupes  nombreuse»  se  montrèrent  en  dehors 
e  Méry,  el  ou  dut  renoncer  A  passer  outre.  Os 
troupes  (|u'on  apercevait  n'étaient  ni  les  Uusses  du 
prince  de  VVittf;eustein,  ni  les  Bavarois  i\u  mare- 
!ial  de  Wrètle,  qu'il  aurait  été  naturel  de  ren- 
contrer dan»  cette  direction,  c'étaient  les  Prussiens       subite 
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eux-mêmes,  que  le  15  Moilier  poursuivait  au  delà 
lie  ht  MuruCf  et  (|iii  fivititMil  slmuI)!^^  hors  tic  ciiuse 
pour  tjiiolquc  (cnips.  En  scpl  jours  ils  s'élaicul  tionc 
rallies,  et  ils  élaien)  revenus,  avec  qui?  sous  La 
conihiKe  de  qui?  Voilà  ce  qu'on  avail  lieu  de  se 
demander,  et  ce  que  Napoléon  se  demanda  en  effet 
avec  un  juste  étonnement. 

11  le  sut  liienlôl  par  des  prisonniei-s  et  par  des 
rapports  venus  des  lionls  de  la  Marne.  Depuis  qu'il 
avail  battu  en  détail  les  quatre  corps  de  l'armée 
de  Silésie,  ces  c<nps  avaient  rlienhé  à  se  remettre 
de  leur  dcTaite,  cl  j  avaient  vi\  partie  réussi.  Se 
sentant  vivement  poursuivis  sur  lu  route  de  Sois- 
sons,  les  généraux  d'York  et  Sacken  s'étaient  reje- 
tés à  droite,  et  parOuUliy,  Fismes,  Reims,  avaient 
rciçagué  Cliàlons,  ttii  Blucher  leur  avait  donné  reu- 
dei!-vous.  (Voir  la  carte  n"  62.;  Réunis  aux  déltris 
de  Kleisl  el  de  Laii^eron,  ils  formaient  un  corps 
de  32  mille  hommes.  L'orgueil  de  cette  année  était 
cruellemeiil  liumilié.  Composée  de  ce  qu'il  y  avail 
de  plus  ardi-ul  parmi  les  Russes  et  les  Prussiens, 
ayant  à  sa  lête  l'audacieux  Blucher  et  tous  les  af- 
filiés du  Tugend-Buud,  elle  ne  se  consolait  pas, 
après  avoir  tant  raillé  la  Ji[ui<lité  de  l'armée  île  Bo- 
hème, d'avoir  essujé  de  tels  revers.  Aussi  le  désir 
de  rentrer  en  scène  était-il  des  plus  vifs  dans  ses 
rangs,  et  elle  avait  le  mérite  de  vouloir  à  tout  risque 
réparer  son  désastre.  Lue  occasion  avait  paru  s'of- 
frir, et  elle  l'avait  saisie  avec  empressement. 

.Manuont  après  la  terrible  journée  de  N'auchanip^ 
sélait  arrêté  à  Éloges.  Une  pareille  inlerrupliou  de 
poursuite  de  la  part  des  Français  indiquait  claire- 
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uienl  qufi  Na|K>Iéon,  répétant  contre  l'armt^'C  île  Bo- 
hème la  manœuvre  qui  lui  avait  si  bit'n  nmssi  conlre 
Tanuéc  de  Silésie,  sY*tai(  rejeté  sur  le  prince  tie 
SciiNNarzenlKTg.  Cette  conjeclme  prenait  le  carac- 
tère de  la  eertilude,  si  on  soiijiteail  que  le  prince 
de  Schwarzenlwrjj;  sélanl  avancé  jusqu'à  Fontaine- 
bleau et  Provins,  Napoléon  n'avait  pas  pu  souffrir 
qu'il  approchai  da\anlajj;e  de  Paris  sans  connr  à 
lui.  il  n'y  avait  dès  lors  pour  raruiée  de  Silésie  qu'un 
parti  H  prendre,  c'était  de  se  reporter  tout  de  suite 
lie  la  Marne  veRi  la  Seine,  où  elle  trouverait  pn>- 
hal)lcnienl  le  détachement  de  MarnionI  laissé  en  oti- 
scrvation,  et  sur  lequel  elle  se  vonu;eratt  des  quatre 
journées  cnielle»  qu'elle  venait  d'essuyer. 

Ces  résolutions  [irises,  Blucher  iravaii  donné  à 
ses  troupes  que  deux  jours  de  repos,  et  avait  envoyé 
courriers  sur  courriers  au  pjiuce  de  Schwarzenherfç 
pour  l'informer  de  sa  nouvelle  entreprise.  L'arrivée 
de  renforts  assez  considérables  l'avait  conluiné  dans 
ses  piTijets.  Il  n'avait  en  jnsipi'ici  du  corps  de  Kleist 
et  de  celui  de  buiifonm  <|u'une  moitié  à  peu  prés. 
Le  reste  de  ces  deux  corps,  successivement  rem- 
placés au  blocus  des  places,  rejoignait  dans  le  mo- 
nienl  même.  Le  corps  tle  Saint-Priest ,  dirigé  d'alionl 
vers.  Cobleniz,  arrivait  aussi,  et  le  18,  en  se  met- 
tant en  marche  ile  Ctiàlons  sur  Arcis,  le  maréchal 
Ulucher  avait  reçu  en  ca\alerie  et  infanterie  15  à 
10  mille  hommes  de  renfort,  de  manière  que  son 
année  londiée  sous  les  coups  de  Napoléon  de 
soixante  et  quelques  mille  honmies  a  3i  mille,  était 
déjà  revenue  tout  à  coup  à  une  force  d'environ 
48  mille  combattants,  et  se  trouvait  par  conséquent 
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■ en  mesure  de  tenter  ntielnue  chose  desï^rieux,  tant 

il  est  vrai  qii  a  In  giierro  la  passion  a  souvent  lous 
les  eflels  dn  irônif,  [wn-e  qu'elle  siippl(''e  à  la  \m\^- 
6an(.^e  de  l'esprit  par  celle  de  lii  Nolunli'! 

Blurlier  s'élail  donc  mis  eu  rrnilo  potir  Airis, 
et  ayant  appris  chemin  taisant  que  te  priace  de 
Scliwarzeuheri;  replié  sur  Trn\ es,  ryallendail  pour 
livrer  Uilaitle,  il  s'élail  dirifîé  en  droite  ligne  sur 
M^^'ry,  afin  d'arriver  pins  tôt  au  rendez -vous,  el 
de  pouvoir  lond>er  dans  le  liane  de  ramure  fmn- 
ratse  tpi'il  supposai I  à  la  piuirsnife  «le  l'ami<V  de 
Boli^me. 

uprétencc        Napoléon  renconlranl  Blueher  à  Mvr\  sur  la  rive 

de  B1urh«r  ii  * 

Mtrj  oblige    droite  do  la  Seine  ne  devait  pitre  sonirer  ii  s'y  j^ler 
âwiursur    lui-mème.  N'im<nginnnf  pas  toutefois  cpie  le  g^n^I 
''"rrS?"'  prussien  efll    pu   reformer  siuM    une  armée  ri'nne 
et  à  marcher   cïmiuantaino  de  mille  hommes,  il  s'imniiéla  peu  *\(- 
8urTro>M     son  apparition,  et  ne  d<^e8péra  pas  de  sab<ir  le  len- 
demain on  le  surlendemain  le  prince  de  SchwarM»- 
Uerîi  corps  à  corps,  et  île  le  terrasser.  S«>s  soldais 
croyaient  de  nouvea\i  à  leur  siipériorilé,  Ini  à  sa 
fiirltiue,  et  ils  marchaient  tous  avec  joie  à  la  grande 
hatadie  qni  se  préparait.  Napoléon  résolut  de  s* 
porter  le  lendemain  "i^  février  sur  Troyos. 

Mais  tandis  (pi'il  reclierchait  celte  hninille,  wmi 
princi|)at  adversaire  renonçait  à  la  li\Tor.  Le  priwp 
de  Schwarzenberj;  était  jusIemeiH  effrayé  de  se  Iroif- 
ver  en  présence  de  Napok'on  qu'il  cn)y»il  h  h 
tète  de  forces  considéraMes,  et  de  ris<pier  en  nn*- 
journée  le  son  de  la  coalition.  On  lui  avait  faii  de^ 
rapports  exaiîérés  sur  le  uombi'er  des  trouj>es  ar- 
rivée d'Kspagn^*,  et  quant  à  !enrv»lenr,  H  Tavaii 
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(^prouvi'o  au  combat  de  Nangis.  It  n'ôvaluait  pas  les  — — - — 
forces  de  Napol*k)n  î\  moins  do  80  4>ii  i>0  mille 
homnkes,  pxallés  par  la  virloire  cl  par  mit»  silualion 
extraordinaire.  Séparù  de  Blncher  qu'il  iio  sa\  ail  oraïui  conRcii 
pas  si  prèîi,  il  élail  rtnluil  à  100  mille  hoauncs,    i„c«"s** 
par  suite  des  eoml)at&  crui  avaient  été  livrés  et  des    i'**'^  *"*<**'' 

•^  '  »  il  faul 

déiachemenis  qu'il  a\;iit  fallu  taire.  Ces  100  mille  porsi^ior dons 
hommes  n'étaient  \i»»  aussi  hien  cuucen  1res  que  les  .le  »usp<>nsi.>ii 
(Mmiile  attribués  à  Napoléou,  et  il  ne  lui  parais»  «inmiiH.. 
siil  pus  sage ,  lursqu'uvec  1 70  mille  on  avait  été 
tenu  en  éeliec  à  la  Rolliière  par  50  mille  (  c'élail 
le  nombre  qu'on  supposai!  faussement  à  Napoléon 
dans  cette  journée),  d'en  risquer  cent  contre  qua- 
tre-vingt. El  puis  si  on  était  battu,  ou  était  ramené 
d'un  trait  sur  le  Rtiiu,  on  perdait  en  un  jour  le 
fruit  ties  deux  canipafznes  île  1SI2  ci  de  1813,  et 
on  rendait  l'oppresseur  cnmuinii  plusexiiieaul,  plus 
oppressif  que  januiis!  Pour  les  Russes,  pour  les  Prus- 
siens que  lu  passion  douûnait,  qui  avaient  beaucoup 
à  ^nt^nev  au  suca's  s'ils  avaient  lK»aucoup  à  perdre 
au  revei*»,  il  p<nivail  y  avoir  des  motifs  de  s'expo- 
ser au>si  aux  plus  fîrand*  ris(jues,  mais  pour  les 
Aufrirliiens  qui  couraient  la  chanee  de  perdre  en 
un  Jour  ce  qu'ils  avaient  reiïftgné  en  un  an,  ce  que 
Napoléon  leur  olVnut  sans  rombal.  e(  à  qui  la  vic- 
toîn^  ne  pmntetlait  (pi'une  au^nteulali(m  <le  prépon* 
dérancc  chez  1*^  Russes,  eu  vérité  le  protil  h  tirer 
d'tme  lutte  prolongtH'  n'en  valait  pas  lu  peine.  La  dou- 
ble lettre  de  Napoléou,  tout  en  ayant  rint'i»nvénienl 
de  trop  dOcelor  1  iutenlion  de  di\iser  ses  ennemis, 
n'avait  pat»  laissé  que  de  les  divber  un  pou ,  en  pro- 
vmpiBDl  chez  les  Autrichiens  ces  réflexions  bien 
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en  iiiesiirc  de  tenler  quelque  chose  de  si^rieux,  tant 
il  est  vrai  qu'îi  Ut  i^ieiTo  la  passion  a  Boiivenl  tous 
les  effels  ilii  i^ôtiic,  pan-e  <jirel!e  supplice  à  la  pab- 
sancc  de  l'espril  jMir  celle  de  la  volonli^! 

Bluclier  sV'tail  doue  mis  eu  roiite  powr  Arcis, 
et  ayant  appris  chemin  faisant  (fue  le  prince  de 
Scliwar/enbergreplii'sur  Troyi's,  l'y  attendail  ponr 
livi-or  iKitaille^  il  s'rlail  dirii;é  en  dmiïe  ligtie  sur 
Aléry,  afin  d*arnver  phis  l(^t  au  rendez-vous,  e4 
de  pouvoir  (oniber  dans  le  liane  de  l'arniiV  fran- 
raiso  qu'il  snppo&îiîl  à  la  ponrsnih»  tie  Tarni^  do 
BolK>nie. 
u  présence        Napol(''o»  i-encoulrani  Hlucher  ;>  Mérv  Kiir  la  rive 

de  Blutht^r  à  ' 

Mriy  ohiip.'    droile  de  la  Seine  \w  devait  phrs  songer  à  s'y  jeJer 

irÔTiiTsur    lui-mAme.  N  imapinant  pas  lontefois  »(iie  le  iW^néx:)! 

' d^ia  l^w''"''  priï^^'P"  ^»'''   I»»'   i"efoniirr  siliM    une  ai*nuV  d'nnr* 

eï  h  nuri-iicr   cîmiiianlarne  de  mille  linjinnos,  il  i«'ini|ui«''la  i>eu  de 

direetenipnt  '  »  • 

MirTroyes.  son  apparition,  el  ne  drst^spéra  pas  de  saisir  le  leiw 
demain  on  le  surlenilcnniiii  le  prince  de  Sehwajren- 
hertî  corps  à  corps,  el  de  le  terrasser.  Ses  soldats 
croyaient  de  nouveau  à  leur  supériorité ,  lui  ^  n 
fortune,  et  ils  marchaieol  tons  avec  joie  ^  la  grande 
liulaille  cpii  &e  pri^parait.  NapolcVin  résolut  de  se 
porter  le  lendemain  i'\  février  sur  Troyc»*?. 

Mais  tandis  tpi'il  rc<*herc!iail  celte  hulallle,  s*iii 
principal  adversaire  renonçait  â  la  livn^r.  Le  prince 
de  Schwar/enberç  était  juslement  elliayé  de  se  trou- 
ver en  présence  de  Na|)oléon  qn'il  croyait  à  la 
tête  de  forces  considérahlcs,  et  de  risquer  en  une 
journée  le  stni  de  In  roidilion  On  Ini  avait  fait  des 
rapports  exasïérés  sur  le  nombre  des  troupes  ar- 
rivées d'Espagne-,  el  quant  à  leur  valeur,  r!  l*a\Tiii 
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(^prouvôc  au  coml)al  de  Nan^s.  11  irévaluait  pas  les 
forces  de  Napol(>on  à  moins  de  80  mi  90  millo 
liommos,  exaltés  par  la  virinire  ol  pariinp  siuialion 
•'xtraordiuaire.  Sépare*  do  Bhicher  qu'il  ne  savaif 
pa»  si  près,  û  était  réduit  à  100  mille  hoiniues, 
\mr  suilo  des  combats  qui  avnifnt  été  livrés  et  des 
délachemeats  qu'il  as  ait  Tallu  faire.  Os  100  mille 
hommes  n'étaient  pas  aussi  Inen  concentrés  que  1rs 
tii)  mille  attribués  à  Napoléon,  e(  il  ne  lui  parais- 
sait pas  siige,  lorsqu'avec  i70  mille  on  avait  été 
tenu  en  reliée  à  la  Rotliière  par  Mi  mille  (c'était 
le  nombre  qu'on  sup|x^ail  faussement  i\  Napoléon 
dans  celte  j(iuruée),  d'en  lisquer  cent  contre  qua- 
tre-vingt. Et  puis  si  ou  était  ballu,on  était  ramené 
d'un  trait  sur  le  Rhin,  on  perdait  en  un  jour  le 
fniil  lies  deux  ennipaa;nes  de  Iftlâetde  IRI3,  el 
on  remiail  l'oppresseur  connuiin  plus  exigeant,  plus 
oppressif  que  jamais!  Pour  les  Hus»os,  pour  les  Prus- 
«•008 que  la  passion  dominait,  ipii  avaient  beaueotq) 
à  çagner  au  succès  s'ils  avaient  l>eanconp  à  perdre 
«m  revers,  il  pouvait  y  avuir  des  motifs  de  s'expo- 
ser ainsi  aux  pins  i^rands  risques,  mais  pour  les 
Autrichiens  qui  couraient  la  chance  de  perdro  en 
un  jour  ce  qu'ils  avaient  re^apné  en  un  an,  ce  que 
Napoléon  leur  offrait  sans  cunibaf ,  el  à  qui  la  vic- 
toire ne  promettait  qu'une  auç^menlidion  de  prépon- 
dérance chez  les  Russes,  en  vérité  le  profil  à  tirer 
irnne  lutte  prolonçïée  n'en  valait  pas  la  peine.  Ladou- 
l>le  lettre  de  Napf)léon,  tout  eu  ayant  riuconvcnieul 
de  trop  déceler  riiilenlinn  de  «liviser  ses  ennemis, 
n'avait  pas  laissé  que  de  les  diviser  un  peu,  en  pro- 
voquant riiez  les  Autrichiens  ces  réflexions  bien 
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naturelles.  Une  ciri^onslance  in<|iiic'lanlc  s'ajoutait 
d'ailleurs  à  ecllos  que  Ton  fiiisyit  valoir  en  faveur 
d'une  t^nspcn^idii  d'armes.  Tandis  (ju'on  avail  reçu 
la  nom  elle  positive  d'nn  puissanl  di'Iachenu'nl  de 
l'arnu^e  d'Espagne  arrivû  par  Orléans  à  Paris,  le 
bruit  d'un  autre  dêlaehenuMiI  plus  forl  encore, 
oommandv  parle  niun'elial  Suchet  en  personne,  el 
venu  de  l'erpignan  ù  Lyon,  èlail  ëfinleinenl  Irès- 
répandu,  car  à  la  guerre  où  les  impressions  sont 
extrêmement  vives,  ou  grossit  les  faits,  même 
vrais,  au  point  de  les  convertir  hienlât  en  inen- 
souges.  Le  comte  de  Bubua,  plaeé  entre  (ienève  et 
Lyon ,  craignait  d'avoir  50  à  GO  mille  lioumies  sur 
les  bras,  demandait  des  sceours  immédiats*,  et  an- 
nonçait <le  grands  malheurs  si  on  ne  déférait  pas  à 
ses  instances.  Que  ile\iendrait-on  en  etVet  si  une 
bataille  était  livrée  el  perdue  en  Franche-Comté  sur 
les  derrières  îles  armées  alliées?  U  fallait  donc  pour 
prévenir  un  si  fâcheux  incident  détacher  sans  re- 
tard imf  \inïïtaine  de  mille  hommes  au  profit  du 
comte  de  Hubiia ,  cest-â-dire  se  réduire  à  HO  nulle 
homiBes,  et  demeurer  ainsi  eu  face  de  Napoléon 
avec  des  forces  h  peine  égales  aux  siennes,  ce  qui 
était  la  [dus  grave  «les  imprudences.  Restait,  il  est 
vrai,  lîliicher  doni  on  i!;iH)rait  la  force  présente, 
mais  dont  on  connaissûl  le  caractère,  et  dont  I'Ïd- 
rloeilitc  était  telle,  que  malgré  son  zèle,  on  ne 
pouvait  pas  se  llatler  d'avoir  <»  sa  disposition  les 
i|uarante  ou  cin(|imnte  mille  hommes  qu'il  amenait 
peutH^Ire  avec  lui. 

Par  ces  raisons  qui  avaient  leur  valeur,  le  sage 
prince  de  Schwarzenberg  était  d'avis  d'éviter  une 
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éprouvée  au  combat  de  Nan^.  Il  n'évaluait  pas  les  — : 

forces  de  Napoléon  à  moins  de  80  ou  90  mille 
hommes,  exaltés  par  la  victoire  et  par  une  situation 
extraordinaire.  Séparé  de  Bhicher  qu'il  ne  savait  Grand  conseil 
pas  si  près,  il  était  réduit  à  100  mille  hommes,    lese^^s^, 
par  suite  des  eombats  qui  avaient  été  livrés  et  des    pwMvmr 

*^  ^  8  il  faut 

détacfaemMits  qu*ii  avait  fallu  taire.  Ces  100  mille  persister  dans 
hommes  n'étaient  pas  aussi  bien  concentrés  que  les  iJc"su»^ntion 
80  mille  attribués  à  Napoléon,  et  il  ne  lui  parais-  ''''"''"'^- 
sait  pas  sage,  lorsqu'avec  170  mille  on  avait  été 
tenu  en  éehee  à  la  Bothière  par  50  mille  (c'était 
le  nombre  qu'on  anpposait  faussement  ù  Napoléon 
dans  cette  journée  )y  d'en  risquer  cent  contre  qua- 
tre-vingt, fit  pnis  si  on  était  battu,  on  était  ramené 
d'un  tmit  sur  le  Bhin^  on  perdait  en  un  jour  le 
fniit  dee  deux  campagnes  de  1812  et  de  1813,  et 
on  rendait  l'oppresseur  commun  plus  exigeant,  plus 
oppressif  que  jamais!  Pour  les  Russes,  pour  les  Prus- 
siens qne  la  passion  dominait,  qui  avaient  beaucoup 
à  gagner  au  succès  s^ls  avaient  Iteaucoup  à  perdre 
an  revers,  il  pouvait  y  avoir  des  motifs  de  s'expo- 
ser aiiisi  aux  plus  grands  risques ,  mais  pour  les 
Aatrtchiens  qui  couraient  la  chance  de  perdre  en 
on  jour  ce  qu'ils  avaient  regagné  en  un  an ,  ce  que 
Napoléon  leur  offirait  sans  combat ,  et  à  qui  la  vic- 
toire ne  promettait  qu'une  augmentation  de  prépon- 
dérance chez  les  Russes,  en  vérité  le  profit  à  tirer 
d'une  hitte  f»oIongée  n'en  valait  pas  la  peine .  La  dou-^ 
fale lettre  de  Napoléon,  tout  en  ayant  l'inconvénient 
de  trop  déceler  l'intention  de  diviser  ses  ennemis, 
D*avait  pee  laissé  que  de  les  diviser  un  peu ,  en  pro- 
voquant chea  les  Autrichiens  ces  réflexions  bien 
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(fiie  la  retraile  sur  l^n^n'es  onlrnlneratt  hionlât  la 
relrailo  sur  Hosiinrnn;  qui-  rctroçerader  do  la  narlc 
cVtîiit  rendre  à  NajioUVin  tout  son  prcstisfe,  lui 
rendre  tous  ses  partisans,  el  Inviter  les  payi^ans 
français,  qui  déjk  tuaient  les  soldat»  isoU^f  à  s'in- 
surger en  masse  et  à  égorgei*  tout  ce  qui  ne  serait 
|»as  forni^*  en  corps  d'armée,  tpi'en  un  mol  lu''»iler, 
reculer,  r;  était  [K-rir. 

Qui  avait  raison  en  co  moment  des  tenip(jn.sa- 
tenrs  au  des  înipalients,  personne  ne  le  pourrait 
dire  avec  certitude.  En  etïï't  si  lessecontis  é\  atiiaienl 
justenieiil  les  forces  resjïeclives,  les  premier»  co- 
daient a  des  craintes  fondées  lorsiprils  refusaient  de 
jouer  le  tout  pour  le  tout  contre  Napoléon,  car  s'il 
cAt  gagné  la  bataille,  et  dans  la  disjxfsitiun  de  ses 
troupes  il  avait  l>eaiunup  de  chances  de  I»  gagner, 
la  coalition  aurait  été  jetée  dans  le  Hliin.  On  est 
donc  en  dmil  de  soutenir  que,  quoique  m>»  cuk^ils 
eussent  un  certain  caractère  de  lirnidilc,  le  prince  rie 
Schwarzenberg  à  tout  prendre  avait  plus  raison  que 
ses  adversaires, 
u  Quoi  qu'il  en  soit  le  parti  de  la  Diodémtion  io' 

tte'^iWiMku  !**sla,  et  comme  il  avait  acfpiis  depuis  les  ilei-nier» 
prévotit.  événements  autant  d'autorité  que  HIncher  et  se»  par- 
tisans en  avaient  perdu,  comme  l'emperenr  Alexan- 
dre apimyail  un  peu  moins  le  parti  ile  tilucber,  le 
prince  de  Srlivvar/enl)erg  fil  prévaloir  son  opinion, 
et  la  proposition  tWin  armistice  fut  résolue.  tJcIle 
pnifMisitiou  n'engageait  à  rien,  ni  quant  aux  ccm- 
dilions  de  la  paix,  ni  qiianl  nu\  conditions  de  Tar- 
roistice  lui-même.  Si  elle  n'était  jKrtnt  accuetUie,  efe 
aurait  au  moins  occupé  Niiiml/'on  (ptelques  heures, 
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ralenli  sa  marche  irunc  jounw^o  prul-(^tre,  ce  qui 
l'Iïiil  bciuiortup;  si  elle  élail  arreplï'e  an  contniire, 
eUt  pcnnehrail  «l'aller  se  concenirer  les  uns  a  Uin- 
gres,  les  autres  à  (iliàlons,  île  s'y  rpiiforeer  coiisi- 
tlérablenienl ,  et  en(in,  sniviiiil  le  vœu  seerel  ries 
Autrichiens^  «le  renouer  les  né£;ociations  pacifiques 
avec  plus  de  elianees  de  succès,  car  une  fois  les 
annes  ilépost^es  on  ue  les  reprendrait  pas  aisément. 
lies  parlisuns  de  la  i^uen'o  à  outrance  consentirent 
à  cette  démarche  dans  l'espoir  qu'elle  u'abituti- 
rail  à  aucun  résultat,  et  qu'elle  ferait  penl-^lre 
gapTier  quelques  heures,  ce  qui  aux  yeux  do  tous 
était  inconleHlnhlement  un  avantaffe.  Le  [irince  de 
Schwarzenhera;  lit  choix  du  prince  Weuceslas  de 
Liechtenstein  pour  l'envoyer  au  ipiarlier  içénéral 
françaii»,  avec  la  pmpo?ilion  de  désiirncr  des  com- 
nÙMoires  qui,  aux  avanl-pos(es  des  deux  armées, 
conviendraient  d'une  suspension  d'armes.  4 

Le  2^  Napoléon  était  en  marche  de  (Châtres  sur       Emoi 
Tno^e^,  lorsqu'aux  iipprothes  de  Troyos  le  prince     "  rj^'"''° 
Wenceslas  de  Liecliteusiein  se  présenta  pour  lui  re-   t-"^"^.''**""»**!»" 

'  '  a  Napoléon 

mettre  le  messi^Jie  du  prince  de  Sclnvai'zenbci^.  Na-  ii«ur)>ro(»nspr 
poleoQ,  eu  voyant  cette  nisislaiice  des  coalisés  pour    tiwpewMo 
olftlenir  un  ariJiistice,  en  conclut  Iteauconp  trop  %ile      '*""*^ 
qu'ils  étaient  dans  une  position  ditïicile,  et  réscdut 
de  paraître  les  écouler,  mais  sans  s'arrêter,  S4m  n'»le 
n'éiânt  pas  de  les  tirer  d'embarras.  Il  était  animé 
par  le  succès,  par  le  si^nliment  des  prandes  choses 
qu'il  venait  d'accompUr,  par  respérance  de  celles 
qu'il  allait  accomplir  encore,  et  n'avait   actuelle- 
meut  aucune  raisoD  de  prudence  |K)iir  se  montrer 
modeste  ou  circonspect,  car  au  contraire  la  jactance 
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pouvait  èiro  do  ThahilcK^.  il  s'y  livra  donc  par  dis- 
pusilion  (In  ntoinonl  ci  par  calcul. 
Accueil  faii  Le  prince  WcncesUis  l'ayant  fort  complimente*  Btir 
'"mnirmce"  ^^^  bclles  opcralîons  qu'il  venait  d'exécnter.  Napo- 
léon tV'Coutu  avec  une  s«tiï>laclion  \isible,  parla 
beaucoup  do  celles  qu'il  préparait,  exagéra  sinini- 
lièrement  l'élendue  de  ses  forces,  se  plaignit  des 
outrageantes  propositions  qu'on  lui  avait  adressées, 
et,  d*nn  sujet  passant  à  l'autre,  demanda  s'il  était 
vrai  que  plusieurs  princes  de  Bourbon  se  trouvas- 
sent déjà  au  quartier  aiénériil  des  alliés.  Kn  effet  le 
duc  d'Ani^nult^me  essayait  actuellement  de  se  faire 
aceueiHir  au  (puu'tier  général  de  lord  Wcllinifton; 
le  duc  de  Berry  était  sur  une  frégate  à  BellMIe, 
lAcliant  par  sa  présence  d'agiter  h»s  esprits  en  Ven- 
dée; enïin  le  père  4le  ces  deux  princes,  le  comte 
d'Artois  lui-même,  muni  du  titre  de  lieutenant 
i<énéral  du  royaume,  et  représentant  Lxîuis  XVIII 
retiiv  h  Hartwel ,  était  venu  en  Suisse,  puis  eu  Fran- 
che-Comté, pour  obtenir  son  admission  au  quar- 
tier ^énénil  des  souverains.  Toutefois  aucun  de  ces 
princes  n'avait  encore  rt^ussi  dans  ses  démarches. 
NipoMon  L'envoyé  du  prince  de  Schwar/enberese  hâta  de 

orSSfi  "  désavouer  toute  participation  de  l'Autriche  à  des 
(ïbmTtovm  Menées  contraires  à  la  dynastie  impériale,  et  af- 
lirma,  ce  qui  était  \Tai,  que  le  comte  d'Artois  avait 
été  écarté  du  (piarlier  fl;énéral.  Cette  déclaration  (it 
à  Napoléon  plus  de  plaisir  qu'il  n'en  témoiijna;  il 
dit  qu'il  allait  s'occuper  de  la  proposition  qti'on  lui 
adressait,  et  qu'il  répondrait  de  la  ville  même  de 
Troyes,  dans  latpielle  il  prétendait  entrer  immé- 
diatement. 
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Son  assurance  bonne  à  montrer  aux  Prussiens  Pt 
aux  Russps,  n'uvail  pas  aulanl  d'à-propos  à  l'ôgard 
des  Autrichiens,  (]ui  désiraient  la  paix,  et  auxquels 
il  fatlail  la  lnisser  espt'rer,  pour  les  disposer  à  la 
modéraliou  dans  les  vues,  et  au  moins  à  l'hésitation 
dans  les  conseils. 

.\rrivé  aux  portes  de  Troyes,  Napoléon  y  irouva 
Tarriêre-garde  des  coalisés  décidée  à  s'y  défendre, 
el  menaçant  même  de  briMer  la  ville  si  on  insistait 
pour  y  entrer  tout  de  suite.  L'ne  telle  menace  de  la 
part  des  Russes  «nnil  queltiue  chose  de  (ro|)  sérieux. 
pour  qu'on  nV-n  tînt  pas  compte.  11  fut  vcrhaicmcnl 
convenu  que  le  lendemain  24,  les  uns  sorlii*aient 
«le  Troyes,  el  que  les  autres  y  entreraient  sans  coup 
férir,  ou  du  moins  sans  aucun  acte  d'agression  ou  de 
résistance  qui  put  mettre  Ui  ville  en  péril.  U}  lende- 
main effeclivemeul ,  les  dernières  troupes  de  la  coa- 
lition sortirent  pacifiquement  de  Troyes,  tandis  que 
les  DÀtres  y  entrèrent  île  m^me,  et  Napoléon,  qui 
vingt  jours  aupara\anl  avait  traversé  celte  ville 
presque  en  \aincu,  l'esprit  plein  de  pressentiments 
sinisii'es,  ne  sachant  s'il  ponrrait  défendre  Paris,  et 
réduit  à  ordonner  qu'on  éloiîmât  de  la  capitale  sa 
femme,  son  fils,  son  gou>erncmentj  son  trésor,  Na- 
polérm  reparaissait  luiiintenaiH  au  milieu  de  Troyes 
aprè,s  avoir  mis  avec  une  poij;née  d'hommes  les  ar- 
ra*?cs  de  l'Europe  en  fuite,  et  il  voyait  les  coalisés, 
nai^uèrc  si  hautains,  lui  demander  sinon  de  déposer 
les  armes,  du  moins  de  les  laisser  reposer  (pielqncs 
jours  dans  le  fourreau!  ïj;tran>ce  changement  de 
fortune,  qui  prouve  tout  ce  qu'un  homme  de  carac- 
tère et  de  génie,  en  sachant  persévérer  à  la  guene, 
Tou.  \\n.  2j 
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peul  quelquefois  faire  sortir  do  4'ïiiinfps  imprévues 
el  heuroiiiios  iPune  siliuitioii  en  apparence  <l(^sespé- 
(>  iiifitiK»--  réel  Ce  cliani;emeal  do  fortune  élail-il  assez  décisif 
M»ex  Urioux  pour  qu'on  y  pùl  compter  ?  Doute  cruel,  qu'il  ap- 
ycomptOT?  psirlenait  à  la  prudeni-e  seule,  unie  au  génie,  de 
convertir  en  cerlilude.  11  fallait  en  eilet  ii  l'égard  des 
coalisas  joindre  à  la  victoire  la  plus  parfaite  raesiire, 
pour  abattre  la  jactance  dcis  uns,  sans  décourager  la 
modération  des  autres,  et  saisir,  pour  ainsi  dire  au 
vol,  Toccasion  d'une  transaction  bien  dilticile  à  opé- 
vi'T  4'nlre  les  propositions  de  Francfort  et  celles  de 
Cliàlillou!  Là  était  le  prohlème  h  résoudre.  Napo- 
léon malheureusement  se  fiait  trop  au  retour  décidé 
de  la  fortune  pour  être  sage,  et  il  est  vrai  qw*en  ce 
moment  il  était  fondé  à  l'espérer,  en  ne  regardant 
qu'à  l'extérieur  des  choses.  Que  no  pouvons-nous 
l'espérer  nous-mêmes,  et  nous  faire  illusion  au  moins 
un  instant  dansée  triste  récit  des  temps  passés,  car 
en  1814  il  s'agissait,  non  d'un  homme,  non  d'mi 
grand  lionnne,  (pii  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant au  monde  après  la  patrie,  mais  de  la  France, 
à  qui  on  pouvait  sauver  encore  la  moitié  de  sa 
grandeur,  h  qui  on  pouvait  consener  Mayence  eu 
sacritiant  Anvers! 
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pari  pour  fain*  [iréjugir  la  iiu*'t^li4»ii  drâ  tmiilièrrA  en  trJu;aiit  la  ti^np 
de  sepai-atioii  des  anim-s.        Retrailt-  du  prtiitv  de  SchwanioulNTg 
jusqu'à  I^Dgres.  —  Grand  uinst^il  t\v.t>  ojali.Nvs.  —  \a'  (larli  de  la 
guerre  à  oatrance  veut  qu'on  adjoigne  les  corp»  de  \>  iiitiiDj^erode  et 
dtf  Uulow  à  l'ariiK^de  lîlutlirr,  aliii  de  |>ro(:urer  a  celui-ei  les  iimjrens 
de  itiitrtttier  *iir  l'aris.  —  La  dinicullé  d'ilter  ce»  corp»  à  fieruadolte' 
levée  exiraordinaireiiient  par  lord  CaHtlereagh.  —  Co  deruier  pro- 
tite  de  alte  occa&ioa  pour  propt^-^er  le  traite  de  Cbaumoul,  i|ui 
lie  U  QOftUtion  pour  viiiKl  ans,  et  detîejit  nin^i  li'  roudemeot  de  ta 
Sûiite>AlliaiKv.  --  Joie  de  Ulueber  el  île  miii  |>arli;  sji  tiiarclie  jxiur 
rallier  llulon  et  \\  ïntzingerod*-   — Danger  du  maréchal  Mortier  en- 
voyé au  dehi  de  ta  Marne,  et  di'  Marmoiit  lai:;!iè  entre  l'Aube  et  la 
IfariW-  -  -  Ces  tteu\  marethaux  paniemienl  à  se  réuidr,  et  h  cotitemr 
BlucluT  )M>ndant  <)ne  Mapolikiii  vule  ii  leur  aerount.  —  Marrlie  rapide 
de  Napoléon  sur  Meau\.  —  LJiriieullé  de  passer  la  Marne.  —  BIu- 
cher,  couvert  par  la  Manie,  \eut  accabler  les  deuv  marechauv  qui 
out  pris  [Ktâilion  derrière  roureq.  —  ?ia|H}léori  Iranclûl  la  >îariie , 
rallie  ks  dcu\  luankliaux ,  et  se  met  à  la  poursuite  de  Bluclier,  qui 
est  obligé  de  m:  retin'r  sur  TAisue.  —  hituatiuu  prettque  déâes|H^rée 
dr  Bloclier  maiacé  d'être  jeté  dans  l'Aisne  par  Napoléon.  —  1^  rrd- 
ditkm  de  SoiMOiu«  qui  livre  aux  alliés  le  pont  de  l'Ai^ue.  hauve 
Blurher  d'une  destracliou  reiiaiiif,   et  lui  prcieun*  un  renfort  de 
cinquante  uiille  hoinuies  par  la  réunion  de  \>  intzini^rwle  i-t  de  fiu- 
low.  ^  Situalioo  critique  de  ^apoU4)u  et  wii  iiniko^^ible  fermeté  en 
préAeuce  de  ei*  subit  etiaugement  de  fortune.  —  Première  coucep- 
Itoo  dti  projrl  de  marrber  sur  le»  plac4>«  fortes  |wur  y  ralUrr  Ifs 
KarnÎAOtiK .  et  tuuiber  à  la  léte  de  cent  uiiUe  bomuieii  sur  les  derrière» 
de  l'eiuieiui,    —  Il    est  nécessaire   auparavant   d'aborder    lUuiher 
et  de  lui  livrer  bataille.  —  Kapoléon  i-^ijlé%e  le  poul  de  Berry-au- 
Bk,  et  pa&fie  t'Ai&ue  avec  cinquante  uiill»  liomuie»  eu  préftenre  des 
a^nl  mille  tiuaiines  de  BluL-ber.  —  Dangers  de  la  bittuille  qu'il  faut 
Urrer  avec  ciuquaute  mille  eombattanli  contre  ceut  uiiUe.  —  Raisons 
Ifti  décideal    Napoléon  à  enlever  le  plateau  de  Crsount^  pour  ge 
porter  «ur  Lmm  par  la  rouir  d^*  Sois«on8.  —  Sangl^inle  bataille  di» 
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rmoniu^  livri-V  1«  T  mars  ,  dans  laquelle  NapoléM  enlève  \ei  lonui- 
dables  poKilioii«  de  IVim«*iin.  —  Après  «*Mre  «nnpirt'  tU*  la  routr 
de  SoissurM .  >'a|K>l^ii  veut  pi^tHHrer  dans  la  iilaiiie  i)4>  Ijnii  |inur 
arlipvi^r  la  défRÎtc  de  Bludier.  —  Nouvt-llc  et  pla»  sanglante  balùll^ 
dr  l^arvii,  livr^  les  <)  et  lO  mars,  et  restée  indi^iUe  |)ar  la  faute  de 
MarmonI  i|ui  s'est  lai>tsé  .mirprciHlri-.  —  >apol^)n  est  réduit  k  battre 
en  retraite  sur  Soisti^oiiR.  —  Son  induiuplabïe  énergie  dan«  nue  û- 
luatiuii  presque  dé.4es|)érée,  —  Le  corps  de  Saiiit-Prie&t  ^Vlaut  a|H 
prorhé  de  lui,  Il  fond  sur  €.e  Lorps  rju'il  lupt  en  pièocft  dans  la 
environs  de  Reims,  après  en  avoir  tué  le  fi,éjiéral.  —  Napt^too  ine- 
nncé  dVtre  éloulTé  entre  lUurtier  et  Schwarrenber,;,  «e  résout  à 
exéi'uter  imiii  gratnl  proji-l  de  ninrrher  sur  lett  plareft.  pmir  en  rallier 
les  garui&QHs  et  toinlier  sur  les  derrières  des  alliés.  —  Ses  iiistruc- 
lion»  ]M)ur  la  défense  de  Paris  jiendant  iton  alwiire,  —  Coiistenia- 
tioii  de  cetli-  capilale.  —  I.e  con^^eil  de  régence  consulte  veut  qu'on 
aewpte  jeît  pnip(»Mlton.s  du  congrén  de  Ctiitilluii  —  IndiKiiàtioii 
de  Napoléon,  qui  menace  d^ufermrr  à  Yineeimes  Joseph  et  ceu\ 
c|ui  |iarleiit  de  se  soumiMUre  aux  conditions  de  IVnneini.  —  ÈiêtH*- 
ments  qui  se  «^nl  |ta!ïiu'>s  dans  le  ^lidi,  et  bslaille  d'Ortbez,  à  la 
suite  d<>  laquelle  le  maréchal  Soult  «'est  (torté  »ur  Toulouse,  et  a 
laissé  Bordeaux  découvert.  ^  Enlrt^-e  des  Animais  dans  Bordenu. 
p|  prof^lanialion  dt^  Rnurtmns  daiii^  cette  ville  Le  it  mars.  —  Fâ- 
cheuv  retetitisseiopnl  de  ces  événements  à  l'aria.  —  Napoléon  es 
ïojant  l'effmi  di'  la  capitale .  vert,  laquelle  le  prince  de  .ScliwanriK 
her(ï  !^V3l  sen!>ihleiiient  avaiici^ ,  se  décide ,  avant  de  iiiareher  sur  lei 
places,  à  Taire  \i\\v  apitarïtiou  sur  les  derrières  de  Scliwarzetiher;^ 
pour  le  détourner  de  Parix  en  l'attirant  h  lui.  -  Mnuveiitr'nt  de 
la  Marne  à  la  .Seine,  rt  pafsMge  de  la  Seine  à  Merv-.  —  Napoléoo 
se  trouve  à  l'improviKte  en  face  de  toute  ram>éc  do  Bobfoie.— 
Batailk  d'Areis-sur-Aulie,  livn^  le  "il  mars,  dans  laquelle  vingt 
mille  Français  tiennent  télé  pendant  uue  journée  à  qual^^-nnf(t• 
dix  mille  Russes  et  Autricliiens.  —  Na|ioléon  prend  enfin  le  parti 
de  repasser  l'Aul>e  et  de  se  rouvrir  de  celte  rivière.  -  Il  ae  portr 
sur  Saiul-Dizier  dans  r(*sp4^rance  d'avoir  attiré  l'aruiée  de  HoMnir 
k  sa  suite.  —  Son  projet  de  s'avancer  juMiu'Jt  Nancj  pour  5  ral- 
lier quarante  n  einquanle  mille  liommes  des  divcnies  gnniîsons 
—  Kii  roule  il  est  rejoint  par  M.  de  CauIaiiKAurt,  lequel  a  ele 
obligé  de  quitter  le  congrès  de  Chilillori  par  suite  du  refus  d'ad* 
mettre  les  propositions  des  alliés.  —  Fin  du  cttiigreA  de  ChAtiUoo  et 
des  conférences  de  Lusignv  .  —  \i*|ioléon  n'a  aucun  regret  de  ce  qu'il 
a  fait ,  et  ne  désespère  pas  rncore  de  sa  fortune.  —  Pendant  ee  temp» 
le»  années  de  Sllésie  et  df  Uohémc.  entre  leisqueUes  il  a  ce««éd«  a*»- 
terpoficr,  se  sont  réunies  dans  les  plaines  de  CliAloiis,  «t  déUbèrvol 
sur  ta  marche  à  adopter.  —  Grand  conseil  des  coalltés.  —  Iji  raûoo 
militaire  conseillerait  de  suivn>  Na|mléon ,  la  raison  politique  de  le 
négliger,  pours**  p<irter  sur  l'aris  et  y  opérer  une  révolution.  —  Dei 
lettres  interceptées  de  Plmperalrice  et  des  iiiinifttre?i  ilerideiit  la 
marcbe  aur  Paris.  —  Influence  du  comte  j'ouo  di  Borgo  eu  oetl' 
circonstance).  —  Mouvement  des  alliés  vers  la  capitale.  —  .Mani»ont 
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el  Morlirr  »Vlaiit  Isissé  cftiiiMT  A*'  ya\HÀHtn .  rpiiconlretit  l'annM 
enlierc  des  nvalisL'S.  —  Triatr  journée  (If  h>iT-('liaiiiiM'notsr,  — 
Belniito  (1rs  deux  maréi-luiux.  —  Apparition  d«>  la  grande  armée 
coalisée  SDUft  Jm  mam  di'  l'aris.  —  IncaiiAcitr  du  miniAli-t^  de  la 
gufiffft  cl  iitcuri?  de  Jotiteph .  qui  n'onl  rÎMi  pri'|iaré  pour  la  dcfeiwe 
de  ?a  rapilnlc.  --Consoïl  do  rf^cnw  où  l'on  décide  la  rr1rait(^  du 
gouvomPiiiPtit  H  df  la  cour  à  UloU.  —  Au  Ik'u  d'orgaiiiwr  un*"  dé- 
fpnw  populainr  dans  l'intÎTirur  de  Pariit,  on  a  la  Tollo  id^'r  do  livrer 
hatnillc  eii  dehors  de  ses  niunt.  —  llalaille  d*'  Faris  Uvrw  le  30  iiiara 
a*«  vin;rt-<^inq  mille  Prauraîa  contre  wnt  soixatile-dix  raille  coali- 
8^.  — Bravoure  de  IVIaniiniit  et  de  Morlier.  — Capilulaliaii  ri>rci^  de 
Paris.  —  M.  de  Tallcjraiid  s'applique  h  rester  daità  Taris ,  et  à  s'era- 
parer  de  lVs|iril  de  MannoiiL  —  Kiitr*^  tli*  allié»  daus  la  capitale; 
Inirs  ménagenienls;  attitude  à  leur  t^gard  des  diverAes  clauses  de  la 
population.  —  Krnpreswiiienl  des  Mniverainft  auprès  de  M.  de  Tal- 
Irynind,  tju'îH  font  en  i|ueli[iti>  sorte  l'arbitre  dea  destinf^  de  In 
France.  —  l-Séiiruienls  qui  sta  liassent  it  l'arnM^e  pendant  la  marche 
des  coatifiéti  sur  Varia.  -  Hrillsiil  eonihat  de  Sainl-I>i/.ier;  circon- 
slanre  fortuite  qui  df'lrnnipe  .Napoléon  ^  et  lui  apprend  ontin  qu*il 
n^est  |>a&  iiuiti  par  les  alliés.  —  Le  dâuj^er  t^videnl  de  la  capitale  et 
If  cri  lie  raruM^e  U*  d'^-idcnt  h  rebrousser  clieinin.  —  Son  retour 
pn'cipitt^.  —  Na|M)léi>ji  jtour  arriver  plus  li^t  iw  fu^pare  de  se*  troupes, 
et  parvient  à  Kroiiiei^teaM  cidre  on/e  licure»  du  5oir  et  tninuit ,  au 
tiiotnent  itt^me  oii  Vtm  signait  In  cApitulalion  de  Parix.  —  Son  di^fte»- 
poir,  son  irrilnlion  ,  sa  proiiiptiludc  i\  se  remettre.  —  Tout  n  coup  il 
forme  le  projet  de  se  jeter  sur  les  coalist'*  di^semint^s  daii£  la  capitale 
et  partagifs  .tnr  1rs  deux  riven  de  la  Seine,  mais  cojniiie  il  n'a  pa« 
rncore  son  armée  sous  la  main ,  il  se  [iropose  de  wajçuer  en  néjtmianl 
les  troi&  ou  quatre  jours  dont  il  a  besoin  i^our  la  rantener.  —  Il  cliarite 
M.  de  Caulaincourt  d\iller  à  l'aris  afiii  d'o(  cuper  Alexandre  en  néga- 
ctant,  el  se  retire  à  Fontainebleau  dan»  i'inlentiou  d'y  ronrenlrer 
ramure.  —  M.  de  CauHaiiirourt  accepte  l.i  ntiission  qui  lui  est  donnée, 
tiuiis  avec  la  secrète  n''s(ïlution  de  sii^ner  In,  paix  à  tout  prix.  —  Ac- 
cueil fait  par  IViopereur  Alexandre  à  M,  de  Caulaincourt—  t'e  prince 
ili!»anni^  par  le  succès  redexient  le  plus  généreux  de*  vnimiueurs. — 
Cependant  il  ne  jiromet  rien ,  si  ce  n'est  un  traitement  convenable 
pour  In  personne  (le  >a|>ii)i^nt)-  —  Les  Muverains  alliés,  moins  l>nip«- 
rear  François  retiré  ji  Dijon,  tiennent  conseil  chez  M.  de  Talleyrand 
pour  décider  du  gouveminnent  (|n'il  convient  de  donner  ii  In  France. — 
IVÎDcipe  de  la  lé^ilimllé  heureusement  exprimé  et  fortenteni  soutenu 
par  M.  de  Tallevraiul.  —  Déclaration  des  souverains  qu*ils  ne  traite- 
ront plus  avec  Napoléon.  —  t'onvo<-ation  du  Sénat ,  fomintion  d^uii 
gnUTeritement  provisoire  à  la  léle  duquel  se  Irouv*^  M.  de  TaUeyraiMl. 
"  Joie  des  ■n>)ali»le*;  leur»  effort»  jKMir  faire  proi'lanier  iintiié- 
dîateiiient  leit  Hrmrtmns;  vovage  de  .^1.  de  X  ilrolles  pour  aller  cher- 
cher le  comte  d'Artois.  —  9i.  de  TallcyratMl  et  4|ueli|ues  liomiues 
i^rbiirés  dont  il  s'est  eutouri^ ,  moilcrent  le  mouvement  des  royalis- 
Ir»,  et  veulent  iiu'on  rédige  une  coneititutiou,  <|ut  M*ni  la  condition 
evpresse  du  retour  de^  Bourbon^).  —  Enipressemenl  d'Alexandre  a 
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entrer  cImmMHJWM- — UéctHiauctï  Jp  .\a|ioli'o»  prutioDcèe  k  4  «Tril, 
^  lédaettoa  fér  b  S^iiat  d*unc  tr^tiiiilitutiuii  «  la  foi»  uioaardiiqne  «t 
||||||g|0. —  Vains  f'frurlÀ  ilt'  M.  tlt'  C'aulaincourl  i^ri  faveur  tlt  Napo- 
léon, «il  auprès  iI'Alnvau4lr<>,  .s«it  auprès  du  uriacf  de  Schwanea* 
b4'r}j.  —  Oii  \e  rciïMt'iP  k  Koutaiiicbleau  |>our  |icr»uadpr  k  .NafKilâHi 
d'abdiquer;  co  u\éu\c  teiai»s>  ou  cherche  à  di'tarJier  Irsrlier»  dr  l'ar- 
iiiée.  — D'aprèjt  \v  r^ascil  di'  M.  de  Tulle)  rai  h)  ,  Uiutei^  les  ttuilaUve» 
d«  ftêductioti  sont  dirigées  sur  le  luaréclial  Marniont ,  qui  luniie  â 
Einnmù  la  trU-  de  coloiuic  de  l'anii^.  —  HvèiicHu^nU  à  roatain^ 
bleau  |>endatit  le*  éveiieutenl.4  de  Pnriii.  —  Grands  iintjets  <1«  .\a- 
|kAlértn.  —  Sa  cAiiiicliun,  s'il  cM  Mi-ondi',  d'éeraser  \v&  ailkrs  dau 
]*ari&.  —  Se«  dU|K>&iliua-«  mUiUircâ  et  sou  t-xirdiiie  coiilûjuc«  dau» 
Mariuorit  qu'il  a  [tiare  bur  l'EAsanne.  —  R*^poii&es  é*asi\e*  qu'il 
fail  à  M.  de  C'aiiiatiicourt,  el  fte&  secrËlcs  résolutinott  |H>ur  le  len- 
demain.  —  Li*  leudcinaii) ,  4  a\rit,  il  as^eiulde  l'anu^\  cl  aououce 
la  dftenuination  de  inarcimr  sur  Paris.  —  EuUiousiauiir  de«  «ol- 
daU  et  des  ofliriprs  naguère  alullus,  el  <'wii»l4'riuitk>ii  deâ  niare- 
clinu\.  -^  Ceuv-ri.  m;  laisajit  le^  iulcrprètcs  de  tou^  les  bomnu» 
fati^uèK ,  adre^M'iil  à  Napoléou  de  vives  repréKenlatious.  —  Napolton 
leur  demande  s'iM  veulent  \iYre  ^nus  le»  Uourbous.  —  Sar  leur 
n^piiiifie  uiiatiiiiie  qu'iU  veulriil  vnn*  snus  le  Roi  de  Raine,  il  a 
l'Idée  de  les  eiivii)er  â  I^rÏK  aier  M.  di^  Caulaiueourt  ponr  ob- 
tenir la  IransjiiiMtoii  de  la  courouue  a  son  liU.  —  iaiulû  qu'il 
feint  d'accepter  cette  Iransadioi),  il  est  toujours  n'4olu  à  la  grande 
bataille  dan.',  l'arïs,  et  en  lait  touB  leit  préparatifs.  —  Départ  do 
luarecliaav  ^l')  et  Mtu-douald ,  a'^ei-  \l.  de  Caulaiucourt ,  |tMir 
aller  uégorier  In  régence  de  Maricl^uis^  au'priv  de  l'abdicatioD 
de  Napoléon.  -  Leur  renc^iiilre  avec  Marukont  a  Kasunoc.  — £ai- 
barras  de  celui-<:i  qui  leur  avoue  qu'il  a  traité  Mrcrètetiteiil  avw 
le  princf  de  Srliwarzenlwr^,  ri  pronib  de  ]>a-SAer  a^ec  son  earpa 
d*arittée  du  c4lé  du  gou^erneitieal  |>ruviaotre.  —  Sur  leur>>  obser- 
valioas  il  retire  la  parole  donoée  au  princ4>  de  .Schwnrxenbeni, 
ordonne  ii  ses  ^<^^l'^au\,  quUl  avait  mis  dan&  M  coiiïidetice,  de 
ausiK-ndre  tout  iiiouveincnt ,  et  suit  à  l'art^  la  dépulaliou  ckaryiv 
d'y  iM''4;o€ier  pour  le  Roi  de  Route.  —  Knlrevui^  dcà  luarècliaiu 
avec  l'enipereur  Alexandre.  —  Ce  prlnœ ,  un  luonieni  i^braolé, 
remet  la  deciiûon  au  lemle-iuaiu.  —  PetMlanl  cv  lejnps  Napoléoa 
ayant  niandf^  Marmoiit  et  Fontaiuebleau  jtour  pré|karer  sa  grande 
opéralioii  iiiililairr,  les  gênerauv  du  r>'  coqM  *r  croient  dMu>avcrt«, 
quilleat  rtssoune,  el  evecutenl  le  projet  su.s|ipndu  de  .MannoaL 
—  Cette  nouvelle  wiiêve  de  décider  le*  s4>ui*Tains  alliés,  et  la 
nose  du  Roi  de  Rome  est  diïiniti veinent  alNindouiHT.  —  M.  de  Cas- 
laincourl  renvojé  auprès  de  .\a|H)leoa  |Miur  obtenir  sou  abdicatioa 
pare  H  simple.  —  >apalcan,  privi'  du  cor|rt  de  Mitrtnonl,  el  ne 
pouvant  plus  dés  lors  rien  l'enter  de  H^rieu\ ,  preiKl  le  parti  d^bdi- 
quer.  —  Rrtour  de  .M.  de  Caulaiucourt  â  Paris  el  se^à  clforU  pour 
obtenir  un  Iraileinenl  convenable  en  faveur  de  NapoU^in  et  de  la  Cb- 
iiiilte  iiiipi^riiite.  —  Ouèrositè  d'Alexandre.  —  M.  de  Caulatncoorl 
obtient  l'Ile  d'I'.llH'  |M>ur  .Na)H>leou.  If  Krand-iluclié  de  Paruie  pour 
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?kIarie-LuuiM!  et  If  Roi  dfi  Romp.^  et  des  (wnsioits  |iour  tous  les 
priiiws  tic  1b  faniillr  imiioriaUv  —  Son  retour  à  loiitainebleau.  — 
Tenlalirn  de  NapolMn  |»our  w  il(Hiner  la  nmrl.  ~  .1»  r^fii^linii.  — 
£)évaUou  de  w&  pensées,  cl  tic  ^ii  laii^agtf.  --  Con«IJlulion  «lu  .Sé- 
nat, M  cntnV  <lr  M.  l**  cnnitr  d'Artois  ônuf^  Paris  I»*  r»  n^ril.  -  -  F.ti- 
Uiouaiaâiiie  et  )>&p^rani«!^  fies  l*ari5i<*iiH.  —  I>i^|Kirt  de  >a|KilMii  itonr 
rilc  d'Elbe.^  Coup  dVtl  ((('iicr&l  sur  Il-s  grandeurs  et  les  fautes  du 
règne  iiiip^rUI. 

Napok'on  \uulait  procurer  quoique  soulagement 
à  la  y\\\i*  de  Paris  na.niièro  si  alariiH't»,  et  la  faire 
jouir  (io  Kps  Irinmplips,  il  voulait  siirhuit  relever 
les  esprits,  ce  qui  rtait  pour  l'organisation  <le  ses 
forces  d'un  sérieux,  avantage,  car  on  n'olilient  guère 
lie  concours  dun  peuple  découratïô.  En  fons^v 
qiience,  il  avait  proscril  une  tvréninnic  militaire  et 
religieuse  pour  la  itVeption  dos  drapeaux  et  l'en- 
trée des  vingt-cin<i  mille  prisonniers  qu'on  venait 
d'enlever  à  rennenii.  Il  avait  dt^siré  que  ces  prison- 
niers, menés  de  l'Est  à  l'Ouest  à  travers  Paris, 
parcourussent  loule  l'étondue  des  boulevards,  afin 
que  les  Pai'isiens  pussent  s'assurer  par  leurs  pro- 
pres yeu\  de  la  réalilo  des  proiliges  opén'-s  par 
leur  empereur.  Kti  pareille  circonslance  le  cuUnil 
excusait  l'orgueil. 

En  effet,  à  la  nouvplle  de  rappn)rtie  de  ces  pri- 
sonniers, la  population  de  Paris  atllua  sur  les  bou- 
levards pour  voir  déliler  enseniblo  Pnissiens,  Aii- 
Iricliicna  et  Russes ,  marchant  désarmés  sous  la 
conduite  de  leure  ofliciers  et  de  leurs  généraux. 
Sans  élre  arrogants  ils  n'étaient  point  conslern(**s, 
et  on  pijuvait  discerner  sur  leur  visage  un  tout  nu- 
ire sentiment  que  celui  que  manifestaient  jadis  les 
prisonniers  d'Auslerlilzou  dléna.  I)  leur  restait  une 
certaine  conHance  et  un  véritable  oi^icil  d'avoir 
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été  pris  (laDs  des  lieux  si  voisins  île  notre  capitale. 

Bien  qu'on  fiU  falif^ué  de  Tarbitrairc  impérîaU 
et  parfaitement  rrlairt'»  sur  los  inronvt^nients  d'nn 
despotisitK'  qui,  après  asoir  poiisso  la  guerre  ju;*- 
(prau  Kremlin ,  la  ramenait  aujounDuii  jusqu'au 
pied  de  Montmartre,  cependant  les  niasses,  domi- 
nées par  les  impressions  du  moment ,  ne  pouvaient 
s'cmpècUer  d'applatidir  aux  dcruiei-s  succès  de  Na- 
poléon,  et  d'ôpronver  la  salisFaction  la  plus  vive 
en  voyant  déQIer  \aineus  et  captifs  ces  soldats 
étrangers,  que  chacun  avait  craint  de  voir  entrer 
dans  Paris  en  vainqueurs  et  en  di''\astateurs.  Dn 
reste,  avec  la  délicatesse  inilurelle  i»  la  nation 
française,  on  ne  les  offensa  point.  L'imprévoyance, 
hélas!  eût  été  trop  grande.  Après  un  prennVr  in- 
stant de  conlenlcmout,  on  sentît  nailre  en  S4>i  la 
pilié,  et  eu  rciiiaiipianl  l'o\frt-'nip  luîscro  de  la  plu- 
part do  ces  prisonniers,  plus  rl'nne  âme  bonne  el 
compatissante  laissa  (omlicr  sur  eux  une  auiuone 
reçue  avec  une  véritable  reconnaissance, 

A  la  cour  les  choses  prirent  un  aspect  plus  se- 
rein. Do  nondircux  visiteurs  accoururent  auprc's  de 
rfmpéralricc  cl  d\i  Hoi  de  Kome,  et  en  particulier 
ces  hauts  fonctionnaires  qui,  ayant  cru  le  tr^ne 
impérial  en  dan£;er,  avaient  cherché  en  sY*loiî2iiaDt 
à  n'être  pas  écrasés  sous  ses  ruines.  Ils  reparurent 
joyeux ,  quelques-uns  cependant  assez  soucieux 
de  l'accueil  qu'on  leur  ferait,  tous  vautanl  la  glo- 
rieuse campagne  dont  (picUpies  jours  auparavant 
ils  déploraient  la  lémérité,  el  après  avoir  beaucoup 
répété  la  veille  ou  l'avant-N  cille  qu'on  était  fou  de 
ne  pas  accepter  les  frontières  de  1790,  se  récriant 
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aujourd'hui  contre  une  paix  aussi  déshonorante,  et 
déclarant  bien  haut  que  les  }>ases  de  Francfort  de- 
vaient être  la  condition  absolue  de  la  paix  future. 
Marie-Ix>uise,  trop  étrangère  à  notre  pays  pour  con- 
naître et  juger  ces  hommes ,  troublée  d'ailleurs  par 
la  joie  presque  autant  qu'elle  l'avait  été  par  la 
crainte,  fit  bon  accueil  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
tèrent, et  se  flatta  presque  de  revoir  bientôt  les 
beaux  jours  de  sa  première  arrivée  en  France  * . 

Cette  joie,  les  inconséquences  qu'elle  amène  et 
excuse,  ne  s'apercevaient  guère  chez  les  partis  en- 
nemis. Bien  que  ces  partis  fussent  deux,  les  anciens 
révolutionnaires  et  les  royalistes,  ils  n'étaient  pas 
deux  à  regretter  les  succès  de  Napoléon.  Les  ré- 
volutionnaires étaient  presque  joyeux  par  crainte 
de  l'étranger  et  par  haine  des  Bourbons.  Les  roya- 
listes, après  avoir  espéré  un  moment  le  retour  de 
princes  chéris,  se  demandaient  avec  chagrin  s'il 
fallait  tout  à  coup  renoncer  à  cet  espoir.  Ils  cher- 
chaient une  excuse  à  leurs  vœux  secrets  dans  les 
malheurs  que  Napoléon  avait  attirés  sur  la  France, 
et  se  disaient  que  toute  main,  même  celle  de  l'étran- 
ger, était  bonne  pour  se  délivrer  d'un  si  odieux 
despotisme.  Cependant  ils  se  contentaient  de  former 
des  vœux,  et  ils  demeuraient  complètement  inac- 
tifs. Des  conversations  à  voix  basse  entre  les  mem- 
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*  Je  De  suppose  rien ,  je  prends  ces  détails  dans  la  correspon- 
éutu  da  ministre  de  la  police,  dans  celle  de  rarcltichancelier,  qui  in- 
Ibrmaiait  Napoléon  des  moindres  détails.  J'en  avertis  le  lecteur  pour 
b  ceatièioe  fois,  et  heureusement  pour  la  dernière,  car  je  suis  au 
terme  de  ma  tAche.  Mais  je  ne  me  lasse  pas  de  mettre  à  couvert  ma 
req^CHuabOité  d'historien ,  et  c'est  un  scrupule  que  le  lecteur  me  par- 
donnera ^  car  H  lai  prouvera ,  je  l'espère ,  mon  amour  de  la  vérité. 
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-  —  bres  (le  l'ancienne  noblesse  el  du  clergé»,  des  biniitt 
Qialveillants  dans  lesquels  on  exagérait  nos  revers 
ou  oonleïvlail  nos  siictrs»  une  résislance  inerte  aux 
mesures  de  radniinistraiion ,  ct^msliluaiont  Ions  leurs 
efforts  contre  le  gouvernement  impérial.  Les  émi- 
grés qui  depuis  la  révolution  n'avaient  cessé  de  vivre 
à  l'étranger  auprès  di^s  princes  de  Oourbon,  avaient 
presque  perdu  1  hal)ilude  de  correspondre  a\cc  l'in- 
lérieur  de  la  France.  Ils  l'essayaient  en  ce  moment 
sans  trouver  aucun  empressement  à  leur  répondre, 
el  piir  oxomjilp  dans  les  provinces  menac<!»os  d'in- 
vasitMi  personne  n'iuirail  <isé  accourir  il  leur  rencon- 
tre pour  proclamer  lesBourlwns.  A  |>eine  quelque* 
royalistes  osaient-ils  hasarder  une  manifestation 
dans  les  villes  déjà  solidement  occupc'^es  par  les 
armées  alliées.  A  Troye^j  deux  vieux  chevaliers  de 
Saint-Louis  avaient  présenté  à  Alexandre  une  péti- 
tion pour  demander  le  rétablissement  des  Bourbons, 
imprudence  qui  devait  coAtercher  à  ces  infortunés! 
A  Paris  on  citait  deux  mendjres  de  lancienne  no- 
blesse, M.M.  de  Polignac,  qui,  transférés  de-leur 
prison  dans  une  maison  de  santé,  s'étaient  évadés 
pour  aller,  à  leurs  risques  et  [)érils,  offrira  M.  le 
comte  <i'ArtoLs  leur  dévouement  éprouvi*. 
TnttB  Rien  de   sérieux  évidemment   ne  [)ouvait  être 

tétivM      tenté  par  ces  hommes,  trop  étrangers  depuis  vingt- 
"w^ilïT  ^'^^  ^^^  ^"^  affaires  de  la  France  pour  y  exercer 

impcriûi      quelque  innuence.  Il  fallait  que  des  membres  du  sou- 

DD  pOUVlit  ^  '  ^  1        •-  » 

Twiirquo     verncmcnt  actuel,  les  uns  u»écontenls  de  Na|>oléou 

mécoîiimiu     T"  les  avait  maltraitt's,  les  autres  désirant  assurer 

'^nemenT*'    leur  situation  sous  un  régime  nouveau,  tendissent 

la  main  aux  royalist<>s,  pour  qu'une  men<>e  taul 


réf.  I8U. 


PREMIÈRE  ABDICATION.  395 

soil  peu  pflic^ce,  et  en  tout  cas  bien  cachée,  fût 
onniie  en  leur  faveur.  On  essayait  quelque  chose 
de  pareil  actuellement ,  mais  Irès-sccrclenient  et 
en  (reuthkmt. 

De  tous  les  mécontents  que  le  réitiine  impérial  ,  f""*^ 
avait  faits,  le  plus  éclatant,  eehii  qui  donnait  le  pins  Bur  m.  de 
à  penser  aux  amis  des  Bourbons  coniino  ;iiix  amis  *  *^''*"  ' 
des  Bonaparte,  était  M.  de  Talleyrand.  M  ('lait  i'ol)- 
jel  des  espérances  des  uns,  des  craintes  ile>s  autres, 
et  quoirfu'il  fût  en  position,  et  même  à  la  veille  de 
jouer  un  grand  riMo,  ils  s'exagéraient  lieaiicoiqî  ce 
qu'il  pouvait  et  ce  qu'il  oserait  faire.  Qui}  le  moment  on  »>xagère 
venu.  Napoléon  étant  délinilivemcnt  vaincu,  l'en-  "'  ^/re.**" 
nemi  se  trouvant  dans  Paris,  M.  de  Tallenand  fi\t 
le  seul  homme  dont  on  put  se  senir  pour  constituer 
un  nouveau  gouvernement  sur  les  ruines  du  gou- 
vernement renversé,  c'était  inconlestal>io,  mais  qu'il 
pût,  et  voulût  prendre  l'initiative  d*une  révolution, 
le  drapeau  tricolore  flottant  encore  sur  les  Tuile- 
ries, c'était  une  fausse  terreur  de  la  police  impé- 
riale, et  une  pure  illusion  des  salons  royalistes.  I^» 
Dlau^'aise  volonté  de  M.  de  Talleyrand  pour  TKra- 
pirc  était  sans  «toute  aussi  grande  qu'elle  pouvait 
l'être,  mais  ses  moyens  et  sa  témérité  n'étaient  pas 
au  niveau  do  cette  mauvaise  volonté.  En  refusant 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  deux  mois  au- 
paravant, surtout  parce  qu'on  no  voulait  ]>as  lui 
Udseer  la  qualité  de  grand  dignitaire,  il  avait  à  peu 
près  rompu  avec  IF^mpire,  et,  comme  on  l'a  \u, 
Napoléon  la  veille  même  «le  son  départ  pour  rarmée 
l'avait  traité  do  nianlvre  à  lui  inspirer  les  plus  \ive& 
appréhensions.  Quelques  insiuuations  de  personnes 
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en  rapport  avec  les  Itourbons  lui  avaieni  «ippris,  t-p 
(ju'il  savait  du  reslo,  que  les  services  d'un  évoque 
marié  scraicnî  très-bien  accueillis  des  princes  les 
]>lus  pieux,  ciir  il  n'y  a  rien  i|ui  ne  s'oublie  devant 
les  ser\ices,  non  pas  rendus  mais  à  rendre.  Les 
partis  n'ont  que  la  mémoire  ((ni  leur  con\'icnt  : 
selon  le  besoin  du  jour,  ils  ont  tout  oublié  ou  se 
souviennent  {le  louL  .\(.  de  Talleyrand  avec  sa  pn»- 
l'onde  connaissance  des"  hommes  et  des  choses  n'en 
était  donc  pas  à  apprendre  que  sa  carrière,  finie 
avec  les  Bonaparte,  éUi\l  aisée  à  recommencer  avec 
les  Bourlions.  Mais  il  connaissait  le  duc  de  Rovigo, 
facile,  familier,  amical  m^me  avec  ceux  qu'il  sur- 
\  fillail  T  capable  néanmoins  au  premier  soupçon  sé- 
rieux, ou  an  ])remifr  ordre  de  Napoléon,  d'appli- 
quer sa  rude  main  de  soldat  sur  un  manteau  de 
grand  (]if;iiiluire.  Aussi  ^1.  (fe  Talleyrand  élail-il 
d'une  extrême  circonspection. 

Chez  lui,  dans  un  h^lel  de  la  nie  Saint-Florentin, 
qui  devint  bienttM  célèbre,  M.  de  Talleyrand  rece- 
vait entre  autres  persounaj^es  le  duc  de  i)all>eriï, 
l'abbé  de  Pradl ,  le  baron  Louis.  M.  de  DaU>ei^, 
descendant  des  illustres  Dalber^  d'Allemagne,  ne- 
veu du  prince  Primat,  d'ab4»rd  ennemi,  puis  ami  de 
rEnq)ire,  bien  doté  à  l'époipie  des  sécularisations, 
hrouilli'  quelque  temps  après  avec  Napoléon  parce 
que  celui-ci  avait  transporté  au  prince  Eugène  l'hé- 
ritai;e  liu  prime  Primat,  personnai^e  de  petite  taille, 
de  manières  à  la  fois  allemandes  et  françaises,  de 
|)hyâionomie  vive,  d'humour  remuante,  d'opinioD 
franchement  libérale,  d'esprit  remarquable  et  sur- 
tout ires-tiu,  avait  souvent  exhalé  son  mécontente* 
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nienl  diez  M.  de  Talleyrand,  aver  une  liardiesse  qui 
avait  attiré  à  sa  jeune  épouse  une  disgrAce  de  cour. 
Il  en  étail  irritr,  cl  ne  s'en  cachait  i^iière.  L'aiibé  de 
PradI,  relc'gué  dans  son  dioccsc  (lc|»uis  sa  fâcheuse 
aml)assadc  de  Varsovie,  aux  dilliciiltés  de  laquelle 
il  avait  ajouté  tous  les  défauts  de  son  caractère, 
était  revenu  à  Paris  depuis  nos  derniers  revers,  et 
joignait  sa  langue  à  celle  du  duc  de  Dîdberg,  de 
roanière  à  se  faire  entendre  de  la  police  qui  aurait 
eu  l'oreille  la  plus  dure.  Le  baron  Louis,  jadis  à 
demi  engagé  dans  les  ordres,  en  ^tant  sorti  depuis, 
exclusivement  applicjUL''  aux  sciences  cconoiniipics, 
doué  d'un  vrai  gcnie  tinancier,  esprit  a  la  fois  vé- 
hément et  ferme,  ami  de  la  liberté  dans  la  mesure 
qu'autorise  une  sage  politique,  détestait  le  régime 
impérial  par  les  motifs  diin  homme  éclairé,  et  fré- 
quentait volontiers  un  cercle  où  il  trouvait  avec 
beaucoup  de  lumières  toutes  les  passions  (|ui  t'ani- 
maient. 

Ces  personnages  et  quelques  autres  se  rencon- 
traient saus  cesse  chez  M.  de  Talleyrand,  et  y  échan- 
goaienl  Texprcssicm  de  leurs  sentiments.  Le  pétu- 
lant abl>é  de  Pradl  y  disiiil  avec  la  vivacité  ordi- 
naire de  ses  allures  qu'il  fallait  tout  simplemoni 
mettre  les  Bourbons  à  la  ])lace  iles  Bonaparte;  le 
duc  de  Dall>erg  le  disait  moins,  le  désirait  tout  au- 
tant, et  était  c^|>able  d'y  travailler  plus  utilcuïcnt. 
Le  baron  Louis  demandait  qu'cm  mît  Un  à  un  des- 
potisme qui,  depuis  deux  années,  paraissait  ex- 
travagant. .M.  de  ïalle\rand,  avec  sa  nonchalance 
ordinaire,  écoulait  assez  pour  encourager  ceux  qui 
partaient  de  la  sorte,  pas  assez  pour  être  pcrsonnelle- 
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ment  compromis.  (Quelquefois  cependant  il  s'oinTail 
avec  un  de  ces  visiteurs,  rarement  avec  deuv,  et 
quand  il  le  faisait,  c'était  avec  le  duc  de  Dalberg 
dont  il  connaissait  la  hardiesse,  la  dextérité,  les 
relations  nombreuses,  et  duquel  il  pouvait  attendre 
un  concoure  etlîcace.  11  considi'rail  l'ahlK^  de  Pradl 
comme  un  étourdi,  le  baron  Lx)uis  comme  un  sa- 
vant administraU'ur,  très-lnm  à  employer  dans  l'oc- 
casion, mais  ne  leur  couûait  rien,  car  dans  le  mo- 
nienl  présent  il  n*avait  ps  plus  à  faire  de  la  légèreté 
de  l'un  (|ue  du  sérieuv  de  l'autre.  Il  les  laissait  dire 
avoc  un  sourire  ù  la  fois  approl)atem'  cl  évasif,  puû^ 
'^^ilM  *"  après  les  avoir  écoutés  sortait  de  chez  lui ,  allait 
***^r«ISr*"  rendre  visite  au  duc  de  Rovigo,  sous  prétexte  de 

deoetangage   demander  des  nouvelles,  lui  témoiicuait  l'inlérét  le 
auprès  du  dur  .  -       i     i-  .•  ir 

dit  Fr»?igo.     plus  Vif  pour  Ics  sucLvs  dc  I  armée  Irançaise,  affec- 

lail  de  déplorer  l'inbabilelé  de  la  plupart  des  ageul> 
de  Napoléon  f  disait  qu'il  était  bien  malheureux 
qu'un  si  grand  homme  fût  si  mal  servi,  en  quoi  il 
trouvait  le  iluc  de  Kovigo  toni  à  fait  d'accord  avec 
lui,  car  ce  ministre  mécontent  de  la  plupart  de  ses 
collègues,  se  plaiiinant  de  n'être  plus  écoutt*  de  Na- 
poléon, regrettant  qu'U  se  fût  séparé  de  M.  de  Tal- 
teyrand,  était  de  ceux  auxquels  on  |x)uvait  faire 
entendre  une  eriti<pie  mesurée  de  l'étal  de  choses, 
pouiTU  qu'elle  partit  du  dévouement  et  non  du  dé- 
sir de  renverser,  M.  de  Talleyrand  afTeclait  auprès 
du  duc  de  Rovigo  d'être  ilu  nond>re  de  ces  censeurs 
qui  l>lAmcul  parce  qu'ils  aiment,  ne  trompait  son 
clairvovant  iulerlocuteurqu'à  demi,  mais  le  trompait 
assez  pour  atténuer  l'elTel  des  propos  qu'on  tenait 
à  rh6lel  tie  la  rue  Saiut-Florentin.  Rentré  chez  loi, 
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M.  de  Talle\Tan(l  permodait  de  nouveau  les  con-   ~ — 

versations  les  plus  hardies,  n  avouait  qu  au  mic  de 
Dall>er!î  son  désir  de  se  soustraire  à  un  joua  insup-      ,''!?"* 

~  -^       '^  >  tl«  M.  de 

porlat)le,  eu  cherchait  avec  hii  les  niovens,  el  ne     Taiieyrami 

•  1  '  y  m  11'  et  ilu  «(ne 

les  aecou\Tail  guère.  Tenter  quelque  chose  tant  que    .le  oaiberg 
les  (étrangers  srrnH  étaient  si  loin  de  Paris,  lui  aem-  ""op^unûr" 
hlail  impraticable.  Une  idée  qui  frappait  surtout  le  ''<' ««^''^rer 
duc  de  Dalheriç  el  M.  de  Tallevrand,  c'est  (lu'en  jifUYemcmcm 
latonnant  entre  ta  Seine  el  la  Marue,  al  en  nego- 
ciant  à  ChAtillon,  les  coalisés  ménageaient  à  Na- 
poléon les  seules  chances  qu'il  eût  de  se  sauver. 
Knmpre  louîe  négociation  avec  lui,  le  présenter  dès 
lors  a  la  France  comme  l'unique  obstacle  à  la  paix, 
profiler  de  l'une  de  ses  allées  el  venues  pour  percer 
sur  la  capitale,  était  à  leurs  yeux  Tunique  manière 
d'en  tinir.  A  peine  les  coalisés  iKiraitriiienl-iis  aux 
portes  de  Paris,  (|u'ou  forait  uno  levée  de  boucliers, 
qu'on  proclamerait  Napoléon  déchu,  et  qu'on  bri- 
serait ainsi  dans  ses  mains  Tépée  qu'il  était  prescpie 
impossible  de  lui  arracher. 

Celait  là  ce  que  MM.  deTalleyrand  et  de  Dalberi; 
auraient  voulu  faire  parvenir  à  l'oreille  des  souve- 
rains coalisés;  mais,  preuve  singulière  du  peu  de 
concert  entre  le  dedans  et  le  dehors,  ils  n'a\ aient 
pu  se  procurer  un  iiiterniéiliaire  pour  communi- 
quer ces  idées.  Ainsi  messieurs  de  Poliifnac  ayant 
réussi  à  s'évader,  n'avaient  rien  emporté  ni  de  iM.  de 
TallejTand  ni  du  duc  de  Dalbers:,  les  seuls  hommes 
cfui  fussent  en  ce  moment  capaliles  de  servir  la  cause 
des  BourlK)ns. 

Il  V  avait  cependanl  à  Paris  un  eentilhorame  du      Le  uron  , 
Dauphiné,  doué  de  beaucoup  despnl  et  de  cou-    son  origine. 
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— ■ rase,  onsaeé  autrefois  dans  Tarmée  de  Condé,  el, 

quoique  ayant  conserve  des  sentiments  royalistes, 

son  raracièro,  gYuail  rapproLlié  de  son  compatriote  M.  de  Monta- 
na misitiun  '  '  '■ 

au  camp  livct,  qui  hii  avait  faif  obtenir  le  litre  de  baron  et 
celui  d'inspecteur  des  bersteries  impériales.  Mais  mal 
rattacbé  à  TEmpire  |3ar  ces  denti-favcurs,  il  sentait 
tressaillir  son  cœur  à  la  seule  espérance  de  revoir  les 
Uourbons  en  France,  (le  gentilhomme  dauphinois 
i^'tait  M.  de  Vitrolles.  Ayant  le  goût  de  se  mêler  aux 
hommes  en  ]>lace,  par  curiosité  el  par  ambition,  il 
(^tail  entrn  en  relation  avec  le  duc  de  Dalberg,  qui 
connaissait  tous  les  gens  remuante  el  en  était  coenu  » 
et  par  le  duc  de  Dalberg  avait  élé  introduit  chez 
M.  de  Talleyrand,  qu'il  visitait  quelquerois.  M.  de 
Dalberi?  cherchant  un  intermédiaire  hardi  qui  osâl 
se  rendre  au  quartier  général  de  la  coalition,  pour 
y  transmettre  les  pensées  de  M-  de  Talleyrand  et  le* 
siennes,  avait  songé  à  M.  de  Vitrolles,  et  Tavait 
trouvé  tout  il  fait  dis[>osé  à  entreprendre  un  pareil 
voviige.  Le  diflicile  c'était  d'accréditer  M.  de  Vi- 
trolles auprès  des  grands  [)ersonnages ,  souverains 
ou  ministres,  qui  tour  à  tour  siégeaient  à  Langree, 
à  Brienue,  à  Troyes,  selon  les  alternatives  de  la 
guerre.  \^n  seul  lionime  le  pouvait  de  manière  à 
faire  accueillir  sur-le-champ  rindi>  idu  qui  viendrait 
en  son  nom^  et  cet  homme  était  M.  de  Talleyrand. 
Naiur<>  Mais  jamais  il  n'aurait  voulu  confier  à  qui  que  ce  fût 
^^vatiM*"'  ^^^  preuve  positive  de  son  action  contre  legouver- 
(loui  k)  btro»  nement  établi,  et  il  s'était  refusé  à  envoyer  autre 

(le  Vilrulle* 

^laii ebirfiv.  chosc  que  dcs  conseils  fort  sensés,  qui  s<»raieni 
transmis  verlKjlemenl  aux  souverains  et  aux  mi- 
nistres de  la  coalition.  M.  «le  DallxTg,  qui  ne  $c 
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ménageait  guère  lorsqu'il  pouvait  faire  un  pas  vers 
son  but,  suppléa  à  ce  que  n'osait  se  permettre  M.  de 
Taileyrand.  Allemand  d'origine,  il  avait  beaucoup 
fréquenté  à  Vienne  M.  de  Stadion  :  il  fournit  à 
M.  de  Vilroiles  quelques  signes  de  reconnaissance 
propres  à  constater  d'une  manière  certaine  que  celui 
qui  en  était  porleiu*  se  présentait  de  sa  pari,  et  le  mit 
en  route  avec  la  mission  de  rapporter  ce  que  nous 
venons  d'exposer,  ce  que  le  comte  Pozzo  di  Borgo 
répétait  tous  les  jours  à  l'empereur  Alexandre, 
c*est-à-dire  qu'il  fallait  rompre  toute  négociation 
avec  Napoléon,  et  marcher  droit  sur  Paris.  L'ar- 
mistice qui  paraissait  se  né£j;ocier  aux  avant-postes, 
et  dont  la  nouvelle  était  déjà  répandue  à  Paris, 
était  aux  yeux  du  duc  de  Dalherg  une  raison  de 
se  hâter,  et  de  Faire  savoir  le  plus  tôt  possible  aux 
coalisés  ((ue  toute  main  tendue  par  eux  à  Napoléon 
le  relevait  au  moment  même  où  il  allait  tomber. 
Après  avoir  entretenu  les  ministres  et  les  souve- 
rains étrangers,  M.  de  Vitrolles  devait  se  rendre 
auprès  du  comte  d'Artois,  qu'on  disait  en  Franche- 
G>mté,  pour  lui  donner  aussi  des  avis  utiles,  dont 
ce  prince  avait  encore  plus  besoin  que  les  ministres 
de  la  coalition.  M.  de  Vitrolles  partit  jîar  la  route 
de  Sens,  avec  des  passe-ports  supposés,  et  sans  que 
M.  de  Rovigo  en  sût  rien,  le  secret  ayant  été  ren- 
fermé enirc  MM.  de  Taileyrand,  de  Dalbere;  et  de 
Vitrolles.  Obligé  de  traverser  les  armées  françaises 
et  coalisées,  il  avait  à  vaincre  de  nombreuses  diffi- 
cultés, et  ne  pouvait  arriver  promptemeut  au  quar- 
tier général  vers  lequel  il  se  dirigeait. 

Tandis  que  se  préparaient  ainsi  les  sourdes  me- 
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nées  qui  de\'aieQt  contribuer,  beaucoup  moine  tou- 
tefois (|uc  ses  fautes,  a  la  clinte  de  Napol^^on ,  relui-ci 
t'tail  entré  à  Troycs,  et  s'était  oc(-upé  ile  rarmislice 
dont  il  avait  accueilli  la  proposititin.  L'amiistice, 
comme  moyen  de  faire  j^a^cner  du  temps  aux  coalisa 
et  de  lui  en  faire  perdre  à  lui-même,  ne  lui  conve- 
nait certainement  pas,  car  il  voulait  au  contraire 
les  joindre  au  plus  vile,  pour  leur  livrer  ime  l>a- 
laille  décisive.  Mais  cet  armistice  lui  cooTeiHÛt 
comme  moyen  de  néstocier  plus  directement,  pins 
près  de  lui,  et  sous  rim|>ression  des  coups  qu'il 
portait  chaque  jour.  Il  avait  donc  consenti  à  en- 
voyer l'un  de  se:?  aides  de  camp  aux  avanl-jxïis- 
teSy  et  avait  conlié  cette  mission  à  .M.  le  comte  de 
Flahaut.  Il  lui  avait  donné  pour  instniclions  *  de 
repousser  toute  suspension  d'armes  pendant  c€5 
pourparlers,  ne  voulant  [)as  jiour  un  échange  de 
propos,  i>eut-être  in>i£;nirmnl,  laisser  échapper  le 
prince  de  Schwarzenljeriç;  d'exiger  un  jTréamhide 
dans  letiuel  on  conïmenccniit  par  déclarer  qu'un  al- 
Uut  traiter  de  la  paix  sur  les  l)ases  de  Francfort,  et  de 
Iracor  enfin  la  ligne  de  séparation  entre  les  armée? 
belligérantes  de  manière  à  impliquer  la  coiï«?Tva- 
lion  pour  la  France  de  Mayence  et  d'Anvers.  Si  ces 
conditions  étaient  admises,  Napoléon  [>on>'ait  en  etiec 
déposer  les  armes,  car  il  n'aurait  pn>bablemenl  plus 
à  les  reprendre,  ayant  l'intention  bien  forraolle  de 
ne  pas  poursui\Te  la  lutte  si  on  lui  laissait  la  ligne 
ilu  Rhin  et  des  Alpes.  Mais  dé]>oser  les  armes  sans 


1  Ces  iimtruction»  eûsteiit  à  U  ftocrèlairehe  d'I^lal.  el  nVlaîMl 
l>aA,  coiimtP  uo  l'a  dit,  pureiiii'iit  \vrl»atrs.  Le  seiiscji  est  dwK  cwina 
tfoDC  tnaiiifrre  tout  à  fait  ccrtairip. 
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avoir  la  garantie  des  bases  de  Francfort,  c'éiait  à  se$ 
\eiix  perdre  touâ  les  avantages  acquis,  la  fortune , 
comne  il  le  croyait,  étant  alors  prononcée  pour  hii. 

M.  de  Flahaut  partit  de  Troyes  le  24,  jour  même  Réunion 
où  Napolécm  y  entrait,  se  rendit  au  village  de  Lu- 
signy,  situé  à  trois  lieues  au  delà ,  y  trouva  MM.  de 
Scbouvaloff  pour  la  Russie,  de  Raitch  pour  la  Prusse, 
et  de  langMiau  pour  rÂutriehe.  En  ce  moment  le  Uitig^. 
■laréchal  Ondinot  poussant  Tarrière-garde  ennemie 
sur  VaBdœuvres,  criblait  de  balles  le  lieu  même  où 
allaient  se  réunir  les  négociateurs.  Sur  la  demande 
de  M.  de  Flahaut  il  fit  porter  ailleurs  le  combat,  et 
le  village  de  Luaigny  fut  neutralisé. 

Les  envoyés  des  puissances  alliées  paraissaient    La  demande 
désirer  une  prompte  solution  ;  M.  de  Flahaut  énonça     prél^ie 
donc  sans  différer  les  conditions  dont  il  était  p<»--  ^'^^  \a^^^ 
tear«  et  il  proposa  deux  choses,  premièrement  la   ^^  Francfort 

.,,.,.  ,  ,  est  universel- 

continuation  des  hostilités  pendant  les  pourparlers,       lement 

et  secondement  l'insertion  d'un  préambule  qui  con-    ^^^°^^ 
sacrerait  les  bases  de  Francfort.  Ces  deux  points 
n'étaient  pas  de  nature  à  plaire  aux  commissaires 
ennemis,  car  le  premier  était  à  l'armistice  son  prin- 
cipal intérêt,  et  le  second  lui  donnait  une  portée 
omtraire  à  tous  les  desseins  de  la  coalition.  Visi- 
blement mécontents,  les  trois  commissaires  répon- 
dirent qu'île  n'avaient  aucun  pouvoir  pour  toucher 
aux  questions  diplomatiques.  Suspendre  momenta- 
nément les  hostilités,  et  fixer  la  limite  temporaire 
sor  laquelle  s'arrêteraient  les  armées  belligérantes, 
eoDStituait,  dirent-ils,  leur  unique  mission.  Ils  vou-      Recours 
laient  partir  sur-le-champ,  mais  M.  de  Flahaut  les  ' ^'"iJIii»*™**' 
retint  y  en  les  engageant  à  demander  de  nouvelles     "°"^^i'«*' 

26. 
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instnictîons,  el  en  promettant  d'en  domandor  lui- 
même.  Ils  ronsenlirent  à  rester  à  Liisigny  à  condition 
qu'on  (écrirait  immiHliatemenl  aux  deux  quartiers 
généraux  pour  réclamer  ces  nouvelles  instructions. 
\aiH>K-.m  Napoléon,  bien  qu'il  fût  fermement  résolu  à  ne 

iieTiO^raun  P**^  ^^  désister  des  frontières  naturelles,  el  que  dans 
préamïMik*  ^^Ql{ç  yiie  II  ne  voulût  pas  inleiTompre  le  cours  de 
tes  iwspA     ses  succès  à  moins  il'i^tre  assuré  tles  l>ases  de  Franc- 

t\v  rntnrfori ,    _  ,.      ■  .      ,.^,. .  <-  ■      .    i.  ■ 

01  Beiwiie  fort,  n  ofait  pas  iiiditlfrenl  toutefois  a  I  avnntajîo  de 
tiémîfrr«tion  conclure  un  armistice,  qui  équivaudrait  h  la  signa- 
i»roviM.ire qui  |ure  des  préliminaires  de  paix,  et  oui  amènerait 
Anvers  cl  iiti  apaiscmcnl  momentané  des  vives  passions  sou- 
*  levées  contre  lui.  Il  renonça  donc  à  ce  pré«mhule. 
qu'il  était  difUcile  d*iiisérer  dans  un  simple  arrab* 
tice,  et  il  consentit  à  la  continuation  des  pourparlers, 
s'il  pouvait  par  un  détour  revenir  à  son  but.  Ainsi, 
par  exemple,  si  eu  délerminani  les  limites <pu  de- 
vaient séparer  les  armées,  il  olilenail  (|ue  les  coa- 
lisés lui  laissassent  Anvers  du  côté  des  Pays-Bas, 
Chambéry  du  cAlé  de  la  Savoie ,  il  tirerait  de  celte 
concession  une  présomption  des  plus  fortes  pour  le 
règlement  définitif  îles  frontières.  Kn  conséquence  il 
autorisa  M.  de  Flahaut  à  poursuivre  la  négociation 
entamée  à  F^usi.u^iy,  sans  que  la  mention  des  bases 
de  Francfort  tians  le  préambule  fi\t  accordée,  mais  à 
condition  que  les  armées  ennemies  rétrograderajenl 
dans  les  Pays-Bas  jusqii*au  delà  d'Anvers,  et  qu'en 
Savoie  elles  se  tiendraient  en  dehors  de  CbamMr\', 
dont  elles  étaient  fort  rapprochées.  Si  les  conmiîs- 
saires  ennemis  acceptaient  cette  ligne  de  démarca- 
tion, c'était  une  pr(''soraption  en  faveur  des  fron- 
tières naturelles,  qui  sans  équivaloir  à  la  mention 
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(les  hases  de  Francfort,  en  ('•lait  pour  ainsi  (lire  l'ac-  

ccplalion  de  fait. 

C'csl  d'après  ces  données  (iiie  M.  de  FlaliaiU  dut 
conliauer  il  parloliionter  à  Lusigny.  Le  général  Lan- 
genau,  tombé  malade,  avait  été  remplacé  par  lo 
général  Ducca,  porteur  des  assurances  et  des  con- 
seils les  plus  paciiiipies  de  l'empereur  François.  Le 
nouveau  parlementaire  était  chargé  d'insister  secrè- 
tement auprès  de  M.  de  Flahaut,  pour  que  Napo- 
léon ne  s'ohslinîU  point  à  poursuivre  la  guerre,  car 
roccasion  actuelle  était  la  dernière  où  il  pourrait, 
sous  rinfluenee  4le  ses  récents  succès,  traiter  avan- 
tageusement. Le  conseil  était  excellent,  si  moyen- 
nant certains  sacrifices  on  pouvait  obtenir  mieux 
(jue  les  frontières  de  1790,  si  par  exemple  en  aban- 
donnant Anvers  cl  Bruxelles,  on  pouvait  conserver 
Mayence  et  (Joloî^ie.  Mais  si  cette  insistatice  sierni- 
tiait  qu'il  fallait  pour  sau\  er  la  tiynaslie  abandonner 
toutes  les  acquisitions  de  la  France  depuis  17U0, 
le  conseil,  bon  de  la  part  d'un  beau-père,  ne  valait 
rien  pour  Napoléon,  et  sa  résolution  de  périr,  même 
en  faisant  tuer  encore  bien  des  milliers  d'hommes, 
convenait  mieux  à  sa  gloire  et  aux  véritables  inté- 
rêts de  la  France. 

Dans  les  conférences  ofticielles,  MM.  de  Schou-  h^hm 
valoir,  de  Ranch,  Ducca,  déclarèrent,  comme  il  /''''' 
était  facile  de  le  prévoir,  qu'ils  étaient  réunis  pour 
une  simple  convention  militaire,  que  toute  stipula- 
tion relative  au  fond  des  choses  «levait  leur  rester 
étrangère,  qu'ils  avaient  reçu  l'instrucliou  foj'melle 
de  s*en  abstenir,  ((ue  par  conséquent  le  préambule 
tiemandé  était  inadmissible. 


M  Livni-  LUI. 

Celle  d('claratîon  n'inant  pas  provo(iii6  <lc  la  part 

de  M.  de  Flaliaul  la  niplurcdes  conférences,  on  en 
DiaciBsioo     vînt  -^  la  discussioTï  d(»  la  liffne  de  démarrai  ion.  Le 

de  la  ligDc  (Je 

ditnanyition    comniissairc  frant-ais  prop<jsiï  la  sienne,  conforme  aax 

entre  *  ,,  ,  .        . 

tos  années  vucs  quc  Tiotts  Tenons  d  exposer;  les  commissaires 
iwiiigtSrarHea.  j,||j^j^  proi>osèrenl  la  leur,  conforme  anx  résolutions 
poliliqnes  do  leurs  cours.  Ils  voulaieni  au  nord 
s'avancer  jusqn'ù  Lille,  ils  ronsentaienl  k  rétrogra- 
der de  quelfpies  pas  en  Champagne  el  en  Bourjjosnie, 
admettant  la  discussion  sur  la  ^>ossession  do  Vitn*, 
de  Chaumont,  de  l^nijres,  mais  ils  tenaient  obsti- 
nément à  Cliainhéry,  el  reprfxïuisaient  ainsi ,  à 
l'exemple  de  Napoléon,  les  prétentions  fondamen- 
tales de  leurs  cours  par  la  voie  indirecte  de  Tar- 
mistire.  On  disputa,  et  on  eut  encore  recours  à  de 
nouvelles  instructions,  ce  qui  devait  prolonger  de 
quelques  jours  la  négocialion. 
Au  lieu  On  pouvait  rompre  î\  cette  occasion,  car  il  était 

''fauZirner"  ^^^^^^  ^^  voir  qu'ou  uc  s'cntcndrait  pas ,  à  moins  de 
la  (iiscussbn    nouvcaux  ol    CTavcs   événements  militaires.   Mais 

en  longueur.  '- 

il  ne  convenait  à  aucune  des  parties  de  rompre 
sur-le-champ,  car  les  pourparlers  ne  suspendant 
pas  les  hostilités  ne  nuisaient  à  personne,  et  le 
prince  de  Scll^^'arzen^^erg  espérait  que  peut-être  il 
en  résulterait  quelque  ralentissement  dans  les  opé- 
rations de  Napoléon.  Napoléon  de  son  c(Mé,  quoi- 
que bien  décidé  h  continuer  la  liille,  sentant  pour- 
tant le  l)csoin  d'une  paix  prochaine,  ne  voulait  pas 
fermer  la  nouvelle  voie  de  négociation  qui  venait 
de  s'ouvrir  à  ses  côtés.  Il  pouvait  toujours  la  clore 
d'un  seul  mot ,  el  en  la  laissant  ouverte  il  avait  une 
ressource  pour  on  cas  pressé ,  il  a^ait  le  moyen 
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d'arrêter  ilans  un  péril  extrême  le  bras  des  com- 
lialtants.  Il  penuii  donc  à  son  rommissaire  de  dis- 
puter avec  les  eonuiiissaires  ennemis  sur  les  innom- 
brables sinuositi^s  d'une  li^e  de  déniarealiou,  qui 
commençant  à  Anveis  allait  llnir  à  CbambiTy. 

Pétulant  ces  (leu\  jours  <le  pourparlers,  24  et 
ISS  février,  il  cummit  malbeureusement  un  acte  de 
veni;eanre,  double  résultat  (In  calcul  et  de  la  colère. 

En  entrantàTroyes  il  futassailli  par  les  cris  d'une 
(lartie  de  la  population  qui  dénonçait  (juelipies  indi- 
vidiis,  coupables,  disait-elle,  d'avoir  pactisé  avec  les 
ennemis  pendant  leur  séjour  ilans  la  capitale  de  la 
Cliam|>a£;ne.  Bien  que  tout  le  monde  fût  fali^ié  du 
régime  impérial,  pourtant  à  la  vue  de  l'étranger  el 
au  nom  des  Bourbons,  cette  unaaiauté  disparaissaii 
pour  faire  place  aux  \ieilles  divisions  des  partis. 
Les  partisans  de  lantieune  royauté,  en  se  montrant, 
i^^vcillaieut  dans  le  cuMir  des  partisans  de  la  révo- 
lolinn  une  colère  assez  naUirelle,  surtout  lorsqu'on 
voyait  ces  royalistes  demander  aux  ennends  de 
la  France  le  triomphe  de  leur  cause.  A  Troyes, 
deux  chevaliers  de  Saint-Louis,  MM.  de  Vidranges 
et  de  Gouanlt,  prenant  la  cocarde  blanche,  avaient 
préîïCQté  à  AleiLandre  une  adresse  pouj*  réclamer  ie 
rélablissemont  des  liourbons.  (hélait  la  première 
uianifestation  de  ce  geiuc  que  les  souverains  alliés 
eussent  rencontrée  sur  leurs  pas,  et  Aleibandre  avec 
UQ  sentiment  d'iiunianilé  qui  Ihuuorait,  ne  manqua 
jias  de  faire  remarquer  à  ceux  qui  uxaieid  osé  se 
la  pernioUre,  que  rien  n'étant  plus  \ariable  que  le 
mouvement  des  armées,  tour  à  tour  exposées  ii 
s'avancer  ou  à  reculer,  que  rien  siirtout  n'étant 
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moins  décidé  qu'un  changement   de  dvnaslie  en 

rrancc,  il  craignail  (ju  ils  n  eussent  commis  une  im- 
prudence qui  pourniif  leur  devenir  funeste.  MaltiT"* 
cette  observation  l'imprudence  était  commise,  elles 
royalistes  de  Troyes  n'avaient  rien  fait  pour  Talté- 
nuer.  Ils  avaient  mis  au  contraire  une  sorte  d'os- 
tentation,  assurément  courageuse,  à  se  parer  de 
leur  cocarde  blanche. 

La  p{jpulaiinn  de  Troyes,  bien  qu'elle  comptât 

beaucoup  de  royalistes  dans  S(mi  sein,  était  très-ir- 

rilée  contre  ceux  qui   avaient  paru  synqiathiser 

Mtee        avec   rcnnemi.    Aussi   les  ilénoncialions   relontis- 

rrtronSnmi-  saicnl-elles  de  tous  c6tés  auv  oreilles  de  Napok-on 

''"g^'au"  "*"  ^<*»^4"'>l  enlï*a  *'an»  'a  ^'*le.  En  entendant  le  récit 
de  ce  qtii  s'était  passé,  il  éprouva  un  vif  mouvement 
de  colère,  cl  il  ordonna  l'arreslalinn  de  c«ux  qu'on 
lui  signalait  comme  coupables.  La  réflexion,  au 
hou  de  calmer  celle  colère,  contribua  plulAt  à  l'ex- 
citer. On  apprenait  en  ce  moment  l'apparition  de 
M.  le  comte  d'Artois  en  Franche-Comfé,  celle  de 
M.  le  *luc  d'Ant<ouléme  en  Guyenne^  celle  de  M.  le 
duc  de  Ilerry  sur  les  cAtes  <le  liretapne.  Il  pouvait 
arriver  que  des  soulèvements  royalistes  favorisassent 
les  mouvements  des  années  ennemies,  et  fussent 
même  pour  Paris  d'un  funeste  exemple.  Napoléon 
résolut  alors  d'arrêter  les  entreprises  des  partis  par 
une  mesure  sévère,  qui,  en  frappant  sur  un  ou 
deux  imprudeiils,  en  retiendrait  tyeauconp  d'autres. 
Le  délit  coumùs  à  Troyes  était  facile  h  constater, 
les  lois  «^  appliquer  malheureusement  peu  douteu- 
ses, et  l'instrument  des  commissions  mihtaires,  (fue 
l'état  de  guerre  autorisait ,  aussi  rapide  qu'assuré. 
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Napoléon  donna  donc  l'ordre  d'arrêler  les  inculpés, 
et  de  les  faire  coniparaîlre  devant  celte  justice  e\- 
ccptionnello.  M.  de  Vidrani^es,  l'un  des  deux  per- 
sonnages désif^nés,  s'élait enfui.  M.  deGouault,  vieil- 
lard à  cheveux  blancs,  corapromis  par  les  aulres, 
n'avait  pas  songé  à  se  dérober  aux  poursuites,  il  Fut 
arrêté,  jugé,  condamné,  et  livré  au  bras  militaire. 

Un  homme  excellent,  écuyer  de  l'Empereur,  dé-    u  prompte 
voué  à  sa  fortune,  M.  de  Mesgrigny,  originaire  de     ^/m^u 
Champagne,  pressé  de  sauver  des  compalriotes,      gouhuu 
accourut  avec  la  famille  du  condamné  pour  se  je-  rctdciigricc 
ter  aux  pieds  de  Napoléon.  Celui-ci,  dant  la  colère    "Napoiéon**^ 
était  prompte,  mais  passagère,  à  la  vue  des  sup- 
pliants laissa  prévaloir  en  lui  la  pitié  sur  le  calcul, 
et  dit  :  Eh  bien,  qu'on  lui  fasse  grâce,  s'il  en  est 
temps.  — On  courut  en  toute  liAïe,  mais  l'infortuné 
vieillard  était  fusillé. 

Napoléon  éprouva  un  regret  véritable,  mais  quand 
il  tombait  à  chaque  instant  des  milliers  d'èlres  hu- 
mains autour  de  lui ,  il  u'étail  pas  homme  à  s'arrêter 
à  de  pareils  încidenls.  Il  reporta  son  iïnie  infatigable 
sur  le  théâtre  des  immenses  événements  qu'il  avait 
à  diriger,  et  qui  se  succédaient  avec  une  rapidité 
prmiigîcuse.  En  ce  moment  en  eiïcl  de  nouveaux 
mouvements  île  l'eiinemi  se  laissaient  apercevoir,  et 
provoquaient  dans  son  génie  de  feu  de  nouvelles  et 
formidables  combinaisons. 

Le  prince  de  Schvvarzenberg  9*était  retiré  sur     Nonv^ii.- 
Chaumont,  ayant  laissé  à  Bar-sur- Aube  les  Bavarois  ^par^arE" 
du  maréchal  de  Wrède,  les  Russes  du  prince  de    ''«»«''*'"«. 
>>'ittgensleiD,  et  le  long  de  TAube  les  Wurtember-    sa  retnii* 
geoib  du  pnnce  royal  avec  le  corps  autrichien  de    iiimiinuint. 
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Gîula\ .  Il  avait  h  (lliaiimont  inAnM^  les  i;ardes  nnlÉ 
el  prassieiine,  et  un  corps  âe  grenadiers  et  de  cuî- 
i-assiers  qui  faisail  partie  des  rt'^senes  autrioliiennes. 
Il  avail  détaché  une  portion  i\\\  corps  de  Colloredo 
|)ar  Dijon  sur  Lyon ,  pour  atlor  au  s<M»>urs  de  Biiboa. 
Ses  forces  étaient  ainsi  trè&-diniinu<^îs,  et  il  ne  lui 
restai)  ^èrc  plus  de  00  mille  coin l)a liants. 

Blueher  était  demeuré  entre  la  Seine  el  l'Auho, 
de  Méry  à  Arcis,  avec  les  i8  mille  hommes  qu'il 
avait  pu  réunir,  altendant  imj)aticmment  le  signal 
de  la  jurande  bataille  dans  laquelle  il  se  llattait,  non- 
seulement  de  venger  ses  récentes  humiliations^  mai? 
Irritation     de  Irouvcr  Ics  clefs  de  Paris.  Lorsqu'on  apprit  dans 
m  Uo  L7    son  élal-major  que  le  généralissime  avail  altandunné 
état-major    \'i([(,ç  ^\Q  ijyTer  c^tte  liatallle,  et  avait  même  rétpo- 

en  apprenant  ' 

rajouriitmeni  ffTadé  îusqu'à  Lauffres,  ce  fnt,  comme  on  l'imasinf 

(le  1.1  iMtnillo    "  ,  .....     4 

.Wtisiïf.  aisément ,  I  occasion  d  un  d<'cnainement  inmii  con- 
tre les  Autrichiens,  contre  leur  faiblesse,  leur  du- 
plicité, icurs  arrière-pensées,  l^e  temporiseur  au- 
trichien, le  prince  de  Schwai'zenbcrg,  fut  traité 
comme  ses  pareils  le  soni  en  loni  temps  par  la  race 
des  impatients,  et  on  se  mit  à  dire  fpie  si  les  troupes 
du  p<yre  de  Mario-Louise  faisaient  défection ,  on  n'en 
marcherait  pas  moins  Hur  Paris,  et  (|iiVm  saurail 
bien  s'en  ouvrir  la  route,  malgré  Napoléon,  maltm* 
son  armée  soi-disant  ^^ctorieuse.  (Jn  se  l'était  en 
ellel  si  bien  ouverte  à  Monlmirait  et  à  Vauchamps, 
qn'il  y  avait  de  qitoi  être  tiers  et  contianis! 

Pourtant  dans  ce  fou»iieux  étal-major  prussien, 
on  n'avait  d'autre  autorité  pour  agir  que  celle  qu'on 
prenait  en  désobéissant  au  roi  de  Prusse,  el  bien 
qu'on  fi^t  encore  lrè»-disposé  à  user  de  ce  gani^ 
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d'autorité ,  on  nV^ait  pas  assp?  aiidacieuv  pour 
s'a>enliirer  siir  Paris  avec  48  mille  hommes.  On 
eut  recours  mi  moyen  acconlnmé,  on  s'adressa  à 
remprrciir  Aloxamlro  qiTon  avait  la  certitude  d'en- 
traîner en  le  (laltanl,  et  on  lui  dépêcha  des  émis- 
saires pour  lui  demander  doux  choses  :  liberté  de 
mouvements  pour  l'amiéc  de  Silésie,  et  augmen- 
tation notalïle  de  forces,  (piMl  rtait  du  reste  facile 
de  lui  procurer.  Cette  autçmeiitaliim  ]K>uvail  con- 
sister dans  Tadjonction  des  corps  de  Bulow  et  de 
Wintzinj^erode,  l'un  prussien,  Tautre  russe,  qui 
après  avoir  laiss<^  dans  les  Pays-lias  des  dôlache- 
menls  employés  au  Mocus  des  places,  s'avançaient  à 
travers  les  jVrdennes.  ïl  fallait,  il  est  vrai,  les  retirer 
à  Bemadotle,  sons  les  ordres  duquel  ils  se  trou- 
vaient, mais  on  ne  manquait  pas  dans  ce  moment 
de  raisons  contre  le  prinre  suédois.  On  contestait 
chez  les  Pnissiens  sa  capacité,  son  courage,  sa 
loyauté  :  on  l'appelait  un  militaire  sans  énergie,  un 
traître  à  l'Europe,  qui  occupait  à  lui  seul  plus  de 
cent  mille  hommes  i»our  son  aiïaire  de  la  Norvège, 
el  qui  exposait  ainsi  la  coalition  à  succomber  faute 
de  forces  suffisantes  sur  le  point  décisif,  Bema- 
dotic,  il  est  vrai,  avait  fini  ]»ar  man^hersur  le  Rhin, 
el  s'était  fait  précéder  par  les  corps  de  Bulow  el  de 
Winlzingero<le.  Mais,  disaient  les  Pnissiens,  il  use- 
rait toujoïirs  de  ses  forces  dans  des  Mies  person- 
nelles, pour  se  faire,  par  exemple,  empereur  des 
Français,  s'il  pouvait  du  \r6ne  de  Suè<le  s'élancer 
siïr  cehii  de  France.  Fii  lui  triant  les  'M\  mille  hom- 
mes de  Bulow  el  de  Wiutzinf;erode  pour  les  confier 
à  Blucher,  celui-ci  aurait  100  mille  hommes  sous 
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son  commandement,  et  pourrait  eu  se  portant  sur 
les  (lerrières  de  Napol<f'on  faire  évanouir  le  tantôme 
qui  tenail  le  prince  de  Soliwarzenijerg  immobile 
d'elTroi  à  Chaiimont. 

Tel  était  le  lani;age  que  les  envoyés  de  Blucher 
étaient cliargés  de  tenir  à  l'empereur  Alexandre,  el 
qu'ils  avaient,  sauf<e  qui  étail  diriiçé  contre  son  pro- 
tégé Bernadotlc,  i^rande  ciianee  de  faire  aecueillir. 
I.  empereur        Alexandre  écoutii  ce  qu'on  lui  dit  avec  beaucoup 
AK-xBn*ire     jy  satisfaclion  et  de  faveur.  OueUiues  jours  s'étaient 
un  toii»eii     écoulés  dcpuis  Ics  échecs  lie  Nanfjis  et  de  Monte- 

rxïraorijiniire  ....  •         i         ^ 

riïs  chef»     reau,  et  si»  vive  miaii:inatiou  remise  des  fortes  un- 
in  rnliiiiion.    presslous  qu'elle  a\ail  éprouvées,  s'enllamma  de 
nouveau  dès  qu'on  lui  montra  la  perspective  d'en- 
trer à  Paris,  Il  agréa  les  propositions  de  Blucher,  ol 
provoipia  un  conseil  des  coalisés  pour  les  mettre  en 
Vive»        discussion.  O  (onseil,  auquel  assisti-rent  outre  les 
entrcicftdeux  tfois  sou\erains,  MM.  de  MeUernich,  de  Nesselrode, 
iiui'tiivîLni    ^^  ilartlenberK,  t'-isllereagh,  le  prince  de  Schwarzen- 
i«  «Miition     jjçp4ç  Qi  i^ig  principaux  généraux  de  la  coalition,  fu! 
fort  animé.  Alexandre  attaqua  rarmisticc  et  le  sys- 
tème de  la  teiiqMiriscition,  insista  sur  la  nécessité  de 
|*ousser  vivement  la  guerre,  et  déclara  que,  (|uaDt 
à  lui,  il  était  prêt  à  la  continuer  avec  son  fidèle  allié 
le  roi  de  Prusse,  si  ses  autres  alliés  l'abandonnaient, 
à  quoi  Tempcreur  François  répondit  en  demandant 
si  on  ne  le  rangeait  plus  dans  le  nombre  des  alliés 
sur  lesquels  on  avait  raison  de  compter.  Là-dessus 
on  se  tenilit  la  nutin,  et  on  convint  <le  la  nécessité 
d'agir  prouiptemcnt  et  vigoureusement,  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  répit  à  rennemi  conunun.  Apres 
quelques  explications  on  se  ti'ouva  plus  d'accord 
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qu'on  ne  Tavait  espt^n'v  Dp  pari  et  d'autre  on  re- 
connut que  rannisticene  compronietlail  rien,  puis- 
qu'il ne  siispernïâil  pas  UK^iiit^  les  [mslilitrs,  el  que 
toute  stipulation  qui  dirertcMiioiil  ou  inilirci'tLMneiit 
aurait  pu  déroger'  aux  propositions  deCliAlillon  avait 
été  soigneusement  écartée.  Il  n'y  avait  donc  rien 
de  chauiïé  A  la  situalion  des  puissances  alliées.  On 
s'arrêtait,  il  esf  vrai,  à  (]fiauujon(,  mais  par  une 
prudence  toute  sint[>le,  pour  se  tenir  à  quelque  dis- 
tance de  Na[)oléou,  pontiant  qu'on  s'affaiblissait  pour 
expédier  sur  Dijon  des  secours  reconnus  indispensa- 
bles au  comte  de  liubna.  Du  reste  In  Tormatinn  d'une 
armée  puissante  qui  pourrait  a^ir  sur  les  flancs  de 
Napoléon»  elle  ramener  en  arrière,  était  une  bonne 
mesure,  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  de  ne  pas 
prendre,  si  on  en  avait  le  moyen.  Dès  lors  accorder 
au  maréchal  Blucber  la  liberté  de  ses  mouvements, 
et  le  renforcer  jusqu'à  doubler  son  armée,  si  on  le 
pouvait,  ne  faiî^ait  objection  dans  l'esprit  de  per- 
sonne. La  diflicultr  consistait  uniquement  ;»  priver 
le  jaloux  el  susceptible  Bernadolte  de  deux  corps, 
qui  constituaient  la  meillenie  partie  des  forces  pla- 
cées sous  son  comniandeiiienl.  Déjà  il  s'éUïit  plaint, 
avait  même  proféré  des  menaces ,  pari'c  qu'on  ne 
semblait  pas  estimer  assez  haut  ses  services,  et  avait 
laissé  entrevoir  qu'il  pourrait  bien  rentrer  sous  sa 
tente,  et  s'y  croiser  let*  bras.  Diverses  causes  lui 
avaient  inspiré  ces  dispositions  chai^rines.  L'Autri- 
che n'avait  cessé  de  protéger  le  Danemark  contre  la 
Suède,  el  on  avait  refusé  d'admetlre  au  congrès  <le 
CbÂtillon  un  plénipotentiaire  suédois.  Quant  à  ce  se- 
cond [toïnlf  on  se  souvient  sans  doute  que  TAngle- 
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terre,  la  Pruss«,  la  Russie,  TAulriche,  avaicnl  re^i 
pouvoir  ile  traiter  \HMr  Ions  les  coalist%,  £^3 mis  et 
jjetilrt,  t'i  vi-ainieiU  lo  prince  Bernadolte  par  sa  per- 
sonne iR'  ilunnail  pas  assez  il'iiiiporlauce  à  la  Suède, 
pour  qu'on  accordât  à  celle-ci  le  rôle  de  sixième 
grande  puissance.  A  ces  deux  causes  de  nuk-onten- 
lenicnt  s'en  joignait  une  trnisiènie,  pins  af^issante 
quoique  moins  avouée.  Le  ministre  d'Ani^lelerrc, 
sondo  plusieurs  fois  sur  les  projets  de  la  coalition  à 
regard  du  trône  de  France,  avait  dit  netteuient  au 
curieux  Bernadolte,  que  les  puiâsauces  ne  faisaient 
point  la  guerre  |>our  substituer  une  dvnasiie  à  une 
autre,  que  les  questions  de  gouvernement  intérieur 
ne  les  regardaieut  point,  et  qu'elles  laisseraient  la 
France  déciiler  de  son  sort  dans  le  cas  où  une  nou- 
velle révolution  viondrail  ii  éclater  chez  elle,  niais 
que,  pour  ce  qui  les  roi^ardait,  les  Anglais  considé- 
raient les  Bourbons  connue  pouvant  seuls  remplacer 
cou veua blême nt  les  Bonaparte.  L'humeur  du  nou- 
veau Suédois,  qui  aurait  bien  voulu  rede\  euir  Fran- 
çais i>ûm*  régner  sur  la  France,  était  visible  depuis 
lors,  et  se  manifestait  à  chaque  instant  pour  la 
moindre  contrariété.  On  ne  le  redoutait  pas  sans 
doute,  mais  pourtant  un  trouble  quelcontfue  dans 
les  atl'aires  de  la  C4><ililion,  pendant  qu'elle  avait 
toutes  ses  forces  occupées  devant  .Xapoléen,  élait 
une  chose  de  quelque  iuq)ortance,  et  on  craignait 
de  s'exposer  h  des  ditliciUtt^^  en  ôtant  à  Bernadolte 
la  portion  la  plus  considérable  de  sou  armée. 
Cfl»îlerMffh  ^"  n'était  arrêté  (]ue  par  cette  crainte,  et 
prenani      Alexaudro,  maigre  son  désir  «le  satisfaire  le  IkmiîI- 

toul  iur  lui, 

fait  prononcer  lanl  Bluclier,  liésîtail  avec  les  antres  membres  du 
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conseil,  lors<)ue  lord  Caïilerea$j:li  se  levant  soudui- 
uemenl,  etagif^&ant  comme  une  sorte  de  providence 
qui  disposait  de  tout,  deiuanda  an\  militaires  si 
vérilal)lemenl  ils  regardaient  l'adjonetion  des  corj)s 
de  Buiow  el  de  \VinLîdngero<le  à  l'armi^e  de  Silésic 
comme  nécessaire.  Ceux-ci  ayant  répondu  allirma- 
livenient ,  il  déclara  qu'il  se  i-hargeait  d'aplanir 
tontes  les  dilficuUés  avec  le  prince  royal  de  Suède. 
Sur  celte  déclaration  les  incertitudes  cGss(*renl,  el 
il  fut  décillé  que  Blucher  i-ecevrait  l'adjonclion  de 
Wiiitziu^erude  el  de  Bulo^v,  et  pourrait  se  mouvoir 
entre  la  Seine  el  la  Marne  de  la  manière  (ju'il  croi- 
rait la  plus  couronne  à  riutérél  général  des  opéra- 
lions.  Alexandre  renvoya  les  émissaires  de  Bluclier 
pleins  de  joie,  et  du  reste  en  leur  racontant  ce  (|ui 
s'était  passé,  exagéra  heaucoii]»  ce  que  le  |»arii  des 
impatients  lui  devait  en  cette  circousiaucc. 

Quels  moyens  avait  donc  lord  Castlereagli  |>our 
tout  arranger  ainsi  de  su  seule  autorité  ?  Nons  al- 
lr>ns  le  dire  en  peu  de  mots.  l>at>ord  il  a\^it  un 
esprit  simple  et  net  qui  le  portait  à  admettre  sans 
hésiter  les  choses  nécessaires.  Ensuite  il  tenait  dans 
SCS  mains  la  puissance  des  subsides,  et  c'était  une 
f^rande  puissance  dans  la  circonstance  présente,  vu 
que  La  Suède  n'était  pas  assez  riche  |)Our  payer  stm 
armée.  Avoir  ou  n'avoir  pas  vingt-cinq  millions, 
céial\  pour  Bcrnadotte  avoir  ou  n'avoir  pas  d'ar- 
mée suédoise.  De  plus,  la  Suède  entourée  de  tous 
côtés  par  la  marine  anglaise,  ne  pouvait  pas  se  per- 
mettre une  fausse  démarche  impunément.  Eji&n^ 
lord  (^stlereagh  possédait  le  moyen  de  consoler  l'or- 
gueil du  prince  de  Suéde.  On  avait  levé  en  Hanovre 
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pt  pris  à  la  solde  de  l'Angleterre  un  corps  d'Aile- 

mands,  tires  des  diverses  pnnoipatités  soustraites 
au  jou^  (le  la  France,  et  s'élevant  à  i5  mille  hom- 
mes ronimandes  par  le  f^énéTa\  Walmoden.  Il  y  avail 
on  Hollande  7  à  8  mille  Anglais  sons  le  gémirai  Gra- 
ham.  Le  prince  d'Orange  s'occupait  à  reconstituer 
l'amure  hollandaise ,  et  avait  déjà  réuni  1 0  à  \  2  niilU» 
hommes  qui  devaient  recevoir  ansfii  leur  part  des 
subsides  britanniques.  Toutes  ces  troupes,  lord  Casl- 
lereagh  n'avait  qu'à  dire  un  mot  pour  les  attribuer 
à  tel  ou  te!  général.  Il  décida  qu'elles  seraient  pla- 
cées sous  les  ordres  du  prince  de  Suivie,  qui  réu- 
niniil  ainsi  sous  s(»n  autorilé,  outre  les  Suédois  et 
même  les  Danois  auxtpiels  on  venait  d'arracher  leur 
soumission»  les  Allemands ,  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais, le  prince  d'Orange  compris.  t>s  commande- 
menls  varies  allaient  lui  donner  dans  le  Nord  une 
ap])arence  de  roi  des  rois,  qui  devait  le  satisfairef 
et  le  dédommager  des  forces  qu'on  lui  faisait  perdre. 
On  lui  manda  ces  dispositions ,  et  on  envoya  aux 
corj>s  de  Bulow  et  tie  Wintzingerode  l'ordre  immé- 
diat de  se  ranger  sous  le  commandement  du  maré- 
chal Blucher. 
Lord  Lord  (lastlereagh  prit  orcasion  de  ce  qui  se  pas- 

*^"ÎJ^'"    sait  en  ce  moment,   pour  rendre  à  la  coalition  un 
(ir  I  orrasioii    nouvcaii  service  non  moins  sicn^alé  que  le  précé- 

pour  resserrer  <_  i  i 

iesiiena  dcnt.  0n  scnlait  vivement  le  besoin  de  l'union  prmi 
tion.  '  les  alliés,  et  on  craignait  à  chaque  instant  ifue  la 
coalilion  actuelle  ne  vînt  î»  se  dissoudre  comme  toutes 
celles  qui  depuis  vingl  années  avaient  succombé  sous 
Tépée  de  Na|K>léon.  On  tremblait  à  cette  seule  pen- 
sée, car,  si  on  commettait  la  faute  de  se  diviser,  le 
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tyran  de  TEnrope,  ainsi  qu'on  appelait  TEmpereiir 
des  Français,  redevenu  aussi  puissanl,  et  en  autre 
plus  mal  dispow'»  <pip  jamais,  rrr;nt  pesior  sur  tous 
los  souverains  un  jouj;  arcablanl.  Bien  qu'on  éprou- 
vât cette  crainte  an  plus  liant  degré,  el  qu'elle  fût 
assez  fondée,  elle  n'empecliait  dans  le  camp  des 
alliés  ni  les  mauvais  propos,  ni  les  mauvais  odices, 
ni  souvent  des  scènes  intérieures  cvlrôniement  vi- 
ves. I^s  récentes  lettres  de  Napoléon  à  l'empereur 
François  et  au  prince  de  Schwarzenberp,  dont  le 
cabinet  aniricliien  avait  eu  riiabileté  de  ne  pas 
faire  un  mystère,  avaient  redoublé  les  appK'licn- 
sions,  et  (pioiiino  la  (idélité  autrichienne  ne  i>a- 
rùt  point  ébranlée,  on  vonlaiï  autant  <pic  possible 
resserrer  les  liens  de  la  coalition,  et  de  [»bis  bien 
convaincre  Napoléon  que  sa  ]>rofondp  astnce,  pas 
plus  que  sa  redoutable  épée,  ne  parviendraient  k 
les  briser. 

Lord  Castlereagb  songeait  donc  à  quelque  moyen        idre 
éclatant  de  consacrer  et  de  proclamer  encore  une    \,uriirra'it 
fois   l'union    des    puissances  coalisées.    Il  s'ofl'rait  p(«'fy»s'an« 
pour  cela  une  occasion,  à  la  fois  naturelle  et  op-     piiissancr» 
portune,  c  elail  la  concUismn  des  nouveaux  arran- 
gements financiers  que  les  trois  puissances  conti- 
nentales sollicitaient  depuis  ([u'on  s'était  déci4lé  à 
porter  la  guerre  au  ilela  dn  Khin,  et  pour  les(juels 
le  comte  Pozzo  avait  été  envoyé  à  Londres,  On 
pouvait  à  propos  do  ces  arrangements  se  lier  les 
uns  aux.  autres  encore  plus  étroitement  que  par  le 
|)assé,  stipuler  dans  (pielles  vues,  pour  (piel  tenqis, 
dans  quelle  pn)portion,  chacun  contribuerait  à  la 
JuUe  commune,  et  même  la  lultc  Onie,  quelle  na- 
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lure  (ralliacico  on  formerait  pour  ou  inainteuir  les 
rosu](ats.  C'est  d'après  ces  ilonne*^s  que  lord  Castle- 
rea{*h  conçut  et  fit  rôdi^er  un  nouveau  traité ,  qu'il 
résolut  de  propOË^r  à  la  Bi^ature  des  cours  alliées. 
Ce  traité,  outre  le  buL  f<énéral  de  ciitienter  runion 
dss  puissances,  avait  un  Imt  particulier  à  l'Angle- 
terre, c'était  d'agrandir  sinjtulicvenicnt  son  rAle  con- 
tinental, et  de  se  procurer  ainsi  le  um\en  certain  de 
faire  prévaloir  les  diverses  créations  <]ui  lui  tenaient 
si  fort  h  cœur. 

Eu  cot)sét}uence,  lord  Castlereagh  imagina  une 
alliance  solennelle  entre  l'.Aniiilclerrc,  la  Russie, 
l'Aulriclie  et  la  Pinsso,  [wr  laquelle  chacune  de 
ces  puissances  s'engagerait  à  fournir  uu  contingeui 
permanent  de  KÎO  uulle  lioiunies,  jusqu'à  ce  que  la 
içucrre  aciuelle  fiU  lerniinée  conforménicnl  à  leur^ 
désirs.  Ixs  six  cent  mille  hommes  que  ce  concouiv 
de  chacun  devait  mettre  èk  la  disposition  de  la  Itgiie, 
étaient  indépendants  de  tout  ce  qu'on  exigerait  de> 
puissances  scc4»iHlaircs,  e(  de\aieul  par  collcs-ci 
être  portés  à  liuit  cenl  fïiille  liouujies.  L'Anglelerrc 
ne  pouvant  pus  cependant  fournir  1 50  uiillo  hom- 
mes de  ses  propres  troupes,  s'obligeait  à  les  donner 
en  troupes  à  sa  solde.  Elle  en  a\ait  déjà  prt*s  de 
100  mille  en  Espagne,  compris  les  Anglais,  les  Por- 
tugais, les  Es{)agnol8,  et  il  lui  était  facile  avec  le» 
Hanovricns,  les  Allemands  de  toute  origine,  le» 
Hollandais,  de  réunir  un  nouveau  contingent  de 
50  mille  hommes. 

Elle  aurait  ainsi,  indépondanmient  do  son  rt^lo 
maritime,  un  rolc  continental  presqvie  égal  à  celui 
(W  chacune  des  trois  grandes  puissana'S  du  con- 
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linent.  Elle  y  pouvait  ajouter  une  influence  que  — - 

seule  elle  ^'lait  capable  d'exercer,  celle  de  la  ri- 
chesse, et  lord  Ccisllcrcadi  prit  sur  lui  d'oiïrir  pour    i  A»>8i<^'fiTr 

*^      >  *  de  ce  projol 

toute  la  durée  de  la  j^errc  un  subside  annuel  de  Je  traiti-. 
six  millions  de  livres  3terling(l  50  millions  de  francs), 
à  partaçier  par  tiers  entre  la  Russie,  la  Prusse  et 
rAulriche.  CVMail  de  la  part  do  l'Ansîteterre  un  dou- 
ble concours  à  l'œuxre  commune,  triple  même  en 
comptant  sa  marine,  (|ui  devait  lui  assurer  sur  toides 
les  autres  puissances  une  snp<>riGrilé  décisive,  et 
lui  donner  la  certitude  que  les  arrangements  de  la 
future  |>aix.  n'auraient  d'autre  base  que  ses  désirs. 

Moyennant  ces  stipulations  on  devait  se  promettre 
les  nns  aux  autres  de  n'écouter  aucune  proposition 
particulière,  et  de  ne  traiter  qu'en  commun  avec 
l'ennemi  commun,  d'après  des  conditions  arrêtées 
entre  tous.  Lonl  Qïstlereagb,  voulant  en  outre  pour- 
voira l'avenir,  el  enchaîner  les  puissances  à  l'œuvre 
qu'elles  auraient  accomplie,  conçut  la  pensée  de  les 
lier  pour  vini^t  années,  au  delc»  de  la  \^a'\\  prochaine. 
(lacune  d'elles  en  etîel  devait,  la  guerre  terminée, 
tenir  soixante  mille  hommes  (total  ^40  mille)  au 
service  de  celui  des  alliés  que  la  France  essayerait 
«rattaquer,  si  la  paix  conclue  elle  renouvelait  ses 
agressions  contre  ses  voisins.  Ci'tait  un  mo\en  de 
iprantir  rcxislence  des  deux  rojaumes  dont  l'An- 
^eterre  désirait  ardemment  la  création,  celui  des 
Pays-Bas  parce  qu'il  nous  Atait  Anvers,  celui  dn 
Pi(.^mont  parce  (|u'il  nous  àlait  Gènes. 

Il  y  avait  même  une  idée  qui  commençait  à  germer 
parmi  les  diplomates  de  la  coalition,  c'était  non- 
seulement  de  donner  des  possessions  sur  la  £;a»che 
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du  Rhin  à  la  maison  d'Orange,  mais  d*en  donner 
aussi  à  la  Prusse,  afin  de  la  placer  en  <^lal  per|M?luel 
de  jalousie  îi  lY'sçard  de  ta  France.  Cette  idOe  s'était 
offerte  dès  1805  à  Tespril  de  M.  Pill,  et  recueillie 
depuis  (>ar  lord  Castlereni^h ,  elle  paraissait  un  ac- 
cessoire important  du  nouveau  royaume  qu'on  vou- 
lait créer  en  r<?unissant  la  lielffique  à  la  Hollande. 
Afçréable  à  la  Prusse,  que  eependanl  elle  com- 
promettait envers  nous,  cette  combinaison  n'avait 
pas  de  contradiction  bien  grande  à  craindre,  car, 
écraser  la  France,  renfermer  dans  un  cercle  de  fer 
après  l'avoir  écrasée,  était  alors  le  vœu,  l'espé- 
rance, la  joie  de  tout  le  monde.  Mais  c'était  aussi 
pour  chacun  Toccasion  d'exiger  la  satisfaction  de 
ses  intérêts  particuliers.  Ainsi  la  Russie,  par  exem- 
ple, demandait  pour  prix  des  arrangements  aux- 
(piels  elle  se  prêterait,  que  la  Holianrle  la  tînt  quitte 
des  emprunts  contractés  ii  Amsterdam.  L'Angle- 
terre, comme  on  l'a  déjà  \u,  pour  compléter  son 
ouvrage,  voulait  marier  la  princesse  Charloltc,  héri- 
tière de  la  couronne,  avec  le  fils  du  prince  d'Orange, 
et  placer  en  quelque  ^rte  sous  un  même  sceptre, 
outre  les  trois  royaumes  britanniques,  la  nouvelle 
monarchie  dés  Pays-Bas. 

En  imposant  à  l'Angleterre  des  charges  énormes, 
le  nouveau  traita'  lui  procurait  de  si  grands  avan- 
tages, que  le  hardi  ministre  n'avait  pas  hésité  à  le 
proposer,  et  à  s'y  attacher  comme  à  son  ani%Te 
essentielle.  En  consé<|ucnce ,  lord  Castlereagh  en 
présenta  le  projet  aux  puissances  avec  lesquelles  il 
gouvernait  les  aflaires  de  l'Europe. 
ÀdfaéftioD         Proclamer  une  nouvelle  alliance  pour  toute  la 
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durée  de  la  guerre,  et  valable  encore  Aingl  ans 
après  la  paix,  atin  de  maintenir  le  nouvel  (édifice 
eiirop(''en  qu'on  aurait  crô*^,  devai!  convenir  k  tous 
les  lontractants,  enr  mt^mp  la  paix  conclue,  on  ne 
cessait  pas  do  craindre  les  eidreprises  que  la  France 
poiirrail  fiiirn  nlli^rieurcmenl.  I^s  propositions  de 
lord  Casdereagh  furent  donc  accueillies  et  signi^es 
à  Chaumonl  le  1"  mars.  Ce  fui  \i\  lo  fiinioux  Irailé 
de  Gïiaunionl ,  rpii  a  sen  i  de  rondement  à  la  Sainte- 
Alliance,  et  qui ,  penilant  près  de  quarante  annces, 
adaniinc'  la  politique  européenne,  jusqu'au  jour  où 
rEurojie  s'est  pnlin  Rpcrçue  (ju'il  y  avait  ailleurs 
qu'en  France  de  sérieux  dangers  pour  l'cquilibre 
^encrai. 

Ce  traité  fui  siiçné  au  milieu  de  la  joie  des  coa- 
lisés, tous  fort  contents  d'être  solidement  liés  et 
largement  subventionnes,  excepté  rAulriche  pour- 
tant, qui  (oui  en  voviuit  4lans  ta  nouvelle  alliance 
de  précieuses  garanties  contre  les  entreprises  de  la 
France  en  Italie,  n'en  voyait  pas  autant  contre  les 
prétentions  de  la  Russie  en  Poloctne  et  en  Orient. 
Lord  (iastlereash  ne  borna  pas  là  ses  travaux.  Il 
proposa  et  fd  ailopter  la  résolution  de  persévérer 
pendant  quelque  temps  encore ,  mais  pendant  un 
temps  limité,  à  né|ïocier  î»  CluAlillon.  On  avait  offert 
la  paix  à  Napoléon,  à  la  condition  du  retour  de  la 
France  à  ses  anciennes  limites,  et,  pour  être  con- 
séquent avec  soi-même,  on  devait,  s'il  se  résignait, 
traiter  avec  lui.  D'ailleurs  les  stipulations  de  Chau- 
mont,  en  donnant  vingt  ans  de  dur(^e  à  la  coalition, 
rassuraient  contre  les  tentatives  qu'il  pourrait  faire 
ù  l'avenir  pour  reprendre  ses  anciennes  conquêtes. 
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Mais  8*11  prolongeait  les  n(>gociations  avec  l'inlen- 
lion  ^^vidente  d'occuper  les  puissances  el  de  se  jouer 
d'elles,  on  devait  lui  Gxer  un  délai,  après  lequel  on 
déclarerait  les  nt»gocialions  rompues,  et  on  procla- 
merait la  résolution  définitive  de  ne  plus  avoir  de 
relations  avec  lui,  ce  qui  serait  une  véritable  dé- 
chéance prononcée  par  l'Europe.  Jusque-là  rien  de 
contraire  h  sa  dynastie  ne  devait  être  souffert  »  et  le 
comte  d'Artois  en  Franche-Comté,  le  duc  d'jVngou- 
lènie  en  Guyenne,  devaient  être  éloignés  des  quar- 
liors  généraux  des  puissances  l>clligérantcs. 

Ces  mesures,  «hi  point  de  \*ue  des  coaliî>és,  étaient 
si  bien  calculées  qu'elles  reçurent  un  prompt  el  uni- 
versel assentiment.  C'est  par  elles  que  lord  Caslle- 
rcagh  consacra  son  influence  personnelle,  et  surtout 
rinflucnco  de  son  pays  dans  la  coalition  ourop{*enne. 
Aussi  écrivit-il  à  son  cabinet  que  sans  doute  cet  en- 
semble de  mesures  coûterait  cher  à  l'Angleterre, 
mais  qu'il  était  siir  d'être  approuvé  d'elle,  car  il 
s'était  agi  de  prendre  ou  de  laisser  échapper  le  pre- 
mier rAle,  et  qu'il  s'était  hâlé  de  le  prendre  quoi 
t[u'il  piU  eu  coiitor  aux.  linances  britanniques.  H 
n'avait  certes  pas  à  craindre  d'être  désavoué,  quelle 
que  fût  la  somme  de  millions  promise.  L'Angleterre 
a  toujours  su  payer  sa  grandeur,  cl  s'est  raremeni 
trompée  sur  ce  qu'elle  valait. 

Aussitôt  ces  mesures  arrêtées,  l'ordre  fut  envové 
aux  plénipotentiaires  des  quatre  cabinets,  de  signi- 
fier îi  M.  de  Caulaincourt  qu'on  attendait  la  répoose 
de  la  France;  que  si  les  préliminaires  proposés  ne 
lui  convenaient  pas,  elle  n'avait  qu'à  en  présenter 
'il'autrcfi,  qu'on  les  examinerait  dans  un  esprit  de 
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conciliation,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  s*écarta9* 
sent  pas  sensiblement  des  principes  posés;  mais 
cfu'aa  delà  d'an  certain  temps,  on  déclarerait  le 
congrès  de  Châtillon  dissous,  et  toute  négociation 
ilcfinitivement  abandonnée. 

A  peine  Blucher  et  ses  conseillers,  Gneisenau, 
Muffling  et  autres,  eurent-ils  appris  la  résolution 
adoptée  de  les  laisser  libres ,  et  de  les  renforcer  de 
50  mille  hommes ,  qu'ils  conçurent  de  nouveau  Tarn- 
bition,  qui  déjà  leur  avait  été  funeste,  d'entrer  les 
premiers  à  Paris.  Us  examinèrent  à  peine  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux,  avant  d'entreprendre  ce  nou- 
veau mouvement  offensif,  attendre  la  jonction  des 
ôÛ  mille  hommes  qu'on  leur  destinait,  et  ils  prirent 
sur-le-champ  le  parti  de  se  porter  en  avant,  mais  ea 
obliquant  légèrement  à  droite,  c'est-à-dire  en  se  di- 
rigeant vers  la  Marne ,  où  ils  devaient  rejoindre  un 
peu  plus  promptement  Bulow  et  Wintzingerode  qui 
étaient  en  marche,  l'un  vers  Soissons,  l'autre  vers 
Reims.  Dans  leur  fiévreuse  impatience ,  ils  aimaient 
mieux  les  rallier  chemin  faisant,  quelque  danger  qui 
pût  résulter  de  leur  marche  isolée ,  que  les  attendre 
dans  le  voisinage  du  prince  de  Schwarzenberg ,  où 
les  armées  de  Silésie  et  de  Bohème  pouvaient  se  prê- 
ter an  secours  mutuel.  Ils  se  disaient,  à  la  vérité, 
que  de  cette  façon  ils  attireraient  Napoléon  à  eux, 
et  dégageraient  le  prince  de  Schwarzenberg,  mais 
ils  n'ajoutaient  pas  que  c'était  au  risque  de  se  com- 
promettre eux-mêmes  beaucoup  en  le  dégageant. 
De  plus,  ayant  vu  courir  sur  leurs  flancs  quelques 
troupes  légères ,  ils  espéraient  en  se  portant  vers  là 
Marne  rencontrer  peut-être  les  maréchaux  Marmont 
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et  Mortier  îiwjlés  île  Nap^ik^on,  et  trouver  ainsi  l'oc- 
casion de  se  vent;er  <le  leurs  récentes  ilrfaîtes.  Ce 
qu'ils  ne  se  disaient  pas,  c'est  t[iie.  les  mouvements 
des  corps  français  claicnt  calcules  autrement  que 
ceux  des  corps  allît^s,  cl  qu'ils  ne  donnaient  i)as  Ui 
même  prise  auv  liasards  de  la  guerre. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  le  ai  ftHrier,  Blucher,  qui 
s'était  porté  jusqu'à  Méry,  repassa  l'Aube  à  Anglure, 
et  se  mit  en  route  \H>ur  Sézanne.  Sentant  confusé- 
ment le  danger  de  cette  marche,  il  fit  dire  au  prince 
de  Scliwarzenhcrîi  qu'il  alhiil  pour  le  dé^aj^er  s'ex- 
poser à  bien  des  périls,  et  qu'il  le  priait  instam- 
ment, aussiliU  «pi'il  serait  déharrassi''  de  la  présence 
de  Napoléon,  de  se  reporter  en  a\anl  i>our  rendre  ù 
l'armée  de  Silésie  le  service  (|ue  l'armée  de  Bohème 
allait  eu  recevoir. 

Ou  a  vu  précédemment  quelle  avait  été-la  position 
des  maréchaux  Mortier  et  Marmonl,  pendant  que 
Napoléon  revenait  de  la  Marne  sur  la  Seine  pour 
livrer  les  cunibats  de  Nanfiis  et  de  Moulereau.  Le 
maréchal  Mortier,  envoyé  à  la  suite  d'York  et  de 
Sacken  sur  Soissons,  n'a\ail  pu  atteindre  ces  deux 
généraux,  (jui  s'étaient  dérobés  i>ar  leur  droite  et 
sauvés  sur  ('hàluus,  nuiis  il  a\att  repris  Soissons 
toml)é  un  moment  dans  les  mains  des  alliés.  D'aprt'S 
Tordre  de  Napoléon,  qui  le  rappelait  sur  la  Marne, 
il  était  revenu  sur  ChAleau-Thierry,  et  s'y  trouvait 
le  jour  même  où  Blucher  commençait  l'exécution  de 
ses  nouveaux  projets.  Quant  au  marrchal  Marmont^ 
placé  entre  Éloges  et  .Montmirail,  de  luiuiiére  à  se 
lier  d'un  côté  avec  le  maréchal  Mortier  sur  la  Marne, 
de  l'autre  avec  Napoléon  sur  l'Aube,  il  avait  suc- 
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res&ivement  occupé  Éto^es,  Montmirail  et  Sézanne. 

Ayant  vu  Blucfaer  passer  TÂube  à  Anglure  le  24, 
et  revenir  le  25  sur  Sézanne,  il  s'était  retiré  en  bon  "^  ^'"î^-r"' 
ordre  sur  Ëstemay,  derrière  le  Grand-Morin ,  après  entrechâteau- 
avoir  tué  quelques  hommes  à  Tennemi  sans  en  avoir      ueam. 
perdu  lui-même.  Sa  conduite  était  désormais  toute 
tracée,  c'était,  en  se  voyant  séparé  de  Napoléon 
par  le  mouvement  de  Blucher,  de  se  replier  sur  la 
Marne,  de  s'y  joindre  au  maréchal  Mortier,  et  de 
disputer  avec  lui  le  terrain  pied  à  pied,  jusqu'à  ce 
que  Napoléon  pût  venir  à  leur  secours.   Il  avait 
donc  mandé  à  Mortier,  qui  se  trouvait  à  Château- 
Thierry,  de  se  diriger  vers  la  Ferté-sous-Jouarre 
pendant  qu'il  s'y  rendrait  de  son  côté,  et  il  avait 
informé  Napoléon  de  ce  qui  se  passait,  en  le  priant 
d'accourir  le  plus  tôt  possible. 

Le  26  au  matin ,  Blucher  ayant  recommencé  sa 
poursuite,  Marmont  continua  son  mouvement  rétro- 
grade jusqu'à  la  Ferté-Gaucher,  puis  tirant  sur  la 
Marne  il  prit  le  chemin  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 
fVoir  la  carte  n"  62.)  Blucher  le  suivit  comme  la   Tempswrdu 

^  ■*  par  Bmrhcr  à 

veille  sans  pouvoir  l'atteindre,  et,  en  le  voyant  se  Jouarre. 
diriger  sur  la  Ferté-sous-Jouarre  au  lieu  d'aller  à 
Meaux,  tomba  dans  de  giands  doutes.  Il  ne  comprit 
pas  que  Marmont,  allant  à  la  Ferté-sous-Jouarre  de 
préférence  à  Meaux,  ce  qui  Téloignait  de  Paris,  de- 
vait avoir  un  grave  motif  pour  agir  de  la  sorte,  et 
que  ce  ne  pouvait  être  que  le  désir  d'être  plus  tôt 
réuni  à  3Iortier;  que  dès  lors,  en  abandonnant  aux 
deux  maréchauxl'avantage  de  leur  réunîoti,  qu'on  ne 
pouvait  plus  leur  disputer,  il  fallait  au  moins  songer 
à  les  couper  de  Paris,  et  pour  cela  courir  soi-même 
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à  MoauK.  Il  ne  lit  jms  cette  réflexion  si  simple,  el, 
(pioiquo  arriva  de  trcs-l>onnc  hctirc  à  joiiarre,  el 
pouvant  encore  occiipe^r  Meaiix  avant  la  nuit,  i[  per- 
dit la  fioWûc  !i  chercher  ce  qu'il  ne  de^intiit  pas, 
sous  le  prétexte,  Bi  souvent  alli^£ïiiC>  par  les  gr*néranx 
qui  ne  savent  pas  le  prix  du  lemps,  d'accorder  à 
ses  troupes  un  repos  nl^eessaire. 

\ji  lendemain  21  féviier,  comprenant  eniin  que 
les  deux  maR'chaux,  mainlenanf  réunis  à  la  Ferlé- 
sous-Jonarre,  devaient  avoir  grand  souci  de  gagner 
Meaux  afin  de  se  retrouver  sur  la  route  de  Paris,  il 
rliriaoa  Sacken  par  sa  iiaucho  sur  Meaux  même,  e! 
poussa  Klt'ist  droil  flevani  lut  sur  Snnmieron,  pour 
y  franchir  la  Marne  au  moyen  d'un  <Vpiipage  Hc 
pont  (pi'il  traînait  à  sa  suite.  Outre  le  motif  d'in- 
tercepter la  route  do  Paris  sur  l'une  et  l'autre  rive 
de  la  Marne,  il  a\ai(  celui  de  |>asser  celte  ri\iêre 
avec  le  gros  de  ses  forces,  et  de  s'en  couvrir,  dans 
le  cas  fort  probable  où  Na|x>léon  a lian donnerait 
Tarmée  de  Bohème  pour  courir  après  l'arm*^  de 
SiK^Hie. 

Mais  les  deux  mar*'*chaux  fran(;ais  étaient  pluf' 
alertes  que  Blucher,  el  tandis  (p^i'il  avait  ï»  peine  ar- 
rêté ses  résolutions  le  27  au  matin,  ils  étaient  à  ce 
même  moment  en  pleine  marche  sur  Meaux,  afin  de 
reprendiY  leurs  cruniuunicatious  avec  Paris,  que  le 
l)08oin  ui-gent  d'opérer  leur  jonction  les  avait  con- 
traints de  négliger  un  instant.  Ils  ne  comptaient  pa.^ 
fi  eux  deux,  après  leurs  fatiiruc?  cl  leurs  pertes, 
plus  de  14  mille  hommes,  d'excellente  (jualité,  il 
est  ATai,  mais  c'était  bien  peu  p<mr  se  faire  jour 
î'i  travers  une  armée  de  oO  mille  ennemis,  qu'ilf* 
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pouvaient  trouver  sur  la  route  de  Meaux.  Heureu- 
sement, ils  s'y  prirent  pour  r^*ussir  avec  autant 
(l'adresse  que  de  promptitude. 

La  Marne  ciitre  la  Forlé-soiis-Jouarre  et  Meaux 
ilécril  une  multitude  de  contours,  dont  la  route  do 
Paris  renconii-e  le  bord,  comme  ime  tangente  lou- 
rhanl  successivement  à  plusieurs  cercles.  (A'oir  la 
carte  n"  (52.)  A  Trilport  cctle  route  rencontre  Tun 
de  ces  contours,  franchit  la  Marne,  et  vient  ensuite 
al>outir  à  Me^iux.  Les  deux  maréchaux  c'étaient  partis 
bien  avant  le  jour,  pour  atteindre  le  pont  de  Tril- 
port,  Koccupor,  traverser  la  Marne,  et  s'emparer  de 
Meaux.  De  plus,  voulant  aussi  occuper  la  route  de 
Paris  qui  suit  la  rive  droite  de  la  Marne,  ils  avaient 
jeté  le  général  Vincent  sur  cette  rive,  par  le  pont  de 
la  Ferlc-sous-Jouarrc ,  cl  lui  avaient  ordonne  d'aller 
se  placer  derrière  rOurc(|,  qui,  aux  cun irons  de 
Lizy,  s'approche  trt>-pr  es  do  la  Marne  sans  s'y  réunir 
pourtant,  et  forme  avec  elle  une  ligne  de  défense 
presque  continue.  Étal)lis  ainsi  derrière  la  ^larnc  et 
rOurcq,  la  droite  a  Meaux,  la  irauche  à  IJzy,  ils 
|Kïuvaient  contenir  l'ennenu  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  recevoir  dans  Tinlervalle  des  renforts  de 
Paris,  et  attendre,  sans  comir  de  trop  f<rands  pé- 
rils, l'arrivée  de  Napoléon,  qui  ne  manquerait  pas 
de  voler  à  leur  secours  dès  qu'il  connaîtrait  leur  si- 
tuation. 

Ces  dispositions  excellentes  furent  aussi  bien  exé- 
cutées que  bien  conçues.  Le  i,l  au  matin,  avant 
que  Bhicher  pùl  s'apercevoir  <Ie  leur  mouvement, 
les  deux  maréchaux  se  fçlissant  pour  ainsi  dire  entre 
l'ennemi  et  la  Marne,  par  la  route  de  la  rive  gauche 


FéT.  4814. 


¥èv.  «u. 


Manimnt 

eriIrcaMcauv 

H II  moment 

on  \vn  RuiiM^i) 

allai  cnl 
j  ]it'ni'irer;  il 

|p3  rejioiiBSi! 

ri  Icrmo  sur 
fUt  tes  pfvrlrs 

lie  la  vilk". 


Les 
mariVhaux 
ii)>itit  ri.HiS'ii 

Il  W  MUVRr. 

a^ipcllcnl 
NApoU^itn  II 
leurM-iuurr.. 


NapoUon 
i(uittc  Troj)*» 

en  Tmitt^  liiUv 

ol  se  porte 
ftur  la  Marnt'. 

ofin 

(1^  l>our»uivrD 

BIm'her. 


in  LIVRE  Liir. 

qui  est  tangente  aux  divers  contours  de  celte  rivière, 
la  franchiront  an  pont  de  Trilporl,  laissèrent  la  di- 
vision RitNirft  pour  drfrmlre  t-c  pont,  et  se  portèrent 
à  Mcaux.  Tandis  (pic  \v.  niatcrlial  >iarmont,  la  Marne 
franchie,  arrivait  k  Mcaux  par  la  rive  droite,  le  g^»- 
néral  Sacken  y  arrivait  par  la  rive  gauche,  et  déjà 
même  ïpielcpirs  dolarlionients  russes  avaient  pènétn» 
dans  la  vil!e  au  midi,  lorsque  le  maréchal  fondit  sur 
eux  à  la  tèle  i\e  '200  Jioninies,  les  repoussa,  et  ferma 
sur  eux  les  portos.  Au  mémo  moment  le  général 
Vincent,  avait  [>assé  la  Marne  à  la  Kerté-sons-Jouarre, 
et  avait  piis  position  ii  I,i/\ ,  derrière  l'Ourcq. 

Kes  doux  man'chaux  élaienl  ainsi  parvenus  avec 
i  4  mille  hommes  seulement  à  se  soustraire  ù  50  mille, 
et  Blucher,  qui  aurait  du  les  enlever  l'un  etTaulre, 
avait  la  confusion  de  les  voir  établis  sains  el  saufs 
derrière  la  .Marne  fît  TOurcq ,  el  la  position,  de  très- 
périlleuse  qu'elle  était  pour  eux,  allait  maintenant Ic 
devenir  pour  lui.  (^  mouvement  terminé  le  27  fé- 
vrier, les  maréchaux  renouvelèrent  à  Napoléon  l'avis 
de  ce  qu'ils  avaieni  fait,  et  à  Joseph  la  demande  tic 
tous  les  renforts  (pi'il  serait  possible  <le  leur  envoyer 
de  Paris.  Il  s'agissait  en  elfet  de  sauver  la  capitale 
encore  une  fois,  et  on  ne  pouvait  pas  employer  plus 
utilement  les  ressources  qu'elle  contenait,  qu'en  les 
dirigeant  immédiatement  sur  Meaux. 

Napoléon,  informé  dès  le  25  du  mouvement  de 
Blucher  sur  la  Marne,  et  connaissant  le  c-aractère 
présonqitueux  de  ce  général ,  ne  doutait  pas  des 
imprudences  qu'il  allait  conuiieltre,  et  se  préparait  à 
les  lui  faire  payer  cher  \  Sans  perdre  un  instant, 

'  ht  dnr  ilr  lliigDse,  ignorant  comme  toujoun  Ira  motlh  dr  ?(*i«- 
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il  avait  ordonné  au  miui'tlial  \'ictor,  qui  t'Iait  resté 
entre  Troycs  et  iMôry,  de  rc^'tablir  le  pont  fie  Méry 
PUF  la  Seine,  et  de  se  porter  à  Plancy,  ]X)nr  y  pas- 
ser l'Aube.  Il  avait  prescrit  au  mari^'clial  Ney  tic 
quitter  Troyes  et  de  s'acheminer  sur  Aubelerre, 
pour  fi-aneïiir  rAuï>e  h  Areis.  Sa  résolution  élail  de 
cjiiilter  Troyes  clandestinement  avec  3i  on  35  mille 
hommes,  d'en  laisser  à  peu  ytvvs  autant  do^ anl  cotte 
ville,  et  de  se  jeter  sur  les  derrières  de  Bluclier, 
|Kmr  l'acculer  contre  la  Marne,  où  les  marôcbaux 
Mannont  et  Morlicr  le  recevraient  à  la  pointe  de 
leurs  Iwuonnellcs. 

Le  20  au  malin  ,  les  premiers  renseiï<nements 
sVtant  coniirraés,  il  lit  [)3rlir  de  Troyes  le  reste 
de  la  garde,  et  résolut  de  partir  Uii-mémc  le  len- 

1^0,  cl  le  jugeant  trèft-légt^reiiiriil ,  lui  reproche  de  uV^trc  parti  que 
\e  ?7,  tandis  (|ii*il  lui  »\ait  fait  arriver  If  "ii  l'avis  <1u  iiiouv4>iiit<nl  d^ 
Kluchfr,  M  pn^trm]  qiir  ft'il  n^Att  agi  tlm\  jours  phi»  iM  ,  \a  jM'rtc  du 
l'ariuéË  de  Sili^j^ir  t* tU  éti*  ivrlaiii'C.  La  corrf.timiidanrf  n^jHiml  iitTi'inp- 
toimnenl  it  ce  reproih*'.  I,'a\is  du  mouM'iiiriit  di'  Hluiher  oimijie  le 
•J5  dp  Srrannr  no  paniitt  ii  Napolf'on  que  le  2i,  et  Ir  ?.:»  nii^n^c  il  !il 
|»rtir  Victor  de  Méry  |Hiur  l'iann,  >f5  du  Trojes  |i«ur  Aul>flprn'. 
Il  n'y  eut  donc  |ia!^  uiu*  lu>ure  de  jM^i-due.  Le  26,  quand  rinleutioii  df. 
bluclier  fui  bipii  dt^iuonlrt'^,  Na|H>lt'>oii  continua  ce  inuuvt''j[iet)l,  et  il 
ne  partit  <iuc  le  ■i~  de  &&  iieriuiitie .  (lane  qu'il  devait  dotuier  k  iee, 
troupes  le  temps  de  marcher-  L'avis  rlaul  arrivé  te  53,  le  77  ««* 
trnupes  l'-taicitt  reuduesi  a  Herliiiue  au  dt'lii  dp  TAuW.  On  ne  pouvait 
dont.  |Ku  af^ir  plu»  vite,  et  «{unnd  on  .sali  quelle  sûreté  de  iugeiiii-ut , 
«luelle  vigueur  de  oiraeli'-n'  il  rniil  à  la  guerre  pour  prendre  Rej*  rHo- 
lutkuis  sur-le-cbainp,  5urtout  daiiR  une  |>oftition  au&»)  grave  que  <vlln 
où  iK  trouvait  >'a])tiléoi]^  iHihitiiin  itit  le  premier  fauv  mouvement  dé- 
tail le  perdre,  on  ne  [tout  trop  admirer  Li  prérisiftii .  lu  vigueur  de 
ronduile  d^un  rapitaine  ,  qui ,  une  heure  aprj-s  avoir  reru  un  avis,  met 
be«  lrou|>es  en  marche ,  et  ne  reste  i-n  arritre  de  m.  personne  que  pour 
cacsber  plus  longtemps  «e»  projet»  à  l'ennemi,  et  donner,  [tendant  que 
«OS  troui»eâcbeniiiH>nt,  di'^  ordres  qui  emltrai^&rnl  à  la  Tois  la  direction 
*lc  lentes  le«  anuce»  et  le  gouvernenicnt  d'un  vaste  empire. 
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deniain  pour  diriger  ce  nouveau  mouvement,  qui. 
s'il  ri'ussissail ,  pouvait  lemiiner  la  fnierro. 

En  prenant  cette  résolution,  il  fallait  laisser  en 
avant  ile  Troyos  des  forces  capahles  d'imposer  an 
prince  de  Schwarzenberg.  Napoléon  confia  aux  ma- 
réchaux Oudinot  et  Macdonald ,  et  au  général  Gé- 
rard,  le  soin  de  défenilre  TAube,  en  cachanl  son 
al»seuce  le  plus  lonij;tenips  possible.  Le  maréchal 
Oudinot  avait,  outre  la  division  Rothenbourc;  de  la 
jeune  garde,  la  division  Levai  tirée  d'Espa^cne,  la 
moitié  de  la  division  Bnyer  (également  lirée  d'Es- 
pagne), et  la  cavaliMic  du  conilc  de  Vaimy.  Le  ma- 
réchal Macdonald  avait  le  11"  corps  avec  la  cava- 
lerie lie  Milliaud;  le  général  Gérard  avait  le  î*  coq)s 
fondu  avec  la  réscr\e  de  Paris,  et  les  cuirassiers  de 
Saint-Germain.  Le  lout  formait  une  masse  d'un  peu 
plus  lie  -10  mille  lioiumes.  Napoléon  leur  ordonna 
de  rejeter  les  postes  ennemis  au  delà  de  l'Aube,  et 
d'occuper  fortement  le  cours  de  cette  rivière,  soil 
au-dessus,  soil  au-dessnus  de  Bar-sur-Atdic.  Il  leur 
recommanda  notamment  de  faire  après  son  départ 
crier  Vive  VEmperenr^  pour  qn'on  ne  doutât  pas 
de  sa  présence. 

Il  emmena  le  maréchal  Victor  avec  les  divisions 
de  jeune  garde  Bayer  et  Charpentier,  Ne\"  avec  Ie8 
divisions  de  jeune  garde  Meunier  et  Cariai,  et  la 
deuxième  brigade  de  la  division  Boyer  (d'Espagne), 
Priant  avec  la  vieille  garde,  Drouot  avec  la  réserve 
(rarlillerie,  et  cnOn  9  u  10  mille  hommes  de  cava- 
lerie, soil  <le  la  garde,  soit  des  dragons  d^lspagno, 
e  tout  s'élevant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à 
35  mille  hommes.  Par  sa  réunion  aux  uiarécliauv 
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Mortier  et  Mannont,  il  devait  eu  avoir  bien  près  de 
50  mille. 

Avant  de  quitter  Troves,  il  prit,  suivant  son  ha-     Quelques 

,  .       ,         ..  *        1     .  X  1,     .     .    .  .         mesure» d'atU 

bitiide,  diverses  mesures  relatives  à  1  administration  miDistraUon 
militaire  et  à  la  politique.  La  conscription ,  qui  au      '"pri^ 

lieu  des  six  cent  mille  hommes  décrétés,  en  avait  ^'  ^âSt'^"" 

procuré  ISO  mille,  finissait  par  ne  plus  rien  fournir  *>«  ^e  mettre 
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du  tout.  On  profitait  en  effet  du  profond  ébranle- 
ment imprimé  à  Tautonté  impériale  pour  ne  point 
obéir  à  une  loi  universellement  détestée.  Au  lieu 
de  quatre  à  cinq  mille  conscrits  qui  jusqu'alors  ar- 
rivaient quotidiennement  à  Paris,  et  qu'on  versait  à 
la  liâte  dans  les  cadres  de  la  garde  ou  de  la  ligne ,  il 
n'en  arrivait  pas  mille.  Tout  au  contraire ,  dans  les 
départem^its  que  l'ennemi  avait  traversés ,  Texas- 
pération  patriotique  était  au  comble,  et  on  y  pou- 
vait trouver  des  recrues  en  assez  grand  nombre  et 
de  trèfrJxinne  volonté.  Napoléon  ordonna  une  sorte 
lie  levée  en  masse  dans  les  départements  envahis, 
âottsie  prétexte  d'appeler  dans  ces  départements  les 
gardes  nationales  à  la  défense  du  pays ,  et  ne  vou- 
lant pas  laisser  les  hommes  dans  les  cadres  des  gardes 
nationales  qui  n'avaient  pas  grande  valeur,  il  les  fit 
verser  dans  les  régiments  de  ligne ,  avec  promesse 
(le  libération  dès  que  Tennemi  serait  rejeté  au  delà 
(les  froBtières.  Il  réitéra  la  pressante  rccommanda- 
ticm  de  lui  envoyer  des  vivres  à  Nogent  par  la  Seine, 
et  de  plus  un  équipage  de  pont,  sans  lequel  tous 
ses  mouvements  étaient  aussi  difficiles  qu'en  pays 
iHranger.  A  ces  ordres  il  ajouta  la  recommandation, 
souvent  adressée  à  sa  femme,  ù  son  frère  Joseph, 
à  l'archichancelier  Cambacérès,  au  ministre  de  la 
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guerre,  de  n'avoir  pas  peur,  ihi  moins  <!e  ne  pas  ic 
laisser  paraître,  d'evéculer  promptemenl  el  ponc- 
Uiclleinetit  ses  instniclions,  o\  puis,  comme  il  avait 
<routumc  dv  le  dire,  tic  le  laisser  faire ,  promettant, 
si  on  le  secondait,  d'a\oir  bientôt  pr^'cipilé  la  coa- 
lition dans  le  Rhin. 

Les  cnminissaires  |KMir  l'armistice,  ri^iinis  depuis 
le  24  à  Lusij;ny,  u'avaieiil  pas  ressé  de  disputer  sur 
la  limite  qui  séparerait  les  amK'^es  l)ellii;érdnles. 
Napoléon  en  partant  enjoignit  à  M.  de  Flaliaut  de 
continuer  les  pourparlers,  et  de  ciSler  m^nic  sur 
divers  points,  uioyeuuaiit  que  la  place  il'Auvers 
et  la  ville  4le  (^hamliérv  fussent  comprises  dans  la 
ligne  de  df'marcation.  QuoiquMl  n'attendît  rien  de 
ces  pourparlers,  il  ne  voulait  se  fermer  aucune  voie 
de  négociation.  M.  de  Caulaincourt  lui  conseillait 
toujours  ral»an(l(ju  d'une  partie  des  Ijascs  de  Franc- 
fart,  el  lui  demanrlait  un  contre-projet,  que  le« 
plénipotentiaires  à  (IhAtillon  réclamaient  avec  in- 
stance, confnrmcment  auv  ordres  venus  de  Chau- 
mont.  Napoléon  dicla  une  réponse  pour  ces  pléni- 
potentiaires. M.  de  Caulaincourt  devait  dire  qu'on 
élaborait  au  quartier  général  le  centre-projet  dé- 
siré, mais  qu'au  milieu  de  mouvements  militaires  si 
multipliés,  il  uV-tail  pas  étonnant  que  rEm|K;reur 
des  Français,  qui  était  à  la  fois  clief  do  gouverne- 
ment et  chef  d'armée,  n'eût  pas  trouvé  le  temps 
d'achever  un  semblable  travail.  Il  devait  déclarer, 
en  attendant ,  que  le  projet  présenté  à  Chàtillou  étant 
non  un  traité  de  paix  mais  une  capitulation,  on  ne 
raccepterait  jamais;  que  la  France  devait  dans  l'in- 
térêt céiiéral  conserver  son  ancienne  situation  en 
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Europe;  que  pour  ([ii'il  eu  fui  mmi,  il  fallait  qu'elle 
reçût  !'t'qiiivalenl  des  extensions  de  leniloire  ac- 
quises piir  lii  Prusse,  la  Russie  cl  rAulriclie,  aux 
dépens  de  la  Piiloi^ne,  par  l'AllciïiaKne  aux  dépens 
des  États  ecclésiastiques,  par  rAulricbe  aux  dépens 
de  Venise,  par  l'Anglnterre  aux  dépens  des  Hollan- 
dais et  des  princes  indiens;  ([uo  la  France  devait 
donc  s'éleudre  furl  au  delî\  «les  liniilcs  <le  17D0,  que 
de  plus  elle  ne  consentirait  jamais  à  ce  qu'on  déci- 
dât sans  elle  du  sort  des  États  qu'elle  aurait  cédés. 
De  la  sorte  Napoléon  indiquait  sur  quelles  bases  il 
se  proposait  de  négocier,  mais  sans  s'expliquer  avec 
précision  sur  les  frouliêres  <|u'il  prétendait  conser- 
ver, ce  qu'il  ne  voulait  faire  qu*apr(»s  de  nouveaux 
succès  enlièrement  décisifs.  11  recommanda  au  iluc 
de  Viccnce  de  donner  à  croire  qu'il  était  toujours 
à  Troyes,  occupé  à  y  réunir  des  ressources,  et  li  y 
préparer  un  projet  de  traité  en  réponse  à  celui  de 
Châtillon.  Il  voulut  de  plus  que  le  conseil  de  régence, 
com(K)sé  des  i^rauds  iliirnilaires  et  <les  ininisires, 
examinât  les  proposait  ions  de  (^hiltillon,  et  en  donnùl 
sou  avis.  Il  se  Qaltait  que  chez  tous  les  membres  du 
conseil  le  sentiment  serait  celui  de  TindignalioD. 

Ayant  expédié  ces  atlaires  si  di\  erses  et  si  graves,     ^fl,,o!.-nn 
Napoléon  partit  de  Troves  bien  secrètement,  le  27  *"'".'.  '°"''"*' 
février  au  malin,  franchit  l'Aube  à  Arcis,  el  sui-  i«  s?  fiMm-r. 
vant  de  pri's  ses  colonnes,  vint  coucher  à  Herl>isse, 
chez  un  pauvre  curé  de  campagne,  qui  n'avait  à 
lui  offrir  qu'un  modeste  presbytère,  mais  qui  l'offrit 
cordialemeut,  tant  à  lui  qu'il  son  nombreux  état- 
major.  Après  un  rej)as  frugal  el  gai  un  passa  la  nuit 
sur  des  chaises,  des  tables  on  de  la  paille,  complanf 
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que  cette  nouvelle  courso  sur  les  ilerrières  de  Blu- 
cher  serait  auî:si  fnirfueuse  que  Ui  préc^'Mlenle.  Tout 
le  faisait  espi'ror,  et  Napoléon  sans  présomption 
pouvait  se  le  promettre. 

Le  lenilemain  28  février,  il  continua  sa  marthe. 
laFertïsous-  ^^  ^^'^'*  ^  choisir  cutrc  deux  partis^  ou  de  suivre 
iouftrrc.  Blurlier  par  Sézanne  et  la  Ferté-sons-Jouarre  sur 
Meaux  (voir  la  carte  n"  02},  ou  de  se  porter  direc- 
tement par  Fère-Chamix^nnise  sur  Château-Thierrx . 
Kn  adoptant  celle  dernière  direeti<m,  il  axait  Tavan- 
[Qç^o  de  se  placer  sur  les  plus  importantes  commu- 
nications de  lïluclier,  de  manière  à  le  cou|>er  à  la 
fois  de  Châlons  et  de  Soissons,  et  à  le  séparer  de 
Butow  ei  de  Wintzingprode.  Mais  il  y  avait  dans 
cette  manière  d'oi^'n-r  pins  d'nn  danper,  c'était  de 
laisser  les  maié<-liaii\  Mannont  et  Mortier  trop  long- 
tenq)»  aux  prises  avec  Blucher  «levant  Mcaux,  de 
înTer  à  celui-ci  la  principale  route  de  Paris,  et 
enfin  de  lui  fournir  une  ligne  de  retraite  qui  valait 
bien  celle  de  Châlons  ou  de  Soissons,  nous  voulons 
parler  de  celle  de  Meaux  à  Provins,  qui  lui  per- 
mettrait de  se  replier  en  cas  de  péril  sur  le  prince 
de  Sch\varzenl>ei^.  Suivre  Bliuher  tout  simplement 
par  Sézanno,  la  Ferté-Gaucher  et  la  Ferlé-sous- 
Jouarre,  était  donc  le  jwrti  le  plus  sûr,  soit  pour  lui 
enlever  la  grande  route  de  Paris,  soit  pour  secourir 
plus  promptemcnl  les  deux  maréchaux,  soit  enfin 
pour  lui  inditier  un  trailemenl  assez  senddable  à 
celui  (pi'nn  lui  avait  fait  essuyer  à  Montniirail  et  i 
t^hampaubert ,  car  s'il  voulait  irapner  la  Seine  pour 
rt^oindre  le  prince  de  Sch>var/cnï)ergj  on  l'y  précé- 
derait; s'il  se  jetait  dcrricre  la  Marne  pour  s'eo  cou- 
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vrir,  on  l'y  suivrait,  et  on  renfermerait  entre  la 
Atame  et  T Aisne ,  sans  lui  laisser  aucun  moyen  d'en 
•sortir,  des  précautions  ayant  été  prises  pour  la  oon- 
^^r\'ation  de  Soissons.  Ainsi  Napoléon,  en  exécu- 
tant une  manœuvre  hardie,  choisit  en  même  temps 
la  direction  la  plus  sAre,  car  il  avait  Fart  suprême 
lie  j^rder  dans  la  hardiesse  la^mesure  qui  la  sépa- 
rait de  rimpmdence,  d'être  en  un  mot  audacieux 
i*t  sage.  Malheureusement,  ce  n*était  qu'à  la  guerre 
qu'il  savait  allier  ces  contraires. 

Il  marcha  donc  le  28  au  matin  avec  ses  trente- 
^^inq  mille  hommes  par  Sézanne  sur  la  Fertc-Oau- 
rher  et  la  Ferté-sous-Jouarre.  Quelque  diligence 
4|u'il  mit  à  franchir  les  distances,  il  ne  put  arriver 
■à  la  Ferté-Gaucher  dans  la  journée,  et  passa  la  nuit 
4>ntre  Sézanne  et  la  Ferté-Oaucher.  Le  lendemain , 
l*'  mars,  il  alla  coucher  k  Jouarre,  et  le  2,  de  très- 
grand  matin,  il  panint  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 
Pendant  la  marche  de  Napoléon  sur  la  Marne,  Blu- 
(-her  qui  avait  fini  par  entrevoir  le  danger  de  sa 
position,  n'avait  pas  déployé  pour  s'en  tirer  la  cé- 
lérité que  conseillait  la  plus  simple  prudence.  Il  avait 
d'abord  voulu  mettre  la  Marne  entre  Napoléon  et 
lui,  avait  passé  cette  rivière  à  la  Ferté-sous-Jouarre 
4lont  il  était  resté  maître  depuis  la  retraite  de  Mar- 
mont  et  de  Mortier,  avait  détniit  le  pont  de  cette 
ville,  et  était  venu  s'étahlir  le  long  do  l'Ourcq, 
pour  essayer  de  forcer  la  position  des  deux  maré- 
diaux,  pendantque  Napoléon,  contenu  |)ar  la  Mai-ne, 
soait  obligé  de  le  regarder  faire.  C'était  là  une 
grande  Imprudence,  car  la  Marne  ne  pouvait  pas 
arrêter  Napoléon  plus  de  trente-six  heures,  et  si, 
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pour  (les  tentatives  infructueuses,  Blucher  se  lais- 
sait attarder  sur  les  bords  de  TOurcq,  il  s'exposait 
à  être  pris  à  revers,  et  acculé  entre  la  Marne  et 
l'Aisne  dans  un  véritable  coupe-gorge.  Les  choses 
s'étaient  en  effet  passées  de  la  sorte,  et  tandis  que 
Napoléon  s'avançait  en  toute  hâte,  Blucher  perdait 
le  temps  en  vains  efforts  contre  la  ligne  de  l'Ourcq. 
Il  avait  tenté  de  porter  le  corps  de  Kleist  au  delà 
de  rOurcq ,  mais  Marmont  et  Mortier,  se  jetant  sur 
Kleist,   ^a^'aient  contraint  de  repasser   ce  cours 
d'eau  aprt's  une  perte  considérable.  Tandis  que  les 
deux  maréchaux  maintenaient  ainsi  leur  portion, 
Joseph  leur  envoyait  des  renforts  consistant  en  7  mille 
fantassins  et  1,500  ca\'aliers  soit  de  la  garde,  soit 
de  la  ligne.  Ils  avaient  incorporé  ces  troupes  le 
t"  mar^,  et  le  2,  en  voyant  arriver  Napoléon  sur  la 
Marne,  ils  se  tenaient  pr^ls  à  agir  sekm  ses  onlres. 
Blucher,  placé  au  delà  de  la  Marne  et  le  k»g  de 
KiMvvr     |\>iin.->|  qu'il  n*a\'ait  pu  forcer,  se  trou\~ait  dom- 
t\wo|,    entre  les  doux  mar^vhaux  qui  défemlaient  l'Ourcq 
mi  w  pwtt  ^t  Na(K>lcou  qui  s'apprêtait  à  franchir  la  Marne.  Il 
M  amT   *^*''  '**^  meilleurvs  rais^^os  île  s?  hâter,  car  à  tool 
moiu«*ul  W  ilanger  allait  orv«esanl.  NeanuBoins,  il 
s\>h<4îna,  et  |vrvlit  la  j«.Huruc^  entière  do  î  nars  à 
tâter  U  li^ue  do  lWirv>] ,  pour  votr  s'fl  ne  pourrait 
pijks  hAltro  Wt>  luarvvhaux  <4L^K:^  W:>  vteox  mèaies  de 
tiayw      Nai^^Ht  arriête  |^r  Toketat-ie  de  b  liaiae.  Avait 
T^joun,  *  ni*coQtr\*  uttc  xaîUaato  ros«>taa^  s«r  K'<«>  W*  pûinl$ 
de  l\\ixv\| ,  :1  (v^.t  efiUÎ!!  ie  piuti  de  iin^iii|w^f  ftr  3  ai 
KhK^it  ivHtr  :rO  ni(^wvWr  dtf  rA£«e«  ^  <v  rvanir 
Oit  Jt  B^^w  qut  jbFn\atr  ^r  Scèï^vfts*  o«  a  Watna- 
^fvia<e  i{ttt  am\;«£C  {or  Itftatï^  V^w  la  nw  a'  61 
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Mais  il  allait  se  trouver  entre  la  Marne  que  Napoléon   

(levait  avoir  l)ienti.M  franchie,  et  l'Aisne  sur  laquelle 
il  n'y  avait  à  sa  portée  que  le  pont  He  Sois.<onsflont 
nous  étions  maîtres;  rïe  plus  le  pays  entre  la  Marne 
et  l'Aisne  tfu'il  devait  traverser,  était  marécageux, 
et  devenu  presque  impraticable  par  suite  d'un  dégel 
subit.  Sa  situation  était  donc  des  plus  alarmantes, 
j^nlcc  à  son  imprudence  et  aux  profonds  calculs  de 
son  adversaire. 

Sur  ces  enl refaites,  Napoléon  parvenu  aux  l>ords 
lie  la  Marne  brûlait  du  désir  de  la  traverser.  Il  y 
employa  les  marins  de  la  garde,  el  à  fnne  d'aetî- 
\  ité,  il  put  rétablir  le  passage  dans  la  nuit  dn  f  an 
4  mars.  Les  nouvelles  qu'il  recueillait  à  chaque 
pas  étaient  faites  pour  exciter  son  ijnpatience  au 
plus  haut  point.  Les  paysans  venant  Ae  l'autre  côté 
de  la  Marne,  et  remplis  de  /.èle  comme  tous  ceux 
qui  avaient  vu  l'ennemi  de  près,  |>eignaîent  des 
plus  tristes  couleurs  l'état  de  l'armée  prussienne. 
En  efl'el,  cette  armée,  pleine  dn  souvenir  de  .Mont- 
inirail,  de  (Château-Thierry,  de  A'auchamps,  et  se 
sachant  poursuivie  par  Napoléon  en  personne,  s'at- 
tendait à  un  désastre.  L'état  des  routes  profondé- 
ment défoncées  ajoutait  à  ses  alarmes,  et  elle  se 
\oyait  comiamnée  à  abandonner  au  moins  ses  ca- 
nons el  ses  bagages  dés  que  la  faible  barrière  qui 
la  séparait  de  Napolénn  serait  franchie.  C'était  pour  tm|.au«icû 
relui-ci  im  motif  de  ne  pas  perdre  de  temps;  et  selon  'Na/iJ!!™ 
>a  coutume  il  n'en  perdait  pas.  Il  avait  dans  les  nou-  '^^  jj'^JJJ^ '' 
velles  reçues  des  environs  de  Troyes  un  autre  motif 
lie  se  presser.  On  lui  annonçait  que  le  prince  de 
Sc!i\vaiv.enherg,  ayant  pénétré  le  secret  de  son  dé- 
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— —  part,  avait  repris  l'offensive,  et  iju'il  potiSï^ait  df 

nouveau  sur  jroyes  et  >ogen!  les  maréchaux  laisws 

En  à  la  isanle  *le  l'Auhe.  Celte  circonstance,  tout  en  lui 

nm  les  aiiiOs  tdisant  uiic  lui  iiv  ^e  lialer,  I  inquielail  peu,  car  il 

iTO*Jl£     ^^'^i^  ^**'°  certain ,  une  fois  qu'il  en  aurait  lini  avïv 

]>our  amener   l'armée  de  Silésie,  de  pouvoir  revenir  sur  rarméc 

on  ligiie  (lo  ^  • 

iitu8  prande,-»    (|e  Bohême,  et  (le  ramener  cello-<-i  en  arriére  plus 

forces  arlives, 

NiMiuiéon  promptcnient  quelle  ne  se  serait  porti'o  en  avant. 
un'™*u-^*àti  Tout  à  coup,  à  la  vue  des  niouM'nienls  eompli- 
pion.  j^^j^g  ^g  gQg  adversaires,  Napoléon  <*onçut  une 
jtrandc  pensée  militaire,  d(tnt  les  cons4'*quences  pou- 
vaient être  immenses.  Se  rejeter  immédiatenienl  sur 
Sehwarzenher^,  aprt's  avoir  haitu  Blucher,  lui  |ni- 
raissail  une  tactif|U€  bien  fatigante  el  surtout  trop 
peu  décisive.  Il  eu  imaiiina  une  autre.  L'arrivn' 
en  lippue  des  eorjvs  de  Butow  et  de  Wintzinijerode, 
qui  lui  était  annoncée,  lui  prouvait  que  les  coalist't» 
aégli;?caienl  singulièrement  le  lilocus  des  places,  et 
laissaient  pour  les  investir  de»  forces  aussi  niépii- 
sables  (-n  nondtre  (pi'i'n  (pialité;  qu'il  serait  dun* 
possible  de  tirer  parti  contre  eux  des  i^ariùsons. 
puisqu'ils  se  servaient  contre  nous  des  troupes  de 
Idoctrs,  et  de  mettre  ainsi  à  profil  ro  qu'il  appe- 
lait dans  son  langai^e  pmfondément  expressif  :  /*•.* 
foirps  iiiories.  En  conséquence,  il  résolut  de  mobi- 
liser tout  ce  qu'il  y  avait  do  troupes  disponibles  dans 
les  places,  et  de  les  en  fairo-sorlir  pour  conqxiscr 
une  arnu'C  active  dont  le  rôle  pnïwrait  devenir  des 
ç^.  plus  iniporlants.  On  avait  jeté  dans  les  forteresse* 
^'"è  ti*r"r       '**^  '**  lielj<i<pu',  du  Luxembourg,  île  la  Lorraine,  dr 

iie-ïpiB.iM     l'Alsace,  des  conscrils  qui,  placés  ilans  de  vieux  ca- 
4e»siniisoii!i,  tlrcs,  avaicul  du  aequenr  une  certaine  mstniction . 
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ilepuis  deux  Diois  et  demi  que  durait  la  campagne. 
Se  buttant  avec  des  conscrits  qui  avaient  souvent 
«|uinze  jours  d'exercice seulemeni,  NapokVm  pouvait 
penser  que  des  soldats  incorporés  depuis  deux  mois 
e(  demi  étaient  des  soldat^  formés.  Ces  données 
admises,  il  était  possilile  de  tirer  de  tille,  d'Anvers, 
d'Ostende,  de  Gorcuni,  de  Berfi-o(>-Zoom ,  20  mille 
hommes  environ  ^  et  Ht  mille  au  moins.  On  de- 
vait en  tirer  plus  du  4loul>le  des  places  de  Luxem- 
lionrg,  Metz,  Verdun,  Thionville,  Mayence,  Stras- 
bourg, etc.  Si  donc,  après  avoir  mis  Rlucher  hors 
de  cause,  Na|K)léon,  à  qui  il  resterait  .'iO  mille 
tiommes  i^  peu  près,  eu  recueillait  5(1  mille,  en  se 
portant  par  Soissons,  Laon ,  Relliel,  sur  Verdun 
el  Nancy  (voir  la  carte  n"  61),  il  allait  se  trouver 
avec  100  mille  liommes  sur  les  derrières  du  prince 
de  Schwarzenberiî,  et  sans  aucun  tioule  ce  dernier 
n*attendrail  pas  ce  moment  pour  revenir  de  Paris 
sur  Besançon.  Au  premier  soupçon  d'un  pareil  pro- 
jet, lo  généralissime  de  la  coalition  rebrousserait 
chemin,  poursuivi  par  les  [>aysans  exaspérés  de  la 
Bourgogne,  de  la  Champagne,  de  la  I^orraine,  les- 
quels, abattus  d'abord  \)ar  la  rapidité  de  l'invasion, 
avaient  senti  depuis  je  réveiller  en  eux  l'amour  du 
sol  dans  toute  sa  vivacité.  Il  arriverait  ainsi  à  moitié 
vaincu  pour  tomber  déOnilivement  sous  les  coups 
lie  NapoitK)n.  Ce  plan  si  hardi  était  fort  exécuta- 
ble, car  le  nombre  d'hommes  existait,  el  le  trajet 
pour  les  rallier  n'exigeait  ni  trop  do  fatigue,  ni  trop 
de  temps.  En  effet  de  Soissons  à  Rothel,  de  Retlicl 
à  Verdun,  de  Verdun  à  Toul ,  le  chemin  à  fau'e  n'ex- 
cédait guère  celui  qu'on  avait  déjà  fait  pour  counr 
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alternaliveniPiil  de  Sch^ya^zcnbe^g  à  Bîucher.  D'ail- 
leurs^ ï>pn  importaient  deux  ou  trois  jours  de  plus, 
quand  la  simple  annonce  du  mouvement  projet!^  au- 
rait rameui'  l'ennemi  de  Paris  vers  les  frontières, 
et  d^gag(>  la  capitale.  Ainsi  la  guerre  pouvait  èln' 
terminée  d'un  seul  cou[i  si  la  fortune  secondait 
l'exécution  de  ce  projet,  car  certainement  le  prince 
de  Scliwarzenherg,  d*''jà  réduit  à  ï>0  njille  hommes 
par  le  détachement  envoyé  à  Lyon,  revenant  traqu<^ 
par  les  paysans  de  nos  province»,  ne  pourrait  pas 
tenir  tète  h  une  armée  de  cent  mille  hommes,  com- 
niandée  par  l'Empereur  en  personne. 

En  conséquence  Xapoléon  ordonna  au  général 
Maison  de  ne  laisser  à  Anvers  que  des  ouvriers  de 
marine,  des  gardes  nationaux,  ce  qu'il  fallait  en  un 
mot  pour  résister  à  un  ennemi  qui  ne  songeait  pas 
à  une  attaque  en  rèji^le,  d'en  faire  autant  pour  les  au- 
tres places  de  Flandre,  et  de  s'apprêter  à  marcher 
sur  Mézières  avec  tout  ce  qu'il  aurait  pu  ramasser.  Il 
donna  le  même  ordre  aux  gouverneurs  de  Mayence, 
de  Metz,  ilo  Strasbourg.  Ils  devaient  les  uns  et  les 
autres  ne  laisser  que  Tindispensahlc  dans  ces  pla- 
cesy  B*y  faire  suppléer  par  fies  gardes  nationales, 
attirer  à  eux  les  garnisons  d(^  \illes  moins  imj>or- 
tantes,  et  se  réunir  do  Mayence  et  de  Strasbourg 
sur  Metz,  de  Metz  sur  Nancy,  |>our  èlrc  recueillis 
en  passant.  Les  faibles  troupes  qui  bloquaient  ntw; 
forteresses  no  pouvaient  pas  empêcher  ces  réunions 
si  nos  commandants  de  garnisons  agissaient  avec 
vigueur.  Dans  tous  les  cas  Napoléon  venant  leur 
tendre  la  main,  dégagerait  ceux  qui  auraient  trouvé 
des  obstacles  sur  leur  chemin.  Des  hommes  sûrs  cl 
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ilt'guisés  furent  chargés  de  porter  ces  ordres,  qu'il — 

n'éUiit  pas  diflicile  de  faire  [Kirvenir,  car  Mayence 
exceptée,  on  avait  des  nouvelles  de  presque  tontes 
nos  places  fortes,  tant  l'investissement  en  était  in- 
4^omplet. 

Plein  de  ce  projet,  en  concevant  les  plus  Justes       Apri» 

,  K.T  I  ■  '    I      «■  avoir  fram:|ii 

espérances,  Napoléon,  après  avoir  passe  la  Marne  i„  jiarru-, 
dans  la  nuit  du  2  au  3  mars,  s'attacha  à  poursui-  ^f'i^èt**" 
vre  Blucher  qu'il  fallait  mettre  hors  île  eondiat,  ou  lapoursmto 
éloigner  au  moins,  pour  exécuter  le  plan  qii  u  ve- 
nait d'imatïiner.  Les  rapports  du  matin  étaient  una- 
nimes, et  représentaient  Blucher  comme  tombé  dans 
les  plus  ja;rands  endiarras.  En  eflet  on  le  poussai! 
sur  l'Aisne,  qu'il  ne  pouvait  franchir  que  sur  le  pont 
de  Soissons,  lequel  nous  appartenait.  (Voir  la  carte 
n"  62.  ;  Il  pouvait ,  il  est  vrai ,  se  dérober  par  un 
mouvement  sur  sa  dritile  qui  le  jM)rterai*  vers  Fère- 
en-Tardenois  et  vers  Reims,  ce  (|ui  lui  perniellrait 
de  se  sauver  en  remontant  l'Aisne,  et  en  allant  la 
passer  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  où 
les  ponts  ne  manquaient  pas,  et  où  il  devait  rencon- 
trer Bulow  et  Wintzingerode.  Mais  Napoléon  n'était 
pas  homme  à  laisser  cette  ressource  à  son  adver- 
saire. Dans  cette  intention ,  il  prit  lui-rat^me  à  droite 
après  avoir  franchi  la  Marne,  el  la  rennmla  [>ar  la 
ui'ande  roule  de  la  Ferlé-sou  s- Jouarre  à  Châloau- 
Thierry.  Il  avait  ainsi  le  double  avantage  d'aller  plus 
vite,  et  de  gagner  la  roule  directe  de  Château-Thierry 
à  Soissons  par  Oulchy.  lîno  Ibis  sur  cette  roule  il 
avait  débordé  Ithicher,  et  il  était  certain  de  lui  fer- 
mer l'issue  vers  Reims,  la  seule  qui  lui  restai. 
Arrivé  à  ChAteau-Thierry,  Napoléon  cessa  de  re- 
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montera  droite,  et,  marchiinl  (liroctemeut  surSuv^ 
sons,  il  poussa  vivement  Uluolicr  sur  Oulchy.  Au 
même  instant  les  nuiiTchauv  Mortier  et  Marmonl 
ayant  repassa  FOiircq  sur  notre  fi^audie,  et  dèbouctie 
flo  IJzy  et  lie  May,  se  mirent  de  leur  côlé  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  l'ne  c:elée  subite  survenue  le  3  au 
matin  rendit  la  retraite  de  Blucher  nn  peu  moins 
dilficile.  Son  danger  n'en  était  pas  moins  (^rand,  car 
la  route  de  Reims  allait  lui  être  interdite.  A  Oulch) 
on  retrouve  l'Ourrq,  et  Marmont  y  eut  un  engage- 
ment (brt  vif  avec  l'arrirre-garde  dr  Bluclier.  Il  prit 
ou  tua  environ  trois  mille  hommes  à  cette  arriere- 
çrarde,  et  la  jeta  en  désordre  au  delà  de  l'Ourcq.  Le 
passage  était  ainsi  assuré  le  lendemain  matin  pour 
les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  (jui  cheminaient 
de  concert.  Tn  antre  avanlai^o  était  obtenu,  c'était 
d'avoir  occupé  Fére-en-Tardenois  par  noire  extrèiDP 
droite,  et  d'avoir  intercepté  la  route  de  Reims.  Blu- 
cher n*avâit  pins  d'autre  ressource  pour  franchir 
l'Aisne  que  Soissons  qui  était  en  notre  pouvoir. 
Nous  tenions  donc  enlin  cet  irréconciliable  ennemi» 
et  nous  étions  à  la  veille  de  l'étoutTer  dans  nos  bras! 
Napoléon  avait  porté  son  avant-garde  jusqu'au  vil- 
lafîe  de  Rocourt,  tandis  (pie  les  troupes  de  Marmoul 
étaient  à  Oulchy,  ol  de  sa  personne  il  vint  coucher 
il  Bé/u-Siiint-Germain,  rempli  des  plus  l>elles,  dci^ 
plus  justes  espérances  qu'il  eût  jamais  conçues! 
■  Le  lendemain  en  effet ,  i  mars,  il  se  mil  en  mar- 
che comptant  sur  un  événement  diM^isif  dans  la 
journée.  Craignant  toujours  que  Blucher  ne  réussit» 
s'échapper  par  sa  droite,  il  vint  lui-même  prendre 
position  à  Fismes,  seule  roule  qui  resti\t  praticable 
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dan»  la  direction  ilo  Reims ,  tamlis  que  Marinoiit 
el  Mortier  poussaieiil  diretiemenl  sur  Soisi^ons  par 
Oulrliy  ci  Hirtenrios.  'Voir  les  i-arïes  n"  Oi  ol  r»4.) 
Quelque  parti  qu'il  adoptât ,  Blucher  t^tail  riMluil  ;i 
combattre  a^ec  l'Aisne  à  dos,  el  avee  45  ruille 
hemnies  contre  £35  mille.  Nous  n'(Hions  pas  habi- 
hi(^  dans  eelle  campaï;;DC  à  a\oir  la  supériorile  du 
nombre,  et  Blucher  devait  être  iiir\itablenient  pr(''- 
eipité  dans  TAisne.  Qu'il  voulût  s'arrêter  à  Sois-  au-ui„.  î*»,,,. 
sons  pour  y  livrer  haUulle  a(loss(»  a  mio  rniere,  aBiiHiiir. 
ou  qu'il  voulût  remonter  l'Aisne,  ta  position  6in\\ 
la  nx^me.  S*il  .s'arri^tail  de\.inl  Soissons,  Napoléon, 
se  réunissant  par  sa  fiaueho  à  Marmont  et  Mortier, 
tombait  sur  lui  eu  trois  ou  qunlro  heures  de  tenq)s; 
s'il  voulait  remonter  l'Aisne  pour  y  établir  un  pont, 
ou  se  servir  de  rotui  de  Berry-au-Bat' ,  Napoléon  de 
Fismcs  se  jetait  eneore  ]>lus  directement  sur  lui,  et 
ralliant  en  ehomiu  Mariuonl  el  Mortier  le  surprenait 
dans  une  marche  de  Hanr,  position  la  plus  rriticpii* 
de  toutes.  La  |)erlo  de  Blucher  était  donc  assuré*', 
el  cpi'allaient  devenir  alors  lïulow  et  M'inlziogerode 
errant  dans  le  voisinaite  pour  le  rejoindre?  f|ue  de- 
venait Sehwarzenberi;  resté  seul  sur  la  route  de 
Paris?  Les  destins  de  la  l'Vanco  devaient  <lonc  être 
changés,  car  quel  que  pût  être  plus  tard  le  sort  de 
la  dynastie  iuipcriale  ;  question  l'nrt  secondaire  daus 
une  crise  aussi  prave  ),  la  Franee  \ictorieuse  aurai! 
conservé  ses  frontières  naturelles!  A  tout  instant 
nous  recevions  dp  nouveaux  pn'>sagcs  de  la  vic- 
toire. Le  plus  faraud  déoouraiïpmenï  régnait  parmi 
les  troupes  de  Blucher,  tandis  que  les  noires  étaient 
brûlantes  il'ardeur.  On  recueillait  à  chaque  pa?  des 
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voitures  abandaunces  et  des  traiiianls.  Onze  ou 
iloii/.c  cents  de  cos  nialheiiroiiv  ("'laicnt  ainsi  lomlié* 
dans  nos  mains. 

Tout  à  coup  Napoléon  recul  la  nouvelle  la  plus 
imprévue  et  la  plus  désolante.  Soissons  qui  était  la 
elef  de  l'Aisne,  Soissons  qu'il  avait  mis  un  soin  ex- 
trême à  pourvoir  de  moyens  de  dc^fcnse  sufli&imtSf 
Soissons  venait  d'ouvrir  ses  portes  à  Ulueher,  el  *ie 
lui  livrer  le  passaj^e  de  l'Aisne!  Qui  d«)nc  avait  pu 
rliauiïer  si  soudainement  la  face  des  choses,  et  con- 
Nprlir  en  fj;rave  péril  pour  nous,  ce  qui  quelques 
heures  auparavant  était  un  péril  mortel  pour  Ten- 
nemi  ?  Blueher  en  effet  était  non-seulement  soustrait 
•A  notre  poursuite,  el  désormais  protégé  par  l'Aisne 
qui  de  notre  ressource  devenait  notre  obsliiele,  mais 
il  avait  en  même  temps  rallié  HnUnv  et  Wintzinse- 
rode,  et  atteint  une  forcu  de  cent  mille  luunmcsl 
Oui  donc,  nous  le  répétons,  avait  pu  bouleverser 
ainsi  les  rù les  el  les  destinées?  Un  liomme  faible, 
qui,  sans  ètro  ni  un  Irattre,  ni  un  lAche,  ni  même 
un  mau\ais  oUicier,  s  était  laissé  ébranler  par  les 
menaces  des  tçénéraiix  ennemis,  cl  avait  livrô  Sois- 
sons.  Voici  couiaieni  s'était  accompli  cet  6v6ne- 
meut,  le  plus  fnneslo  de  notre  histoire,  aprcî*  celui 
qui  devait  un. au  pliiii  lard  s'accouq>lir  entre  \N'avre 
el  Waterloo. 

Soissons  était  une  première  fois  tombé  aux  mains 
des  alliés,  par  la  mort  du  i^énéral  Rusc^,  et  eo 
avait  été  tiré  par  le  maréchal  .Mortier,  lorsque  ce- 
lui-ci avait  été  mis  à  la  poursuite  des  généraux 
Sacken  el  d'YorL.  Sur  l'ordre  de  Napoléon,  qui 
sentait  toute  rimportanee  de  Soissons  dans  les  cir- 
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constances  pr^senlps,  le  nianVha!  .MorlitT  ïivail 
pourvu  (le  son  niiniix  it  la  conservalion  de  ce  poste. 
La  place  négligée  depuis  longtomps  n'é-lait  pas  en 
élat  «l'opposer  une  bien  grande  résistance  à  Ten- 
nenii,  mais  avec  de  rartillerie  et  des  niunilions  dont 
on  ne  niantjuail  pas,  et  certains  sacnfices  que  les 
cin-onstanees  autorisaient,  on  |)ouvait  s'y  maintenir 
quolques  jours,  et  rester  ainsi  en  possession  du  pas- 
sage (le  TAisne.  D'après  nne  inHtnieiion  que  Napo-  Mujeu» 
léon  avait  revue,  et  qui  avait  été  expédiée  à  Sois-  ]^'',^';VnTe\^ 
soi»s,  on  lle^aiI  d'almrd  l)niler  !i*s  b^^limcnls  des  '''"••  i^i»*-*'- 
faul»our^s  qui  gênaient  la  défense,  puis  miner  le 
pont  de  l'Aisne  de  uianière  à  le  faire  sauter  si  on 
était  trop  pressé,  ce  qui,  faute  de  pouvoir  le  eon- 
scr\er  à  l'armée  française,  devait  l'iMer  du  moins 
au\  armées  ennemies.  Comme  garnison  on  y  avait 
envoyé  les  Polonais  naguère  retirés  à  Sedan,  et 
dont  NapolCH)n  n'était  pas  flans  ce  moment  très-sa- 
lisfail.  Il  est  \rai  qu'au  désespoir  de  leur  patrie 
perdue,  se  joii^nail  iliex  eux  une  profoiidi'  misère, 
et  que  do  la  belle  troupe  qu'ils  l'ornjaienl  jadis  il  ne 
restait  plus  que  trois  à  quatre  mille  hommes,  mal 
amies  et  mal  équipés.  Cependant  en  présenee  de 
rexlrème  péril  de  la  France,  [(ui(  ee  (pii  parmi  etix 
pouvait  tenir  un  :*abiv  ou  un  fusil  a\ail  redemandé  à 
servir.  Un  millier  d'hommes  à  cheval  sons  le  général 
Pac  avaient  rejoint  la  garde  inq^ériale,  im  millier  de 
fantassins  étaient  réunis  dans  Soissons.  lieux  mille 
gardes  nationaux  de\ aient  les  renfoner.  On  avail 
lionne  4k  la  place  pour  gouxerneur  le  généra)  Mo-  son 
reau  (nullement  parent  du  célèbre  Morcau),  el  (pii  7"i^nTr"r 
ne  passai!  pas  pour  un  mauNais  ofheier.  Malbeurcu- 
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ftomciiL  il  élait  à  lui  seul  le  cAu»  faihle  do  la  iU-rviuie. 

Le  1"  l'I  \v  i  mars  on  vit  iii»pnrailre  <I(mi\  musses 
ennemies,  Tune  par  la  rivi*  drotle,  l'aulre  par  la 
rive  i^anche  de  FAisue  :  c'étaient  BuUav  ijui,  arri- 
vant do  Dcl^ique  ot  descendant  du  Nord,  alxirdait 
Soissons  par  la  rive  droite,  et  Wifitzini;ei*ode  <pn, 
venant  du  Luxenibourp,  et  a\ant  pris  par  Reims,  s'y 
présentait  |)ar  la  rive  arauclie.  Tous  deuv  semaient 
Tiniportanee  capitale  d»  jMiste  qu'il  s'agissait  d'en- 
lever, et  pour  Bluclier  et  |H)ur  eux-niènio*.  ElTecli- 
vonipnt  Sf)issons  était  |K)ur  BUieher  la  seule  isswe 
piir  laqui'lle  il  pu!  l'rancliir  la  barrière  de  l'Aisne^  et 
fwjur  eux-niéraes  le  moyeu  de  sortir  d'un  isolement 
qui  i\  cliaque  instant  devenait  pins  périlleux.  S'ils  ne 
piiu\aiL'nt  s'4'inparer  de  ee  pont,  ils  relaient  nliligi^ 
de  rétrograder,  l'un  |Wir  la  ri>e  droite  de  l'Aisne, 
liuilre  i)ar  la  ri\G  gauche,  pour  aller  opérer  lenr 
jonction  plus  haut,  et  de  laisser  Blueher  seul  entre 
l'Aisne  et  Napoléon.  Aussi,  après  avoir  dans  la  jonr- 
n(''e  du  i  mars  rationné  sans  grand  résultat,  tirent-il^ 
dans  la  journée  du  3  les  menaces  les  plus  violentes 
au  général  Moreau,  et  chcrdièrent-ils  a  l'intimider 
en  parlant  de  passer  la  garnison  par  les  armes. 

La  place  ne  pouvait  pas  résister  plus  de  deux  à 
trois  joui-s,  car,  attaquée  par  cinquante  mille  hom- 
mes, ayant  un  millier  d'hommes  pour  garnison,  et 
des  ouvrages  en  mauvais  état ,  une  résistance  tant 
soi!  peu  prolongée  était  alisolunicnt  im|K>ssihlc.  \a'-^ 
deux  mille  gardes  nationaux  qni  devaient  se  joindre 
aux^Polonais  n'étaient  pas  venus;  les  maisons  des 
faubourgs  qui  gênaient  la  défense  n'avaient  jmjs  été 
détruites,  cl  le  pont  n'avait  pas  été  miné,  ce  qui  était 
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la  taule  du  gouverneur.  On  avait  donc  toutes  ces  cir- 
«•onslances  cnntre  soi  ;  mais  enfin  les  Polonais,  vieux 
soldais,  offraient  de  se  défendre  jiisfjn'i'i  !a  dernière 
extrémité;  de  plus,  on  avait  ontenihi  le  ciuion  dans 
la  direction  de  la  Marne,  ce  qui  indiquait  Tarrivéc 
prochaine  do  Napoléon,  et  révélait  toute  riinjiortanee 
lUi  posie,  que  d'ailleurs  les  press^inles  instances  de 
l'onnenii  suflisaient  seules  pour  faire  apprécier.  Dans 
ime  position  ordinaire,  se  rendre  eût  été  tout  sim- 
ple, car  on  doit  sauver  la  vie  des  hommes  quand 
le  sacriGce  n'en  peut  Atre  utile;  maïs  dans  la  situa- 
tion où  l'on  se  trouvait,  essuyer  l'assaut,  y  suc- 
comt>er,  y  jw^rir  jusqu'au  dernier  homme,  était  un 
devoir  sacré.  In  olïitier  du  siénie,  le  lieuli;nanl-co- 
lonel  Sainl-Ilillicr,  lit  sentir  le  devoir  et  la  possibilité 
de  la  résistance,  au  moins  pendant  vinpi-quaire  heu- 
res. Néanmoins,  le  gi-néral  Moreau,  ébranle  par  les 
menaces  adressées  à  la  garnison,  consentit  à  li\Ter 
la  place  le  3  mars,  et  seulement  employa  la  joumiK? 
à  disputer  sur  les  ("onditirms.  Il  sonlail  sortir  avec 
son  artillerie,  Le  eoiiilr  Woronznll',  4pii  était  présent, 
dit  en  russe  à  l'un  dos  généraux  :  <Ju'il  prenne  son 
arlilierie,  s'il  veut,  et  la  mienne  avec,  et  qu'il  nous 
laisse  passer  l'Aisne!  — On  se  numtra  donc  facile, 
et  en  concédant  au  fscneral  Moreau  la  eapilulalion 
en  apparence  la  plus  honorable,  on  lui  lit  consom- 
mer un  acte  qui  faillit  lui  coûter  la  vie,  qui  c^ùla 
à  Na|>oléon  l'empire,  et  à  la  France  sa  grandeur. 
|j?  ',i  au  soir,  Bulow  et  Winlzinperode  se  donnèrent 
U^uiain  sur  T Aisne,  et  c'est  ainsi  que  le  t  dans  la 
journée,  Blucher  trouva  ouverte  une  porte  qui  au- 
rait d»^  èlre  fermée,  trouva  un  renfort  qui  portail 
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son  année  à  près  de  rcnt  mille  luïuiiiie»,  et  fut  sau\r 
en  un  clin  d'œil  de  ses  propres  failles  et  du  snrt  ter- 
rible t|iie  NïipoU'on  lui  avait  prr'|>aré. 

Qiiflques  historiens,  apoloi^istes  de  Blucher,  on! 
prétendu  que  le  danger  qu'il  courait  n'avait  |>asété 
»i  grand  que  Napoléon  s'était  plu  û  le  dire ,  car  Blu- 
cher eût  été  renforcé  au  moins  de  AVinlzinpernUe. 
qui,  venant  de  Reims ,  était  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aisne,  ce  qui  aurait  porté  l'armée  prussienne  à 
70  mille  hommes  contre  55  mille.  D'abord,  il  n'y 
avait  pas  de  force  numérique  (jui  pùi  racheter  la 
fausse  position  de  Blucher,  car,  arrivé  le  i  de\ant 
Soissons,  tandis  que  Napoléon  était  ce  même  jour 
à  Fismes,  il  eût  été  obligé  ou  d'essayer  de  passer 
l'Aisne  devant  lui,  en  jetant  des  ponts  do  chevalets. 
ou  de  remonter  l'Aisne  dix  lieues  durant,  avec 
l'armée  française  dans  le  ilanc.  l/avanlago  d'élre 
70  mille  contre  '60  mille,  ce  qui  ne  nous  étonnait 
guère  en  ce  moment ,  n'était  rien  auprès  d'une  po- 
sition mitilaire  aussi  fausse.  Ensuite  il  est  pres(pir 
certain  (|ue  Winl/.ingerode,  n'ayant  pu  faire  |wr 
Soissons  sa  jonction  avec  Bulow  dans  la  jounié*» 
du  3,  se  serait  hAté  de  rebrousser  chemin  le  4,  pour 
aller  passer  l'Aisne  à  douze  tm  quin/o  lieues  pins 
haut,  c'est-à-dire  à  Berry-au-Bac.  Blucher  se  somii 
donc  Irouvi'',  pendant  toute  une  journée,  seul  entre 
Napoléon  et  le  poste  fermé  do  Soissons. 
irriiaiiun  1-e  désaslre  était  par  conséquent  aussi  assuré  qu** 

'"qidTim"'  chose  puisse  l'être  à  la  guerre,  et  Napoléon,  en  ap- 
"'"ÏT^'i  P'***"^"^  'ï"**  î>oissons  avait  ouvert  ses  [aortes,  fui 
pour        saisi  d'une  profonde  doideur,  car  de  la  léte  de  Blii- 
(imoAuni>    cher  le  danger  s  elail  tout  a  coup  détourné  sur  l» 
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sienne.  Bluclier  en  ell'et  venait  fl'acqu^Tir  une  force 
(le  (00  mille  honmies,  et  l'Aisne  qui  devait  être  sa 
perte  i-tait  *leveniic  son  hoiiclior.  0*''iT*t  *^  nous  il 
nous  fiillait ,  «ni  passer  TAisne  avec  50  initie  lianinics 
devant  !00  mille,  ce  qui  élait  une  grande  Ito^rit^, 
ou  nous  en  éloigner  pour  revenir  sur  la  Seine,  sans 
savoir  qu'y  faire,  car  comment  se  pK^scntcr  devant 
l'arnu^e  de  Bohôiiie  sans  avoir  vaincu  Tannée  iJe 
Silésic?  On  comprendra  donc  que  Napok^on  écrivit 
la  lettre  suivante  an  ministre  de  la  guerre  ; 

a  Fismcft»  .S  mars  tëU. 

»  L'ennemi  était  dans  le  plus  grand  embarras,  et 
»  nous  espérions  aujourdlmi  recueillir  le  fruit  de 
»  quelques  jours  de  fatigue,  lorsque  la  trahison  ou 
ïï  la  bêtise  du  commandant  de  Soissons  leur  a  livTé 
u  celte  place. 

n  Le  3,  à  midi,  il  est  sorti  avec  les  honneurs  de 
n  la  guerre,  et  a  emmené  4|ua(re  pièces  de  canon, 
w  Faites  arrêter  ce  misérahie  ainsi  que  les  membres 
»  du  conseil  de  défense;  faites-les  Iraduirc  par-dc- 
»  vanl  une  commission  militaire  composée  de  géné- 
»  raux,  el,  pour  Dieu,  faites  en  sorte  qu'ils  soient  «nKi-qoafc 
»  fusillés  dans  les  vingt-quatro  heures  sur  ta  place 
M  de  Grève!  Il  est  temps  de  faire  des  exemple».  Que 
M  la  sentence  soit  bien  motivée,  imprimée,  allicliéc 
»  el  envoyée  partout.  J'en  suis  réduit  à  jeter  un 
M  pont  lie  chevalets  sur  TAisne,  cela  me  fera  perdre 
Il  Irenle-six  heures  et  me  ilonnc  loule  esi)èce  d'em- 
ïi  barras.  » 

El  cependant  Napoléon  ne  connaissait  cpi'une 
partie  de  la  vérité,  car  il  ignorait  que  Blucher  ve- 
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nait  «l'acquérir  une  force  «luidile  de  la  sienne.  Ce 
qu'il  sflvail,  c'osl  que  Blncher  lui  avait  ï^cliappi*,  el 
que  pour  l'aUeiudre  il  fiait  oNif^r  *\q  le  suivre  au 
delà  (le  rAiî^nc.  Le  uialhour  rtait  déjà  bien  assez 
grand,  et  do  nature  ù  «léconcerlcr  tout  autre  que  lui. 
Si,  après  une  pareille  déconvenue,  Napoléon  eût  été 
endjarrassé,  et  eut  i^rdu  un  jour  ou  deux  à  rlier- 
cher  un  nouveau  plan ,  on  pourrait  ne  pas  s'en  éton- 
ner, en  voyant  ce  qui  arvi\  e  à  la  plupart  des  géné- 
raux V  11  n'en  fut  rien  pourtant,  llien  que  Dluçher 
ertt  pôui-  hii  l'Aisao  (pi'it  avail  d'alïord  ronire  lui, 
bien  qu'il  frtt  renforcé  clans  une  prn|>ortion  iî^norée 
de  nous,  mais  loiisidi'rable.  Napoléon  ne  renonçii 
pas  à  le  poursuivre,  jîour  tùeher  de  le  saisir  corps  ;i 
corps,  car  il  lui  étiiil  impossible,  sans  l'inoir  Iwitu, 
de  revenir  sur  Scliwar/enberjt.  Bientôt  en  eflel  il 
se  seraiï  trouvé  pris  entre  Hliulicr  le  sid\anl  à  la 
piste,  et  SchwaiT-enliera:  vidoriciix  des  maréchaux 
qu'on  avait  laîssi'S  à  la  isarde  do  l'Aube,  position 
alTreuse  el  tout  ù  fiiil  insoulenable.  U  fallait  donc  i\ 


'  M.  k  gt'iH'ral  koih  «Ut ,  iluipitn:  .VIV  ;  "  LTiupereur.  dont  Ir  |ilu 
'■  <?lail  dt'joui^  [«r  un  l'iriiruiriil  aussi  inaltrodu  ,  driiioura  un  jour  eo- 
•  Ufr  dariiH  lliHvrliUidp,  tl  iainf»  t>frc(*r  son  firiharra»  par  te  ualurr 
••  <ies  o|iérntious  divprgmtrs  o1  liardici  qu*U  iiilreprit.  •■  C^csl  lur  rr- 
rciir  furt  cNai'uUtf  ptiiir  ijui  it'a  lu  ni  \vs>  ordrt'S  ni  U  cunTspomknD' 
ilf  >'iiiMilr<Mi.  Il  vtmt  ftNhun'iiiuit  Tort  Jl^u,  mais  |Hiiut  dik-oiimlr. 
cointii'^  un  la  le  toîr,  et  il  onlomia,  som  me  heurt  de  lemp»  perdu . 
le»  iiituvt'lltfs  dispusilioiià  quV\i^i>atl  la  circotiHtaiiiw.  Ç«  i]uî  a  cuur 
reriTur  d(<  M.  le  ^l■lll^^al  kurlt ,  i-'(«l  qu'il  su|i)h»u>  que  U  reilililkiu  de 
Soîssonx  nyant  ea  ruai  le  3 ,  ^a]loléo^  «lut  la  savoir  le  t ,  à  ransr  de  h 
proùmit^.  Mai»  la  cofTeâ|>oadiinre  pnw^e  que  Na|>olroti  ar  la  «al  qo^ 
le  h  au  malin ,  parce  que  les  uianVliauv  Mortier  et  Uanuout  oe  U 
couuumil  que  le  *  au  M>ir.  Or  tuUis  leâ  urdrrs  du  |wi%Mige  «le  l'AiHie 
Mml  ilu  :i  nn  matin.  Il  n*)  etit  donc  ni  hésitatiun  ni  teinpa  )iiTdu,e1. 
VII  |iareille  circonstance ,  il  ;  a  certainement  de  qnoi  t*en  élonurr. 
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lout  prix,  (lùl-on  y  succonil)er,  car  on  succombe- 
rait plus  certaineiuenl  en  ne  le  faisant  pas,  il  fallait 
aller  chercher  Blucher  au  ticlà  de  l'Aisne,  et  l'y  aller 
chercher  sur-le-champ,  avant  *|ue  l'ennemi  songeAt 
à  rendre  impraticaliles  les  passaj^es  de  cette  rivière. 
Napol<k)n  donna  ses  ordres  le  5  au  matin,  aui^sitfM 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  qui  le  dcsolail. 

Dans  la  nuit,  Napolt-on  avait  cu\ovë  le  général 
(k)rbineau  ;i  Hciiris,  aliu  de  s'cmparor  de  celle  com- 
munication importante  avec  les  Ardcnnes,  cl  pour  y 
ramasser  tout  ce  que  Wintzinperodu  avait  dû  laisser 
en  arrière.  Voulant  s'assurer  le  passage  de  l'.Visne, 
ce  qui  était  l'objet  essentiel  du  moment,  il  avait 
ilirigè  le  générai  Nansonty  aveo  la  cavalerie  de  ta 
^rdo  sur  le  pont  de  Berry-au-Bac,  qui  était  un 
pont  en  pierre,  et  sur  le(|uel  passait  la  grande 
route  de  Reims  à  Laon.  (Voir  la  carte  n"  Ci.)  Il  avait 
onlonné  aussi  que  l'on  envoyât  un  détachement  de 
cavalerie  sur  Maisy,  situé  à  notre  f^auche,  pour  y 
jeter  un  pont  de  chevalets,  et  présent  en  mùme 
temps  au  maréchal  Morlier  de  se  rendre  sins  délai 
à  Bratsno,  pour  aller  préparer  d'autres  moyens  de 
passage  à  l\)Qtarcv'.  Son  intention  était  d'avoir  trois 
ponts  sur  l'Aisne,  atin  de  n'être  pas  (d)ligé  de  dé- 
boucher par  un  seul  en  face  de  Blucher,  co  qui 
pouvait  rendre  l'opération  impossible.  Sans  doute, 
si  la  vigilance  de  l'ennemi  eût  égalé  la  sienne,  on 
aurait  trouvé  les  cent  miUe  hommes  de  l'armée  de 
Silésie  derrière  les  points  présinués  de  passage,  el 
co  n'est  pas  avec  cinquante  mille  soldats,  quelque 
braves  qu'ils  fussent,  qu'on  aurait  réussi  à  fran- 
chir l'Aisne.  Mais  il  y  a  toujours  à  [>aher  qu'en  ne 
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perdant  pas  de  temps,  si  peu  qu'il  en  reste,  on  ar- 
mera assez  lut  pour  dêjuiior  les  [)récaulions  de  son 
adversaire.  Napoioon,  à  qui  son  expérience  sans 
pareille  a\ait  appris  conibicu  est  ordinaire  l'incurie 
de  ceux  qui  cominandent^  ne  désespérait  pas  de 
trouver  l'Aisne  mal  gardée,  et  de  pouvoir  en  exé- 
cuter le  passage  sans  coup  férir. 

En  efl'et,  tandis  qu'à  sa  ilroile  le  général  Corln- 
neau  pénétrait  dans  Reims,  y  enlevait  deux  mille 
hommes  de  Wintzingerode  et  beaucoup  de  ba^ifi- 
ges,  le  général  Nansouty,  avec  la  cavalerie  de  la 
garde  et  les  Polonais  du  général  Pac,  rencontrait 
les  Cosaques  de  Wintzingcrode  en  avant  du  [K)nt  de 
Berry-au-Bac,  les  chargeait  bu  galop,  les  culbutait, 
et  passait  le  pont  à  leur  suite,  malgré  quelque  in- 
fanterie légère  laissée  pour  le  garder.  La  conquête 
si  rapide  de  ce  poul  de  pierre  dispensait  de  tenter 
des  passages  sur  d'autres  points,  var  le  gros  de 
renneuii  étant  encore  à  quelque  distance,  on  était 
maître  de  déliourher  imméiliatoiuent,  et  Napoléon 
se  hAl(),  dans  la  nuit  du  ît  au  G,  ainsi  que  dans  la 
journée  du  6,  de  faire  défiler  la  masse  de  ses  trou- 
pes par  Berry-au-Bac,  afin  d'être  étaWi  sur  la  droite 
de  la  rivière  avant  que  Blucher  pût  s'opposer  à  son 
déploicmenl.  — C'est  un  petit  bien,  s'écria-t-il  en 
appreuant  ce  succès,  en  dédommagement  d'un  grand 
mal  1  —  Ce  n'était  pas  un  petit  bien,  si,  transporté 
au  delà  de  l'Aisne,  il  pouvait  remporter  une  victoire; 
mais  une  victoire  était  didicile  à  remporter,  Blucher 
ayant  UK)  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  la 
coalition,  tandis  que  nous  n'en  avions  que  55  mille, 
dans  lesquels  tieux  tiers  de  conscrits,  à  peiuc  velus, 
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niiIlemcDl  instruits,  partageîint  néanmoins  lo  noble 
di^sespoir  de  nos  oiliciers,  et  se  ballant  avec  le  plus 
rare  dévouement.  Mais  i!  n'y  avait  plus  ù  compter 
les  ennemis,  el  il  fallait  à  tout  prix  livrer  bataille, 
car  se  rejeter  sur  Schwai^zenberp  sans  avoir  vaincu 
Blucher,  c'était  attirer  ce  dernier  à  sa  snitc,  el 
s'ex|>o8er  à  èlre  étouffé  dans  les  bras  des  deux  gé- 
néraux alliés.  Quant  au  plan  tle  inareliLT  sur  les 
places  [lour  en  recueillir  les  i^arnisons,  il  était  éga- 
lement impraticable  avant  d'avoir  battu  Dlucbcr,  car 
autrement  on  était  coiulamné  à  l'avoir  sur  ses  tra- 
ces, vous  suivant  partout,  et  si  rapprocbé  (in'on  ne 
pourrait  faire  un  pas  sans  iMre  vu  et  atteint  par  (xH 
incommoile  adversaire.  Il  fallait  donc  combattre, 
n'importe  quel  nombre  d^ennemis  ou  quelles  diffi- 
cultés de  position  on  aurait  h  l)raver  pour  vaincre. 

Blucher  avait  été  fort  mécontent  tie  la  néjîlij;ence 
de  Wintzintçerode  i^i  panier  le  prinl  de  Berry-au-lJac, 
et  il  aurait  dû  ne  s'en  prendre  ipi'à  lui-même,  car 
rien  ne  se  fait  siVenient  si  le  général  en  chef  n'y 
pour\"oil  par  sa  propre  vie;ilance.  Il  dissimula  tou- 
tefois :  Wintziniïerode  commandait  les  Russes,  et  il 
fallait  ménager  des  alliés  susceptibles  et  orgueil- 
leux; d'ailleurs  il  lui  restait  encore  une  (K>sition 
très-forte  et  très-facile  à  défendre,  dont  il  se  propo- 
sait de  se  bien  servir  pour  résister  aux  prochaines 
attaques  de  Napoléon. 

Quand  on  a  passé  l'Aisne  à  Berry-au-Bac,  en      Position 
suivant  la  crandc  route  de  Beims  à  Laon,  on  laisse    ''*'  f^raotmo 
à  droite  de  vastes  campagnes  lépèremenl  ondulées,    parBiuchcr. 
on  longe  à  gauche  le  pied  des  hauteurs  de  Craoune, 
puis  on  s'enfonce  à  travers  des  coteaux  boisés,  et 
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on  (iescpnd  par  Feslieux  ilans  une  plaine  hamido, 

au  Dtilii^ti  do  laquelle  ap|»aniil  tout  a  coup  la  ville 
(le  Laon,  hAtic  sur  un  pic  isol^»  cl  toute  couronn^ïe 
^  de  hautes  el  anli(|ues  nuirailles.  (Voir  ta  carlen"6^.l 
l^s  hauteurs  de  Oaonnc^  qu'on  aperçoit  à  sa  #îau- 
che,  après  avoir  franchi  le  pont  de  Berry-au-Bac. 
no  sont  que  l'exlr^'^mité  d'un  plateau  allongé,  qui 
horde  TAisne  jusqu'aux  onvimuR  de  Soissons,  cl 
qui  d'un  côté  foriue  la  i>eîT;e  ilo  l'Aisne,  de  l'autre 
eclle  de  la  Lette,  petite  rinère,  tour  à  tour  boisée 
on  nmK'cafçeusc,  coulant  i^rallèlementà  l'Aisne,  et 
eonunuuiquant  par  [ilnsicurs  vallons  avec  la  plaine 
de  Laon, 

C'est  sur  ce  plateau  de  Craonne,  lontjde  plusieurs. 
Hcues,  el  qui  se  prii^sente  comme  une  sorte  de  pro- 
montoire dès  qu'on  a  passé  le  pont  de  Berry-au- 
Bac,  que  Blucher  avait  pris  position  avec  son  année 
et  les  cinquante  mille  hommes  qui  l'avaient  rejoint. 
Chacun  naturellement  s'était  placé  d'après  son  point 
de  départ.  AVÎnlzingerode,  arrivé  par  Reims,  s'était 
porté  sur  les  liauleui-s  de  Craonne  |iar  lierr\-^u-Bac» 
tandis  tpio  Bulow,  arrivé  piir  la  Fére  et  Soissons, 
s'était  échelonné  entre  Soissons  et  I^on.  Blucher, 
avecSacken,  d'York,  KleisI,  T^angeron,  ayant  tra- 
versé l'Aisne  à  Soiss<jns,  avait  remonté  les  tK>nis 
de  l'Aisne,  et  so  tmuvail  partie  ^ur  le  plateau  <te 
Craonne,  partie  sur  les  bords  de  la  Lette,  entre  la 
Ijeiie  et  I.aon. 
^^fte  Le  6  au  malin,  N'af>oléon,  le  ])assagc  de  l'Aisne 

ceti^sUiîi.    '^I>*^*^»  voulut  tYiter  la  position  de  l'ennemi,  el  lit 
Nepoiéon     attaquer  vivement  les  hauteurs  de  Craonne.  On  en- 

la  uiceeuié    Ie\a  d'alK>rd  la  ville  même  de  Craonne,  et  ce  ne  fut 
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ni  sans  peine  ni  sans  etrnsion  de  sang.  Pins,  s'en-  '—^^  - 
gasieant  ilans  un  vallon  entre  l'ablmye  de  Vauclerc  à 
uauche,  et  le  cliAleau  de  la  M\v  i\  dntiie,  Nev  et  »*«  ï'»tt«<ïucr 
Vietor  essayèrent  d'emporter  les  Imuteurs  où  la 
Lette  prend  sa  source.  (Voir  la  carte  n"  64.)  Ils  les 
al)ordèrenl  avec  la  résolution  de  s'en  rendre  maî- 
Ires.  Mais  apn^s  une  perte  de  c]ïiel(|iies  centaines 
irhoninies,  ils  reconnurent  que  ce  ne  pouvait  t^tre 
que  par  une  attaque  sérieuse,  c'e?t-à-dire  par  une 
bataille,  qu'on  en  \iendrait  fi  bout.  Il  ne  fallait  <lonc 
pas  verser  inutilement  un  siini?  précieux,  cl  le  mieux 
était  de  s'arrôter  justpi'à  ce  t|n'on  ertt  |>ris  un  p;irti 
rlécisif.  Ney  et  Victor  campèrent  au  pied  des  hau- 
teurs. La  première  division  de  la  vieille  garde  sous 
Mortier  s'établit  à  Corbeny,  la  cavalerie  de  la  vieille 
garde  à  tlraonne,  et  dans  b  campagne  environnante. 
La  seconde  division  de  la  vieille  gîirde  passa  la  nuit 
en  arrière  de  lîern-au-Bac,  et  un  [K-u  en  deçà  de 
l'Aisne,  à  (^orniicy.  Marmont  était  en  route  sur  ce 
point,  pour  former  l'arrièrc-garde  de  rarnit'e,  et  la 
flaïupier  [KMidant  les  graves  opérations  ([uVIle  allait 
entreprendre. 

Il  fallait  nécessairement,  comme  tums  l'avons  déjà 
ilit,  livrer  bataille,  quelque  douteux  que  (di  le  ré- 
*<iiltat  par  suite  de  la  force  numéricpie  el  de  la  ïm>- 
siliun  de  renneuii,  car  sans  avoir  vaincu  lllucher, 
on  ne  ptnivait  ni  se  reporter  sur  St^hwarzenlwrg, 
ni  aller  chenher  les  garnisons  à  la  frontière.  Mais 
la  manière  d'engager  la  bataille  donnait  naissance  à 
plus  d'une  (piestion.  Aborder  directement  le  plateau  J^J^•^^f^ 
de  Craonne  qui  court  peihlaut  plusieurs  lieues  entre  lU"  obligent 
1  Aisne  el  la  Lette,  pour  rejeter  I  ennemi  sur  la    it\.Tmrcr 
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LeKe,  cl  (le  la  Lcltc  Jans  Ui  plaine  do  Laon,  cVlaii 

nhonler  la  «lifUciilU''  par  son  vMO  le  [iliis  ardii,  et^ 
raitoque      coiiinie  on  d'il  iiroverhialcmeiil.  nreinlro  le  tanntm 

du  puleau  ■  * 

de  Craonno  A  par  les  conies.  Il  y  avait  un  moyen  (|iii  somblail 
opéraUon.  ïiioins  (lillicile,  cï^tait,  au  lien  <le  s'arrèlerà  gauche 
pour  y  combattre,  do  d+MUer  tout  siniplement  par 
notre  droite,  de  suivre  la  ii;rande  chaussi'e  de  Reims 
h  Laon  par  Corbeny  e(  Feslieux,  et  de  descendre 
dans  la  plaine  de  Laoi» ,  où  probablement ,  en  des- 
cendant en  masse,  on  ei\(  r^foidé  rennemi  sur  Laon. 
Mais  outre  ([u'il  y  ci>ail  sur  celle  roule  plus  d'un 
obstacle  à  surmonler,  on  livrait  ainsi  lu  route  de 
Paris,  et  l'ennemi  ayant  Soissons  en  son  pouvoir, 
C'tait  maître,  vaincu  ou  non,  «le  rejoindre  la  Mamc 
et  la  Seine,  de  s'y  réunir  à  Schwarzenberts,  et  de 
marcher  sur  Paris  avec  200  mille  hommes.  Sans 
doute  la  nu^me  chose  ilevuit  arriver  en  se  portant 
sur  la  frontière,  comme  NapoU'on  en  avait  le  projet, 
pour  y  rallier  les  ganiisans;  mais  il  ne  songeait  à  le 
faire  iprajirès  avoir  allaibli  Dlueher  par  une  grande 
défaite,  après  avoir  considérablement  ébranlé  le 
moral  des  coalisés,  et  ranimé  an  nj^me  degn»  le  cou- 
rage des  Parisiens  cl  de  rarméc.  Il  importait  donc 
d'aborder  Ulucher  de  façon  à  tendre  mi  bras  vers 
Soissons,  et  un  autre  vers  1-aon  (consiiléralïon  dé- 
cisive dont  les  critiques  militaires  n'ont  pas  leno 
compte),  et  dès  lors  il  n'y  avait  qu'un  moyen, 
c'était ,  coûte  que  coi^te,  de  gravir  sur  notre  gauche 
le  plateau  do  Craonne,  et  de  faire  île  ce  premier 
succès  le  premier  acte  contre  Bliuher.  Parvenu  sur 
ce  plaleau,  on  trouvait  un  chemin  qui  en  loujçeail 
le  sommet  Jusqu'à  Soissons.  On  pouvait  le  suivre, 
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ieter  par  un  elTor*  de  notre  droite  IVnnemi  sur  la  ■ 

.  -  1       «.  1  ^      ,  .      .         Mars  1844. 

Let(e,  puis  par  un  second  cflort  le  refouler  de  la 
Lette  dans  la  plaine  de  Laon,  etsi^^nllnon  par\onait 
à  lui  enlever  Laoïi,  on  aurait  termine  la  st''rie  des 
opi^rations  contre  Blucher,  de  la  manière  la  plus 
désirable  et  la  plus  décisive.  On  pouvait ,  à  la  \é- 
rilé,  adopter  un  parti  moyen,  el  par  exemple  ne  pas 
essayer  d'cmporler  le  plateau  de  Oaonno,  ne  pas 
s'avancer  non  plus  sur  la  route  de  Reims  à  I^on, 
mais  pénétrer  entre  deux,  à  la  faveur  d'un  ravin  qui 
donnait  entrée  dans  la  vallée  de  la  Lette,  et  s'en- 
foncer ainsi  en  colonne  serrée  dans  cette  vallée,  en 
ayant  à  pauche  le»  hauteurs  de  Craonne,  à  droite 
celles  de  la  Bùve.  Mais  il  fallait  pour  cela  s'engager 
dans  une  gaine  étroite,  au  milieu  de  villages  boisés 
et  marécatïcux,  avec  le  danger  de  voir  rennemi 
fondre  sur  nous  des  hauteurs  qui  bardent  la  Lelle 
de  toutes  parts,  et  on  aurait  vu  besoin  de  viedies 
troupes,  froidement  intrépides,  pour  s'aventurer 
dans  ce  coupc-gorpc. 

L'enlèvement  du  plateau  de  gaudic  par  un  coup 
de  vigueur,  convenait  mieux  h  des  Iroupes  jeunes, 
impétueuses,  soutenues  par  deux  divisions  de  vieille 
garde;  et  d'ailleurs,  si  la  position  était  redoutable, 
on  avait  l'avantage  de  n'avoir  affaire  de  ce  côté  qu'à 
une  aile  des  alliés,  laquelle  était  séparée  du  reste 
de  leur  armée  par  tant  il'ubstacies  qu'elle  ne  serait 
pas  facilement  secourue. 

Napoléon  se  décida  ilonc  pour  une  attaque  par  Fom-s  russe» 
sa  gauche  sur  le  plateau  de  Craonne.  !l  y  avait  sur  ce  de^ir^^^o 
plateau  toute  l'infanterie  de  Winty.ingerode,  confiée  ''^ip'*^"^ 
en  ce  moment  au  comte  dcWoronzoff,  et  tout  le 
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corps  rie  Sacken ,  avec  longeron  en  rést?r\e,  c'est- 
à-dire  une  cin(|uantaine  de  mille  hommes  pourvus 
Plan  d'une  nondueuse  artillerie.  Blucher,  par  les  lenta- 
(leBiuciK-r.  ^j^^^^  j^  |^^  \eilie,  par  la  direction  de  nos  mouve- 
ments, qu'il  discernait  parfaitement  des  hauteurs 
qu'il  occupait,  avait  bien  deviné  que  nous  attaque- 
rions le  plateau  de  Craonne,  et,  sur  le  conseil  de 
M.  de  .MuITliu^^  quarlier-inaîlre  .K<''néral  de  l'année 
de  Silésii'^  il  avait  résolu  de  former  une  seide  masse 
de  presque  toute  sa  cavalerie,  do  la  porter  sur  la 
grande  route  de  Laon  à  Reims,  rlans  le  pays  décou- 
vert, et  de  la  précipiter,  au  nombre  de  douze  ou 
quinze  mille  cavaliers,  sur  notre  llauc  droit  et  sur 
nos  derrières.  S'il  réussissait,  il  nous  cxiupait  de 
Berry-au-Bac ,  et  puis  mms  jetait  dans  l'Aisne.  La 
combinaison  pouvait  en  effet  avfur  île  ^aves  consé- 
quences pour  nous,  mais  il  fallait  deux  choses,  que 
nous  n'eussions  pas  cm|)orlé  le  plateau,  et  que  la 
seconde  division  de  la  vieille  garde,  ainsi  que  le 
c^rps  de  Marmoid,  destioés  à  couvrir  nos  flancs  et 
nos  derrières,  se  fussent  laissé  enfoncer  par  la  ca- 
valerie ennemie,  ce  qiii  n'était  guère  VTaisemblable. 
Cette  expédition  de  cavalerie  fut  confiée  à  WinUin- 
gerode,  regardé  parmi  les  alliés  c^nune  le  plus  alerte 
de  leurs  oilicîers  d'avant -garde,  et  c'est  |Kmr  ce 
motif  qu'il  avait  laisse  son  infanterie  et  son  artil- 
lerie légère  au  comte  de  Woronzoff.  Presque  toute 
la  cavalerie  des  alliés  fut  donc  dirigée  sur  la  LeWe 
à  travers  le  pays  fourré  qui  forme  les  deux  bonis 
de  celte  |)elite  rivière,  et,  la  Letle  franchie,  ell* 
fut  par  un  long  détour  accumulée  sur  la  gnade 
chaussée  de  Laon  à  Reims.  (Voir  la  carte  n*  64.) 
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KleisI  (levait  avec  son  înfaDterie  appuyer  Winlzin- 
i^erode;  la  cavalerie  d'York  devait  survoiUer  les 
deux  Ijords  de  la  bHte;  Bulow  t'iail  charge'  de  gar- 
der Laon,  landis  que  WorftnzotV,  Sacken  et  Lange- 
ron  défendraient  jusqu'à  ta  dernie're  extrt'mité  le 
plateau  <le  Craonne. 

Le  7  mars  au  malin,  Napolôoii  arrêta  son  plan        pian 
dattaque.  Ntnis  a>  ous  dit  que  le  plateau  de  Craonne  ''"  ^ISf"'' 
se  composait  d'une  snile  de  hauleiirs  à  sonuiiel   «"/'■Mt"''' 

'^  dcfl  lieux. 

aplati,  s*alUmgeant  entre  TAisnc  et  la  îx^tte  qu'elles 
séparent,  et  s'étendani  jusqu'aux  environs  de  Sois- 
sons.  CV'tait  la  partie  la  plus  avancfV  de  ce  pla- 
teau, formant,  ain^i  qu'on  vient  de  le  \oir,  une 
espèce  de  promontoire  au  milieu  de  Ui  plaine  de 
Oaonne,  qu'il  fallait  emporter.  Si  on  avait  dû  l'es- 
calader d'un  seul  coup,  la  tache  eût  ét^"-  trop  dif- 
licilc.  11  \  avait  comme  une  première  niarclie  à 
jyravir,  c'i^tait  <e  (|u'on  appelle  le  petit  plateau  de 
Craonne,  s'élevaut  au-dessus  de  Craonnelle,  et  fort 
heureusement  occupé  par  nos  troupes  dès  la  veille. 
Il  devait  nous  servir  de  point  de  départ  pour  nous 
élever  plus  aisémeut  bur  le  plateau  lui-même.  Alui 
de  rendre  l'opération  moins  meurtrière,  Napoléon 
résolut  de  la  seconder  par  deux  attaques  de  flanc, 
([ue  perinellait  la  nature  du  sol.  Deux  ravins  des- 
cendaient du  plateau,  l'un,  celui  d'Oulchcs,  situé 
à  notre  gauche,  et  plongeant  sur  TAisne,  l'autre, 
celui  de  Vauclerc,  situé  à  notre  droite,  et  donnant 
dans  la  vallée  de  la  Lette,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve- la  célèbre  ahlxiye  de  Vauclerc.  Ces  deux 
ravins  aixiutissiint ,  l'un  a  gauche,  l'autre  à  droite, 
sur  les  flancs  du  plateau ,  a  un  endroil  qu'on  nomme 
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la  ferme  dllfiurtpbise,  fournissaicnl  le  moypii  de 
prendre  à  revers  les  troupes  qui  «léfendraient  la 
position  principale.  Ney,  avec  ses  deux  divisions 
de  jeune  garde,  et  ayant  pour  appui  une  partie  de 
la  cavalerie  Nausouly,  devait  s'engager  dans  le 
vallon  d'Oulclïcs,  tandis  que  Victor,  avec  ses  deux 
divisions  de  jeune  e;arde  sVngageant  dans  celtii  de 
Vauclerc,  viendrait  <I*^l>ouoher  sur  le  plateau,  as- 
sez près  de  Ney,  vers  la  ferme  d'ïîeurlebisc.  Na- 
poléon, au  centre  avec  la  vieille  garde,  la  r^^servc 
crarlillerie  et  le  gros  de  la  cavalerie,  était  sur  le 
petit  plateau  dcOaonne,  pr^t  à  onlouner  Tatlaque 
du  grand  plateau,  lorsque  le  uiouvemeni  de  ses 
ailes  lui  en  donnerait  la  possibilité.  En  ce  moment, 
Marnionl  arrivai!  i\c  Berry-au-Bae  pour  couvrir  nos 
ilerrières.  Toutes  nos  troupes  ayant  dû  défiler  les 
unes  après  les  autres  par  Tunique  pont  de  Berr\- 
au-Bac,  la  plus  grande  partie  de  notre  artillerie 
était  en  arrière,  circonstance  regretlai)le  en  face 
d'un  ennemi  qui  avait  réuni  en  avant  de  sa  position 
un  nombre  considérable  de  bouches  ;'i  feu. 

A  dix  heures  du  matin.  Napoléon  ilonna  le  signal 
de  l'attaque.  Victor  à  droite  s'engagea  dans  le  val- 
lon de  Vauclerc,  Ney  à  gauche  dans  celui  d'Oulches. 
Victor,  avec  une  brigade  de  la  division  Boyer,  90  di- 
rigea sur  le  parc  de  l'abbaye  de  Vauclerc,  ou  il  trou\-a 
l'infanterie  de  Woronzoff  bien  postée,  et  protégée 
par  une  nombreuse  artillerie  tpii  tirait  du  sommet 
du  [>laleau.  Apn«î  des  perles  sensibles,  Victor  se 
rendit  maître  du  y>arc  de  Vauclerc.  Au-dessus  s'éle- 
vaient en  étages  des  maisons  et  des  jardins  situes 
sur  le  flanc  même  de  la  hauteur.  L'ennemi  v  a^'ail 
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une  réserve  qu'il  voulut  jeter  sur  la  division  Bover.   

^  ,.  -  Ilan4844. 

mais  trop  tardivement.  Cette  division,  solidement 
établie  dans  les  ïu^linicnls  elles  janJins  de  l'ahlmye, 
ne  se  laissa  pas  arraclier  le  posic  iju'elle  a>ait  con- 
quis. L'ennemi  t'accabla  d'ubus,  mit  en  feu  les  bâ- 
timents où  elle  s'était  logée,  mais  elle  tint  ferme  au 
milieu  des  flammes. 

Pendant  ce  temps  on  entendait  de  Tautrc  côté  du 
plateau,  dans  le  vallon  d'Oulchcs,  le  canon  de  Ney 
aux  prises  avec  Sacken»  et  s'eiforçant  d'enlever  la 
ferme  d'Ileurtebise.  Le  plateau  étant  éfranj^lé  en 
cet  endroit,  il  y  a\ail  peu  de  distance  entre  Textré- 
niité  du  ravin  de  Vaurien;  et  celle  du  ravin  d'Oul- 
ehes,  et  les  deux  mar(^cliaux  combattaient  fort  près 
l'un  de  l'autre.  (Voir  la  carte  n'*  64.)  Ney  s'était  en- 
gagé dans  la  vallée  d'Oulches  avec  ses  deux  divi- 
sions et  la  cavalerie  de  Nansouty.  11  avait  formé  son 
infanterie  en  deux  colonnes,  et  s'était  avancé  sous 
une  mitraille  épouvantable,  car  les  Russes  avaient 
accumulé  l'artillerie  ii  cliacun  des  débouchés.  Les 
soldats  de  Ney,  jeunes  et  ardents,  supportèrent 
bravement  ce  feu,  et  i>arviurcnt  jusqu'au  bord  du 
plateau.  Mais  anivéa  là  ils  trouvèrent  l'infanterie 
de  Sacken  sur  plusieurs  lie;nes,  los  fusillant  à  bout 
portant,  et  ils  furent  refoulés  dans  le  l'ond  tUi  j-a- 
\in.  ('.ependant  le  Jeslin  de  la  guerre  dépendait  du  Dimouitéi 
résultat  de  celle  lialaille,  et  Nev  ne  voulait  pîis  que     i"^  ^'^^ 

'  •■  '  *  rL'iiL'onire, 

ce  résultat  dépendît  de  la  mauvaise  conduite  des      et  quii 
troupes ïpi  u  commandait.  Sans  se  décourager,  avec     sa  vigueur 
cet  élan  auquel  ses  soldais  ne  résistaient  jamais,    '^'^^^"'""'*^- 
il  rallie  ses  bataillons  au  fond  du  ravin,  leur  parle, 
les  ranime,  puis  imagine  de  les  réunir  en  une  seule 
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colonne,  el  de  fondre  au  [las  de  course  sur  l'en- 
nemi, iitin  do  ne  pas  Inî  laisser  le  temps  d'user  de 
SCS  feux.  Lii  colonne  se  forme  en  effet  avec  la  ré- 
solulîon  de  vaincre  ou  de  p^»rir,  puis  elle  s'a^ince 
le  long  du  ravin,  et  par\eime  ît  son  extr^mil^,  elle 
s'<?lance,  le  loaréchal  en  lèto,  sous  une  jjrWe  dr 
l)allcs.  Elle  vole,  elle  tdMjnle  comme  la  foudre  Fin- 
fanterie  surprise  de  Sacken,  la  renverse  et  l'obliîîc 
à  reculer.  Cette  infantene  plie  sous  un  pareil  ef- 
fort, et  r^lrofn'ade  jusqu'à  un  petil  hameau  qu'on 
appelle  Paissy,  en  laissant  aiiv  divisions  de  Nev  l'es- 
|)aee  nécessaire  ]X)nr  se  déployer,  ;Voir  la  carlo 
n"  64.  j  Tandis  que  la  franche  de  Ney  prend  pied  sur 
le  plateau ,  sa  droite  se  jette  sur  la  ferme  d'Heurte- 
bise,  y  pénètre  malijré  la  résistance  de  l'ennemi,  el 
lue  tout  ce  qui  l'occupait.  Après  quelques  instants, 
l'infanterie  de  Saeken,  remise  de  son  émotion,  l'ssaie 
de  ret^agnor  le  terrain  perdu,  mais  les  soldats  de 
Ney  étant  en  position  égale  dans  ce  moment,  ne 
veulent  pas  céder  le  bord  du  |ilateau  si  chèrement 
acquis.  De  part  et  d'autre  on  se  fusille  presque  à 
bout  portant.  A  l'attacpie  de  dmite,  Victor,  eneou- 
dans  râtuïqiie  ^gé  par  le  succès  de  Ney,  n*ontend  pas  rester  en 
deiobbaye  arrière.  La  division  Bover  après  s'être  emparée  de 
l'abbaye  de  Vauclerc,  cherciie  il  déboucher  sur  k 
plateau,  et  vient  s'établir  avec  la  division  Char- 
pentier à  la  lisière  d'un  petit  bois  qui  s'étend  de 
l'abbaye  de  Vauclerc  au  hameau  d'Aillés.  Placée  là, 
elle  essuie  sans  s'ébi^nler  le  feu  de  suixante  pièces 
de  canon.  Ces  deu\  attaques  do  flanc  ayant  dégagé 
le  centre.  Napoléon,  à  la  lèto  de  la  \ieille  garde, 
gravit  le  plateau  prescpie  sans  coup  férir,  et  vient 
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prendre  poatioB  en  faite  de  la  ferme  d'Heiii1el»(se. 
n  fonne  aîu  me  h^ae  qui  reiie  l'attaque  «le  Xey 
à  celle  de  Mctor.  Le  relard  de  notre  artillerie  nous 
bdsBe  exposés  au  fen  des  nombreux  canons  de  l'en- 
nemi.  Poor  oompoiser  celte  infenonte  Napoléon 
envoie  quatre  batteries  de  Dronot,  qui  accourent 
se  déployer  entre  Ne\  et  ^'ieto^.  Le  feu  est  alors 
moins  inégal ,  mais  toujouis  horrtl>lement  meurtrier, 
et  quoique  accablées  de  boulets  el  de  mitraille  les 
deux,  divisions  Charpentier  et  Boyer  se  soutiennent 
anrec  une  héroïque  fermeté. 

A  gauche^  au  centre,  à  droite,  nous  avions  pris 
jned  sur  le  plateau ,  mais  ce  nVtait  pas  assez,  il 
frilaît  s'y  maintenir,  s*y  étendre,  et  en  chasser  Ten- 
nemi.  Le  moment  était  venu  pour  la  cavalerie  de 
floatenir  Tinfanterie,  car  au  delà  de  la  ferme  d*Heur^ 
tebise  le  terrain  commence  à  s'élargir.  Les  escadrons 
de  Nansouly  ayant  suivi  Ney  à  travers  le  ravin  d'Oul- 
dies,  et  ayant  débouché  avec  lui  sur  le  plateau, 
passent  entre  les  inten ailes  de  ses  bataillons,  et 
fondent  sur  Tennemi,  les  lanciers  polonais  et  les 
chasseurs  à  cheval  en  tète,  les  grenadiers  en  ré- 
serve. Ces  braves  cavaliers,  trouvant  ici  Tespace 
pour  se  déployer,  s'élancent  au  galop,  renversent 
plusieurs  carrés  russes,  les  acculent  sur  le  hameau 
de  Paissy,  et  n'ont  qu'un  pas  à  faire  pour  les  pré- 
ci|Hter  dans  un  ravin  parallèle  à  celui  d'Oulches,  et 
donnant  sur  TAisne.  Mais  en  se  repliant,  Tinfan- 
terie  russe  démasque  une  ligne  d'artillerie  qui  tire 
à  mitraille  sur  nos  cavaliers,  et  les  arrête.  Us  sont 
obligés  de  revenir  pour  ne  pas  rester  sous  ce  feu 
destructeur,  et  sont  suivis  par  douze  escadrons  rus- 
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ses.  Ceux-ci  h  leur  tour  chargent  avec  tant  d'iiu- 
pétuosili»  qu'ils  (U'-passcnl  les  grenadiei-s  à  cheval  de 
la  garde  demeurés  en  seconde  ligue.  A  l'aspect  de 
cotte  bourrasque  de  cavalerie,  les  jc^unes  soldats  de 
Ney  perdent  contenance  et  s'enfuient  vers  le  raWn 
d'Oulrhes,  d'où  ils  s'*'*(aient  si  hravemeut  clancésà 
Ja  ron([uète  du  plateau.  Kn  vain  Ney,  se  jetant  au 
milieu  d'eux,  les  appelle  de  sa  forte  voix,  de  sou 
fçeste  énergique  :  ils  fuient  saisis  d'une  terreur 
incKpriiuable ,  phénomène  assez  fréquent  chez  les 
jeuucs  gens,  que  leur  émotion  rend  aussi  prompts 
à  la  fuite  qu'à  Tatlaque.  Napoléon,  placi*  un  peu 
eu  arriére  et  veillant  aux  vicissitudes  de  la  bataille, 
envoie  Grouchy  avec  le  reste  de  la  cavalerie,  pour 
l'empli!*  le  vide  qui  vient  de  se  former  dans  w»  lijîne 
de  bataille,  et  tendre  un  voile  qui,  cachant  la  scène 
à  nos  fuyards,  leur  permette  de  recouvrer  leur  pré- 
viuifni5  sencc  d'esprit.  Grouchy  arrive,  occupe  la  place,  et 
copaKcmco  ^^^  charj^er,  ijuimil  un  coup  de  feu  le  renverse  de 
laMvaierie.  (;|,cval.  Pri^  éc  de  son  chef,  notre  cavalerie  ileincurc 
inmiobile.  Elle  prulége  pourtant  le  ralliement  et 
l'infanlorie  de  Ney.  Vers  noire  droite  Victor  à  la 
tète  des  divisions  Boyer  et  Charpentier,  persiste  •< 
se  soutenir  à  la  lisière  du  bois  d'Aillés.  Blessé  ^n- 
vement,  il  est  renq>lacé  par  le  général  Charpentier. 
Na|>oléon,  craignant  que  ses  ailes  qui  ont  de  la  peine 
à  se  maintenir  au  bord  du  plateau  ne  Unissent  par 
céder,  fait  avancer  une  division  do  la  vieille  garde 
jx)ur  se  déployer  entre  elles.  Ces  Weux  soldats  se 
portent  d'un  pus  résolu  entrc  nos  deux  ailes,  tandis 
qu'au  même  instant  arrivent  <|uatre-viBgU  l)oucbeï> 
à  feu  bien  longtemps  attendues.  Notre  infériorité  cd 
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artillerie  cesse  enfin,  el  il  est  temps,  car  les  canons 
de  Drouot  sont  presque  tous  démonK^s.  Ces  quatre- 
vin£;ts  pièces,  mises  en  batterie  entre  les  troupes  de 
Ney  et  celles  de  Victor,  vomissent  hienl*il  ties  tor- 
rents (le  Feu  snr  les  Russes,  et  leur  font  essuyer  des 
pertes  cruelles.  L'infanterie  de  Sacken  et  de  Woron- 
zoff,  après  avoir  tenu  quoique  temps,  cède  à  son 
leur  sous  les  dtVIiaraies  r<?pel<^es  de  la  mitraille.  Elle  l^  nhtemi 
recule  el  nous  aliandonne  le  terrain.  Alors  de  notre  ''"  ^""" 
gauche  à  notre  droite  on  s'ébranle  ponr  la  suivre,  et  i»  baiaiiio 

I     -ir-  i>  •  I         ■  «•  1  gAgnée  après 

Les  troupes  de  Victor  faisant  nn  nornier  eiForl,  s  cm-  .tp^  proiiigp* 
parent  du  villas^  d'Aillés,  et  prennent  déiinilive-  '  ^'""si^- 
ment  leur  place  à  la  droite  de  l'année.  Les  troupes 
de  Ney  ne  restent  point  en  arrière,  et  notre  ligne 
entière  s'avance  dès  lors  en  parcourant  le  sommet  <\u 
plateau  qui  tantôt  s'élargit,  tanlot  se  resserre,  el 
refoule  riufantcrie  de  Sacken  et  de  VVoronzoff  sur 
celle  de  Langeron.  La  cavalerie  russe  s'efforce  en 
vain  de  charger  pour  couvrir  cette  retraite;  nos 
chasseurs  et  nos  grenailicrs  à  cheval  se  précipitent 
sur  elle  et  la  repoussent.  Réfu£<iée  derrière  son  in- 
fanterie, elle  se  reforme,  et  essaie  de  revenir  à  la 
charge.  Nos  dragons  la  culbutent  de  nouveau.  On  , 
parcourt  ainsi  d'un  pas  victorieux  le  sommet  Au 
plateau,  la  gauche  à  l'Aisne,  la  droite  à  la  Lclte, 
dominant  de  quelques  centaines  de  picfls  le  lit  de 
ces  deux  rivières,  et  poussant  devant  soi  les  cin- 
quante mille  hommes  de  Sacken,  de  WoronzolT,  de 
Langeron.  On  les  mené  <ie  la  sttrte  pendant  deux 
lieues,  c'est-à-dire  jus<|u'ii  Filain,  et  comme  ils  pa- 
raissent en  cet  endroit  vouloir  descendre  dans  la 
vallée  de  la  Lette,  notre  gauche  portée  en  avant  |tar 
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lin  rapide  moiivomenl  de  conversion,  les  y  pousse 
l)nis<jiitMnent.  Noire  ailillerie,  se  di^Mlomnia$çeanl  de 
sa  lardive  arrivt^o,  les  suil  au  hord  (io  la  vallée,  el 
les  eou\n»  de  mitraille,  jusqu'à  ee  qu'ils  aient  trouvé 
uo  abri  dans  renfoncement  bois(^  du  lil  de  la  I^etle. 

La  nuit  approchait,  et  rien  n'annonçait  cjne  nons 
eussions  à  craindre  quelque  etibrt  de  l'ennemi  sur 
nofe  flancs  on  sur  nos  <lemères.  En  elTel,  cette 
irruption  des  quinze  raille  cavaliers  de  Wintzinge- 
rode,  <loni  Napoléon  ignorai!  le  projet,  mais  dont 
il  avail  admis  la  possibilité',  e(  contre  lacfuelle  il 
avait  pris  ses  prccaiilions  eu  laissant  une  division 
de  \ieille  garde  et  le  corps  de  MarmonI  an  pied  des 
hauteurs  de  Craonne,  ne  s'était  pas  encore  exécu- 
((•e,  même  à  Ki  lin  du  jour.  Maliirô  les  instances  de 
Blucher,  qui  allachail  beaucoup  île  prix  a  celte 
coml>iuaii«on  ,  la  cavalerie  de  Wiulzinperode,  enjça- 
â^ée  dans  la  vallée  de  la  Lettc,  au  milieu  d'un  pays 
fourré  el  maréras^ciix,  cndjarrassaiil  rinfaiilt*rie  «le 
Kleist  el  embarrassée  par  elle,  n'élail  parvenue  à 
Feslieux  que  Irès-tard,  et  n'avait  plus  osé,  l'heure 
étant  fort  avancée,  tonter  une  entreprise  qui  pou- 
\ail  avoir  ses  dansrers  aussi  bien  (pie  ses  avantages. 
Blucher  avait  donc  été  obligé  de  s'en  tenir  pour  ta 
journw  à  la  perte  du  plateau  de  Craonne. 

Telle  avait  été  celte  sanglante  bataille  de  Craonne, 
consistant  ilans  la  conquête  d'un  plateau  élevé,  dé- 
fendu par  cin(pianle  mille  hommes  el  une  noin- 
breuse  artillerie,  et  attaqué  par  trente  mille  avec 
une  artillerie  insutli^^nte.  L^  ténacité  d'un  càté, 
la  fougue  de  l'autre,  avaient  été  admirables^  el  cta 
nous,  les  divisions  Boyerel  Charpentier  avaient  joint 
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à  ta  fougue  une  raro  palionce  sons  !e  feu.  Ney  avait 
été,  comme  toiijonre,  l'un  des  Iu'tos  rie  la  journée. 
Les  Russes  avaient  perriu  0  à  7  ïuille  linninies,  et 
on  ne  sera  pas  ('•tonne  iTapprendre  que,  diMmu- 
chant  sous  un  feu  opoii\anlal»le,  nous  en  eussions 
perdu  7  à  8  mille.  I^  dilT(^renco  à  notre  désavantage 
eût  môme  t'Ii*  plus  iz^rande,  si  notre  artillerie,  re- 
tardée non  par  s;i  faute  mais  par  la  distanee,  n'était 
venue  à  la  fin  compenser  par  ses  ravages  eeux 
que  nous  avions  soufferts.  Apivs  ce  noble  effort  de 
notre  armée,  pouvions-nous  le  Ien4lemain  en  tirer 
(l'utiles  ronsé(pienres?  ÏP  sani;  4Ïi?  nos  In'aves  sol- 
dats aurait-il  du  moins  coulr  fructueusement  pour 
la  France?  Telle  élail  la  question  qui  allail  se  ré- 
soudre dans  les  (fuaranle-luiiî  heures,  et  dont  la 
solution,  hélas!  no  dépendail  pas  du  i»énie  de  Na- 
poléfm,  car  dans  ce  cas  elle  n'eiU  pas  été  un  instant 
douteuse. 

Napoléon  y  quoitpie  satisfait  de  ce  pr*emîer  résul- 
tat et  louché  du  dévoucmenl  de  ses  troupes,  était 
fort  préoccupé  du  lendemain;  mais  wi  résolution  ^'^^"Jf f^,'',],';" ' 
de  comhaltre,  toujours  délermiuée  par  la  néces- 
sdlé  de  vaincre  Blucher  avant  de  se  reporter  sur 
Schwarzenhen<,  élail  la  même.  Il  ne  délibérait  que 
sur  un  |>oint^  c'élail  de  savf»ir,  maintenant  (pi'il 
était  maître  du  plateau  de  Oaouue  ^  par  quel  côté  il 
ilescendrail  diuis  la  plaine  *le  Laou.  .Mais  ici  encore 
une  nécessité,  prewpïe  aussi  absolue  que  celle  de 
combattre,  le  fon;ait  i\  marcher  par  la  chaussée  de 
Soissons  à  Laon,  et  c'élait  la  îiécessilé  do  .se  placer 
entre  ces  deux  villes,  atiu  d'intercepter  la  route 
de  Paris.  Malheureusement,  cette  chaussée  présen-     Néce«««6 
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(ail  beaucoup  plus  de  (lifficultt's  que  l'cIIc  do  Reims 
jK>iir  pfnt^trer  <lans  La  plaïue  ue  Laon.  Panenus 

** "u^ia^uir*''^^  à  la  partie  du  plateau  qui  se  trouve  entre  Aizy  el 
cl .liffiruUês  à  Filain  !  voir  lu  carie  n"  tiij,  il  uous  fallait  lonmer  à 

Vflinfre  pour       ,       .  ,,  .  ,  ,  iw         i       i      » 

In  livrer.  (Iroitc,  tlesceudre  dans  la  vallée  de  la  i^lle  mire 
(^havignon  et  Urcel,  nous  engager  dans  nu  d(>lîl(^, 
fornu'  à  gauciie  par  îles  hauteurs  boisées,  à  droite 
par  le  ruisseau  d'Aniou  qui  vient  de  I^on,  cl  qui 
est  lionlé  de  prairies  marc(  ageuses.  On  renconlrail 
successivement  sur  son  chemin  les  villaf<es  d'Étou- 
velles  el  de  Chivy,  el  on  dclM>uchait  ensuite  par  la 
chaussée  de  Soissons  dans  la  plaiue  île  Laon.  S'en- 
foncer avec  toute  l'armée  dans  cet  étroit  défiJé, 
où  l'on  n'avait  guère  que  la  largeur  de  la  chaussée 
pour  manœuvrer,  était  ex(r(>mement  dangereux. 
L'ennemi,  en  effet,  on  occupant  fortemeni  les  vil- 
lages d'Étouvelles  et  de  Chivy,  pouvait  nous  arrêter 
court.  Cependant  il  n*y  avait  pas  moyen  d'opérer 
aulremenl,  car  se  reporter  à  droite  pour  prendre 
la  grande  route  de  Ri.'iuïs  à  Laon,  qui  passe  l'Aisne 
à  Berry-aii-Hac,  c'élail  découvrir  ctdle  de  Soissons, 
et  si  on  avait  di\  prendre  en  définitive  celte  roule  de 
Reims ,  ce  n'eiM  pas  été  la  peine  de  perdre  sept  mille 
hommes  pour  conquérir  le  plateau  de  Craonne.  Iji 
grave  raison  de  se  tenir  toujoui-s  à  proximité  de 
Soissons  Tayanl  emporté  dans  la  premièro  tmtaille, 
devait  évidemment  l'emporter  dans  la  seconde.  En 
conséquence,  Napoléon ,  qui  avait  bivouaqué  le  7  au 
soir  sur  le  plateau,  vint  s'établir  le  8  entre  l'Ange- 
Gardien  et  (!ha^ignou,  à  l'ouverture  du  défilé  qui 
comluil  dans  ta  plaiue  de  Laon.  ]1  accorda  <*ette  jour- 
née de  repos  à  ses  troupes,  afin  de  les  laisser  re*- 


PlUiMIKJtK  ABDJCATIOX.                       16^ 
pirer,  et  de  lionner  au  marc'clial  Marmonl  le  temps — ' 

^  ,  .  ^        Mar#l8ti. 

»l  entrer  en  ligne. 

Il  \(uilail  se  servir  «le  ce  maréchal  pr)ur  parer,    Rûiedcsiiné 
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aulaiit  (juo  possible,  au\  mconveiiienls  Ue  la  siltta-  Mannootdan» 
lion  ilaixs  laquelle  il  était  forcé  Me  s'engaser.  I,e  ma-  '"JJ^."!^ 
réchal  Marmoiit  venait  de  recevoir  de  Paris  une  non-    'i"'""  *"*" 
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velle  ilivision  de  réserve,  composée,  comme  celles 
que  conimandail  le  général  (lérard,  de  balaillons  de 
ligne  torniés  à  la  liâle  dans  les  dépi\1fl.  Mlle  était 
de  4  mille  conscrits,  ayant  comme  tes  antres  qninzc 
à  vingt  jours  d'incorporation,  mais  con<luils  par 
des  oniciers  {pTevaltaienl  le  danger  de  la  France 
et  riiouncnr  menacé  de  nos  arnics-  Celle  division 
placée  sous  les  ordres  du  duc  de  Padoue,  portait  à 
12  ou  13  mille  hommes  te  corps  rlti  maréchal  Mar- 
mont,  et  à  48  ou  oU  mille  le  lotal  des  forces  de  Na- 
poléon, déduction  faite  des  pertes  d(;  la  hataille  de 
Craonne.  Il  imagina  de  diriger  le  coi-ps  ilu  duc  de 
Ragiise  sur  la  route  qu'il  ne  voulait  pas  suivre  lui- 
uième,  celle  de  Keims  i»  Laoïi.  Ce  corps,  passant  par 
Festieux,  el  n'ayant  pas  grande  ditticullé  à  vaincre, 
viendrait  s'établir  sur  notre  droite  dans  la  plaine  île 
l^on,  et,  attirant  à  lui  l'attention  de  l'ennemi ,  fa- 
ciliterait à  notre  colonne  principale  le  passage  du 
délilé  d'Klonvelles  à  Chivy.  (Voir  la  carie  u"  (ii.) 
Sans  doute,  il  y  avait  du  danger,  même  tians  cette 
précaution,  c^r  sur  notre  gauche  Napoléon  «lébou- 
ehanl  par  un  déiîlé  étroit,  sur  noire  droite  Marmont 
débouchant  à  découvert  dans  la  plaine  de  l>aon, 
à  une  distance  l'un  de  l'autre  de  trois  lieues,  |>ou- 
vaienl  être  accablés  successivement,  avant  d'avoir 
eu  le  temps  de  se  donner  la  maîtt.  Mnis  que  faire? 
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OÙ  n'y  avait-il  pas  danger,  el  iJangcr  plus  grand 
que  celui  qu'on  allait  lira^pr?  Il  n'était  pas  (K)^ible 
en  ellel  de  so  dt'Ionrner  (1<^  Binriier  sans  lavoir 
l>altu;  il  n'rlait  pus  |>ossible  do  suivre  eu  masse  la 
roule  de  Reims  sans  livrer  celle  de  Soissons,  c'esl- 
à-dire  de  Paris;  dès  k)i*s  le  débouché  par  le  défilt' 
d'Élonvelles  à  Cliivy  élîiiil  la  ?ui(c  d  nu  enchaùie- 
nienl  de  nécessités,  il  fallait  s'y  résigner,  eu  dimi- 
nuant de  sou  uiioux  les  difticultés  de  l'upéralioD. 
Ëvideunnent  ou  se  donnait  plus  de  chances  de  for- 
cer le  déiilé  en  ajoulaut  à  l'attaque  4le  gauche  une 
dénionstralion  accessoire  sur  la  droite.  D'ailleurs, 
une  fois  l'obstacle  vaincu,  .\a|)oléou  s'appliquaut  à 
s'éfcndre  rapidement  à  droite  pour  donner  la  inain 
:'i  Marmont ,  et  celui-ci  ne  se  commettant  qu'a\'ec 
mesure  dans  la  plaiiu*  de  l^un  ^  les  pnncipau\  dan- 
gers de  cette  manière  d'opérer  pouvaient  être  con- 
jurés. Au  surplus  on  u'axail,  nous  le  répétons,  que 
le  choiv  fies  pt-rils.  Le  pins  fi;rand  de  tous  eût  été 
d'hésiter  et  de  ne  |)as  agir, 
i.Bjourm'-p  La  journée  du  8  ayant  été  accordée  au  re|JOs  el 
^rl^TctL  ""  ralhemcnl  des  troupes,  Napoléon  résolut  de  se 
raiiicmoni  poi'iiT  Ic  9  Hiars  au  uiatiu  au  uiilicu  de  la  plaine 
humide  de  Laou.  Celait  Taudacieux  Ney  qui  dewii 
marcher  en  tétc,  el  foirer  le  détilé  d'Kf(mvel1es  is 
i'Aii\  \ .  Pour  lui  faciliter  su  lâche,  Napoléon  chargea 
le  général  Goui^^aud  do  péuétrcr  peudaot  la  nuit 
a\ec  quelques  troupes  légères  à  travers  les  mooli- 
eûtes  lM)isés  qui  dominaient  notre  gauche,  et  de 
tourner  le  detilé  en  ;i[>|»araissant  brusipiemcul  sur 
le  flanc  de  la  ciiaussée  entre  Élouxelles  et  Cbivf. 
La  division  de  <lragôns  Roussel  avait  ordre  dès  que 
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le  dvW  serait  franchi,  de  se  prC'cipiter  au  galop 
sur  ta  ville  tle  I^on,  pour  tàtlier  d'\  pénétrer  pêlo- 
niéle  avec  rcnnciui. 

Le  maréchal  Ncy,  pour  èlre  plus  sur  de  roussir,      sangumc 
se  mil  en  marche  le  *.),  bien  avant  le  jour,  lorsque  .loLaoohvrô*- 
les  troupes  alliées  étaient  encore  plonsïées  dans  im    '"^^  ^° 
profond  sommeil,  l.es  soldais  du  i'  lés<*r,  sous  la 
coDdtd(c  de  cet  intrépide  maréchal,  fondireiiï  en  co- 
lonne serrée  sur  KlouvelU's,  y  suiprironl  uïk*  avanl- 
jsarde  de  Oernichelf  qu'ils  passèrent  au  til  de  l'épée,        .nvj 
et,  après  avoir  occupé  ce  petit  Alliage,  se  jetèrent 
sur  Chivv  flont  ils  s'emparèrent  éjralemenl.  Ilaniva   ■'e  "gun<r,  ei 

»  '^  assure  ainsi 

même  <iue  la  petite  colonne  du  général  (iourtiaud  t*?  «i^bouchr- 
chargée  de  tourner  le  délîlé,  ayant  trouvé  plus  de  .in  uon. 
ditUcullé  que  la  cfilonne  princifiale,  ne  pantt  devant 
Cliivy  qu'apn*s  le  maréchal  Ney.  Elle  se  réunit  tou- 
tefois à  lui  au  moment  où  il  entrait  dans  la  plaine 
de  I^on.  1^  division  de  dragons  Housse!  s'élança 
alors  an  galop  sur  la  diaussée;  mais  elle  fui  (x:>ntonue 
par  la  mitraille  d'une  batterie  de  douze  pièces,  qid 
lui  tua  quelques  honunes  a\ec  un  chef  d'escadron. 
U  fallut  doue  s'arrêter  et  attendre  linfanlerie  a\ant 
de  songer  à  l'attaque  de  l^on.  Du  reste,  le  tiéfilé 
qu'on  avait  cm  si  redoutable  était  henreuscmcnt 
franchi,  et  toute  l'armée  pouvait  se  déployer  diuis  la 
plaine.  Ney  t^c  lemi^ea  en  avant  de  Chivy,  vis-à-vis 
du  faubourg;  de  Seniilly.  ^Vc^rla  carte  u"  (ii.iOhaj- 
pentier  prit  position  à  gauche  avec  les  deux  divisions 
de  jeune  garde  du  maréchal  Vicl(»r,  Mortier  à  droite 
avec  la  seconde  division  de  vieille  garde,  et  incv. 
ia  division  de  jeune  garde  Porel  de  Morvau.  Priant 
à  la  tête  de  la  principale  division  de  vieille  garde, 
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s'établit  au  centre,  en  arrière.  Venaient  enfin  la 
cavalerie  ci  la  n>serve  d'artillerie,  complétant  un 
total  de  trcnle-six  mille  combattants.  Maraiont  à 
trois  lieues  sur  la  droite ,  séparé  de  Napoléon  par 
des  hauteurs  boisées,  était  avec  12  ou  13  mille 
hommes  sur  la  route  de  Reims,  attendant  notre  ca- 
non pour  se  ris<|uer  en  plaine. 

Un  épais  brouillard  couvrait  le  bassin  au  milieu 
duquel  Laon  s'élève,  et  on  voyait  à  peine  les  tours 
de  la  ville  se  dresser  au-de&sus  de  ce  brouillard 
comme  sur  une  ra&r.  Favorisé  par  cette  brume 
épaisse,  Ncy  se  jela  sur  le  rîud>oin'6ï  de  Semilly  bâti 
au  pied  de  la  bauleur  4pie  la  ville  couronne;  .Mor- 
tier avec  la  division  Poret  de  Morvan  se  jeta  à 
droite,  sur  le  faubourg  d'Ardon  situé  de  même.  La 
vivacité  de  ratta(|ue,  l'élan  d'un  heureux  début,  le 
brouillanl,  tout  contribua  au  succès  tle  cette  dou- 
ble lenlalivc.  En  une  heure  nous  nous  rcndixueai 
maîtres  des  deux  faubourgs. 

Mais  bientôt  nous  aperçûmes  à  travers  le  brouil- 
lard qui  commençait  à  se  dissiper,  le  site  sin^nilier 
qui  devait  nous  servir  de  champ  de  bulaille,  et  l'en- 
nemi put  se  rassurer  en  voyant  le  i>elil  nombre  de 
soldats  qui  venaient  attaquer  ses  cent  mille  hommes. 

Laon  s'élève  sur  un  pic  de  forme  Irians^ulaire, 
assez  semblable  à  un  trépie4l,  haut  de  deux  cents 
mètres,  et  dominant  de  tout  côté  le  l>assin  ver- 
doyant (pli  Tentoure.  (Voir  la  carte  n'  64.)  l^  vieille 
ville,  enceinte  de  murailles  crénelées  e1  de  tours, 
occupe  en  entier  le  somme!  du  tertre.  Au  pied,  daius 
la  plaine,  se  trouvent  au  sud  les  deux  fauboui^  de 
Semilly  et  d'Ardon,  que  nous  venions  d'occuper,  au 
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nord  ceux  de  la  Neuville  à  gauche,  de  Sainl-Marcel 

au  centre,  de  vaux  a  droite,  que  nous  ne  pouvions 
pas  voir,  parée  que  la  ville  nous  les  cachait.  Blucher, 
après  avoir  eédé  le  plaleau  de  Craoniie  à  nos  elTorts, 
était  bien  résolu  à  disputer  la  plaine  de  I^on,  en 
s'attaehant  fortement  au  rocher  couronné  de  murs 
qui  la  domine,  et  aux  fiuibourÊïs  hatia  tout  autour.  Il  n^s'iiutimi 
y  avait  dans  son  âme  beaucoup  trop  de  courage,  tle  ''''  ^l^'^^^^ 
patriotisme,  d'orcueil,  pour  abandonner  à  iS  mille  " y di*fcn<irc 4 
hommes  un  champ  de  bataille  qu'il  occupait  avec 
100  mille,  (jui  ctail  de  iléfense  facile,  d'importance 
capitale,  et  après  rabamion  duquel  il  ne  lui  leïîtail 
(pi'à  se  retirer,  sans  savoir  où  il  s'ariùterail,  car 
l'armée  de  Sil^^sie  était  séparée  de  l'armée  de  Bo- 
hème de  manière  à  ne  pau%uir  plus  la  rejoindre.  Le 
sort  de  la  f^uerre  tenait  donc  à  cette  position  de 
Laon,  et  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  il  fal- 
lait en  être  maître  ou  périr. 

Blucher  avait  un  motif  de  plus  de  se  I>atlre  en 
désespéré.  Par  suite  de  la  jalousie  qui  rèçoiait  entre 
les  Prussiens  el.  les  Russes,  ipioitju'ils  fussent  les 
plus  unis  des  coalisés,  il  s'était  répandu  chez  les 
Russes  l'idée  fausse  qu'à  Craonne  les  Prussiens 
avaient  eu  la  volonté  de  les  laisser  écraser.  Celte  pré- 
vention, déraisonnable  C4»nune  la  plupart  de  celles 
qui  s'élèvent  entre  alliés  faisant  la  i^uerre  ensemble, 
avait  amené  entre  eux  ime  niésintellij;ence  des  plus 
graves;  el  une  bataille  où  perscmne  ne  se  ména- 
ccerait,  était,  outre  toutes  les  nécessités  militaires 
que  nous  avons  rapportées,  une  véritable  nccessiU'' 
morale  el  polititpie.  Par  ces  diverses  raisons,  Blu- 
cher avait  résolu  de  défendre  l^on  à  outrance,  et  i 
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aviiif  pris  dans  cède  vue  de  fort  lionnes  diâposilions. 

Les  (Tuiij)es  prussiennes,  qui  D'avaiont  pas  coin* 
l>aUn  la  M?illp  ('liaient,  partie  sur  la  haulour  do  I^on, 
parlie  en  plaine,  on  face  des  faubourg»;  do  Seniilly  cl 
dWrdon  *pie  nous  voninns  d'enlever.  Elles  de>aient 
d^Tcndre  le  poste  principal,  celui  luème  «le  Laon. 
Sur  le  côte,  vers  noire  ijauclie  et  vers  la  dmile  de 
Teunenii,  WoronzolTse  trauvail  entre  Laon  et  Gacy, 
vi&-à-\is  des  hauteurs  IxMsécs  à  travci-3  le^|uelle» 
nous  avions  di^lxiuché.  Les  corps  des  !;énêraux 
Kleist  et  d'York,  confondus  en  un  seul,  étaiecl  à 
l'extrômili^*  oppos^^c,  c'esi-à-<iire  à  noire  droite  el 
U  la  .uauchc  des  allies,  faisiint  face  à  la  i*oulc  de 
Reims,  sur  laquelle  Marmont  était  attendu.  Res- 
taient Sacken  et  Langenm,  que  Hlucher  avait  pla- 
cés dorrièn'  la  lianleur  de  l^on,  à  l'abri  de  nffr 
regards  comme  de  nos  coups,  et  en  mesure,  sui- 
vant le  besoin,  de  se  p{>rt<*r  libreuieitt  ou  sur  Li 
chaussée  de  Soissons  ou  sur  celltî  de  Reims.  Blu- 
cher,  dans  Tittuorance  où  il  était  de  nos  projets,  ue 
savait  pas  de  quel  côlc  aurait  lieu  la  principale  at- 
ta(pie;  il  savait  seulement  par  ses  rcconnaîssanceSf 
qu'il  y  a\^a!l  de^  troupes  françaises  sur  les  deux 
routes,  et  c'est  par  ce  motif  qu'il  avait  dispoeê  une 
grosse  réserve  derrière  Laon ,  ï>our  la  dirit;cr  sur  k* 
point  où  le  dani;or  se  déclarerait. 

Dos  que  te  brouillard  fut  dissipé,  Blucbcr  lit  a(- 
ta(pier  le  faulxnir^  de  Seniilly  dont  Ncy  s'était  em- 
paré à  rcxtrcniité  de  la  route  de  Soissons,  et  celoi 
d'Ardon  que  Mortier  avait  enlevé  un  peu  à  droite 
de  cette  route  dans  l'intention  de  donner  la  main  à 
Marmont.  L'infanterie  de  Woronzotîattarpta  Scmilly, 
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el  celle  de  Bulow  Ardon.  Comme  il  est  d'usage  dans 
un  retour  oHonsif,  les  Russes  e(  les  Prussieus  mirent 
une  c;rande  vigueur  duns  leur  attaque,  pt^ntHriMcnt 
dans  les  deux  t*aulxiuri;s,  el  eu  expulstTont  nos  s(>i- 
dats.  Déjà  môme  la  colonne  de  VVoronzoU',  qui  avait 
enlevé  Semilly,  s'avançait  en  u)as:^e  sur  la  citaussée 
de  Soissons,  ei  njq  mouvement  allait  couper  la  re- 
traite aux  trou[>es  de  Mortier,  les(|uelies  expulsées 
d'-Vrdou  se  trouvaient  en  l'ail' sur  notre  droite.  A  cet 
aspect,  le  marrrlial  Ney  se  saisissant  de  quelques 
escadrons  de  la  garde,  fond  sur  rinfanlorie  russe, 
l'arrête  court,  donne  ;*  ?on  infiintiTJe  le  temps  de  se 
l'allier,  et  la  ramène  svu-  Semilly  qu'il  rrorinipe  vîc- 
loricnsenient.  Tandis  qu'il  arconiplit  cet  exploit 
sur  noire  front,  à  notre  droite  le  général  Uollianl, 
remplaçant  Gnmcli\  dans  le  conmiiindement  de  la 
cavalerie,  se  met  à  la  tôle  des  drainons  d'Espagne 
(division  Roussel),  cliarge  à  son  tour  rinfanterie 
de  Bulow,  la  culbute,  et  rouvre  au  corps  dt;  Mortier 
le  chemin  d'Ardon. 

Apr^'s  avoir  plusieurs  fois  pris,  perdu,  repris, 
ces  faulx)urgs  de  Semilly  et  d'Ardon ,  situés  au  pied 
du  rocher  de  Laon ,  les  deux  armées  restèrent  achar- 
nées Tune  contre  l'autre  autour  de  ces  deux  points. 
L'ennemi  rentrait  dans  la  moitié  d'un  faulwurg,  on 
l'en  chassait,  et  aussitôt  il  y  revenait.  Napoléon, 
dévoré  d'impatience,  envoyait  aide  de  camp  sur 
aide  de  camp  au  maréchal  Marmont,  pour  presser 
sa  marche,  car  il  se  tlaltaif  avec  raisrm  que  Tap- 
|)arition  de  ce  maréchal  produirait  chez  les  coalisés 
un  ébranlement  moral,  dont  on  pourrait  protiter 
pour  les  arracher  du  pied  de  cette  hauteur  à  laquelle 


Mars  (SU. 


les  occupe  de 
nouveau. 


Arhameniipni 

à  »e  disputer 

ce»  deux 

fAUlKHirgS. 


HAMiSli. 


i7fi  LIVRE  Lin. 

ils  étaient  si  fortement  attachés.  Mais  trois  lieues 
(le  niarrcages  et  de  roleaux  boisés  à  traverser,  au 
milieu  d'une  nuée  <le  Cosaques,  laissaient  peu  tl'es- 
pérance  de  roniniuniqner  avec  Marmont. 

En  attendant,  Napoléon  pensant  que  â*îl  y  avait 
moyen  de  délof^er  Blucher  du  pied  de  ce  fatal  rocher 
de  l^on,  c'était  en  le  débordant,  chargea  le  hiavc 
Char])pntier  avec  ses  deux  divisions  «le  je»me  garde, 
lesquelles  s  étaient  couvertes  de  gloire  l'avanl-veille, 
de  filer  le  long  des  coteaux  lK)isés  qui  enceigneni 
la  plaine,  et  d'aller  enlever  le  village  de  Clacy  sur 
notre  içantiic,  d'où  Ton  pouvait  partir  pour  tourner 
Laou  par  le  faubourg  de  la  Neuvdie  et  par  la  route 
de  la  Fère, 

Cet  ordre  fut  ^ailkimment  exécuté.  Le  général 
Charpentier,  longeant  le  pied  des  coteaux,  et  se 
tenant  au-dessus  des  prairies  marécageuses  de  la 

vigoureuse-  ' 

mwit  cïiécuu;  plaiue,  taudïs  quc  des  tirailleurs  jetés  en  avant  dans 
les  bois  divisaient  l'attention  de  l'ennemi,  traversa 
successivement  Vaucelles,  Mons-en-Laonnoîs,  et 
aborda  enfin  le  village  rie  Clacy  qu'occupait  une  rli- 
vîsion  de  WoronzotT.  Friant ,  avec  une  division  tic  la 
vieille  garde,  le  suivait  pour  l'appuyer  au  beâcin. 
Charpentier  se  jeta  sur  Clacy  avec  une  telle  \içnieur, 
(pi'il  y  pénétra  malgré  la  plus  énergi(pie  résistance 
des  Russes.  \os  jeunes  soldats^  exaltés  par  le  car- 
nage, égorgèrent  quelques  centaines  d'hommes  à 
coups  de  baïonnette.  On  tlt  plusieurs  centaines  de 
prisonniers.  Ce  succès  sur  notre  gauche  était  d'assez 
grande  importance  [lonr  la  suite  de  la  l>ataille,  car 
il  nous  donnait  quelques  chances  de  l(»urner  Blu* 
cher.  Il  fui  couqH''nsé  cependant  vers  notre  droite 
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par  la  perle  du  faulïoiipa;  d'Ardoii.  Bulow  s\  jeta 
une  rlcruiere  lois  avec  fureur.  La  division  Porel  île 
Morvïtn  oui  son  p^^ni'Tal  lue,  ol  fut  oliliaire  de  se 
re[)lier.  Mais  an  centre  Ney  6tail  restr  niailrc  dri 
faulKinrg  de  Semîlly,  en  tele  (ic  la  eliaiissi'e  4le  Sois- 
sons.  A  droite,  si  nous  avions  perdu  Ardon,  nous 
avions  occup<^  le  village  de  Leidlly;  à  îj;aurlie  nous 
étions  en  possession  de  Cluey,  d'où  il  Olail  pr)ssible 
de  lounicr  Laon.  11  y  avait  donc  un  pmffrès  vérita- 
ble accompli  par  la  colonne  principale  (jue  dirie;eail 
Napoléon  en  personne,  et,  ntalj^'ré  noire  infiTiorilé 
numériqne,  on  pou\ail  espéier  encore  de  ronquêrir 
celle  |)laine  de  Laon,  arrosée  déjà  de  tant  de  sang, 
mais  à  condition  qu'à  noire  extrême  droite,  c'esl- 
à-dire  sur  h  route  de  Reims,  lout  se  passerait  heu- 
reusement. 

Sur  eette  roule  de  Reims  en  elTet,  Manuoni  avait       u  sort 
enfin  délionché  de  Festieux.  dans  la  plaine  de  Laon.     *'  »tti°bT^^ 
Son  canon  s'était  fait  entendre  à  deux  lieures  de  *  ''  'l'version 

que 

l'aprùs-midi,  et  avait  rempli  Napoléon  d'espérance,  icmor^rhui 

Blucher  d  auxiéie.  m  ciiarj;*- 

Il  s'était  porté  par  la  roule  de  Reims,  la  jeune  '^"'^ 

division  de  Padoue  en  ïèle,  sur  le  villai|;c  d'Alhies,  cc  maréchal 

en  présence  des  (lois  tie  la  cavalerie  ennemie.  (Voir  ^  îî^bourlicr 

la  carie  n"  6i/)  Il   avait  sncressivemeni  repoussé  i-"  ^'''"'"'"^ 

'  *  ei  A  B  emparer 

cettecavalerie,  puis  s'était  approché  du  villat^cm^me      d'Aihiw 

I,  .    1  .  ,  i,,r  I      T'1    •  -  sur  la  droite 

d  Allues.  Les  troupes  d  York  et  de  Kleïst  y  étaient  .i,.  uon. 
en  position.  MannonI,  qui  enlendail  de  son  côlé  le 
canon  de  l'Empereur,  et  qui  sentait  le  besoin  de 
faire  quelque  chose  dans  cette  journée  pour  le  se- 
conder, cnil  devoir  emporter  A!hic8.  Voulanl  en  faci- 
liter l'attaque  à  ses  jeunes  Iroupeïj,  il  plaça  ipiarante 
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l)oiK'hcs  à  fcii  sur  son  froiil,  et  canonna  iiiipitoya- 
hlomr'nf  cv  village.  Knsuile  il  le  lit  assaillir  par 
l'iiifanlerie  du  dur  de  Padouc,  et  l'enleva,  l^  jour- 
ru^c  tirant  à  sa  lin,  il  s'arrêta ^  et  prit  position  là 
même  où  s'était  terminé  son  succès. 

Jusque-là  tout  allait  bien,  et  la  joum<'»c,  qnoi- 
(juVm  n'eut  accompli  (pie  la  moitié'  de  To^uvre, 
promettait  de  bons  n-siiUals  |jf>nr  le  lendemain,  si 
on  pouvait  toutefois  4"onjurer  rinférioritr  du  nom- 
bre, grave  ditliculté,  ear  on  se  battait  dans  la  pm- 
t>oHi(Uï  d'un  roitiro  den\  ,  avec  de  jeunes  troupes 
lonlrc  tes  plus  vieilles  bandes  de  TRurope.  Pour- 
tant ou  avait  exécuté  des  choses  si  extraordinai- 
res dans  cette  eampai;ne ,  e1  notamment  la  veille  et 
ravant-Noille,  ipie  si  le  lendemain  on  partait  viiîou- 
reuscmeiil  <iu  point  où  Ton  était  j^arvenn,  et  (pir 
MarmonI  attirant  ;i  liri  la  principale  masse  de  l'en- 
nemi, Napoiron  pùl  se  lancer  de  (]lacy  sur  les  der- 
rières de  Laon,  le  triomphe  était  presque  certain. 
Mais  il  fallait  pour  qu'il  en  fût  ainsi  bien  des  cin^on- 
stances  heureuses  ^  il  lalhiit  dalK)nl  réussir  à  se 
concerter  à  grande  dislanee,  à  travers  les  bois,  le-« 
marécages  et  les  Cosaques,  puis  enfin  passer  ta  nuit. 
Marnioiil  surloul,  dans  des  positions  pp\i  sAres. 

Marnioiit,  établi  en  l'air  au  villa;;e  d'Alhies,  au 
milieu  de  la  plaine,  attendait  les  instructions  de 
Napoléon,  et  avait  envoyé  le  colonel  Fabvier  pour 
aller  les  chercher  à  lu  tête  de  iiOO  hommes.  Était- 
ce  bien  le  cas  de  les  attendre  immobile  ou  il  était, 
et  n'aurait-il  pas  dû,  après  avoir  aperçu  dans  \» 
journée  des  masses  inmienses  de  cavalerie,  prendre 
pour  la  nuit  position  en  anière,  vere  Festieuv  par 
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oxemple,  espèce  *ie  petit  col  par  lequel  il  avait  dt*- 
houch»'  (tans  la  plaine»  et  où  il  aurait  (''té  en  parfaite 
sécurilt'  ?  Mais  la  crainte  mal  enlencine  d'abanduimer 
le  terrain  conquis  dans  iaprèï^niidi,  le  retint,  et 
l*empècha  d'opt'rer  un  mouveiuent  rétrograile  que 
la  prudence  nmi;<'illait.  Ce  qui  tétait  moins  excusat)le 
encore  en  demeurant  an  milieu  de  llnts  d'ennemis ^ 
oV*lait  de  ne  pas  luuUiplier  les  précautions  poiu-  se 
garantir  d'une  surprise  de  nuit.  Avec  une  légèrelê  Légèiirié 
qui  ôtail  à  ses  qualités  une  partie  de  leur  prix,  ^^'■•*jT»«»r, 
Marmont  s'en  remit  à  ses  lieutenants  du  s<iiu  de   p"***'»""!» 

au  milieu 

s?a  sùrclé.  Ceux-ci  laissèrent  leurs  jeunes  soldats  fa-     J**  l'armoc 
ligués  se  répandre  dans  les  fermes  environnantes,    i.r.squa «'p* 
et  ne  songèrent  pas  même  à  protéger  la  batterie  de     '**' '"■"•'^'^ 
quarante  pièces  de  canon  qui  avait  canouné  Alhies 
avec  tant  de  succès.  C'étaient  de  jeunes  laiionniers 
<ie  la  marine,  peu  habitués  au  sen  i<*e  do  terre,  qui 
tétaient  attachés  à  ces  pièces,  et  qui  n'eurent  pas  le 
soin  de  remettre  leurs  canons  sur  l'avant-tniiTi,  de 
manière  à  pouvoir  les  enlever  prnmptcmeiil  au  pre- 
mier danger.  Tout  le  monde,  chef  et  ntliciers,  s'en 
tia  ainsi  à  la  nuit,  dont  ou  aunut  di^  au  contraire 
86  défier  profondément. 

Il  n'y  avait  que  trop  de  raisons,  hélas,  de  se  dé- 
fier de  cette  nuit  fatale,  car  Utucher,  d(^  ipiil  avait 
entendu  le  canon  de  Marmont,  s'était  persuadé  que 
Taitaque  par  la  route  de  Reims  était  la  véritable, 
que  celle  qui  avait  rempli  la  journée  sur  ta  route  de 
Soissons  était  une  pure  teinte,  et  qu'il  fallait  porter 
par  conséquent  sur  la  route  de  Reims  le  gros  de 
ses  forces.  11  avait  sur-le-<rhamp  mis  en  momeinent 
Sacken  et  Langeron  restés  en  réserve  derrière  Laon, 
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les  avait  cnvoy6s,  on  contournant  la  ville,  à  l'appui 
(le  Klei»t  et  d'York,  el  y  avail  ajontr  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie"  qui  de  vv  cM6  no  p^^uvait 
manquer  d^^tre  fort  utile.  J^  journi^e  «'lanl  Irès- 
avanot^e  quand  ce  mouvement  finissait,  il  n'avait 
pas  voulu  néanmoins  s'en  tenir  à  des  dispusilions 
préparatoires,  et  avait  sonpé  à  profiler  de  l'ohseu* 
rite  pour  nrdonner  nue  surprise  de  nuit  exécul^^e 
par  sa  cavalerie  en  masse. 

Vers  minuit,  en  ell'et,  tandis  que  les  soldais  de 
Marnionl  s'y  attendaient  le  moins,  une  nuée  do  ca- 
valiers se  prêi'ipilent  sur  eux  en  poussant  des  eris 
épouvantables.  De  vieux  soldais,  halntués  aux  acci- 
dents de  guerre,  auraient  été  moins  surpris,  el  plus 
tôt  réuTiis  à  leur  poste.  Mais  une  panique  soutlaine 
se  répand  dans  les  rangs  de  cette  jeune  infanterie, 
qui  s'échappe  à  toutes  jam1>es.  Les  artilleurs  qui 
n'avaient  pas  dis[)osé  leui"s  pièces  de  manière  à  les 
enlever  rapidemeni,  s'enfuient  sans  songer  à  les 
sauver.  L'ennemi  lui-même  au  sein  de  l'obscurilé 
se  mêle  avec  nous,  et  fait  partie  de  cette  cohue, 
pendant  que  son  artillerie  attelée,  jB;alopant  sur  nos 
flancs,  tire  à  mitraille,  au  risipio  d'atteindre  les 
siens  comme  les  nt^trcs.  On  marche  ainsi  au  milieu 
d'un  désordre  indicible,  sans  savoir  (|ue  devenir,  et 
Mannonl  emporté  par  la  foule  s'en  va  du  même  pas 
qu'elle.  Heureusement  le  (>'  corps,  qui  faisait  le 
fond  des  troupes  de  Marmont,  retrouve  un  peu  de 
son  san^'-fRiid,  et  s'arrête  à  ces  hauteurs  de  Fes- 
tieux,  où  il  aurait  été  si  facile  de  se  procurer  pour 
la  nuit  une  position  siVc.  L'ennemi  n'osant  pas  s'en- 
gager plus  loin  suspend  sa  poursuite,  et  nos  soldais 
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délivrés  de  sa  présence  fiiiis&eni  par  se  rallier,  et 
par  se  remettre  en  ordre. 

Cet  accident ,  l'un  des  plus  fAchenx  qui  soient  L'accidem 

jamais  arrivés  à  un  général,   surtout   à  canse  «les  aurorL 

conséquences  dont  il  fut  suivi ,  ne  nous  avait  coftié  '^«^Mirmunt 

matériellement  que  quelques  pièces  de  canon,  deux  Napoléon 

ou  trois  cents  hommes  mis  hors  de  combat  ^  et  un  m  prôMnc© 

millier  de  prisonniers,  qui  revinrent  en  partie  le  toute  l^arméc 

lendemain,  mais  il  ruinait  notre  entreprise  déià  si  <J^' siuf '«t^r 

*  "'  dans  la  plaine 

difficile  et  si  compliquée.  Hn  ap]*renant  dans  la  nuït  <k'Laon. 
cette  déplorable  échaultViurée,  .Napoléon  s'emporta 
contre  le  maréchal  Marmont,  mais  s'emporter  np 
réparait  rien,  et  il  s'occupa  immédiatement  du  parti 
à  prendre.  Renoncer  à  son  attaque  et  se  retirer, 
c'était  eommeni-cr  une  retraite  qui  devait  aboutir  à 
la  ruine  de  la  Fnuice  et  à  la  sienne.  Attaquer,  quand 
la  diversion  contiée  à  Marmont  n'était  plus  possible, 
quand  on  allait  avoir  devant  soi  les  masses  de  l'en- 
nemi accumulées  entre  La*>n  et  la  chaussée  de  Sois- 
sons,  était  bien  téméraire.  Tous  les  partis  menaient 
presque  îi  périr.  N'écoutant  tpie  l'énert^ie  de  ■son  Ame, 
Napoléon  voulut  essayer  sur  Laou  une  tentative 
désespérée,  pour  voir  si  le  hasard,  qui  est  si  Fécond 
a  la  fîuerre,  ne  lui  vaudrait  pas  ce  que  n'avaient  pu 
lui  procurer  les  plus  savantes  <'ond)inaisons. 

Il  allait  se  précipiter  sur  Laon  lorsque  Blucher  le 
prévint.  Ce  dernier  avait  songé  d'abord  à  jeter  sur 
Marmont  une  moitié  de  son  armée,  le  prenant  pour 
notre  colonne  principale.  Mais  dans  son  état-major 
des  voix  nombreuses  sVtaient  élevées  (ontre  ce 
projet,  et  on  lui  avait  prouvé  qu'il  fallait  avant  tout 
tenir  tête  à  Napoléon  devant  la  ville  <le  I-aon.  Blu- 

TOM.  XVU.  31 


)bn4Ml. 


Juuntée 

ttaitO, 

•lafforu 

démtpéTH 

ik)  Napuléom 

pour 
oilever  Laoa. 


»8S  LIVUË  LUI. 

cher,  malade  ce  joiir-là,  el  eôiïani  plus  qiie  de  cou- 
tume à  l'avis  de  ses  l!(>ulenanls,  avait  dnnr  suspendu 
le  mouvement  prescrii,  et  s'était  décidé  «i  diriger  son 
eiïorL  di'oil  devanl  lui ,  sur  Clary  notamment,  par  où 
Napoléon  menaçait  de  le  lonrner. 

Au  moment  où  Na{X)léon  ébranlait  ses  troupes 
pour  renouveler  ses  attaques,  trois  di\isions  de 
rintanterie  de  Woronzotl*  se  portant  à  noire  gau- 
che, se  déployèrent  autour  du  village  de  Clacy  avec 
l'intention  de  l'enlever.  Le  général  Charpentier, 
{pii  avait  remplacé  Vii*tor,  était  à  Clacy  avec  sa 
division  de  jeune  garde  el  celle  du  général  Bovcr, 
fort  décimées  l'une  et  Taulre  par  les  derniers  com- 
bats. Ney  avait  de  son  côté  appuyé  à  gauche  pour 
soutenir  le  général  Charpentier,  et  avait  disposé  son 
artillerie  un  peu  en  arrière  et  à  mi-côïe  de  manière 
à  prendre  d'cchar|)e  les  masses  nisscs  qui  allaient 
se  jeter  sur  Clacy.  Dès  neuf  heures  du  malin  une 
lutte  opiniâtre  recommença  autour  de  cet  infortuné 
village,  dont  la  position  ^  heureusement  ]>our  nous, 
était  légèrement  ilominante.  i-e  général  Chaqien- 
tier,  qui  dans  ces  journées  noontra  autant  d'énergie 
que  dliahilclé,  laissa  Tiofanterie  russe  s'avancer 
à  petite  |)ortée  de  fusil,  el  puis  raccueillit  avec  un 
feu  de  mousquelerie  épouvantable.  Ixs  oftîciers  el 
sous-olliciei's  se  prodiguaient  pour  suppléer  au  dé- 
faut d'instruction  de  leurs  jeunes  soldats,  dans  Ics^ 
tpjels  ils  liviiivaient  rlu  reste  un  dévouement  sans 
bornes.  La  prcnùère  tlivision  nrsse  essuya  un  feu  si 
mevirlriei'  (|u"elle  l'ut  renversi-e  au  pieil  de  lu  posi- 
tion, et  immédiatement  remplacée  par  une  aulre 
qui  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Les  troupes  assaillant» 
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recevaieni ,  uulre  le  feu  deClacy,  celui  de  rartillerie 
(lu  mar<!'C'hal  Ney,  laquelle,  irès-avantapeusemcnt 
placée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  exerçait 
d'affreux  ravages.  A  la  vérîtù,  quelques-uns  des 
projectiles  de  cette  artillerie  atleigruiient  uos  soldats 
à  Clacy,  mais  dans  Tardeur  dont  on  était  animé,  on 
ne  sonjïeait  avant  (ont  qui»  arrêter  renncmi  et  à 
le  détruire,  n'imp4trlc  à  (fuel  prix. 

La  même  altaque,  renouvelée  cinq  fois  par  les 
Russes,  échoua  ciiu|  fois  devant  riiéroïsmo  du  géné- 
ral Cbar|>cn(ier  et  de  ses  soldats.  Les  Russes  rebutés 
se  replièrent  alors  sur  Laou.  Napoléon,  reprenant 
un  peu  d'espéranoe,  et  se  flatlanl  d'avoir  peut-être 
fatigué  la  ténacité  de  Hlucher,  porta  les  deux  divi- 
sions de  Ney  (Meunier  et  Curial)  droit  sur  Laou, 
par  le  faubourg  de  Semilly  que  nous  n'avions  pas 
cessé  d'oc<:uper.  Nos  jeunes  s^^ildats,  lancés  par  Ney 
sur  la  hauteur,  renversèrent  tout  ilevant  eux,  jïra- 
virent  l'une  des  laces  du  pic  triangulaire  de  l^on, 
et,  profitanl  i\o  la  forme  du  terrain,  creuse  et  ren- 
trante en  cet  omlroit,  parvinrent  jusqu'aux  murail- 
les de  la  ville.  Mais  la  stjlide  infanterie  de  Rulow 
les  arrêta  au  pied  du  rcmparl,  puis  les  criblant  de 
mitraille,  les  força  de  redescenilre  de  cette  hauteur 
fatale,  devant  laquelle  devait  échouer  la  fart  une  de 
nos  armes.  Napoléon,  cependant,  (|ui  ne  renonçait 
pas  encore  à  arracher  Blurher  de  ce  poste,  envoya 
fort  loin  sur  notre  gauche  l)rniK>t  à  la  l^te  d'un  dé- 
tachement, pour  voir  s'il  no  serai!  pas  possible  do 
se  porter  sur  la  route  de  La  Fcro,  et  d'ip(|uié(er 
assez  Tennemi  pour  lui  fiiire  lâcher  prise. 

Drouot  après  une  hardie  reconnaissance,  ayant     Niccssiié 
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déclaré  avec  une  sincérité  qu'on  ne  Diet1ni(  jamais 
en  doute,  l'impossibililo  de  cctle  dernière  tenta- 
tive, Napoléon  se  résii^na  enfin  t'i  considérer  Blncher 
comme  înexpii^nahle.  llepuis  (piaranle-liuit  heures 
ils  Tétaient  l'un  pour  l'autre,  et  Bturlier  avait  été 
aus8Î  impuissant  contre  les  villages  tte  Clacy  et  de 
Semilly,  que  Napoléon  contre  la  hauteur  de  l.aon. 
Mais  Napole'on  ne  pouvait  pas  être  inexpuijnable 
vin^i-fpiatre  heures  de  pins,  si  Blucher,  revenant 
au  projet  de  marcher  en  masse  par  la  route  de 
Laon  à  Reims,  refoulait  MarmonI  sur  Bern-au-Bac, 
et  passait  l'Aisiu»  sur  notre  liroite.  Il  n'y  avait  donc 
pas  moyen  4le  demeurer  où  Ton  était,  et  il  fallait 
rebrousser  chemin  pour  se  replier  sur  Soissons. 
Quelque  douloureuse  que  ffti  cette  résolution, 
comme  elle  élait  indispensahlo.  Napoléon  la  prit 
sans  hésiler,  et  le  lendemain,  I  I  mars  au  matin,  il 
repassît  le  délilé  de  Chivy  et  d'filouvelles,  |)our  se 
reporter  sur  Soissons,  tandis  que  Marmont ,  établi 
au  |K>ul  de  Beri'y-au-BHc,  défendait  l'Aisne  au-des- 
sus de  lui.  L'ennemi  se  garda  bien  de  suivre  ce  lion 
irrité,  dont  les  retours  faisaient  trembler  même  un 
adversaire  victorieux.  Napoléon  put  donc  regaasner 
Soissons  sans  être  inquiété. 

Ces  trois  terrible^s  journées  du  7  à  Cratmne,  du  1* 
et  (lu  10  à  Laon,  avaient  coûté  à  Napoléon  envi- 
ron 12  mille  hommes,  et  si  elles  en  avaient  coulé 
15  mille  à  l'ennemi,  c*étaît  une  médiocre  conso- 
lation, parce  qu'il  lui  restait  prés  de  90  mille  com- 
battans,  et  que  nous  n'en  avions  guère  plus  de 
40  mille,  même  avec  la  petite  division  Hu  duc  île 
Padoue  qtû  était  venue  renforcer  le  maréchal  Mar- 
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moDL  Le  pis  de  tout  celu,  c'élaieut  non  la  perle 
numrriijue  mais  la  perle  morale,  t^  les tonséquences 
militaires  des  dernières  opt^rations.  Néiîliger  un  mo- 
liierit  Scli\varzenl)Rrg  |>oiir  aller  de  ntnivoau  battre 
Blucher,  et  revenir  ensuite  sur  SeliNvaivenherg, 
soit  ijLi'on  tombât  directement  sur  celui-ci,  soit 
(fifon  rficiieilllt  auparasiint  les  garnisons,  e'Iaîl  la 
dernière  combinaison  tjnc  Nnpolt'on  avait  imagin(^'C, 
et  qui  de\ait,  si  la  fortune  ne  le  trahissait  pas,  le 
conduire  à  expulser  les  ennemis  du  territoire.  Mais 
u'ayant  pas  battu  Blucher,  bien  qu'il  Teût  rude- 
ment traita,  il  allait,  être  suivi  pur  cet  infalit^ablc 
advei*saire  en  se  rejetant  sur  Sclisvarzenbcrg,  et 
il  était  exposé  à  les  voir  se  réunir  tous  deux  pour 
l'accabler.  Le  danger  était  <^viilent  ol  iri's-dillicile  à 
conjurer. 

Napoléon  reiUi'a  donc  fort  ti'iste  dans  Suissons,  Napok'oo 
mais  moins  triste  que  l'armée  qni  comprenait  bien  "soiMon»"' 
la  situation  et  commençait  à  craindre  i|iie  limt  "''  " 
«l'elTorts  ne  fusstMïi  impuissants  pour  sauver  la 
France.  Mats  rinHexible  génie  de  Napoléon,  éclairé 
par  sa  gnutde  expérience,  laciuelie  lui  nioulrail 
que  les  chances  de  la  guerre  sont  inépuisables, 
et  qu'il  n*y  a  jamais  à  désespérer  pounu  qu'on 
persévère,  rinllexible  génie  de  Napoléon  n'était 
point  abattu,  il  <'uniptait  encore  sur  de  faux  mou- 
vements de  l'ennemi,  et  se  Haltail  qu'une  faute  du 
présomptueux  Blucher,  peut-être  du  prudent 
Schwarzenberg  lui-même,  lui  ren(lrni[  bienlt\t  sa 
fortune  perdue.  Il  n'avait  pascessé,  au  surplus,  d'être 
placé  entre  ses  deux  adversaires,  et  en  mesure  imr 
conséquent  d'empèclier  leur  jonction;  il  avait  encore 
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à  Paris  quelques  ressources,  el,  s'il  livrait  cette  ca- 
pitale <i  elle-inèrnc,  pour  se  pi^rler  vers  les  places, 
il  en  élevait  trouver  là  <lo  bien  plus  considérables, 
avec  lesquelles  il  pourrait  peut-^lre  changer  la  face 
des  choses.  Il  consena  donc  une  fermeté  don!  pen 
erhommes  de  fifuerre  ont  donn(^  Teveinple ,  el  peut- 
être  aîicun ,  car  jamais  mortel   ir^lait   descendu 
d'une  position  si  haute  dans  nue  situation  si  af- 
freuse. Il  avait  en  effet  soulevi^  le  monde  contre  sa 
personne,   et   en   avait   romplctement  di'taché   la 
T.iTiiiiH       France!  Il  lui  restait,  à  la  v<>rilé,  un  corps  irailiDi- 
''"'^ rom'Tt'^'^ "  tables  olîiricrs,  formés  à  son  école,  reDVfjIis  d'un 
un l'c'ud ordre  saiut  désespoir  qu'ils  conununiquaient  à  l'héroïqïic 
non  armée,    jeunesse  de  France,  ramassée  en  marchant  fwur 
.iiit-hlueTc-pos  la  ftïire  tuer  avec  enx;  il  lui  restait  son  iuépuisahie 
*^^*v!vrêr'*    ?*''ï'ifi,  l'ori^iieil  de  sa  (grande  forluue,  et  il  n'était 
le  corps  de    pas  troublé,  sans  doute  aussi  parce  que,  mémo  <laiis 
vientâûnhrù  sa  cluite,  d  entrevoyait  une  gloire  ineflaçable.  Rei>- 
tré  dans  Soissons  (|ue  Tennemi  n'avait  pas  osé  gar- 
der, il  al  tendait,  l'œil  fixé  sursosa«lversaires,  lequel 
d'entre  eux  commettrait  la  faute  dont  il  es|>érait  pro- 
filer. Il  \  était  depuis  vingtHpiahe  heures,  (H'cupé  il 
donner  du  pain,  des  souliers,  quelque  repos,  et  une 
oi^uisation  un  peu  meilleure  k  ses  jeunes  soldats, 
loi's<ïu'un  des  nondu'oux  ennemis  allachés  à  sa  suite 
vint  se  placer  a  poiléc  de  ses  coups.  Celait  le  gé- 
néral de  Saint-Priesl  qui  amenait  un  nouveau  dé- 
tacliemenltiré  du  blocus  des  places,  où  il  avait  été 
remplacé  par  des  milices  allemandes.  Il  était  venu 
des  Ardennes  sur  Reims,  el  avait  expulsé  de  cette 
ville  le  détachement  de  Corbineau.  C'étaient  quinze 
mille  soldats  nisses  ou  pnissiens,  commandés  par 
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un  excellenl  oflkier,  Français  uialhcureiiscment ,  

(pio  la  linine  du  réj^ime  lie  1793  avait  conduit  jadis 
en  Russie,  et  qui  n'avait  pas  su  en  rcvonir  lai-squo 
ce  iviîiine  a\ait  cesser  dVnsanglantor  la  France.  Ce 
aY'tail  pas  là  une  pmie  a^sez  inipoilantc  pour  dé- 
dommager Na|)oléou  do  ses  derniei's  6etiecs,  maïs 
en  ye  jetani  sur  elle  il  pouvait  faire  sentir  encore  le 
danger  do  sou  voisinage,  et  renilre  ses  ad\ersiures 
plus  circonspects.  En  attendant  une  meilleure  for- 
lune,  celle-là  nVlait  poîjil  à  dédaigner. 

Tandis  que  Bluelier  l'-lait  arrêté  au  l>ord  de  l'Aisne,       camUt 
par  la  ])osilion  que  .Mamionl  avait  prise  à  Berr^-au-  ^ 'uesullction 
Bac,  Napoléon   lit  ses  disiiositions  pour  courir  de    ''fi '""T* '■'' 
Soissous  à  Reims f  et  accabler  le  corps  do  Saint- 
Phest.  Le  -I  i.  au  soir  il  prescrïvit  à  .Mannont  de  laisser 
à  Berr\-au-BaG  les  forces  indispen.sahlos,  do  se  por- 
ter sur  Reims  avec  le  reste,  tandis  {jue  lui  s'y  rendrait 
par  la  route  de  Fismes.  Ils  devaient,  le  lendemain 
13  au  malin,  opérer  leur  jonction  à  une  lieue  de 
Reims.  I-e  |)lus  grand  secret  fut  ordonné  et  observé. 

Le  \t  mars,  ikms  la  nuit,  Napoléon  après  avoir 
fait  mettre  à  Soissons  trente  bouches  à  feu  en  bat- 
terie, derrière  des  sacs  ù  terre  et  dos  tonneaux» 
aprrs  avoir  détruit  tous  les  obstacles  qui  nuisaient 
à  la  défense,  après  a\oir  laiss)'*  pourgarnison  quel- 
ques IVagineuls  de  balaillous  et  un  lK>n  coninian- 
dant,  partit  pour  Reims  avec  la  demi-satisfaction 
que  devait  lui  inspirer  le  succès  vers  lequel  il  mar- 
chait. Dès  la  pointe  du  jour,  il  rencontra  le  corps 
de  Marmorit  et  le  maréchal  lui-mèine,  auquel  il 
adressa  quelques  reproches,  moins  sévères  toutefois 
qu'il  n'aurait  eu  le  droit  de  les  faire,  cl  poussa  sur 
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Reims  les  trente  mille  hommes  ([ii'il  avait  réunis 
pour  ce  coup  de  main. 

En  route,  on  lrou\a  sur  la  droite,  au  village  de 
Rosnay,  deux  balailloiis  prussiens  cpii  fai:jaien(  la 
soupe.  (Voir  la  carte  ii°  04.)  On  troubla  leur  repas 
en  les  prenant  lous^  malfçn^  une  certaine  rf^istanoe 
de  leur  pari ,  puis  on  arriva  en  face  de  Reims.  Na- 
poléon, qui  aurait  voulu  enlever  le  corps  de  Sainl- 
Priesl  tout  entier,  songeait  à  faire  passer  la  Veslei 
ses  troupes  â  cheval,  et  à  les  porter  au  délit  de 
Reims  pour  nouper  In  retraite  à  Tiraprudent  ennemi 
tondA^^  dans  ses  filets.  (Voir  la  larle  n'  62.)  Mais  les 
alliés  avaient  détruit  le  pont  qu'il  eut  été  trop  lon>: 
de  rétablir,  et  il  fallut  se  l>orner  à  culbuter  sur  Reims 
les  troupes  de  Saint-Prîest  (|ui  en  étaient  sorties  pour 
défendre  les  hauleurs.  On  les  aborda  avec  la  plus 
grande  vij^ueur,  et  aprcs  un  combat  fort  court  on 
les  rejeta  des  hauteurs  sur  la  ville.  Alors  l'Empereur 
lança  sur  elles  les  régiments  des  gardes  d*honneur. 
Le  général  Philippe  de  Séiîur,  (|iii  commandait  l'un 
de  ces  régiments,  tourna  l'extrême  gauche  de  l'en- 
nemi, culbuta  sa  cavalerie,  et  enleva  onze  pit-ces 
de  canon.  L'infanterie  russe  prise  h  revers  par  cf 
mouvement  se  précipita  sur  Reims.  Elle  voulut  dé- 
fendre les  portes  de  la  ville,  mais  on  enfonça  ces 
portes  à  coups  de  canon,  puis  on  entra  péle-nu^le 
avec  elle,  et  on  ramassa  quatre  mille  prisonniers. 
Ce  rapide  coup  de  main  qui  nous  avait  à  peine  coâlé 
quelques  centaines  d'bonnncs,  en  (il  perdre  environ 
six  mille  au  corps  de  Saiul-Pricst,  ipii  fut  pour  le 
moment  rejeté  assez  loin.  M.  de  Saint-Priest  lui- 
même  y  perdit  la  vie. 
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Ce  succès,  sans  rendre  ii  Napoléon  Fascendant  ~ 

fi  ■.  ■■■.-•!  •      i.  .         Mars  *8<4. 

qu  il  avait  aprt'S  Moiifniiuul^  anait  t  avant a£(e  de 
procurer  quelques  eonsolalions  k  son  arniéo,  cl  de     ^^  combat 

ronlenir  1  ennemi,  qui  sentait  la  nécessité"'  de  réïli^  on  procurant 

tliir  h  ses  moindres  mouvements  en  face  d'un  lel  consoEn 

adversaire.  Il  s'arrêta  à  Reims  pour  voir  ce  qu'ai-  ne^TlS^' 

laient  lui  conseiller  les  événements.  pasia  position 

c|U  il  nvait 

La  situation  avait  en  cfïot  bien  changé,  militaire-  ni'r'>« 
ment  e(  p4fiilH[uemen!,  pendant  les  dix.  ou  douze  Montereta. 
jours  qu'il  venait  d'employer  à  se  mesurer  avec 
Biucher.  En  quittant  Troyes  il  avait  laissé  le  maré- 
chal Oiwlinol,  le  général  Gérard,  le  maréchal  Mac- 
donald,  à  la  poursuite  du  prince  de  Schwarzenherg, 
avec  ordre  de  pousser  celui-ci  jusqu'au  delà  de 
rAu!)e,  pendant  qu'on  feignait  4le  négocier  un  ar- 
mistice à  Lusigny.  Il  avait  en  même  temps  onlonné  à 
ses  lieutenants,  qui  comptaient  trente  et  quelques 
mille  hommes  ^  eux  trois,  de  faire  crier  Vive  l'Em~ 
pereurî  aux  avant-postes,  atin  de  persuader  à  l'en- 
nemi qu'il  n'était  pas  parti.  Mais  une  telle  iltui^ion 
n'avait  pas  duré  vingt-quatre  heures.  La  manière 
dont  s'était  exécutée  la  poui-suile  après  son  dé- 
part, avait  été  sunisanle  pour  montrer  (p»'il  n'y 
était  plus,  et  le  prince  de  Scliwar/enberg  qui  avait 
promis  de  reprendre  Toflcnsive  aussitôt  que  Na- 
poléon se  délouineiait  de  lui  pour  se  jeter  sur 
Bluchcr,  avait  tenu  parole  dés  le  27  février  au 
matin.  Voulant  ramener  sur  l'Aube  les  troupes  fran- 
çaises qui  avaient  franchi  cette  rivicrc  à  sa  suite, 
ii  avait  dirigé  le  maréchal  de  Wrède  vers  Bar-sur- 
Aut)e,  et  le  prince  do  Wiltgenslein  vers  le  pont 
de  Dolancourt.  (Voir  la  carte  n'  62.)  Il  avait  gardé 
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sous  la  main  Giulay  ol  les  résenes  nutricliiennes. 

Le  maréchal  OuJinot  e(  le  j^énoral  (îérard  étaieat 
Événenwnis    gn  positiuii  SUT  l'Aulje,  le  marérlial  .MacdonaUt  sur 

entre  le  prinro  ' 

fio         la  Soiuc.  Les  deux  premiers,  parliciilièreiiicnl  me- 
twTR'rtï^»    narés,  ayant  aperçu  le  27  au  raaiin  le  retour  of- 
"^JJ^g"''    feiisif  de  ['ennemi,  s'élaient  portés,  le  f;énéi*aJ  Gé- 
iiagarikiie  ,.yr,|  ;i  Hyr-siir-Aul»c ,  el  le  iiiaréfhal  Oudinot  à 
DolancourI ,  pour  disputer  sur  ces  deux  points  !*■ 
passage  de  l'Aube.  Le  maréchal  Oudinul  juï^eaot 
mau\aise  la  |>osition  de  Dolatuourt,  car  elle  était 
dominée  de  toute  part ,  pensant  de  plus  qn'nn  mou- 
vement rétio^ra<le  décèlerait  trop  le  départ  de  Na- 
]>oléon,  avait  imaginé  de  se  tenir  en  avant  de  l'Aube, 
e(  de  défendre  à  oulranee  les  hauteurs  d'Arsouval 
et  d'Arrentiéres.  Laissant  la  division  des  gardes  na- 
tionales i*a<(hod  pour  couvrir  le  pont  de  Dolan- 
court,  il  avait  porti'  sur  ta  liauteur  au  delà  les  deu\ 
brigades  de  la  division  Levai,  et  la  brigade  qui  res- 
Héroiquc     l^it  de  la  divisiou  Boyer.  Ces  trois  briï^es  tirées 
do^Duin'u-     d'E.s()agne,  appu\ées  par  les  dragons  venus  égale- 
court  soutrmi  ment  d'Kspagne,  el  comprenant  7  mille  fantassins 
tas  ircNiT]<i<    et  ^2  mille  che\aux,  a\ec  tout  au  plus  trente  bou- 
contfÔÏÏrmùo  chcs  à  l'eii  uineuées  du  fond  de  la  vallée  de  l'Aul>e, 
,deBoiiéinc.     avaicut  cu  graod'pcinc  à  se  soutenir  on  présence 
des  cent  bouches  à  feu  de  l'ennemi.  Les  brigade^ 
Montforl  et  Chassé,  mitraillées  d'abord,  puis  assail- 
lies par  les  cuirassiers  autrichiens,  avaient  tenu 
ferme,  el  re|K>uâsé  toutes  les  attaques,  tandis  que 
le  comte  do  Valmy  passant  l'Aube  à  gué,  \enail  à 
leur  sGCoun*.  Ces  deux  brigades  d'infanterie,  com- 
plètement enveloppées  sans  en  être  émues,  recou- 
rues lour  à  tour  par  la  brigade  Pinoteau,  et  par 
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les  dragons  d'Espagne  rpii  avaient  cliargf^  an  galop  la 
formidable  artillerie  dos  Autrichiens  et  hn^leseanon- 
niers  sur  les  pit'^ces,  avaieni  conserva  leur  rhanip 
de  l>ataillu  luiite  une  journée.  Knlln  \ers  la  nuit, 
voyant  fondre  sui'  elles  le  reste  de  la  grande  armée 
de  Boht^me,  elles  avaieni  quitté  les  liantcnrs,  re- 
gagné le  l>ord  de  la  rivière,  et  opéré  lotir  retraite 
dans  le  meilleur  ordre.  Ce  oomhat  admirable  de 
8  à  9  mille  lionm^es  contre  ^0  mille  traln>rd,  puis 
contre  j-O  mille,  avait  coûté  à  Tennomi  3  mille  hom- 
mes, el  à  nous  î  mille.  Si  Napoléon  n'avait  en  que 
de  pareils  sitld.ils,  le  résullal  d(*  retle  graïuie  lutto 
eût  été  rcrtainomont  iliUorent. 

Tandis  qn'Oudinot  avec  les  troupes  d'Es(iagjiL' 
défendait  si  bien  les  hauteurs  en  avant  de  Dolan- 
eourt ,  le  général  Gérard  de  son  oAlé  avait  ari^lé 
les  Bavarois  devant  Bar-sur-Aul»o,  et  leur  avait  tué 
])eauooiip  d'honnnestoul  en  perdant  lui-uiéme  très- 
peu  de  monde,  gnkc  aux  barricades  dont  il  s'était 
couvert.  :Ma<'donald  entendant  la  cannnnadc  avait 
couru  de  la  Seine  à  l'Aube,  pour  coopérer  a  la  dé- 
fense des  postes  attaqué;*. 

Bien  qno  ce  rude  combat,  dans  lequel  le  prince 
de  Witlgenslein  avait  été  blessé  gravement  et  le 
prince  <le  Schwar/enberg  légèrement,  fût  de  nature 
ù  rendre  l'armée  de  Boiiême  plus  prudente  ei»core 
que  de  coutume,  pourtant  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre au  nombre  de  troupes  déployées  qne  ce  n'était  là 
qu'un  rideau,  et  que  Napoléon  était  ailleurs.  Si  le 
prince  de  Schwaraenberg  avait  pu  consor\"er  en- 
core un  seul  doute  à  cet  égard,  il  l'aurait  perdu 
en  voyant  devant  lui  tout  au  plus  8  à  9  mille  honi- 
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mes.  Dès  lors  ses  prujelti  de  retraite  sur  Chaiiiuont 
avaient  ilû  être  aban<loiin6s,  et  soit  qu'il  fût  ai^uii- 
loiiné  par  le  hh\iiie  des  alliés,  soit  qu'il  fi\l  jaloux 
de  tenir  la  parole  donnée  à  l'armée  de  Silésie, 
il  avait  résolu  de  se  reporter  en  avant,  el  de  re- 
prendre la  posilion  de  Troyes  au  moins,  pendant 
que  Rlucher  n>iitinuait  è  courir  les  liasardï^  d'une 
marche  isolée.  Le  28  dont-  il  s'était  remis  en  mou- 
vement, et  les  (rois  sçénéraux  français,  jugeant 
avec  raison  t|ite  rAid>c  n'était  pas  tenahie,  que  la 
position  de  Troyes  elle-mi^me  pouvait  ôtre  lourniH? 
de  tout  tolé,  s'étaient  repliés  sur  la  Seine  entre 
Notïcnt  et  Montereau,  livrant  à  thaque  pas  de 
vigoureux  combats  d'arrière-garde.  Le  prince  de 
Schwarzenberg  les  avait  suivis ,  avait  ré<»ccupé 
Troyes,  et  bordé  la  Seine  de  Notent  à  .Monlereaii. 
Il  avait  pris  la  leruic  résolution,  Bluclier  avançant 
sur  Paris,  de  ne  pas  le  laisser  avancer  seul. 

Militairement  la  situation  s'était  donc  Torl  gâti^ 
pendant  les  dix  ou  douze  jours  employés  par  Napo- 
léon à  combattre  lilucber.  Poliliquemonl,  elle  était 
sini;ulitTenienî  empirée. 

Les  conférences  de  Luaigny  avaient  él<^  dé&nitive- 
menl  abandonnées,  le  prince  de  Schwar/enberg  n'en 
ayant  plus  besoin  pour  se  débarrasser  de  la  pour- 
suite de  Napoléon,  el  Napoléon  s' obstinant  à  cacher 
une  question  de  frontières  sous  une  question  d'ai^ 
mîslice.  En  entrant  à  Troyes,  le  prince  avait  congé- 
dié les  comuiissaiics  qui  avaient  essayé  un  instant 
d'arrêter  re!fusiu[i  du  sang  par  une  suspension  d'ar- 
mes. Du  reste,  il  l'avait  fait  a\ec  regret,  el  contraint 
uniquement  par  l'esprit  qui  régnait  dans  la  coalition. 
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A  ChAlillnn  oj^alrmenl  on  (>lait  à  la  veille  de 
rompre.  Nous  îivons  dii  (juV'n  faisan!  siîïner  h  Clian- 
monl  lo  lrai(*'  du  1"  mai-s,  lord  Castlereagh  avait 
obtenu  qu'on  (îxAl  un  dôlai  fatal,  après  lequel  on 
cesserait  d'attendre  le  contre-projet  demandé  à 
M.  de  Caulaint'ourl.  Le  délai  tixé  était  celui  du 
10  mars,  et  on  avait  «léelaré  à  M.  de  Caulaincourf 
qu'après  le  10  mars  le  congrès  serait  flissous, 
et  toute  négociation  remise  jusqu'à  la  destruction 
des  uns  ou  des  autres.  Le  prince  EsleHiazy,  en- 
voyé secrètement  par  M.  de  Melternirh  à  M.  de 
Gaulai ncourt,  lui  avait  renouvelé  le  conseil  de  trai- 
ter, de  traiter  h  tout  prix,  car  ce  moment  passé 
on  ne  voudrait  plus  négocier  avec  Napoléon,  et  on 
viserait  à  lui  ùter  non-seiitenieiil  le  Rhin,  mais  le 
trône.  M.  de  Caulaincourl  a^ait  mandé  ces  détails 
an  (piartîer  général,  en  snj>pliant  rKmperenr  de  lui 
permettre  de  se  désister  en  quelques  points  des 
hases  de  Francfort,  car,  s'il  pei-sistait  dans  ses  ré- 
solutions, la  néiïocialïon  serait  rompue  à  rinslanl, 
et  après  sagraudeurson  existeiu-e  mèuie  serait  mise 
en  question. 

Ce  qu'écrivait  M.  de  Caulaincourf,  d'après  les 
avis  enveloppés,  mais  sincères  du  prince  Eslcr- 
hazy,  était  rigoureusement  exact.  A  rim[)alience 
d'entrer  à  Paria  qu'éprouvait  Alexandre,  h  la  haine 
furiense  qui  animait  les  Prussiens,  étaient  venues 
s'ajouter  les  excitations  du  parti  royaliste.  M.  de 
Vitrolles expédié,  comme  on  l'a  vu,  avec  une  com- 
mission avouée  de  M.  de  Dalherg,  mais  non  avouée 
de  M.  de  Talleyrand,  avait  réussi,  après  beaucoup 
de  traverses,  k  gagner  le  quartier  général  des  al- 
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liés,  et  à  s'y  faire  admettre,  en  se  senant  des  f-iiçaes 
de  reconnaissanre  donl  il  ôlait  porteur  pour  M.  de 
Sïadion.  Quoiqu'il  fiU  loul  à  fait  inconnu  dos  inî- 
m&trcs  de  la  coalîlioii,  il&  avaient  uni  par  prendre 
confiance  en  lui,  en  écoutant  son  langage  sincère 
et  passionné,  en  «'•ennlant  surloul  l'énumération  des 
noms  considérables  dont  il  s'autojisait.  Celait  le 
premier  message  sérieux  tiue  recevaient  les  souve- 
rains alliés,  et  il  produisait  chez  eux,  outre  beau* 
coup  de  salisfaclion,  un  redoublement  de  courage, 
car  Tospéranco  de  trouver  dans  Paris  même  un 
parti  qui  leur  en  ouvrirait  les  portes,  et  une  fois  en- 
trés les  aiderait  à  constituer  un  gouvernemenl  avec 
leqnel  ils  poujTaient  traiter,  cette  espérance,  d'abord 
trés-vivp  (piand  ils  avaient  passé  le  Ubin,  Irès-af- 
faiblic  depuis  en  voyant  si  peu  de  manifoslations 
royalistes  éclater  autour  d'eux,  se  réveillait  main- 
tenant, et  augmentait  fort  leur  résohdion  de  iiuir- 
cher  en  avant.  Ils  avaient  longuement  questionné 
M.  de  Vitrnlles  sur  l'intérieur  de  Paiis,  s'étaient 
plaints  de  nVn  rien  savoir,  et  lui  avaient  répété 
le  tlième  en  usage,  (pie,  n'étant  pas  venu6  pour 
ou  contre  la  cause  d'une  dynastie,  ils  ne  songe- 
raient ;i  écarter  Napoléon  du  Irùne  que  si  ta  France 
en  manifestait  le  vuu  formel,  qu'alors  ils  soraienl 
heureux  de  contribuer  ù  la  délivrer  du  joug  qui  pe- 
sait sur  elle  et  ï^ur  l'Europe.  A  cela  M.  de  Vitrulleâ, 
s'appnviiiil  des  noms  de  .M.M.  de  Talleyrand  el  de 
Daiherg  fort  appréciés  au  camp  des  alliés,  et  beau- 
coup plus  que  les  noms  les  plus  qualitiés  parmi  les 
royalistes,  avait  répondu  que  la  France,  tremblante 
sous  la  tyrannie  impériale,  n'osait  pas  manifester 
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ses  vt'rilal)ie8  sentiiiienis,  que  sachant  d'ailleurs  les 

coiii's  (le  l'Europe  occupées  à  néiioiier  à  CliAlillon 
avec  Napoléoa,  elle  élail  encore  moins  (lis|)Osée 
à  lever  contre  lui  rélemiard  de  la  révolte,  éten- 
dard fpic  les  souverains  armés  nVisaicnt  pas  lever 
eux-méuics,  mais  que  si  on  rompait  délinitivemenl 
avec  lui,  les  monarques  alliés  vornïicnl  (^clalrr  au- 
tour d'eux  un  clan  unanime  en  faveur  de  la  maison 
de  Bourbon.  11  était  niallieureusomen!  \rai  que 
l'aversion  de  la  France  pour  le  despotisme  et  pour 
la  guerre  allaililissiiit  en  elle  riiorrour  do  l'étran- 
fj;er,  et  que  bien  qu'elle  eiil  complètement  oublié  les 
liourïions,  elle  accepterait  volontiers  tout  gouver- 
nement, quel  qu'il  fut,  qui  la  débarrasserait  do 
soutTrances  devenues  insupportables.  Cotle  vérité, 
sans  doute  exajîérée  par  Tenvoyé  de  MM,  de  Talley-  Les 
rand  et  de  Dalber^,  avait  t'ait  naturellement  impres-  i^pomicni 
siou  sur  les  ministres  et  les  souverains  réunis  à       .JV,'* . 

Troyes,  et  ils  avaient  répondu  à  M.  de  Vitrolles    l'our  rompre 

..•,,-,  .  ,  ^^«'^ 

qu  on  était  oblisïe  de  continuer  jnsqu  au  terme  con-      Napoi.'.oti 

venu  les  conlorenct's  de  (Jiaiillon;  ijue  si  iNapoloon    ks  Miremîa 

acceptait  les  fmntiérea  de  1790,  on  traiterait  avec  ''["pIS" 

lui;  que  dans  le  ras  contraire,  on  romprail,  et  on  en-  '*^  ''^''''  f"'"' 

fendrait  aloi*»  tout  ce  qui  pourrait  6lre  dit  en  faveur    ^  ciirunioii. 

d'un  autre  gouvcniouicnt  que  le  sien,  pour\u  que 

ce  gouvernement  coua  inl  à  la  France  el  présentât  des 

ehancos  de  durée.  Mais  les  partisans  (le  la  guerre 

h  outrance,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  besoin  d'Ôtre 

excités,  en  apprenant  ces  communications,  avaient 

senti  redoubler  leur  désir  de  rompre  à  ChAtillon, 

el  de  marcher  sur  Paris.  C'était  là  le  motif  des  a\is 

réitérés  el  secrets  (jue  rAutrîche  faisait  pan  enir  i\ 
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M.  de  Caiilaincoiirt.  Quelques  moments  encore  el 
tout  allait  <lonr  chanj^er  *îe  face  '  ! 

A  Paria  la  situât ioTi  prenait  également  un  aspect 
des  plus  menaçants.  Napoléon  a\iiit,  comme  on  l'a 
vu,  envoyé  à  la  régente  Marie-Louise  le  traité  pro- 
posé par  les  plénipotentiaires  à  t^liAtillon,  et  s'étail 
flatté  que  ce  Irailé  déshonorant  révolterait  qui- 
conque sentait  couler  du  sang  dans  ses  veines.  Un 
conseil  en  effet ,  réuni  le  4  mars  en  présence  de 
Marie-Louise  et  de  Joseph ,  avait  reçu  communica- 
tion de  tontes  les  pièces  de  la  négociation.  Napo- 
léon, qui  avait  tant  altéré  la  vérité  à  l'égard  des 
négocialions  de  Prague,  et  même  de  celles  île  Franc- 
fort, s'était  décidé  cette  fois  à  la  dire  tout  entière, 
parce  (ju'il  espérait  qu'elle  soulèverait  les  cœurs! 
Hélas!  elle  n'avait  fnil  que  les  consterner,  énervés 
qu'ils  étaient  par  un  loug  despotisme!  On  comptait 
parmi  les  hommes  composant  ce  conseil  de  Itons 
citoyens,  d'honnêtes  gens,  mais  ils  avaient  autant 
petir  de  déplaire  à  Napol(V)n,  en  conseillant  la  paix 
immédiate,  qu'au  puhlîc,  en  conseillant  la  continua- 
tion de  la  guerre.  Ils  n*avaient  donc  reçu  qu'avec 
une  sorte  de  crainte  l'invitation  de  délivrer  sur 
ce  grave  sujet.  Dans  ce  conseil  auquel  assistaient, 
outre  l'Impératrice  et  Joscpli,  les  grands  dignilai- 


'  I^  priiiripal  jM-r&oiiiiAgo  «■iiiployi^  daiis  ns  n^gpcIfttîiMM,  M.  àe  Vï- 
trollcs,  a  racontt^  dans  Je»  iitéinoires  spinlurls,  et  encore  inédiU.  m 
iiiiA.smii  au  CJitnp  dei  atlit'i;.  J'en  ai  «lu  la  eomiiiuiiicAUoii  i  robUgc^orf 
du  dt'posilaire.  Je  suis  dtHic  c«rlaiii  d*étre  exact  dans  le  récit  i^r  jr 
\ieitHde  fairi' ,  rt  d'aulanl  plus  que  j'ai  pu  ranfronter  le  téDwigna^dr 
M.  de  Vilrulli*s  aiec  celui  de  queli]Ut>»-uu!i  des  prinri|»au\  personiuse» 
du  li'iupA ,  et  que  c'est  de  leurs  téuiuigitafjes  c^uipAreft  que  j'ai  cov- 
pcMé  cette  narralioo. 
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res,  les  ministres,  et  quekjues  présitlents  du  Conseil 
d'État,  on  avait,  après  la  lecture  tics  pièces,  gardé 
un  long  silence  de  surprise  et  <reffroî,  Piits  J(>sepli 
qui  présidait,  forçant  chacun  par  imp  interpellation 
directe  à  rompre  ce  silence,  les  vingt  membres  pré- 
sents  avaient  balbutié  leur  avis  en  un  langage  em- 
I)arrasst'',  el  avec  la  brièveté  non  pas  de  l'énergie 
mais  de  la  faiblesse.  Le  traité  proposé ,  sitivaal  ces 
divers  opinants,  était  désolant;  selon  mÔme  quel- 
ques-uns qui  avaient  appelé  les  choses  par  leur  nom, 
il  était  nne  véritable  capitulation.  1!  fallait  espérer, 
disaient-ils,  que  le  içénie  de  l'Knipereur,  qui  avait 
opéré  tant  de  prodiKes,  accomplirai!  encore  celui 
de  repousser  Tcnnemi  une  dernière  fois,  et  de  lui 
arracher  des  conditions  plus  acceptaljles.  Toutefois 
on  ne  coiinaissail  pas  la  situation,  Napoléon  seul  la 
connaissait,  seul  pouvait  la  juger,  et  émettre  un  ilVis 
éclairé  (ce  qui  étail  bien  vrai  grâce  i\  la  fonne  du 
gouvernement);  mais  si  pourtant  la  situation  était 
aussi  désespérée  qu'on  le  disait ,  et  (|u*elle  paraissait 
l'être,  à  juger  des  cïioses  d'après  les  apparences,  ne 
conviendrait-il  pas  mieux,  de  traiter  sur  le  pied  des 
anciennes  frontières,  que  de  laisser  entrer  l'étran- 
ger dans  Paris?  On  ne  pouvait  se  le  dissimuler,  si 
Tétranjçer  pénétrait  dans  la  capitale,  il  ne  respecte- 
rait pas  la  dynastie  f^lorieusc  sous  laquelle  ou  a^ail 
le  bonheur  de  vivre;  il  tenterait  un  bouleversement 
intérieur,  et  c'était  là  une  calamité  qu'il  fallait  écarter 
à  tout  prix.  Sans  doute  c'était  une  perte  sensible  que 
celle  de  la  Belgitjue,  mais  il  valait  nueu\  perdre  la 
Belgique  que  la  France,  et  surt<iut  ([ue  le  trône. 
D'ailleurs  la  France ,  après  tout ,  leJle  ((u'elle  avait 
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été  soïis  Louis  X!V,  ayant  son  empereur  à  sa  tête, 
serait  toujours  grande,  car  sa  grandeur  ne  dépeD- 
dai(  pas  d'une  ou  deu\  province».  Napoléon  avait 
assez  déployé  le  j;énie  de  la  guerre ,  il  serait  bien  à 
désirer  qu'il  eût  le  temps  de  déployer  aussi  le  génie 
de  la  paix,  et  qu'il  piit  procurer  au  pays  autant 
de  félicité  qu'il  lui  avait  procuré  de  gloire.  Alors, 
iiienlt^l  remise  de  son  épuisement,  la  France  trou- 
verait l'occasion  de  recouvrer  ce  <iue  la  violence  de 
o  Conseil    l'étranger  Un  enlevait  aujourd'hui.  Mais  en  fout  cas, 
c  ÎisictLi     JH^p^'toiewt  ces  hommes  asservis  qui  souhaitaient  ar- 
quinriijînc ,    demmont  la  paix  sans  même  oser  le  dire,  en  tout 

infime 

à  laduption  cas,  si  Sa  Majesté  Impénale,  qui  seule  avait  le  se- 
prû^s^"'  cret  des  affaires,  qui  seule  pouvait  prononcer  en 
connaissance  de  cause,  inclinait  à  accepter  les  ao- 
ciennes  frontières  pliilfUipie  de  courir  de  nouveaux 
hftards,  le  Conseil  était  d'avis  que  l'honneur  di» 
l'Empereurlc  permettait,  car  son  honneur  véritable 
c'était  l'intérêt  de  la  France,  et  l'intérêt  de  la  France 
c'était  la  paix  immédiate.  — 

Certes  l'intérêt  de  la  Franco  c'était  la  paix,  mais 
c'était  son  intérêt  un  an ,  deux  ans,  six  ans  plus  lût, 
et  c*est  alors  qu'il  aurait  fallu  le  dire.  Aujourd'hui, 
à  continuer  la  guerre,  il  n'y  avait  de  danger  qae 
pour  la  tlNTiastie,  car  assurément  nn  ne  ferait  la 
France  sous  les  Bourl)ons  ni  plus  petite,  ni  plu* 
dénuée  d'influence  que  ne  le  voulaient  les  plénipo- 
tentiaires de  Gu\tillon;  il  est  même  certain  que, 
dans  le  soin  qu'on  apportait  à  l'alTuihlir,  la  crainte 
de  Napoléon  entrait  pour  beaucoup,  et  qu'avec  les 
Bourlxms  on  chercherait  infiniment  moins  à  réduire 
sa  puissance  naturelle  et  séculaire.  Les  choses  en 
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^lant  à  ce  point,  il  n'y  nvait  pas  s^ran**  p'^n'  î'  risquer 
encore  queUfiies  halaillos,  pour  amener  petil-ètre 
une  transaction  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
fi-ontiiVes,  pour  avoir  Majencc  en  sacrilianl  Anvers. 
Un  seul  lionirae,  il  faut  le  nommer,  M.  <lc  Cessac, 
vola  pour  ipi'on  ne  souscrivit  pas  aux  propositions 
tic  Châlillon.  Du  reste,  même  tians  ce  moment  su- 
prême, ce  fut  (le  la  part  <les  membres  du  Conseil  de 
régence  un  concours  *\c  soumission  inouï.  I.es  plus 
hardis  énonçaient  d'un  ton  un  peu  plus  rogne  les 
mêmes  bassesses.  —  La  paix,  la  guerre,  comme 
l'Empereur  voudniil!...  — Tel  était  leur  nniquc 
a\is,  en  laissant  voir  cependant  que  si  par  ha^ard 
l'Empereur  prélV^rait  la  paix,  cVtait  bien  là  ce  qu'ils 
di^ràient  fous  ' . 

Napok'on  avait  toujours  manifesté  un  extrême  dé- 
dain pour  les  réunions  nombreuses  où  l'on  devait 
traiter  de  guerre  ou  de  politique,  parce  qu'eu  effet 
iJ  y  avait  trouvé  les  bommes  tels  que  les  fait  le  des- 
potisme, la  plupart  ayant  peu  d'opinion,  quelques- 
uns  seulement  capables  de  s'en  faire  une,  et  parmi 
ces  derniers  les  uns  cherchant  la  pensée  du  maître 
poor  y  conformer  la  leur,  les  autres  contredisant 
par  mauvais  caractère  ou  par  mécontentement.  Ce 
Onseil,  si  Napoléon  avait  pu  y  assister,  aurait  bien 
justitié  son  senlinicnl ,  et  révélé  les  consé<iuences  du 
régime  sous  leqtiel  il  avait  fait  succomber  la  France, 
et  sous  lequel  il  allait  succomber  lui-raérae.  Au  sur- 
pKis  il  ei\t  été  fort  déçu,  car  c'était  une  explosion 
d'indignation  patriotique  qu'il  avait  voulu  provo- 

•  IjC  procé^vcrbal  *lc  ce  Conseil  r\islf  »\fc  l'avi»  do  cliacuii,  el  Ù 
jamais  il  est  |>ul>lîé  oa  voira  que  nous  irexag^rons  rien. 
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quer,  ei  on  lui  envoyait  au  contraire  one  hum)4e 
e(  tremblante  supplication  pour  la  paix,  écrite  entre 
lieux  peurs  :  peur  de  lui,  peur  de  Tennemi, 

Mais  l'humilité  qu'on  avait  montrée  ilevant  son 
épouse,  devant  son  frère  et  son  fidèle  arcliidiance- 
lier  Camhacérès,  on  la  dépouillait  hors  de  la  pré- 
sence de  c^s  témoins  redoutés,  el  on  tenait  parlool 
ailleurs  un  langage  liien  difTéreut.  l)ê  la  souniisskm 
on  passait  brusquement  à  une  véritable  fureur  oon* 
Ire  son  entêtement.  —  Cet  homme  est  fou!  était  le 
|»r>pos  qu'on  entendait  dans  toutes  le^  bouches.  — 
Il  nous  fera  tous  tuer,  disaient  des  gens  qui  n'avaient 
jamais  parti  sur  un  champ  de  L^ataille.  Parmi  les 
hommes  parliculièrement  attachés  à  Joseph,  el  eu 
général  c'élaienl  des  employés  miUlaires  ou  civite 
qui  étaient  allés  chercher  à  Madrid  la  faveur  qu'ils 
ne  ïrou\ aient  pointa  Paris,  on  commençait  àîu.^-inuer 
t{ui\  fallait  remettre  dans  les  mains  de  Joseph  le 
|)ouvoir  de  sauver  la  France.  Ces  amis  de  Joseph, 
fort  maltraités  par  Napoléon  qui  les  accusait  d'être 
la  cause  de  nos  malheurs  eu  Espagne,  lui  payaiejit 
ses  mauvais  traitements  en  mauvais  propos,  et  di- 
saient (|U*il  fallait  proclamer  une  régence,  en  donner 
la  présidence  à  Joseph,  avec  lequel  l'Europe  traite- 
rait plus  volontiers  *|u'avcc  Napoléon.  Ils  prétoa- 
daient  que  ce  serait  une  manière  adroite  de  dégager 
l'orgueil  des  souverains  coalisés,  comme  celui  de 
Napoléon  lui-même,  et  de  tirer  la  France  des  mains 
il'un  génie  qui  n'était  propre  qu'à  la  guerre,  pour 
la  remettre  dans  les  mains  d'un  génie  essentielle- 
ment propre  k  la  paix.  C'était  vouloir  tout  simple- 
ment faire  abdiquer  Napoléon  au  profit  de  Joseph. 
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Aussi  nVtaient-co  que  les  plus  ti^m(^Taires ,  c'est-à- 
dire  les  plus  mécontents,  qui  osaient  tenir  ce  lan- 
gage. Ceuv  qui  se  bornaient  à  vouloir  mettre  un 
tenue  prochain  à  la  guerre,  sans  songer  à  porter 
la  main  sur  le  In^ne,  se  contentaient  de  dire  qu'il 
fautirait,  en  r(»ponse  à  l'espèce  de  consultation  provo- 
qu(''e  par  Napolcon,  lui  envoyer  une  adresse  dans  la- 
quelle on  lui  demanderait  la  paix  en  tenues  formels. 

Les  choses  furent  pousst'es  au  point  que  Joseph , 
entrant  dans  la  pensée  de  ceux  qui  voulaient  faci- 
liter la  paix  à  son  frère  au  moyen  d'une  manifes- 
tation pacifique,  imagina  île  consulter  M.  Meneval, 
dont  la  litlèlité  était  inaltérable,  et  le  chargea 
dVcrire  au  tjuarlier  général,  pour  savoir  si  une  dé- 
marche dans  le  sens  de  la  paix  c/)nviendrait  it  Na- 
poléon, et  dans  quolln  forme  il  désirerait  qu'elle  fut 
faite.  M.  Meneval  déclara  qu'il  informerait  avant 
tout  l'Empereur  de  ce  qui  se  passait,  cl  qu'il  écou- 
terait ensuite  les  paroles  qu'il  aurait  permission 
d'entendre.  En  conséquence  il  écrivit  sur-le-champ 
à  Napoléon  avec  la  réserve  délicate  qu'il  savait  al- 
lier à  une  parfaite  franchise. 

Napoléon  en  arrivant  à  Reims  trouva  la  lettre  de 
M.  Meneval,  et  plusieurs  autres  qui  donnaient  l'idée 
de  cet  étal  de  ihoses.  GrAce  ù  sa  prodigieuse  sa- 
gacité, que  la  défiance  aiguisai!  sans  la  troubler, 
il  devina  tout,  et  peut-être  dans  le  premier  moment 
s'cxagéra-t-il  un  peu  ce  qu'il  avait  deviné.  Il  fut 
surtout  très-mécontent  de  ce  que  le  duc  de  Rovigo, 
ne  voulant  compromettre  [»orsonne,  et  n'attachant 
pas  grande  importance  aux  propos  tenus  autour  de 
Josepii,  ne  lui  avait  rien  mandé  de  ce  qui  se  passait. 
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Avec  cette  promptitude  et  te  tlc^faul  de  mên 
ments  qui  câractiTisuient  trop  souvent  sa  manière 
d'agir,  il  adressa  nu  duc  de  Kuvigo  ta  lettre  sui- 


Irritation 
ilo  Napoléon 

on  apprciioni  vanto,  qui  HC  révôlcrait  qu  un  triste  despotisme, 
"  '^"'       et  ne  mérilerail  pas  d'être  citt^e,  si  en  m^^nic  lenqis 
elle  ne  faisait  ressortir  une  inflexibilitt^  de  caraclère 


se  passe, 

et 

lettre  s^ère 

au  duc 
de  Hovigo. 


bien  extraoniinatre  en  de  telles  circonstances. 

((  AU    MINESTRE    DE    LA    POLICE. 

»  Reims,  le  li  mars  48li. 
»  Vous  ne  m'apprenez  rien  de  ce  qui  se  fait  à 
»  Paris.  11  y  est  question  d'adresse,  de  r<^gence,  cl 
»  de  mille  intriiïucs  aussi  plates  qu'absurdes,  et  qui 
»  peuvent  tout  au  plus  ôlre  conçues  par  un  iml>écile 
»  comme  Miot.  Tous  ces  u;cns-là  ne  savent  point  tpic 
»  jo  franche  le  nœu<l  gordien  à  la  maniore  d'A- 
»>  Icxaudre.  (Qu'ils  sachent  bien  que  je  suis  aujour- 
»  d'hui  le  même  homme  que  j't^^lais  à  Wagram  et  à 
»  Austerlitz;  que  je  ne  veux  dans  l'Étal  aucune  in- 
»  Irigue;  qu'il  n'y  a  point  d'autre  autorité'  que  la 
>►  mienne,  et  qu'en  cas  d'événemeuts  presses  c'est 
)>  la  Régente  tpii  a  exclusivement  ma  conliauce.  Le 
»  roi  (Joseph)  est  faible,  il  se  laisî»e  aller  à  des  in- 
»  trigues  qui  pourraient  être  funestes  à  l'État,  et 
»  surtout  à  lui  et  à  ses  conseils,  s'il  ne  rentre  pas 
)>  bien  prompteuient  dans  le  droit  chemin.  Je  sui^ 
»  tD(.Vcontent  d'apprendre  tout  cela  par  un  autre  ca- 

>i  nal  que  par  le  vôtre Sachez  que  si  Ton  avait 

»  fait  faire  une  adresse  contraire  à  l'autorit*^,  j'au- 
»  rais  fait  arrêter  le  roi,  mes  minisires  et  ceux  qui 
»  l'auraient  signée.  —  On  gâte  la  garde  nationale, 
)>  on  gâte  Paris  parce  qu'on  est  faible  et  qu*OD  ne 
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w  connaît  point  lo  pays.  Jt'  ne  veux  point  de  tribuns 
«  du  peuple.  Qu'on  n'ouhlie  pas  que  c'est  moi  qui 
»  suis  le  j^raud  tribun  :  le  peuple  aloi"s  fera  toujours 
»  ce  qui  convient  à  ses  vérilabLes  intt^réts,  qui  souL 
M  l'objet  de  toutes  mes  pens(^*es.  » 

Après  cettfi  fii'irhense  expérience  des  hommes  qui     Naiïoiéon 
rcntouraient ,  Napolron  se  cliar£;ea  seul  de  la  ré-  ,7o'i'a'rti>on»o 
pense  à  faire  au V  plénipoïentiaires  de  Cliittillon.  U       •turo 
avait  déjà  ordonné  à  M.  de  Gaulaincourt  d'user  do   tiechàiiiimi. 
tous  les  moyens  pour  alimenter  la  négociation  et  en 
empêcher  la  rupture,  sans  cimcé^ler  néaanioiuH  lea 
bases  proposées.  W  s'ai;issiiit  loujoury  du   contre- 
projet  exij^é  dans  un  délai  fatal ,  et  que  Napoléon , 
sans  s'y  refuser  absolument,  éprouvait  une  exirôme 
répugnance  a  présenter.  U  renouvela  ses  inslruc- 
iions,  en  termes  celte  foi»  aussi  sa^^os  qu'honora- 
bles.—  Demandez,  écrivit-il  à  M.  de  Caalaiûcourt,       oiJrc 
si  les  préliminaires  proposés,  et  auxquels  on  ^cul  ^j^m  [.ropû- 
que  vous  opposiez  un  contre-projet ,  sont  le  der-  soiiu"amir« 
nier  mot  des  alliés.  S'il  en  est  ainsi  vous  romprez  »'«< 'i*-** i»'»:-"»- 

*  l'OtonUaircfl. 

immédiatement,  quoi  qu'il  puisse  en  arriver,  et 
nous  dirons  à  In  France  ce  qu'on  a  voulu  nous  faire 
subir.  Si  au  contraire,  cx)mme  c'est  probable,  on 
vous  répond  que  ce  n'est  pas  le  dernier  mot ,  vous 
répliquerez  que,  nous  aussi,  en  nous  reportant  sans 
ceese  aux  bases  de  Francfort ,  nous  n'avons  pas  dit 
notre  dernier  mot,  mais  qu'on  ne  peut  pas  exif^er 
(|ue  nous  olTrions  nous-mêmes  dans  un  contre- projet 
les  sacrilices  (ju'on  préten^l  nous  arracher,  (^r, 
ajouta-t-il,  si  on  veut  nous  fhttiiwr  h-s  *V/'i Wèr«s , 
cest  bien  le  maim  qu'on  ne  noits  oblige  pas  à  nou9 
/«  donner  nous-mêmes.  — 
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NapoU'on  voulait  que  M.  lie  Caiiliiincourt,  établB' 
sunt  iitie  disnisBion  de  tlolail ,  put  s'assurer  par 
lui-niAme  de  vo  (uril  fallail  nccpssairenïont  sacrilior, 
et  ih  co  riu'il  iHail  possible  de  drfondre  encore,  car 
l'inconvi'nicnt  d"iin  contre -projet,  c'(>(ail ,  dan* 
rignoranco  où  nous  filions  des  intentions  définitives 
des  alliés  sur  cliaquc  point,  de  céder  ce  qu'on 
pourrai!  peul-ètre  retenir.  H  autorisa  donc  M.  tie 
Caulaincourt  à  abandonner  d'ahoni  le  Braliant  hol- 
landais, c'est-î^-dire  veite  partie  de  la  Hollande  qu'il 
avait  en  ISIO  Atée  à  son  frère  Ijoxm.  C'était  une 
bien  taihle  concession,  car  la  frontière  reportée  iU\ 
VValial  k  la  Meuse,  était  toujours  ce  qu'on  appelait 
la  fi'ontière  naturelle,  ciu  baJtes  de  Francfort,  et  nous 
conservait  l'Escaut  et  Anvers.  Napoléon  autorisa  en 
outre  son  plénipotentiaire  à  renoncer  aux  ilixerses 
parcelles  de  l(*rritoiie  que  nous  possédions  sur  ta 
rive  droite  i\u  Rliin,  comme  annexes  de  la  rive  gau- 
che, tels  que  Wesel,  Cassel  et  Kebl.  Dés  lors,  en 
fïardant  la  rive  gauche,  nous  aliandonnionsles  |>onls 
qui  nous  assuraient  le  débouché  sur  la  rive  droite 
Napoléon  rouscntit  encore  à  démolir  les  ouvrages  de 
Mayence,  et  à  faire  de  cette  place  une  simple  ville 
de  commerce.  Il  se  résigna  à  cétier  toutes  les  pos- 
sessions lie  la  France  au  delà  des  Alpes,  et  tous  les 
États  de  ses  frères  soit  en  ^Vllemagne,  soit  en  Italie, 
sans  en  demander  d'autre  compensation  qu'une  do- 
talion  pour  le  prince  liiigène.  Le  sacriGcc  de  l'Es- 
pagne était  fait  depuis  longtemps:  Napoléon  le  re- 
nuu\ela  rornictlejuenl,  et  quant  à  nos  colonies,  il 
autorisa  M.  de  Caulaincourt  à  déclarer,  que  nous 
rendre  quelques  comptoirs  de  linde  (ceux  que  nous 
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avons  encore  aujourd'liui)  sans  les  îles  de  France  et 
de  la  Réunion,  que  nous  rendre  la  Guadeloupe  sans 
les  Saintes,  la  Miirliniqiio  sans  nos  autres  Antilles, 
c*étai(  si  peu ,  (lu'on  y  renonçait  pour  des  pos- 
sessions continentntes.  La  France,  devait-il  dire, 
préférerait. le  commerce  libre  avec  les  colonies  de 
toutes  les  nations,  déjà  devenues  indépendantes  ou 
près  de  le  devenir,  h  quelques  possessions  dans  le 
nouveau  monde ,  aussi  miséraMes  que  dilUcilcs  ;i 
défendre.  M.  de  Caulaincourt ,  s'd  ne  pouvait  pas 
obtenir  la  discussion  sur  chaque  point,  devait  re- 
mettre un  contre-projet  sur  ces  bases,  et  attendre 
la  ropoi»se,  quelle  qu'elle  fût. 

Ces  instructions  déjà  envoyées  do  Craonne,  et  re- 
nouvelées it  Reims  en  y  ajoutant  un  peu  plus  de 
latitude,  mais  sans  aller  au  delà  de  ce  que  nous 
venons  de  rap])orter,  n'étaient  que  la  re]>roduclion 
des  bases  de  Francfort,  et  ne  yïouvaient  pas  prolon- 
ger la  négociation  au  delà  de  quelques  jours.  M.  de 
Caulaincourt  en  les  recevant  fut  fort  aflligé,  car  s'il 
aimait  son  pays  comme  un  lion  citoyen,  il  aimait 
aussi  la  «lynastie,  et  il  uuraît  voulu  la  sauver,  Na- 
poléon diit-il  y  perdre  quelque  chose  de  sa  gloire 
personnelle,  ce  qu'il  re^çardait  comme  une  punition 
inévitable  et  nM^ritéc  de  ses  fautes.  Mais,  lié  par  n.,ui..ii«ouit 
des  ordres  absolus,  avant  épuisé  tous  les  prétextes    "P'^^-*  •>»*''• 

'      *  ■  ï  SOU!'  iliver» 

dont  il  pouvait  se  ser^ir  pour  reculer  de  quelques     prétextes 
jours  le  ternie  fatal  du  10  mars,  il  fut  enfui  obligé    néiïociaiion. 
de  s'expliquer.  Il  le  (ït  donc,  mais  lorsque,  dans  une   '^ireftwit**' 
note  développée  qu'il  essaya  de  lire  aux  plénipo-  j|'n„^,^°p7ies 
tentiaires,  il  entreprit  de  discuter  les  préliminaires   rrcUmmaire* 
présentés  le  1 7  février,  et  do  prouver  qu'ils  étaient  la     n  février 
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violation  d'un  engagement  positif,  pui&t|ue  les  ItasM 
de  Francfort  proposées  formellenient  avaient  6to  ac- 
ceptées de  même,  que  les  frontières  auxquelles  on 
voulait  réduire  la  France  lui  ôtaicul  la  puissance 
relative  qu^elle  devait  conserver  dans  l'intérêt  de 
l'équilibre  européen,  que  la  possession  de  la  rive 
çaucho  du  Rhin  n'était  pour  elle  que  la  compensa- 
tion B  peine  suHîsante  du  partage  de  la  Pologne»  do 
la  sécularisation  des  États  ecclésiastiques,  de  la  des- 
tniction  de  la  république  de  Venise,  des  conquêtes 
des  Anglais  dans  Tlnde;  quand  il  entreprit,  disons- 
nous,  Fe^posé  de  ces  considérations,  il  y  eut  un 
cri  unanime  des  sept  ou  huit  plénipotentiaires  pré- 
sents, qui  menacèrent  de  lever  la  séance  et  de  ne 
pas  écouter  davantage  si  le  plénipotentiaire  français 
continuait  à  développer  une  pareille  thèse.  C'était, 
dirent-ils,  un  contre-projet  que  M.  le  duc  de  Vi- 
eenc«  devait  remettre,  cl  non  pas  une  critique; 
c*était  un  contre-projet  qu*il  avait  promis,  qu'on 
attendait  patiemment  depuis  un  mois,  et  qu'on  avait 
mission  d'exiger,  avec  ordre  de  partir  si  on  ne 
l'obtenait  pas.  — M.  de  (^ulaincourt  essaya  toute- 
fois de  les  calmer  et  de  leur  faire  accepter  sa  noie. 
Il  n'y  réussit  (pi'après  avoir  enduré  les  récrimina- 
tions les  plus  amères,  qu'en  promettant  de  remettre 
un  contre-projet,  et  de  le  remettre  sous  vingt-qua- 
tre heures. 

I^  15,  en  effet,  M.  de  Oulaincourl  remit  ce 
contre-projet  en  se  confomianl  aux  bases  (pie  nous 
venons  d'indiquer.  Après  l'énumeration  des  sacri- 
fices auxquels  nous  étions  prêts  à  nous  résigner,  caK 
culée  de  manière  à  bien  faire  ressortir  toutes  noft 
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concessions ,  (elles  par  exemple  que  l'yliandon  de  la 
Westphalie,  de  la  Hollande,  de  Tlllyrie,  de  l'Ilalie, 
de  rEspas2:ne,  il  L'tail  ilil  dans  le  doi-nmeiil  nrésenlé  1'"=*'^'''^  i"^"" 
que  la  France  consentait  à  ce  que  la  Hollande  i\U 
rendue  à  un  prince  de  la  maison  d'Orani^c  avec  ac- 
croissement de  territoire  (cet  accroissement  uYïlail 
autre  que  la  restitution  du  Braltéinl  liDllaudais),  à  ce 
que  r^Vllemairne  fût  consliiuée  comme  ravaient  in- 
diqué les  pléuipolenliaires,  c'est-à-dire  iVnnc  ma- 
nière imiépemiatite  et  sous  tm  lien  fnkralif,  à  ce  <jue 
ritalie  fui  (>s<alcment  indépendante,  à  ce  que  TAu- 
Iriclie  y  eiit  des  possessions  tandis  que  la  Franco  re- 
vicn(^h'ail  aux  Alpes,  à  la  coudilion  loutel'oïs  que  le 
prince  Eugène  et  la  princesse  Élisa  conserveraient 
une  dotalioD ,  enfin  à  ce  que  le  Pape  rentrai  à  Rome, 
Ferdinand  Vli  à  Madrid.  La  France  admettait  aussi 
que  l'Angleterre  conservât  Maitc  cl  la  plupart  de 
SOS  acquisitions.  Mais  celle  ^numération  précise  des 
concessions  faites  par  la  France,  implitpiait  naturel- 
lement qu'elle  entendait  garder  le  Rhin  et  les  .Vlpes, 
c'est-à-dire  Anvers,  Colofîne,  Mayencc,  Cliamlx'ry, 
Nice,  puisqu'elle  ne  déclarait  pas  les  alwindonner. 

Cette  fois  M.  de  Caulaincourt  ne  fut  point  inter-     «"  -écoute 

,  ,  ,     .  .    .  ...  ,.      l'n  silenreco 

rompu  parles  pli'nqïotontian*cs,  car  il  avait  rempli  Lomn-projct, 
la  condition  de  présenter  nn  contre-projet,  et  il  fut    ^'Xolr*" 
écouté  avec  un  froid  silence,  mais  sans  élonuemeul.    '''*""*^  f*^***» 

'  on.  M  laiiM 

La  lecture  ilu  document  ù  peine  achevée,  les  pléni-    pas  ignorer 

,      ,  .  .     \  .  à  M.  de  Cau- 

pplentiaires  se  levèrent,  et,  après  avou*  donne  acte  iiiintoun 

de  la  remisede  notre  contre-projet,  et  annoncé  qu'ils  ÏJ'rJîrfiî.' 

allaient  l'cnvover  au  quartier  cénéral  des  souverains,  •^■w^^j"»? 

déclarèrent  qu'on  pouvait  regarder  la  négociation  Umpturo 

comme  deumfivemcut  rompue,  et  que  sous  qua-  tt» 
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rantc-hilit  lienros  ils  quidcraient  ChAtiilon.  Les  An- 
glais, et  nolciitmicnt  lord  Abonicen,  qiii  dans  les 
formes  avaieiil  loiijoiirs  olïservô  les  convenances, 
r^pi'ttTont  il  M.  do  Caiilainfourt  qu'ils  refçreltaienl 
infiniment  qu'on  neiM  pas  conclu  la  paix  aux  condi- 
tions par  eux  rnonci^cs,  car  on  aurait  fait  cesser  l'ef- 
luâion  du  saiigijui  d^Hormais  îdlnil  C'Uv  sans  terme, 
([u'àcescoudilionïson  aurait  traitr  de  bonne  foi  avec 
Napoléon,  qu'on  Taurail  nu^me  reconnu  comme  ern- 
profoiKi  pereur,  ce  que  l'Anglelerre  n'avait  jamais  fait.  Ces 
itaîrdo  déclarations,  empreintes  de  la  plus  évidente  sincé- 
Oiuliiincoiirt.  rïté,  désolôrcnt  M.  de  Caulaincourt,  qui  n'ayant  pas 
pu  sauver  laiçrandeur  de  l'Empire,  aurait  voulu  sau- 
verau  moins  l'Empire  lui-même  î  Ce  citoyen  éminent, 
qui  avait  représenté  la  France  après  léna  et  Fried- 
land,  et  avait  été  corn  blé  alors  des  caresses  de  l'Europe 
tremblante,  élait^  dans  sa  <loulcur  qu'il  ne  savait  pas 
assez  caeherj  un  exemple  frappant  des  vicissitudes 
de  la  fortune ,  un  exemple  que  les  plénipotentiaires 
n'auraient  pas  dï^  envisager  sans  une  \ive  crainte. 
Mais  les  diplomates  ne  sont  pas  plus  philosophes 
que  les  autres  hommes  ^  et  le  présent  les  eni\'re, 
eux  aussi,  jusqu'à  oublier  le  passé  el  l'avenir! 

Le  contre-projet,  remis  le  15  mars,  devait  re- 
cevoir sa  réponse  au  plus  tard  sous  deux  jours, 
c'est-à-dire  le  17,  el  le  congrès  devait  être  dissous 
le  18.  M.  de  Caulaincourt  le  manda  sur-le-champ  ù 
Napoléon  à  Reims, 
ifnoléon  Napoléon  le  prévoyait ,  et  en  avait  pris  son  parti. 
™L  Arrivé  à  Reims  le  t:)  au  soir,  il  avait  résoin  d*y 
"téttHl  passer  le  14,  le  15,  le  16,  peut-être  le  H,  afîn  de 
itti  mande     laisser  reposer  ses  troupes,  de  fondre  les  uns  dan^ 
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les  autres  certains  corps  ori^anisés  à  Paris  trop  ù  la   — 

hAle,  et  de  bien  jiiiser  la  in^rclie  dos  coalises  avant 

d'arrêter   déliriilivemcnt  la  sieime.  Bien  iiue  son   M.deCauUin- 

court. 

second  mouvement  contre  l'année  de  Silësie  n*eiU 

pas  riîussi  comme  le  premier,  bien  qu'il  eù(  été  ànj|^s"uii3 

(romp6  dans  ses  esp^^auces  par  la  perle  de  Sois-    «"  '"î  ?'>'"' 

1  II  t  s'occuper  <lo 

sons,  el  par  le  résultat  des  batailles  de  t.raonne  et      ruiphiups 
de  Laon,   néanmoins  Blucher  avait  i-tc   fi»rl  mal-  dorKaniMiioii 
traité,  et  le  prince  de  Scbwarzcnberg,  (pioique    "'„ur°jr7.ijr 
revenu  de  l'Aube  sur  la  Seine,  n'avait  pas  os^^  se  ''^'^  -îprnieTM 
|x>rterau  delà  de  Notent.  Ce  prince  paniissail  atlen- 
dre  pour  faire  un  pas  rie  plus  que  Napoléan  révL'IAt 
mieux  ses  desseins.  Enfin  le  combat  de  Reims,  faible 
dédommaaiement  de  cruelles  d^-ceplions,  avait  ce- 
pendant produit  une  forte  impression  sur  les  coa- 
lisés. Napulùoii  ne  se  tenait  donc  pas  encore  pour 
vaincu,  et  il  attendait  toujours  quelque  faux  mou- 
vement de  ses  adversaires  pour  tomber  sur  eux  avec 
la  promptitude  de  la  foudre. 

I^e  plan  qu'il  continuait  4le  préfc'Ter  à  tout  autre, 
estait,  de  se  rapproc^hcr  de  ses  places  pour  on  re- 
cueillir les  garnisons,  et  pour  s'établir  sur  les  cora- 
munications  des  généraux  ennemis.  Il  était  fort 
encouragé  à  suivre  ce  plan  par  Tarrivf'e  à  Reims  du 
général  Janssens  avec  o  à  O  mille  bonmies,  lires  des 
places  des  Aniennes,  lesquels,  réunis  en  un  corps 
bien  compacte,  avaient  traversé  heureusement  les 
provinces  envahies.  NapokVm  avait  déjà,  comme  on  Moiifa 
l'a  vu,  ordonné  au  général  Maison  de  prendre  à  Lille,  llan^îp'^grïï 
ù  Valenciennes,  à  Mous,  dans  les  forteresses  enfin     .  p'^^^J 

'  ilr  marcher 

de  la  Belgique,  tout  ce  (pii  ne  serait  pas  indlspen-        ^ur 
sable  pour  en  garder  les  murailles  pendant  quelques     ^  ''*'^ 
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jours,  d'en  former  une  pelite  année,  el  de  le  join- 
dre à  ce  qui  vif^ndrait  d'Aiivere.  Il  avait  prescrit 
à  Caniot ,  qui  tenait  toujanrs.  le&  Anglais  en  échct 
de\^nt  Anvers,  de  n'y  coosener  que  les  ^ens  de 
marine,  les  halaillons  les  ptas  réccauuen i  orçtanises, 
el  d'envoyer  les  meilleurs  an  nombre  d'environ  m. 
BiiUe  boaunes  aa  gi^m-ral  Maison.  11  avait  encore 
prescrit  au  fei*oeral  Merie  do  sortir  de  Maestrichl 
•(  de»  places  de  la  Meose,  aux  j^néraux  Dunitle 
H  Morand  de  sortir  de  Metz  et  de  Mavence  fordres 
qui  teient  parvenus  et  allaient  sevi^cuter!,  el  il 
coaptait  ainsi  lirer  des  places,  depuis  Anvers  jiB- 
qn>  Mayetice,  environ  50  mille  hommes.  0  n'avait 
pas  besoin  d*aller  à  Mayenee  ou  Metz  pour  recueillir 
ces  divers  d»*tai-hemenls:  un  simple  mouvement  sur 
la  haute  Mamo  par  ClIiÂlons.  Vitr\',  Join>ille.  mou- 
veokenl  qui  ne  Téloisnait  pas  beaucoup  du  cercle  de 
MS  op^nttioQS,  lui  permettait  de  rallier  ce  renfon, 
qui,  joint  à  ce  qu'il  avait  entre  la  Seine  et  la  Marne, 
porleraîl  son  arm*^  à  cent  \inst  mille  liommes,  et 
le  |>lacerail  en  outn?  sur  le^t  derrières  de  ses  ad- 
versaires, manière  la  plus  siire  de  les  attirer  loin 
de  Paris.  A  cette  grande  conception  il  v  avait  n^an- 
tuéÊêTrZi  nw)îns  de^ix.  objeclitins  :  le  dt^faut  d'ouvrages  dcfen- 
sifs  autour  de  Paris,  et  la  Hluation  morale  do  celle 
A'asie  cité.  Napoléon,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
crainte  d'alarmer  ta  population,  avait  différé  jus- 
qu'au dernier  UKimenl  d'élever  les  nin  rages  né- 
ces?aires.  Autour  de  la  capitale  de  la  France,  où 
s'élèvent  aujounrhui  onze  ou  douze  lieues  de  mu- 
railles et  seize  citadelles,  il  n'y  avait  pas  mémo  des 
retloutes  en  terre.  Quelques  batteries  palissailces  en 
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avant  «les  portes  <'»taient  les  seuls  fravaiix  qu'on  y 
eûl  px^»cu(és.  Douze  mille  hommes  de  çranles  na- 
tionales, choisis  parmi  les  citoyens  les  plus  paisi- 
bles et  les  moins  agissants,  et  quinze  ou  vingt  mille 
hommes  des  d(^'p6ls  avec  une  nombreuse  artillerie, 
en  composaient  la  f?arnison.  Touîolbis  c'eiU  éli''  as- 
sez avec  un  chef  ^nierfçique  pour  en  (^carier  l'en- 
nemi pendant  quelques  jours,  surloul  si  on  avait 
pu  donner  des  fusils  au  peuple  des  faubourgs.  Mais 
Tétai  moral  de  la  capitale  (>tait  encore  la  plus  grande 
<les  dillicultcs  de  la  di^fense.  I^  population,  parla- 
fiée  entre  l'aversion  pour  TtHranger  et  Tavcniion 
pour  un  despotisme,  qxii,  aprrs  \infst  ans  de  vic- 
toires, avait  amené  l'Europe  armée  sous  ses  murs, 
«'•(ail  prAle  à  se  donner  au  premier  occupant,  et  uu 
parti  <ie  mécontents  habiles  poux  ait  dî*s  que  l'en- 
nemi  paratlrait   se  faire  Tinslrument  actif  d'une 
révolution  déjà  opérée  dans  les  esprits.  C'était  là 
pour  l'Empire  une  immense  faiblesse,  plus  dange- 
reuse encore  que  celle  rpii  naissait  de  notre  étal 
militaire  presque  détruit.  Prince  Irgitimc,  c'est-à- 
dire  issu  d'une  ancienne  d^TiasIie,  ou  prince  sage 
ayant  conservé  la  confiance  du  pays.  Napoléon  au- 
rait pu  avoir  l'ennemi  dans  Paris,  comme  Frédéric 
le  Grand  l'avait  eu  dans  Berlin,  et  n'en  éprouver 
qu'un  échec  réparable.  Pour  lui,  an  contraire,  l'en- 
trée des  étrangers  dans  sa  capitale,  facilitée  par  le 
défaut  d'ouvrages  défensifs,  était  non  pas  nn  re- 
vers militaire,  mais  l'occasion  presque  assurée  d'une 
révolution. 

C'étaient  là  de  graves  objections  sans  doute  con-       *'*'8'^« 
tre  tout  plan  qui  consistait  à  s'éloigner  de  Paris,     objection. 


SIS  L]YB£  LUI. 

mais  le  svstôme  tie  se  battre  alternalivemenl  contre 

Bliicher  cl  Scliwarzenlioriï  dans  l'angle  forme  par 
Napoléon  est  (y  Scinc  cl  la  Marne,  étant  ilevenu  presque  inipra- 

roniraint   par  >■» 

laniccMit*  ticable,  premieronieTit  parce  qu  il  était  trop  prévu, 
^^don»  "^"^  secondement  parce  ([ue  Napoléon  étant  acculé  an 
son  plan.  |»^^^|  ^j^  l'angle,  les  *leiix  niasses  ennemies  en  se 
l'approchant  allaient  n'en  plus  faire  qu'une,  il  fallait 
absolument  qu'il  cliangcAt  «le  tactique,  et  il  n'y  en 
avait  pas  une  meilleure  que  celle  qui,  en  lui  dunnani 
cinquante  mille  lionmies  de  plus,  l'établissait  sur  les 
derrières  de  l'ennemi.  N'ayant  pas?  le  choix,  Napo- 
léon chercliail  à  se  persuader  que  le  danger  |)ob(ique 
n'était  pas  grand ,  qu'on  n'oserait  pas  secouer  le  joug 
de  son  autorité,  et  que  les  Parisiens  d'ailleurs,  ayant 
ses  frères  à  leur  tète,  sauraient  se  défendre.  Il  ne  se 
figurait  pas  alors,  parce  qu'il  ne  l'avait  pasépromé, 
ce  que  deviennent  rincerlitutle  et  la  faiblesse  des 
volontés  lorsqu'un  gouverntment  est  momlemeDl 
ébranlé,  et  que  les  esprits  l'abandonnent!  Soit  donc 
par  nécessité,  soit  par  un  reste  d'illusion,  il  adupta 
le  plan,  si  profondément  couru  sous  le  rapport  mili- 
taire, de  marcher  sur  les  places,  lequel  pour  réussir 
exigeait  seulement  que  Paris  tînt  cinq  ou  six  jours. 
Toutefois,  avant  do  s'engager  dans  cette  auda- 
cieuse manœuvre,  Napoléon  a\ait  \oulu  donner 
quelques  jours  de  rej)Os  à  ses  troupes,  prescrire  cer- 
laïues  ilisposilions  indispensables ,  et  voir  s'il  ne 
pourrait  pas,  avant  de  s'éloigner,  lomlK>r  encore  une 
fois  sur  les  deirières  de  l'une  des  deux  armées  enva- 
hissantes, celle  do  Bohême,  |>ar  exemple ,  qui  ayant 
pris  position  à  Nogenl  lui  prêtait  déjà  le  flanc.  CesC 
à  quoi  il  avait  employé  les  c]uatrc  jours  passés  d 
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Reims,  du  1 4  au  17  mai-s.  Il  avait  \mssô  le  gt'iuVal  

Cîïarponlicr  ii  Soissons  a\ec  quelques  dôbris  sini- 
sants |)oiir  (U'ieiidie  la  piaro:  il  avait  réoi-j^anisc,  en 
^GS  fondant  ensemble,  les  quatre  di\isions  de  jeune 
garde  comi>osanl  les  corps  <ic  Victor  et  de  Ney;  il. 
avait  onlonnc  qu'on  lui  envoya!  de  Paris,  sous  la 
conduite  de  Lefebvre-Uesnoetles,  en\iroii  'Mi  l  mille 
hommes  (rinfanlerie  de  jeune  garde,  2  mille  eava- 
liors  monl6s  du  m^me  rorps,  le  faible  reste  des 
troupes  polonaises,  une  nouvelle  division  de  n''serve 
formée  avec  les  i^^ardes  nationaux  qu'on  versait  dans 
les  dépôts  de  li/i^ne,  et  enliii  un  iiiuiiense  parc  il'ar- 
lillene.  Cette  adjoncti(>n  devait  lui  procurer  envi- 
ron 12  mille  hommes.  Il  en  avait  déjà  reçu  à  peu 
près  0  mille  ries  places  îles  Ardonnes  snus  le  i^én)*'rtd 
Janssens,  et  a\cc  ces  divers  renforts  il  lui  était  pos- 
sible de  reporter  son  année  h  (>tl  mille  hommes.  S'il 
y  joiiînait  les  corps  de  Macdonald,  d'Oudinot  e1  de 
Gérard,  il  devait  avoir  environ  S^l  mille  combattants, 
et  I3îi  uïille,  si  sa  marche  vers  les  places  avait  ttais 
les  résultats  (prit  en  atleudaît. 

Le  repos  accordé  à  ses  troupes  lui  ayant  paru  suf-    Mouvraient 
fisant,  et  ses  dispositions  étant  (errainées,  il  résolut  ^ùr  tpemay, 
de  partir  de  Reims  le  17  au  matin,  et  de  se  rendre    "'!;Vs"ul'^ 
ù  Èpernav,  tout  mieux  juc;er  de  ce  qu'il  couve-     'ic»  vrau 
nait  de  faire  dans  les  circonstances  actuelles.  Paris     i  ennemi. 
éiaii  doublement  alaniu*  par  la  nouvelle  appi-ochc 
du  prince  de  Schwar/enberg  qui  avait  envoyé  des 
avant-gardes  jus(|u'à  Provins,  et  par  les  événements 
survenus  à  Tarmée  d'Espapne  entre    Bayonne'  et 
Bordeaux.  Placé  au  bord  de  la  .Marne,  à  Épemay, 
Napoléon  venait  sil  fallait  se  jeter  tout  de  suite 
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sur  les  derrières  do  prince  de  Schwarzenberg,  pour 
rarrèter  tians  »a  marche  \cr»  la  capitale,  ou  s'il  UiU 
lait  persister  dans  le  projet  de  se  porter  sur  les  pla- 
cer. Ses  dispositions  étaient  dès  la  veille  conçues 
Jans  celte  doaUe  ^^le,  car  tout  en  acheminant  la 
DMMBe  de  ses  forces  sur  Êpemay.  il  avait  cnvoyt' 
Ney  a\*e<:  Tinianlene  de  la  jeune  K^ile  à  Œâtoiu. 
S*il  se  pcH'tail  sur  les  places  il  n'avait  qu'à  diriger 
Um»  8M  corpe  vers  Châlonâ  à  la  suite  do  Ney,  ou 
bien  au  contraire  à  les  replier  vers  Fère-Chainpe* 
noise,  s'il  se  jetait  sur  le  prince  de  Schwarzenl>erg. 
Ney  ex|»édii'  en  a\anl  n*aurait  |>as  pour  se  rendre 
à  Fèrc-Cliampenoise  plus  de  chemin  à  faire  en  y 
allant  de  Châlons  cpie  d'Épemay. 

Parti  le  47  au  niatîu  de  Reims,  il  fut  rendu  )o 
&oir  à  É|>emay.  Il  a\ait  laissa'  Mortier  à  Reims,  pour 
seconder  3lanuont  dans  la  défense  de  Bcrry-au-Bae, 
et  leur  avait  donné  mission  à  Ton  et  à  Tautrc  de 
contenir  Blucher  pendant  quelques  jourv,  en  dis- 
putant successivement  les  passades  de  l'Aisne  et  de 
la  Marne.  Arrivé  à  Êpemay,  il  y  apprit  que  le 
{MÎnc^  de  Scbwarzenbei^  s'était  fort  avancé  au  délit 
de  la  Seine.  Ce  dernier  était  même  si  engagé  dait» 
la  direction  de  Paris,  que  tomber  sur  ses  derrière? 
semblait  un  coup  de  main  assun* ,  de  grande  con- 
séquence comme  celui  de  Montmirail,  et  politii|ue- 
ment  uécessuire  à  cause  de  l'cxlréme  consternation 
des  esprits  dans  la  ctipitale.  En  elTet  on  y  appelait 
Napoléon  à  grands  cris,  car  on  ne  |>ouvail  voir  ap- 
procher les  baïonnettes  étrangères  sans  invoquer 
aussitôt  le  secours  de  son  bras.  Les  événements  de 
Bayonne  el  de  Bordeaux,  avaient  ajoute  à  la  déso- 
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lalîon  des  Parisiens.  Ces  ^vènenienls,  foii  graves, 
comme  on  va  le  voir,  avaient  inspiré  aux  ennemis 
du  gmivememenl  une  exaltation  (i\>gpérance  qu'il 
fallait  faire  lomlier  sur-le-champ.  Napoléon  par  tous 
ces  motifs  prit  sans  hésiter  le  chemin  de  Fère-Cham- 
pcnoisc,  afin  <ie  se  reiulre  tle  la  Marne  sur  la  Seine. 
Le  IS  au  malin  toute  Tarmée  fut  mise  en  mouve- 
ment dans  celte  direction. 

Avant  de  lo  suivre  dans  cette  nouvelle  série  d'o- 
pérations, il  faut  retracer  brièvement  les  événe- 
ments ()ui  venaient  de  se  passer  sur  les  frontières 
<rEs]»afnieT  el  qui  avaient  si  fortement  ému  les  es- 
prits. Le  maréchal  Soult  avait  continue  d'occuper 
TAdour  par  sa  droite,  et  le- gave  d'Oléron  par  son 
centre  et  sa  gauche,  tant  que  lord  Wellington  n'avait 
pas  été  rt-solu  à  se  porter  en  avant.  Alais  le  général 
anglais  ayant  reçu  les  ressoui'tes  nécessaires  pour 
nourrir  les  Espagnols,  avait  pris  l'offensive  avec 
huit  dixisioos  anglaises,  deux  divii^ions  portugaises, 
et  quatre  esjwgnoles.  Il  a>'ait  chargé  deux  divisions 
anglaises  et  deux  espagnoles  de  hlo(|uer  Bayonne, 
puis  avec  le  resie  (soixante  mille  hommes  environ) 
il  avait  marché  contre  le  maréchal  Soult,  qui  lui 
avait  celle  le  gave  d'Oléron,  et  était  venu  prendre 
position  sur  le  gave  de  Pau,  aux  environs  d'Orihcz. 

Le  manchal  S<jult ,  après  avoir  laissé  une  division 
entière  ii  Bayonne  (  iadépendamnieut  de  la  gai*ni- 
6on;,  après  avoir  envoyé  à  Na^K)léon  deux  ilivisions 
d'infanterie  et  plusieurs  brigades  de  cavalerie,  con- 
servait encore  mx  divisions  d'infantene,  el  une  de 
cavalerie,  fonuant  eu  tout  iO  mille  hommea  de  trou- 
pes excellentes.  Si  ce  n'était  pas  assez  pour  vaincre, 
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surtout  en  face  des  troupes  anghiises,  c\''tâil  aasv 
pour  (lispuler  le  lerrain  pied  à  pied,  et  pour  cou- 
vrir Bordeaux.  Bordeaux  êlait  en  ce  moment  la  ca- 
pitale du  Midi,  n  y  régnait,  outre  un  mcVonlentc- 
mcnt  particulier  aux  villes  maritimes  priv^-cs  de 
commerce  depuis  vingt  ans,  un  esprit  religieux  et 
royaliste  j^éneral  dans  les  provinces  méridionales,  el 
ainsi  tous  les  sentiments  les  plus  contraires  au  ré- 
lArvMoiiico  gime  impérial  y  fermentaient.  Le  duc  d'Angoulème, 
royaK.  ^1*  du  comte  d'Artois  et  neveu  de  Louis  WIU,  ac- 
eonru  sur  la  IVmitièro  trEs|)agne,  n'avait  pas  Hi* 
reçu  par  lord  \Velliiit<t<ni,  grâce  au  soin  que  met- 
taient les  Anglais  à  écarter  de  celle  guerre  toute 
apparence  d'une  {pies! ion  de  djuaslie.  Mais  il  se 
tenait  sur  les  derrières  du  (piartier  général,  cl  sa 
présence  causait  dans  le  pays  une  agitation  extraor- 
dinaire, ce  ([ui  no  s*  tait  pas  vu  en  Franche-Comte 
et  en  Ij^ii-ainc ,  où  l'eirrivée  du  comlo  d'Artois 
n'a\ait  produit  aucune  sensation.  De  nombreux 
émissaires  royalistes  avaient  déjà  paru  ;\  Bordeaux, 
et  il  sutlisail  d'un  mouvement  de  Tennemi  pour  y 
délenuiner  une  explosion. 

C'est  là  ce  (pii  avait  décidé  Napoléon  à  laisser  une 
jjorlion  si  importante  de  ses  troupes  entre  Bayonne 
ci  Btudeaux,  et  ce  qui  devait  motiver  de  la  part  de 
son  lieutenant  les  plus  ênenriipies  eflbrls  pour  arrê- 
ter Tannée  anglaise.  Aussi  Napoléon  avait-il  reeoui- 
mandé  plusieurs  fois  au  maréchal  Soult  de  déployer 
la  plus  granile  vigueur,  de  faire  comme  il  faisait 
lui-même,  c'est-à-dire  d'èlre  le  premier  et  le  <ler- 
nierau  feu,  car  lorsqu'on  avait  à  demander  aux  trom- 
pes un  dévouement  illimité,  le  vrai  moyen  de  loi»- 
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tenir  c'était  de  leur  en  donner  soi-même  l'exemple. 

Le  26  février,  lemarôchal  Soiill  avai(  pris  position 
un  pou  en  arrière  (rOrihc/,  sur  les  haulonrs  ((ui  hnr- 
(lont  le  lîavc  de  Pan,  ayani  à  sa  tlroilo  lo  piniéral 
Reille,  au  centre  le  comte  d'Erlon,  à  gauehc  cutin, 
à  Oriliez  même,  le  général  Clause!,  chacun  avec 
deux  divisions.  Ce  dernier  couvrait  la  route  de  Sault 
de  NavaiUes.  La  cavalerie  surveillait  les  bords  ilu 
gave.  Chaque  aile  était  rangée  sur  deux  lisjnes, 
la  seconde  prête  à  appuyer  la  premiôre. 

Le  il  février  au  matin,  lord  Wellinfjton  avait 
passé  le  sçave,  et  attaqué  avec  cinij  divisions  an- 
glaises la  droite  dos  Français  confiée  au  général 
Reille,  taudis  qu'à  l'extrémité  opposée  le  général 
Hill  avec  une  division  anglaise,  avec  les  Portugais 
el  les  Kspaimols,  abordait  le  général  t^lansel  à  Or- 
tbez.  La  lutte  avait  été  longue  et  acharnée,  et  le 
général  Reille  à  droite  comme  le  générai  Clansel  à 
gauche,  avaient  dignement  soutenu  l'honneur  de 
nos  armes.  Le  général  Gliuisel  était  resté  inébran- 
lable à  Orthez,  et  !e  général  Rrillo,  dbligé  de  rétro- 
grader sur  une  seconde  ptisilicui,  ii\ait  néanujoins 
la  certitude  de  se  soutenir,  si  par  un  vigoureux 
emploi  des  deuxièmes  lignes,  on  recommençait  le 
combat  contre  un  ennemi  visil»lenient  épuisé.  On 
pouvait,  il  est  vrai,  se  trouver  vaincu  apr^'s  ce 
nouvel  elTort ,  n'ayant  pour  réserve,  en  dehors  des 
six  divisions  engagées,  que  la  brigade  du  général 
Paris  qui  était  composée  d'un  relitpuit  de  tous  les 
corps.  11  pouvait  se  faire  aussi  qu'on  fût  vain<|ucur, 
et  alors  les  conséquences  eussent  été  considéra- 
bles. Ce  sont  là  de  ces  questions  que  le  caractère 
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seul  peut  r(>soudie,  car  l'esprit  s'y  peiil.  Le  uia- 
réclial  Soult  coDsidéninl  que  celle  ann(>e  était  h 
dernière  qui  restât  au  raidi  de  l'Empire,  a\'ai(  jujcc 
plus  sage  de  se  retirer,  et  avait  op^'rê  sa  retraite 
sur  Saull  de  Navailles,  après  avoir  lue  ou  blessf 
environ  six  mille  hommes  à  lord  Wellington,  el  en 
avoir  laissé  trois  ou  rjuatre  mille  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  troupes  avaient  conser\ï'i  en  se  retirant 
un  ordre  adiniralïle,  et  inspiré  un  véritable  respect 
à  Tennemi. 

Mais  on  venait  d^abamlonner  un  terrain  bien  pré- 
cieux, el  à  \h  suite  tTiinc  journée  (pii  sans  être  une 
bataille  perdue  devait  eu  avoir  bientôt  toute  l'appa- 
rence, parce  ipic  l'ennemi  serait  autorisé  à  l*appeler 
ainsi  en  avançant  ^  et  parce  que  les  populations  mal- 
veillantes du  Midi  ne  la  (pialilieraient  pasautrement. 
Après  cette  bataille  d'Orthez  il  no  restait  plus  de  point 
où  l'on  pi\t  s  arrêter  juscpi'à  la  Garcmne.  Bordeaux 
allait  donc  se  trouver  découvert,  et  le  grand  intérêt 
politique  auquel  Najïoléon  avait  sacrifié  quarBQto 
mille  hommes,  qui  sur  la  Seine  eussent  sauvé  l'Em- 
pire, allait  être  ci^mpromis.  Il  n'y  avait  qu'une  res- 
source, c'était  (]uc  le  maréchal  Soult  prit  sa  ligne 
d'opération  sur  Bordeaux,  et  en  fit  le  but  de  sa  re- 
traite. On  était  rxmdamné  dans  ce  ras  à  livrer  ba- 
taille enc^ïre  une  fois,  au  risque  d'être  battu,  el  puis, 
battu  ou  non,  il  fallait  se  replier  sur  Bordeaux, 
ét-ablir  un  vaste  camp  retranché  autour  de  cette 
ville ,  et  s'y  défondre  comme  le  (général  Carnol  à 
Anvers.  Il  est  vrai  rpic  Bordeaux  n'avait  pas  les 
murs  d'An\ers,  mais  il  a\ait  mieux,  il  avait  une 
belle  armée,  qui,  en  s'appuyani  sur  cette  ville,  de- 
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vail  y  être  inexpiiimahle.  N'y  tint-elle  que  quinze 
à  vini^l  jours,  c'était  assez  pour  donner  à  Napolrnn 
le  temps  de  dt^'cider  du  destin  de  la  guerre  entre 
Paris  et  l^ngres. 

Le  maréchal  SouU  craignant  les  rencontres  avec 
l'armée  anglaise,  qui  avaient  été  presque  toujours 
malheureuses  (grâce,  il  faut  le  dire,  à  nos  généraux 
et  non  point  h  nos  soldats  ),  avait  imaginé  *le  ma- 
nœuvrer, et  au  lieu  de  couvrir  directement  Bor- 
deaux, de  remonter  vers  Toulouse,  croyant  que  les 
Anglais  n'oseraient  pas  s'acheminer  sur  Bordeaux 
tant  {ju'il  serait  sur  leurs  Hanrs  el  leurs  derrières. 
Ce  genre  de  calcul,  ronvenable  h  NajKjléon  d(mt  on 
avait  peur,  n'était  pas  aussi  fondé  de  la  pari  de  ses 
lieutenants,  qu'on  ne  redoutai!  pas  j'»  beaucoup  près 
autant  que  lui.  LV'véuemenI  le  ju-onva  bionlôt.  Kn 
effet,  lord  Wellington,  qui  en  attiianl  à  luiuue  partie 
de»  troupes  laiss<''es  autour  de  Bayonne,  disposait 
de  plus  de  70  mille  hommes,  pouvait  en  détacher 
10  on  12  mille  vcr-s  Bordeaux,  ce  qui  sutïisait  pour 
soidever  cette  ville,  et  en  garder  00  mille  poursui- 
vre le  maréclial  SouU  sur  Toulouse.  C'est  ce  qu'il 
ne  manqua  pas  de  faire.  Tandis  que  le  maréchal 
Soult  prenait  le  chemin  ile  Tarbes,  lord  Wellington 
détacha  de  Mont-de-Marsan  le  maréchal  Bércsford 
avec  une  colonne  de  Iroupesanglaises  et  portugaises, 
el  celui-ci  trouvant  Bordeaux  sans  défense  v  entra  le 
ilt  murs.  Le  général  et  le  préfet,  qui  a\ aient  1(miau 
plus  1200  hommes,  se  retirèrent  sur  la  Dordogne, 
et  les  royalistes  de  Bordeaux,  secondés  par  les  com- 
merçants impatients  4l'iihlenir  l'ouverture  des  mers, 
demandèrent  à  grands  cris  le  rétablissement  des 
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Bourboiifi.  Le  duc  trAnj^oulèiiic  accourut  alors,  cl 
on  proclama  la  restaiiralion  de  l'ancienne  dynastie 
en  face  des  Anglais  tjui  ne  faisaient  rien,  n'em- 
pècliaient  rien,  ^e  conlentaiil  de  répéter  que  les 
questions  de  gouvernement  intérieur  leur  étaient 
clrauf;ères,  qu'ils  n'étaient  chargés  que  d'une  seule 
mission,  celle  d'assurer  l'existence  de  leurs  troupes 
el  lie  garantir  la  sùrc(é  des  pnpnlalions  qui  se  con- 
ûeraieiit  a  leur  loyauté.  Le  niaîre  de  Bordeaux,  le 
comte  Lynch,  su  menant  ù  la  télé  du  mouvement,  lit 
une  proclutiuilion  dans  laquelle  il  annonçait  le  réta- 
Missenieiit  da^  ISuurbons*  el  semhlait  dire  que  c'élail 
pour  rendre  à  la  France  ses  princes  légitimes  que 
Dét-ianiioii  1^^  puissauccs  alliées  avaient  piis  les  armes.  Lonl 
weuingkin  ^VellinKtun ,  Gdèie  à  ses  instruclions  comme  à  une 
que  le»  «iii':*  consigne  militaire,  écrivit  au  duc  d'AnaouIénie  pour 

ne  font  pu  ' 

une  guerre  de  féclamer  coulre  la  proclamation  du  maire  do  Ito- 
deaux,  et  pour  déclarer  que  le  renversement  d'une 
dynastie,  le  rétablissenienl  d'une  autre,  n'étaient 
nullement  le  hul  des  puissances  alliées,  el  ipi'il  sé- 
rail oMigé  de  s'en  expliquer  lui-même  devant  le 
public,  si  ou  ne  re\enait  pas  sur  l'assertion  qu'on 
s'était  permise. 

C'élail  pousser  le  scrupule  des  apparences  un  peu 
loin,  lorsqu'au  fond  on  ne  voulait  ({ue  ce  qu'avait 
aunoticé  le  maire  île  Hordcaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'en  était  pas  moin»  vrai  que  l'ennemi,  protitant 
d'une  fausse  mauœuvre  du  maréchal  Soult,  était 
entré  dans  Bordeaux  laissé  ouvert ,  et  y  avait  founii 
aux  royalistes  l'occasion  facile  de  pnx-lamer  la  res- 
tauialion  des  Bourl>ons  dans  le  midi  de  la  France. 
L'exemple  était  dune  extrême  gravite,  et  pouvait 
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susciter  des  imitalcui-s.  Il  semWe  même,  pour  nous 
(jui  raisonnous  cîjiquanlc  ans  après  l'évC'nemcnt, 
(]iril  aurait  du  servir  iraverïisseineni  à  Napoléon, 
et  le  iixer  iné^ocai)leme^t  aulour  de  Paris.  Mais 
outre  que  Napoléon  ne  savait  ]jas  au  juste  à  quet 
point  il  sY'lail  alic*né  les  cœurs  par  son  système  de 
guenc  continue,  il  était  damiiu-  par  riiupossil)ilité 
de  disputer  plus  I(>n^temps  Paris  sous  Paris,  et  par 
la  nécessité  d'aller  citerclier  à  lu  IVonlière  ses  der- 
nières ressources.  Au  surplus  avant  même  d'exé- 
cuter ce  mouvement ,  il  avait  résolu ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  de  porter  un  coup  violent  dans  le 
flanc  du  prince  de  Scliwar/.enberf;,  alîu  de  l'attirer 
à  lui,  ou  de  le  retarder  au  moins  dans  sa  marche  sur 
la  capitale.  C'était  le  motif  de  la  direction  qu'il  avait 
donnée  à  ses  troupes  vers  yèrc-Chanqienoise.  Il  y 
était  arrivé  le  18  au  soir,  et,  chemin  faisant,  la 
cavalerie  de  la  ^arde  ayant  rencontré  les  Cosaques 
de  Kaisarow,  les  avait  taillés  en  pièces,  et  rejetés 
sur  la  Seine.  Ou  avait  bivouaqué  à  Fère-Champe- 
noise  et  dans  la  campagne  environnante. 

Le  lendemain  19  Napoléon,  après  avoir  déU- 
béré  s'il  marcherait  sur  Arcis  ou  sur  Plancy  (voir  la 
carie  i»''  62),  se  dirigea  vers  ce  dernier  point,  parce 
que  tous  les  rapports  hii  représentant  le  prince  de 
Schwarzeuljcrjtï  comuie  déjà  parvenu  à  Ptovins,  il 
croyait  en  se  portant  plus  près  de  Provins,  avoir 
plus  de  chance  de  tomber  au  milieu  des  colonnes 
très-peu  concentrées  de  l'iirniéo  ilo  Bohùme. 

Toutefois^  en  ruisonnaiit  ainsi,  Napoléon  n'était 
pas  complètement  inlonné  des  derniers  mouvements 
de  l'ennemi.   Encouragé  par  les  événements   de 
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Craonne  et  de  Laon,  le  prince  de  Schwarzenbevg 
avail  d'aliORl  pouss(?  «ne  avanl-gaide  jiisqu*à  Pro- 
vins, Siins  èlre  bien  décitli»  à  tenter  quelque  chose 
de  décisif,  car,  outre  sa  prudence  ordinaire,  il  avait 
Étdt  pour  le  relenir  un  accès  de  gouHo.  Mais  aussitôt 
dau  rinE*o  ^^'^  avait  appris  le  combat  de  Reims,  il  avait* re* 
lieBohâiM.  Jouté  quelque  nouvelle  entreprise  de  Napoléon,  et 
il  sY'Iail  erajiressé  de  revenir  :i  Nogent.  De  plus, 
Tempereur  Alexandre,  inquiet  d'apprendre  qu'il  se 
trouvait  des  irnupes  françaises  à  Châlons  (on  a  vu 
que  le  corps  de  Ney  s'était  dirigé  sur  celte  ville), 
avait  craint  que  Na|>oléon  se  rabattant  de  Châloi» 
sur  Arcis,  ne  les  prît  tous  à  revers,  et  de  Troyes 
il  était  allé  en  toute  liàte  |>nrter  ses  craintes  an 
prince  de  Sclnvarzenberg,  dont  le  quartier  général 
était  entre  Nogcnl  cl  Méry.  Le  généralissime  autri- 
chien, ordinairement  moins  hardi  dans  ses  projets 
que  l'empereur  Alexandre,  était  cepentlant  moins 
facile  à  troubler,  et  sans  étit?  aussi  convaincu  du 
péril  (|uc  le  monarque  russe,  il  avait  dans  la  journée 
du  18  rappelé  sur  Troyes  ses  corps  trop  dispersés, 
avec  rintenlion  de  les  concentrer  à  Har-sur-Aube, 
aGn  de  ne  pas  rester  exposé  à  un  mouvement  de 
flanc  de  son  redoutable  adversaire. 
Cette  ann^n  Aiusi  le  1 9 ,  tandis  qnc  Nap^rtlénn  à  la  tête  de  sa 
*ent^  IJiî/  cavalerie  s'avançait  au  galop  sur  Plancy,  le  maréchal 
H  Troyos.  jg  Wrôde  qui  avait  été  laissé  t'i  la  ganle  de  l'Auheet 
de  la  Seine,  entre  Arcis,  Plancy  et  Anglure,  était  en 
reirailc  sur  Arcis.  !  Voir  la  carie  n"  6ï.)  Le  corps  dp 
Witl!<enstcin  i^devenu  corps  de  Rajeffsky),  ceux  du 
prince  de  Wurleml>erg  et  du  général  Giula^,  s«  re- 
pliaient vers  Troyes,  et  les  réserves  sous  Barclay 
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de  Tolly  se  œncenlraieiU  etilrc  Bricmic  et  Troycs 
Napol**on  en  délwuchant  par  Plantiy  avait  donc 
donn6  lin  peu  lr(>[)  à  droite,  c'csl-à-dire  un  peu  Irop     N^H'^on 
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vers  Pans,  el  en  lut  bientôt  convaincu  en  voyant  la  (juii  a  donné 
marche  r^trosçradc  desdivcrees  colonnes  de  l'année  "^''^n-tienr^^' 
deBobéme.  Néanmoins  sachant  |>arexpéricuce  qu'en  ^""/^J^*" 
se  jetant  hardiment  au  milieu  de  ti-oupes  en  re- 
traite, on  a  plus  de  chances  d'y  faire  de  honnca 
prises  que  d'y  rencontrer  une  forte  résistance,  il 
passa  sans  hésiter  le  pont  de  Plancy  avec  la  cava- 
lerie do  sa  garde,  et  après  avoir  traversé  l'Aube 
se  |>or(a  sur  la  Seine.  Il  hitssa  le  ii;énéral  Séliastiani 
avec  les  divisions  ColLert  et  ExeUnaus  sur  sa  gau- 
che, pour  s'éclairer  du  c6té  d'Arcis,  el,  avec  la 
vieille  garde  à  cheral  de  Leiort,  il  courut  droit  au 
pont  de  Mérj^  sur  la  Seine.  (Voir  la  carte  u"  G2. ) 
Méry  étant  occupé  par  rennenn,  Letorl  frainhil  ta 
Seine  à  un  .^ué  au-dessous,  el  tomba  au  milieu  de 
rarrière-gardo  du  prince  de  Wurtemberg.  Il  sabi-a 
fjTiehiues  centain*'»  d'hommes,  el  opéra  une  cap- 
ture d'une  a:rande  valeur,  celle  d'un  équipajïo  de 
pont  appartenant  ii  l'armée  de  Bohême.  Si  un  mois 
auparavant  Napoléon  avait  eu  cet  instrument  de 
guerre,  il  se  serait  |>eul-è(ro  débana;*sé  de  tous  ses 
ennemis.  On  venail  do  lui  en  envoyer  un  de  Paris, 
mais  si  lourd  qu'il  élait  impossible  de  s'en  servir.  Il 
fut  donc  enchanlé  d'en  acquérir  un  bien  construit, 
h>ger  cl  facile  à  transporter.  Après  cette  hardie  re- 
connaissance il  laissa  vers  Mén'  Leiort  occupé  à 
courir  après  la  queue  des  colonnes  ennemies,  re- 
passa la  Seine  <le  sa  personne,  et  vint  coucher  à 
Plancy  sur  rAul)e. 
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La  Journée  avait  pari'aileiueut  6clairci  la  situation. 
Le  prince  de  Scli\var/enl)erp  se  relirait  en  toute 
liâle^  par  la  seule  i^rainte  <i'avoir  l'armée  française 
sur  son  liane  droit;  (|iie  serait-ce  loi-squ'il  la  crf)irail 
sur  ses  <lerrièi*e&?  Napol(''on  résolut  donc  de  protiter 
de  ce  que  Paris  était  dégagé,  de  ce  que  le  prince  de 
Schwaraenberg  montrait  si  peu  de  fermeté,  pour  re- 
venir ;i  sou  projet  de  s<î  porter  sur  les  places,  d'eu 
recueillir  les  garnisons,  et  de  prendre  ainsi  posi- 
tion avec  des  forces  presque  doublées  sur  les  der- 
rières (le  l'ennenii.  Il  devait  paraître  bien  présu- 
mabîe  que  lo  prince  de  Schwar/enberg,  déjà  en 
retraite  aujounUiui,  s'y  mettrait  luen  davantage 
quand  Napoléon  serait  ïi  Vitry,  à  Sainl-Dizier,  a 
Toul,  à  Nancy,  et  que  de  son  côté  Blucher  n'avan- 
cerait pas  loi-s(jne  Scliwarzenlïcrg  rctrogradcrail  '. 

En  cnnséquence ,  Napoléon  fit  les  dispositions 
suivantes.  Il  ordonna  aux  maréchaux  Oudinot  cl 
Macdtmuld,  nu  général  GiTard  ,  maintenant  délwr- 
rassés  de  In  préspure  de  rcnnenii,  de  remonter  vers 
lui  par  Pro\ins,  Villenauxe,  Anglure,  Plancy,  et  de 
le  rejoindre  à  Arcis  par  la  ri\e  droite  de  l'Aube. 
Ney,  acheminé  sur  Arcis  par  la  même  rive,  devait 
y  parvenir  dans  la  journée  avec  la  jeune  garde,  et 
FrianI  avec  la  ^ieille.  Napoléon  résolut  de  s'y  rendre 
lui-m(^mc  le  lendemain  malin  20,  avec  la  ca>alerie 
de  la  garde,  en  reniontanl  l'Aube  par  la  rive  gau- 
che. Après  avoir  rallié  autour  d*Arcis,  Ney,  Frianl, 
Oudinot,  Mao^lonaUl  ^  Gérard,  et  recueilli  chemin 
faisant  quelques  dépouilles  de  l'ennemi,  après  avoir 

'  Je  parte  ici  ira|m':)  la  forreii)>oiitlaiirc  de  Napo1(S)n ,  rrtrarant  joar 
par  jour,  h*iirr  par  Itfure  ,  sei  rt'âolutions  et  se»  niouTrinonls. 
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reçu  les  convois  partis  de  Paris  sous  Lefehvre-Des- 
noëltes,  il  dfvait  tirer  drnit  de  l'Auhe  snr  la  .Marne, 
et  se  porter  à  Vitry,  Sainl-Dizier,  peut-être  iiu^iue 
à  Bar-Uî-Duc.  l^s  maréchaux  Mortier  el  Mannnnt 
laissas  à  Reims  et  à  Berry-au-Bac ,  pouvaient  le  re- 
joindre facilement  |vir  CliAlons ,  et  Napolt^on  leur 
en  expédia  Tordre.  Toiil  fut  ainsi  v6s}6  de  manière 
à  se  dirifjçer  avee  7(1  mille  hommes  sur  les  plaees. 
Après  ces  dispositions,  NapoK'on  écmit  h  Paris  ce 
qu^il  allait  Faire,  recommanda  fort  le  sang-froid  à 
tout  le  monde,  et  se  nmnlra  rempli  de  ennlianre. 
Cotte  confiance  «Mail  en  partie  idlcflée,  mais  en 
grande  partie  sincère,  car  il  sentait  le  niérile  de 
ses  combinaisons,  et  ne  doutait  guère  de  leur  succès. 

Le  lendemain,  H)  mars,  jour  qui  devait  èlrc  plus     ^fliwiéon 

*'  ^  ■  f!D  se  porUnk 

u  une  fois  mémorable  dans  sa  vie,  il  quitta  Plancv  >^ur  Arri»  par 
pour  remonter  I  Aube  par  la  nve  ijauche  avec  une     .ieiAuU-, 
portion  de  sa  cavalerie.  Letorl  en  avait  laisse  une  "^"lu^touio"' 
autre  portion  autour  de  Mérv,  afin  de  ramasser  des       ''"nièo 
bagages  et  des  prisonniers.  ]je  général  S<^bastiani, 
avec  les  divisions  Colbert  el  Kxelnians,  avait  pris 
les  devants  et  s'était  porté  sur  Arcis,  Dans  son  ex- 
trême confianee,  Napoléon  n'avait  pas  daigné  re- 
passer l'Aube  pour  cheminer  i\  rouvert,  el  il  avait 
marché  sur  Arcis  |ïar  la  route  qu'il  avait  tracée  aux 
divers  détachements  de  sa  cavalerie. 

Parvenu  vers  le  milieu  du  jour  à  Arcis  (Arcis-sur-      sîimaion 
Aube),  il  y  trouva  le  général  Sébasiiani,  fort  sou-     *'»u"{!ri»  " 
cîeux  de  ce  qu'il  avait  vu  en  route.  Le  marécfial  ""^J^^f " 
Nev  qui  venait  de  s'v  rendre  avec  son  infanterie  '^'■^'^  ^"  "•'"'> 

■  ^  tiommes 

par  la  rive  dr<jite  de  l'Aul>e,  paraissait  non  moins       couire 
soucieux  que  le  général  Sébastiani.  L'un  et  l'autre, 
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après  avoir  repoussa  les  avaiil-|x)5tc8  bavarois^ 

croyaient  avoir  aperçu  entre  I  Aiu*e  et  la  Seine, 
c'est-à-diro  eulrc  Arcis  et  Troyes,  toute  l'arnit^ 
(le  Uohéme.  Or,  sMl  en  était  ainsi,  on  n'avait  pas 
de  temps  à  perdre  pour  altandonaer  Arcis,  qui  est 
sur  la  rive  g-auche  de  l'Aid)e,  el  pour  |>asser  sur 
la  rive  ilrnitc,  afin  do  mettre  celle  rivière  entre 
soi  et  l'ennemi.  Tandis  que  par  la  réunion  de  trou- 
pes ordonnée  sur  Arcis  on  devait  y  avoir  bienUjt 
70  mille  hommes,  quand  Oudinol,  Macdooald,  Gé- 
rard et  Lefebvre  seraient  arrivés,  et  85  mille  à  Vi- 
try,  quand  .AlorlJer  et  Manuont  auraient  rejoint,  oo 
n*en  avait  pat^  dans  le  momeut  plus  de  20  mille.  Eo 
effet  on  avait  5  mille  hommes  de  cavalerie  lie  la 
garde;  N'oy  amenait  î)  à  10  mille  hommes  (l'infan- 
terie de  la  jeune  ^rde,  et  Friant  5  à  0  mille  de  la 
vieille.  Ce  n'était  pas  de  quoi  tenir  ti^te  aux  90  mille 
condiattanlsdii  prince  de  Seh\\arzeDl>erG;conoeillréi 
entre  Arcis  et  Troyes. 
NapoWon  Napohktu  qui  avait  \ii  à  Mérv^  les  colonnes  de 

n?t^oi"ns    SchwarzcnlHïrg  eu  reli-aite,  ne  pouvait  pas  imagiiier 

h  tenir  tête  A  que  cc  princc  sonse^Vt  à  faire  halte  entre  Trovesel 
Arcis  pour  y  nsquerunebatauie.  Lue  reconnaissance 
Tort  légèrement  exécutée  sur  la  itmte  de  Troyes  par 
un  Jeune  oMcier,  le  confirmait  daos  sa  pcrsuasioQ, 
et  il  fil  établir  l'infanterie  de  Ney  en  avant  d'Ards, 
nn  jieu  sur  la  gauche ,  au  Grand-Tore^  ;  il  envoya 
en  même  temps  chercher  sur  l'autre  ri\  e  do  r.\ube 
sa  vieille  garde  qui  était  près  d'arriver,  ainsi  ipic 
Lefebvre-Desnoëltes  dont  on  annonçait  rapproche. 
Ce  dernier  lui  amenait  (i  mille  hommes  euvimn.  Dans 
celte  attitude  il  résolut  d'attendre  les  événements, 
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cnii  ne  pouvaient  maïuiucr  <ie  s'éclaircir  avant  très- 

Mtn48ii* 

peu  (i'heuros.  Bientôt  en  effet  ils  acquirent  la  plus 
effrayante  clarté. 

I.e  prince  tie  Schwarzenljerg,  bien  qu'il  fût  peu 
téméraire,  avait  néanmoin»  la  formelé  d'un  vieux 
soldat,  et  après  avoir  replié  ses  principaux  corps  de 
Nogent  sur  Troyes,  no  pouvait  pas  avec  1)0  mille 
hommes  reculer  davantage  devant  les  30  ou  40  mille 
qu'il  supposait  à  Napoléon.  D'ailleurs  il  était  falii^ué 
despra|}OS  des  Prussiens,  de  leurs  forfanteries  con- 
tinuelles, et  il  vouiail  leur  prouver  qu'il  était  aussi 
capable  qu'eux  d'allrouter  la  rencontre  ilu  lerrihle 
Empereur  des  Français.  Il  résolut  donc  de  faire  l'ace 
à  droite,  et  de  se  porter  sur  Arcis,  pour  accepter  la 
liataille  si  on  la  lui  oITiail,  pour  empêcher  en  loul 
cas  les  Français  de  su  ji'ler  sur  Troyes,  el  d'y  opérer 
de  nouvelles  captures.  Dans  cette  vue  il  ordonna  aux 
Bavarois  de  s'appnxher  d'Arcis  par  sa  droite;  il 
porta  les  corps  dt-  Rajeffsky,  de  Wurleudterff,  de 
Giulay  direcleuieni  sur  Arcis,  el  lia  ces  ilcux  masses 
par  les  gardes  et  réserves.  Vers  deux  heures  il  se 
trouva  en  face  d'Arcis. 

Le  général  Sét)asliani,  piqué  de  certaines  paroles      Hataîiie 
de  Napoléon  qui  n'avait  pas  pris  ses  craintes  au    ^*^'f^^' 
sérieux,  s'était  lancé  avec  quehiues  escadroiifi  sur    i<-'aomar». 
la  roule  tle  Troyes,  pour  mieux  voir  ce  qu'il  croyait 
du  reste  avoir  bien  vu  une  pi'cmière  fois.  Au  delà 
d'Arcis,  dans  lu  direction  do  Troyes,  le  sol  forte- 
ment ondule  peut  dans  ses  plis  cacher  de^s  quantités 
considérables  de  troupes.  BienlOd  le  général  Sébas-      irruption 
liani,  ayant  franchi  les  premières  ondulations  du  aoUuiTaione 
terrain,  découvrit  la  caAalerie  bavaroise  et  la  cava-      ennemie. 
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lerie  aiilrieliicmic  s'avançant  en  masse,  el  il  revm( 

à  toute  l)ri(lc  «lire  à  Napolron  rc  qui  en  était.  On  se 
hâta  de  faire  monter  à  chexal  les  divisions  Coibert  el 
Exelmans  pour  les  opposer  à  l^ennemi.  Le  génï^ral 
Kaisarow  à  la  tète  de  plusieurs  milliers  de  chevaux 
chargea  la  division  C<)l))ert  qui  en  comptait  à  peine 
7  à  8()t»,  et  la  rejeta  sur  la  divisi(»n  Kxelmans,  qui, 
enlrahiée  elle-m^me  par  lu  choc,  fut  obligée  de  cé- 
der. T<>us  ensendîle,  poursuivis  et  poursuivants,  ar- 
rivèrent pôle-uïùle  sur  Arcis.  Ney  était  à  gauche  au 
Grand-Toreya\('r  l'infanterie  de  la  jeune  garde.  En- 
tre le  Grand-Tony  e(  -Vicis  il  y  avait  lout  au  plus  Iroit^ 
ou  (juatrc  ha  taillons,  au  nombre  desquels  s'en  trou- 
vait un,  polonais  de  natïrm,  vX  commandé  par  le 
chef  de  bataillon  Skr-çvnecki,  le  mi^ioequi,  en  1830, 
a  si  noblement  et  si  habilement  (bfendu  comme  gé- 
Napoiêon  néralenehef  la  Pologne  expirante,  i^c  bataillon  n'eut 
do  M  rI;Sugicr  que  le  IcTOps  (le  se  former  en  carré  pour  recueillir 
'^d'înfanicri"'^  Napoléon ,  cl  Ic  soustraire  au  torrent  de  ta  cavalerie 
ennemie.  Les  Polonais,  fiers  du  précieux  dép**)! 
confié  ^  lcui*s  baïonnettes,  tinrent  ferme  sous  une 
pluie  d*obu8,  et  sous  les  assauts  répétés  d'innom- 
brables escadrons.  Mais  Napoléon  ne  profita  pas 
longtemps  de  l'asiln  (pi'il  avait  trouvé  au  milieu 
d'eux.  1^  premier  choc  de  celte  cavalerie  amorti, 
il  sortit  rlu  carré,  se  transporta  vers  Arcis,  au  risque 
d'être  enlevé,  arrêta,  rallia  ses  cavaliers  en  fuite, 
Élon        et  les  lança  lui-même  sur  l'ennemi.  Nos  escadrons, 

qu'il  ooramu-     ,i      ,   .    .    '  ,  *  .        , 

ni<iuo       eleclriscs  par  sa  présence,  chargèrent  avec  la  plus 
•ux  troupe».    g|.j„^(|(»  vigueur,  et  parvinrent  îï  contenir,  sans  pou- 
voir la  repousser  toutefois,  la  masse  trop  supérieure 
»«vttierioc»  des  cavaHers  lïavarois  et  autrichiens.  Pendant  ce 
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temps  Ney,  olahlî  darift  le  Graml-Torcy,  s'apprêtait 
à  K^sister  à  tons  les  oITiMis  ilo  rarm(''p  de  Bofïônie. 
L'essentiel  t^taiJ  de  tenir  jusqu'à  ce  que  la  vieille 
garde,  dont  on  apercevait  les  tètes  de  colonne  sur 
l'autre  rive  de  l'Auhc,  eiU  pass^  cette  rivière  et  oc- 
cupt-  Arcis.  Lors(pip  les  six  mille  vieux  soldats  com- 
posant cetlc  troupe  d'i^'lite  seraient  en  avant  d'Arcis, 
et  se  lieraient  aux  dix  mille  jeiinos  soldais  de  Ney 
qui  défendaient  le  Grand -Torcy,  on  pouvait  être 
tranquille.  Mais  il  fallait  qu'ils  arrivassent. 

Kn  attendant  Xey  soutenait  ;i  Tony  des  assauts 
furieux.  Le  corps  du  maréchal  de  Wrède  était  entré 
en  ligne,  et  par  sa  droite  composée  des  Autrichiens, 
attaquait  le  Grand-Torcy,  tandis  que  par  sa  gauche 
composée  des  Bavamis,  il  cherchait  à  séparer  ce 
\illage  de  la  petite  ville  d'Arcis.  Toutes  les  réserves 
rusvses,  prussiennes,  autrichiennes,  comprenant  les 
gardes,  les  grenadiers,  les  cuirassiers,  marchaient 
a  l'appui  de  cette  attaque.  Nous  avions  donc  en  face 
de  nous  plus  fie  quarante  mille  honmies  d'infante- 
rie, sans  compter  des  tlols  de  cavalerie. 

Ney  défentlil  le  Grand-Torcy  avec  son  énergie 
accoutumée.  Ktahli  dans  les  maisons  et  derrière  les 
mes  barricadées  du  village,  il  arrêta  |>ar  un  feu 
épouv  antablo  les  masses  de  l'infanterie  autrichienne. 
Vaincu  un  moment  par  le  nombre ,  il  fut  rejeté  hors 
du  Grand-TorcVj  mais  se  mettant  à  la  léle  de  <piel- 
ques  i)a1aiUons,  et  faisant  à  la  ha'i'onnelle  une  charge 
désespérée,  il  renlra  dans  le  village,  et  parvînt  à  s'y 
maintenir.  Au  même  instant,  Napoléon  courant  sans 
cesse  d'Arcis  à  Torcy,  pour  encourager  les  troupes 
par  sa  présence,  faillit  voir  sa  pnidigieuse  destinée 
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d"^  9C«i  cfjop.  La  oètt^  lOHifae  devaat  les 
dam  je^K  bar  Jit  pea  kahitaë  ncmp  à  ce 
Ipeare  4e  spectade.  et  le  boHMCS  fe&  pfcB  np|n>diés 
4b  proiedâe  faaaBi  lecaftcBl  d'sB  pas.  Napoién 
posase  so«  dievai  =«r  l'ofaBS  poar  leur  crnseigMcr  le 
■wprisdadaimer.  L'ohBsédale.  leroBrredeCniel 
de  fanée,  eC  fl  sort  sam  et  sauf  da  im^e  eaffanHié. 
SoB  cheval  seul  est  blessé.  0  se  jeUe  sur  db  antre-M 
■îlieii  des  cris  if'rnlhnn~ii~M  de  ses  jeunes  soMalK. 

Gfice  à  ctt  actes  d*iine  héroiqBe  téBoérité  bobs 
eoBservons  notre  pœttioa.  Enfin  la  vieiUe  farde  m- 
vene  le  pont  d*Arcis  aoos  la  cooduite  de  llntrépide 
Friant.  Napoléon  la  rai^e  lainnènie  en  avant  d*Ar- 
eiSy  et  envoie  deox  de  ses  vieux,  bataillons  à  Fappoi 
de  Ney.  Le  secours  arrive  à  propos,  c^  en  ce  ■(>- 
mari  la  garde  rosse,  entrée  en  ligne,  v«iait  ren- 
forcer le  maréchal  de  Wrède.  Une  dernière  attaque, 
encore  plus  violente  que  les  précédentes,  est  essayée 
contre  le  Grand-Torcy.  Xey  la  soutient  avec  une  fer- 
meté imperturbable,  et  la  repousse  \ictorieusemeiit. 

Tandis  que  ce  renfort  de  vieille  infanterie  est  sur- 
venu si  à  propos,  Lefebvre-Desnoëltes,  parti  de  Paris 
pour  rejoindre  Farmée ,  débouche  par  le  pont  d'Ar- 
cis  à  la  tète  de  deux  mille  chevaux  avec  lesqueb  il 
avait  devancé  son  infanterie.  Le  général  Sébastiani, 
disposant  alors  de  quatre  mille  chevaux,  se  déploie 
dans  la  plaine  d'Arcis,  laquelle  s*élè\'e  légèremeot 
vers  rennemi.  11  s  apprête  à  prendre  une  revanche. 
Ses  escadrons  bien  lancés  culbutent  ceux  de  Kai- 
sarow,  les  renversent  sur  ceux  de  Friment,  et  se 
vengent  de  réchauffourée  du  matin.  Mais  bientôt  «m 
voit  apparaître  la  cavalerie  bavaroise,  la  grosse  ca- 


UaralUk 
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valcrie  ru^se,  et  la  prudoDCc  conseille  de  se  retirer 
sur  AiL'bî.  On  gagoe  ainsi  k  Un  <lu  jour^  Ney  se 
maintenant  au  Granil-Torc\ ,  la  \iLMile  tuinJe  ù  Ar-     >- ennemi 

*  ^  "^  est  coniniu 

ris,  la  caviilerie  enlre  deux,  et  on  ôcliappe  au  de-   ju(«|u'à lo fin 

,, ,  .  du  joar, 

sastre  iju  avec  moinn  d  cnerj^ie  nous  aurions  cerlai-  otra%iinta£e 
neinent  essuyé.  Effectivement  nous  avions  corabattu  aux  m  miiio 
ilalxM-d  av(H*  14  mille  hommes  contre  40  mille,  puis      "^""î»'» 

'  '  qui  mit  lenu 

avec  iO  contre  *>0,  et  euiin  avec  22  ou  23  contre  t^teaseiDiiie 

,       ~.    ,  enncmii. 

90,  car  sur  notre  «Lroile  les  corps  de  Gmlay,  de 
Wurtemberg,  de  RajelTski,  avaient  débouché  de 
Nozay,  et  commenyaienl  à  prendre  |iart  au  combat 
lorsque  la  nuit  était  venue  séparer  les  deux  années. 

Au  loin  sm"  notre  droite  ^'élait  passé  un  épisode  Bniiiini 
qui  aurait  pu  av«ir  des  suites  fAclieuses,  sans  la  rare  deîac"Scnc 
vaiilame  de  la  cavalerie  de  la  ^^rde.  On  se  sou-  ti« '«  un^de 
vient  que  les  chasseurs  et  les  f^rcnadiers  à  cheval 
a>aieut  été  laissés  a\i  t\i'ï-d  du  [xjiil  de  ^léry,  sur  la 
gauche  de  la  Seine,  avec  les  captures  qu'ils  avaient 
opérées  la  veille,  et  notamment  avec  l'équipage  de 
pont  qu'ils  avaient  pris.  Partis  te  malin  dt^  Méry 
avec  cet  équipage  de  iHinl,  Us  avaient  essaye  de 
rejoindre  l'armée  eu  marchant  directement  de  Méry 
sur  Arcis  par  Premier-Fait.  (Voir  là  carte  n"  02.)  !ïs 
étaient  toml»és  naturellement  au  milieu  de  toute  la 
cavalene  des  corps  de  Rajeirski,  de  Giulay  et  de 
Wurtemberg,  réunis  s<3us  le  conmiandement  du 
prince  de  Wurtemberg.  Assaillis  par  une  force  cinq 
ou  six  fois  pluâ  considérable  qu'eux,  ils  ne  s'étaient 
sauvés  qu'en  déploviuit  la  plus  rare  \aleur,  et  en  se 
battant  peiidani  plusieurs  heures  le  sabre  à  la  main. 
Rejoints  eutîu  par  des  escadrons  du  dépôt  de  Ver- 
sailles, qui  avaient  fait  route  par  Mérj',  ils.  s'étaient 
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ropliis  sur  Mi'ry  même,  sans  avoir  ppnln  pliisd'uno 
centaino  de  cavaliers,  et  sans  avoir  surlont  laissa'- 
(^chapprr  lenr  t'f|iiipiii;f'  de  pnn(.  Le  lon<lemain  ils 
gaulèrent  Plancy,  passèroii*  IWiilie,  ei  Ninrciilsc 
réunir  à  l'armée  par  la  ri^e  droite  de  celle  rivière, 
avec  les  corps  d'Oudinot,  de  Macdonald,  de  Gé- 
rard, qui  ^'taionl  en  marche  de  Provins  sur  ArcLs. 

Telle  fut  la  halaille  d'Arciï?-sur-Aid)0,  la  «lernière 
que  Naijoléon  livra  en  personne  dans  celle  cam- 
pagne, el  (u'i  l'armée  ainsi  que  lui  ûrent  des  pro- 
diges d'éner^e.  Il  se  regardait  comme  victorieux, 
el  te  croyait  sincèrement,  car  c'était  un  mirade 
que  âO  mille  hommes  eussent  résisté  à  une  masse 
qui  s*étail  successivement  élevée  de  40  à  90  mille. 
Il  élait  fier  de  lui-même  et  do  ses  soldats,  el  voyait 
dans  celle  possibililé  île  combattre  h  forces  si  iné- 
gales, des  garanties  de  succès  pour  la  suite  de  [a 
guerre.  Sa  conliance  était  devenue  telle  qu'il  \oulul 
le  lendemain  même  tenir  tête  à  toute  l'année  du 
prince  de  Scliwar/otiherg.  Opendant  il  ne  pouvait 
être  rejoint  dans  la  journée  (pie  par  le  corps  d'Oti- 
dinot,  et  en  y  ajoutant  ce  (pie  Ij»fel)\Te-Desnoëlles 
avait  amené,  il  aurait  atteint  tout  au  plus  une  force 
de  3i  mille  honinies.  11  n'était  donc  pas  pnident  de 
braver  le  choi;  de  90  mille  combattants,  surloul  en 
ayant  une  rivière  à  dos.  Aussi  tinit-il  par  céder  aux 
conseils  de  la  raison  et  de  ses  marécliaux  qui  in- 
sistaient pour  qu'il  mit  l'Aube  entre  lui  et  rennemi, 
Après  a\oir  tenu  ses  troupes  déployées  en  avant 
d'Arcis,  pendant  qu'on  préparait  un  deuxième 
pont,  il  les  ût  replier  soudainement  à  travers  les 
rues  de  celte  pelile  ville,  franchit  les  deux  \)nnUj 
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et  laissa  le  prince  de  Schwarzcnberg  fnd  surpris  et 
fort  d(»çn  de  voir  lui  t-t'happer  une  proie  qui  sem- 
Mait  assur<''0.  Les  ponts  do  l'Aidio  furent  roiiipiis, 
et  le  mar('>chal  (hulinot  vinï  l)onler  l;i  n\e  droite 
avec  son  corps,  appuya'?  d'une  nombreuse  artillerie. 
L'ennemi  ne  pouvant  se  résoudre  à  laisser  rarmt'C 
fmnçaise  s'en  idlor  saine  et  sauve,  voulu*  fonlcr  le 
passage  de  la  ri\iere^  et  demeura  pendant  teltp  ten- 
tative expOK(!ï  à  un  feu  luenrlricr.  Il  prrdit  encore 
danscette  journée  du  21  plus  d'un  millier  d'hommes 
sans  aucun  résultat,  car  partout  où  il  se  présenta 
pour  essayer  de  francliir  l'Aube,  les  troupes  d'On- 
dinot  bien  postées  raccucillirent  par  un  feu  nourri 
de  mousqueterie  et  de  mitraille.  Ce  n'est  pas  trop 
de  dire  que  ces  deux  jonrs  coùtîTent  ;»  Tarmée  de 
Uohème  8  à  0  mille  hommes,  tandis  (jue  nous  n'en 
perdîmes  pas  plus  *le  3  mille,  lirùce  à  notre  petit 
nomtire  et  à  l'avanlage  de  nous  t>attre  ;v  couvert 
ilans  des  positions  défensives. 

Au  milieu  de  ces  perpétuelles  aventures  de  puerre, 
Napoléon  trouvant  l'année  toujours  liéro'ûpic  et  lié- 
\ouéo  (pioitjuc  souvent  nn-eoutenlo,  roinptani  stn* 
son  génie,  croyant  plus  que  jamais  aux  ressources 
de  son  art,  était  loin  de  désespérer  de  sa  cause,  et 
toutefois  il  ne  se  faisait  pas  complétcnient  illusion 
sur  sa  situation  politique.  Hicn  ([u'il  ne  ^■oul^^l  |ïas 
s'avouera  quel  point  il  s'était  aliéné  la  nation  par 
ses  guerres  continuelles  et  par  son  guuverneuient 
arbitraire,  il  n'avait  canïe  cependant  de  s'aveuf^ler 
sur  l'étal  moral  de  la  France.  Sur  le  terrain  même 
d'Arcis,  et  au  milieu  <lu  feu,  s'entrelenanl  fami- 
lièrement avec  le  général  Sébastian! ,  Corse  comme 
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lui,  et  doué  d'un  grand  sens  politique,  Eh  bien, 

général,  lui  demanda-t-il,  que  dites-vous  de  ce  que 
vous  voyez  ?  —  Je  dis ,  répondit  le  général ,  que 
Votre  Majesté  a  sans  doute  d'autres  ressources  que 
nous  ne  connaissons  pas.  —  Celles  que  vous  avez 
sous  les  yeux,  reprit  Napoléon,  et  pas  d'autres.  — 
Mais  alors ,  comment  Votre  Majesté  ne  songe-t-elle 
pas  à  soulever  la  nation  ?  —  Chimères ,  répliqua 
Napoléon,  chimères,  empruntées  aux  souvenirs  de 
l'f^pagne  et  de  ia  Révolution  française  !  Souloer  la 
nation  dans  un  pays  où  la  Révolution  a  détruit  les 
iiobles  et  les  prêtres,  et  où  j'ai  moî-méme  détruit 
la  Révoluti<m!...  — 

Le  général  resta  stupéfait ,  admirant  ce  sang-froid 
et  cette  profondeur  d'esprit ,  et  se  demandant  com- 
ment tant  de  génie  ne  servait  pas  à  empêcher  tant 
de  fautes. 
^jrche  ^  moment  était  venu  pourtant  de  prendre  une 

,  /"•■ .       résolution  définitive.  Entre  Arcis  etChâlons,  l'Aube 

la  Lorraine  ' 

définitivement  et  la  Mame  ne  sont  guère  qu'à  onze  ou  douze  lieues 

résolue 

de  distance  Tune  de  l'autre.  (Voir  la  carte  n'  62.) 
Biucher,  auquel  on  avait  opposé  Marmont  et  Mor- 
tier pour  le  contenir,  pouvait  être  ralenti ,  mais  non 
arrêté  par  ces  deux  marécliaux.  Les  années  de  Bo- 
hème  et  de  Silésie  ne  devaient  pas  tarder  h  se  réunir, 
et  on  allait  être  alors  étouffé  dans  leurs  bras.  Napo- 
léon avec  ce  qu'il  avait  de  forces,  ne  pouvant  plus  les 
battre  séparément,  à  moins  de  circonstances  extrê- 
mement heureuses  que  la  fortune  ne  lui  ménageait 
plus  guère ,  pouvait  encore  moins  les  battre  réunies. 
Poursuivre  son  idée  de  se  rapprocher  des  places, 
pour  s'y  procurer-  un  renfort  de  cinquante  mille 
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hommes,  et  pour  aUirer  renncmi  loin  de  Paris,  (?tail 
détinilivemeiit  la  seule  ressource  (|ui  lui  resU^I,  res- 
source qui,  hasardeuse  avec  lui,  eù(  ÔW'  mortelle 
avec  un  autre. 

U  résolut  donc  de  partir  le  21  mars  pour  Viliy 
sur  la  .Marne.  En  passant  par  Sommepuis  il  ne  lui 
fallait  piis  pln.s  <le  <lcii\  jours  pour  fraïK-hir  la  dis- 
tance d'Arcis  à  Vitry.  (Voir  la  carte  n"  02.)  De  Vilry 
il  lui  6tail  l'acilc  de  se  porter  à  Bar-le-Duc,  et  sans 
qu'il  fit  un  pus  de  plus,  les  f<anusons  de  Metz,  de 
Mayence,  de  Liixemlx)uri<,  de  Tliion ville,  de  Ver- 
dun, de  Strasboiii'i!:,  avaient  la  possibililo  do  le 
joindre  au  nond)rc  de  trente  et  quelques  mille  hom- 
mes. Si  Napolôon  se  portait  jusqu'à  Metz,  ce  qui 
n'exij.;eail  que  trois  journées,  il  pouvait,  en  pi\otaut 
autour  de  celte  place,  faire  insurger  la  Lorraine, 
l'Alsace,  la  Franche-Coml*'',  et  recevoir  des  Pays- 
Bas  quinze  mille  hommes  encore.  11  devait  donc  se 
trouver  à  Metz  à  la  têle  de  120  mille  combattants, 
au  milieu  de  provint^es  soulevées  contre  rennemi,  et 
si  le  maréchal  Suchet,  envoyé  pour  remplacer  Au- 
gereau,  recueillant  tout  ce  qui  était  sur  son  chemin, 
remontait  sur  Besançon  avec  40  mille  hommes,  les 
destinées  devaient  certainement  être  changées. 

IVapoléon  luatula  à  Paris  ses  dernières  résolu- 
lions,  prescrivit  ({u'on  lui  expédiât  en  maiériel 
d'artillerie,  eu  halaillons  de  la  jeune  garde,  en  ba- 
taillons tirés  des  dé{><^ls,  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
indispensable  à  la  défense  de  la  capitale;  recom- 
manda de  nouveau  de  ne  pas  se  troubler  si  l'en- 
nenti  approi^liait,  ce  <|ui,  selon  lui,  ne  pouvait 
être  qu'une  apparition  de  deux  ou  trois  jours, 
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les  alliés  le  suivraient  dès  i|u'ils  le  sauraient  sur 
leurs  commiinlcalions.  Il  renouvela  aux  marKhaux 
Marmoul  et  Murlier  l'ordre  de  le  joindre  sur  la 
Marne  par  (]hi\lons,  el  se  mit  ensuite  en  roule  pour 
Vitry.  Prueédemment  il  n'avait  jamais  quille  la  Seine 
sans  laisser  de  Nogent  à  Moniereau  des  corps  res- 
peclables.  Ce  nV'Iail  plus  le  cas  celle  fois,  puisqu'il 
était  obligé  d'exéculer  eu  niasse  la  diversion  proje- 
tée sur  les  derrières  de  renneuji,  et  que  c'était  sur 
cette  diversion  seule  qu'il  comptait  désormais  |)our 
sauver  Paris.  Vingt  mille  liomnies  laissés  entre  No- 
gent el  Paris  n'eussent  pas  arrêté  le  prinee  de 
Schwar/enherg,  el  eussent  manqué  à  Napoléon  *lans 
les  upéralions  qu'il  médilail.  Toutefois,  cmyanl 
utile  de  ffarder  les  ponts  deja  Seine,  e(  possible 
ii'y  arrêter  ronni^mi  ipickpios  heuros,  ce  qui  dans 
certains  cas  u'éiait  pas  iiulillerenl,  il  laissa  le  géné- 
ral Souhani  avec  un  mélange  de  gardes  nationales 
et  de  bataillons  organisés  à  la  liAle,  pour  disputer 
Nogent,  IJray,  Montereau.  Le  général  Alix  tpii, 
avec  des  forces  de  celle  composition,  a\ail  si  bien 
défendu  Sens,  ci  qui  s'y  trouvait  encore,  fut  placé 
sous  les  ordres  du  général  Sonham. 

Le  Irajei  d'Areis  à  Sommepnis  s'opéra  sans  diffi- 
cullé.  A  peinr  ren(!onïra-l-on  quelques  liandes  de 
Cosa<|ues  qui  voltigeaient  enire  l'Aube  el  la  Marne, 
el  pillaient  le  pays  loul  ruiné  qu'il  élail.  Les  corps 
d'Oudinol,  de  Macdonald,  de  tiérard,  qui  avaient 
marché  de  Provins  sin-  Arris,  en  rûtoyant  l'Aube, 
défendirent  suctcssivcnaMU  ta  rivière  au  pont  d'Ar- 
eis,  et  déiilèrent  ainsi  en  vue  de  Teunemi  sans  en 
recevoir  aucun  dommage. 
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Le  21  au  soir  Napokon ,  avnc  une  partie  de  l'ar-   

niiic,  coucha  îi  Somniepiiis.  f  \  oir  In  carie  n"  62.  i  Le 
lendemain,  '22,  il  aian-lia  sur  Vilry  avec  une  avanl- 
fçarde,  Vitry  avail  610-  mis  en  v\ai  de  défense  par  xrrivèo 
rarm(^'e  de  Silésie,  et  cinq  à  six  mille  Pnissiens  et  "^  *" 
Russes,  protéj<és  par  des  ouvrages  de  campagne, 
roccupaicnï.  Napoléon,  ne  voulant  pas  risquer  une 
îiffairo  meurtrière  pour  un  pos(e  qni  n'avait  pas 
d'impurlance»  fit  clierclier  un  gué  entre  Viln'  et 
Saiul-Dizier.  Ou  en  découvrit  un  à  Frignieourl,  et 
il  y  passa  avec  sa  cavalerie  et  les  divisions  déjeune 
garde  du  maréchal  Ney.  Il  laissa  un  délacliemenl 
pour  garder  ce  gué,  et  il  vint  coucher  hu  chi^Ieau  du 
Plessis  près  Orconte.  11  lança  sur  Saint-Dizier  la  ca- 
valerie légère  du  général  Pire,  qui  réussit  à  y  en- 
trer, et  y  enleva  deux  iialaillous  prussiens. 

Le  lendemain  23,  Napoléon  jugea  convonalile  fie  séjour 
s'arrêter  à  Sainl-Dtzier  pour  y  attendre  la  cpieue  saim-uiacr 
de  ses  colonnes,  carOutiinoI,  Macdonald,  Gérard 
étaient  en  arrière,  et  il  voulait  également  rallier 
.Marmoni  et  Alortier,  qid  avaient  ordre  de  venir  à 
lui  par  Châlons.  Il  fallait  altendre  aussi  la  di\ision 
fie  gardes  nationales  ilu  général  Paciliofl  qui  avait 
bien  servi  avec  Oudinot  el  Macdonald ,  et  qu'on  avait 
laissée  à  Sézanne  pour  escorter  un  dernier  convoi 
de  troupes  et  de  matériel.  Toiilefois,  îiyant  fies 
doutes  sur  la  possibilité  de  recueillir  ce  dernier  ras- 
semblement. Napoléon  ordonna  au  ministre  de  la 
guerre  de  veiller  à  sa  siirelé ,  et  <le  le  rappelei'  mémo 
à  Paris  si  on  ne  croyait  pas  (pfil  lui  fût  possible  de 
percer  jusqu'à  Vitry  à  Iravers  les  masses  ennemies. 

Sans  perdre  un  instant  Napoléon  poussa  sa  cava-     confiance 
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lerie  lég«>re  sur  Bar-le-Duc,  afin  ((u'elle  s'cnipar^l 

du  pont  (le  Saiii(-.Milik'l  sur  la  Meuse,  de  celui  de 
cid Napoléon    Ponl-à-MoussoM   sui'  la  Moselle,   el  il  exiH^dia  de 

liants  ^  _  ^  * 

sa  nuBïPuvrt',  nouveau  à  lonles  les  t^arnisons  l'ordre  de  le  re- 
oii  iT^"  joindre.  11  s'apprêtait  à  leur  C'pargner  la  moitié  du 

'' ïenncn!!'*^  chemiu,  en  marebant  encore  une  journée  ou  deux 
ù  sa  suite.  .^  |p„r  rencontre,  el  il  allait  ainsi  voir  ses  forces 
augmenter  d'heitrc  en  heure.  Sans  les  marécbaux 
Miirlicr  el  Marmonl ,  sans  le  convoi  de  S<^zanne  doni 
il  n'avait  reçu  qu'une  partie,  et  en  défalquant  les 
perles  d'Anis  ainsi  que  les  troupes  laissées  à  la 
ganle  des  ponts  do  la  Soine,  il  a\ait  environ  o3  mille 
,  hommes.  Il  devait  en  avoir  70  mille  avec  ces  deux 

maréchaux,  80  avec  le  dép6l  de  Séxanne,  et  ar- 
river successivenicnl  à  100  mille  el  au  delà,  fi  les 
garnisons  par\enaient  i\  se  réunir  à  lui.  Aussi  tout 
en  appréciant  la  gravité  de  sa  situation  restait-il 
confiant  dans  le  succès  de  ses  habiles  manoeuvres, 
et  le  23  mars,  écrivant  an  ministre  de  la  guerre  une 
lettre  qui  respirait  un  sang-froid  imperlurl>al)le,  il 
lui  exposait  sa  marche,  ses  motifs  pour  ne  pas  leo- 
ter  l'allacpie  de  Vitr\',  le  projet  de  s'apprm-her  de 
Metz,  et  de  tirer  de  colle  place  et  des  autres  un  ren- 
fort considénd)lp;  la  certitude  de  causer  un  grand 
trouble  à  l'ennemi  eu  se  portant  sur  ses  coiniDuni- 
cations;  le  déuonragement  delà  plupart  des  coalises 
qui  n'avaient  jamais  en  d'avantages  sérieux  sur 
les  troupes  françaises,  qui  tout  récemuienl  avaient 
essuyé  des  perles  énormes  à  Arcis-sur-Aube,  e4 
étaient  pres<(ue  au  regret  de  s'être  avancés  si  loin; 
l'espérance  par  ronsf^upient  d'amener  sous  peu  des 
événements   nouveaux  et   importants;  l'utilité  de 
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veiller  sur  le  rasserablemcnl  de  Si'^zannc,  de  l'aiig- 
mcnlor  même  si  les  cirronslancos  le  pemettaicnt; 
ïa  possiMlitti  do  recourir  à  la  ronscripiion  de  1815, 
car  en  Chiimpagiie,  on  Lorraine  les  paysinis  se  le- 
vaient en  masse,  et  l'urgence  de  faire  promptcment 
usasse  de  celte  ressource;  riin|)orlance  pour  les  ma- 
réchaux Mannont  el  Morlierqui  s'élaiciil  repliés  sur 
ChAteau-Thierry  de  se  rcporlcr  en  avant  p*>ur  re- 
join<ire  l'armée;  la  cnniiance  enfin  maleré  «outes  les 
angoisses  de  la  situarion  de  sauver  hienlôt  la  France 
etluinnèmede  cette  crise  formi<lable.  Personne  n'eût 
sonpwnné  en  lisant  cetle  letlre,  rpii  devait  ôtre  la 
tleniière  adressée  an  rninislrede  la  puerrc,  que  Napo- 
léon approchait  de  la  plus  grande  des  catastrophes. 

Dans  ce  moment  arriva  an  rpiartier  général  de       Amvéo 

i»»">  air      1     j-i      I    •  -1  «le  M.  de 

I  Lmperenr  M.  de  Canlaincourt,  (pn  venait  de  qnU-    cauiaincourt 
ter  le  congrès  de  ChAlillon.  Ce  noble  scniteur  du  gJJ^ÏÏ^Î^^ès 
prince  et  dn  pays,  avait,  comme  on  l'a  vu,  remis   ia<»>»whitj^ 
un  cxjnire-projct ,  afin  d'obtempérer  aux  sommations    ''f  chatiiion. 
réitérées  des  plénipotentiaires  alliés,  et  avait  l:\rhe 
d'en  rendre  la  lecture  supportable  à  ses  auditeurs, 
tout  en  s'éloignant  le  moins  possible  des  instrnriions 
de  Napoléon.  I.es  plénipotentiaires  des  puissances, 
après  avoir  écoulé  le  texte  du  contrc-projel  français 
avec  un  silence  glacial,  et  nvoir  pris  les  ordres  de 
leurs  souverains ,  avaient  In  le  1 8  mars  une  note  so- 
lennelle, dans  laquelle  ils  déclaraient  que  la  France 
ayant  exactement  reproduit   lonles  les  conditions 
déjà  reconnues  inacceptables  par  l'Europe,  les  con- 
férences étaient  définitivement  rompues,  el  que  la 
guerre  serait  poursuivie  à  outrance,  jusqu'il  ce  que 
la  France  admit  purement  et  simplement  les  préli- 
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minaires  du  17  révrier.  A  celle  déclaralion  M.  de 

MeUernicli  avait  joint  une  lellre  imrlicnlière  pour 
M.  do  Caiilainrourl,  dans1af|neilc  il  le  suppliait  en- 
core une  fois  d'y  bien  penser  avanl  de  ipiitler  le  lieu 
du  congrès,  car,  disait-il,  la  France  de  Loni:;  XIV, 
accrue  des  conquêtes  de  Louis  XV,  valait  bien  qu'on 
y  altachût  qiieUpie  prix,  et  mérilait  qu'on  ne  la 
jouAt  pas  plus  lonsîlenips  à  ce  jeu  si  dangereux  et  si 
inccrlain  des  halailles.  Quelque  tent6  que  fAl  le  plé- 
nipotentiaire français  de  suivre  un  semblable  con- 
seil, il  n'avait  pas  ose  outre-passer  ses  inslniclions 
au  poinl  oii  il  l'aurait  fallu  pour  retenir  à  Cliàlillon 
les  membres  du  couji-rrcs.  Il  se  sépara  donc  des  plé- 
nipotentiaires le  lendemain  llï,  et  le  20  toutes  les 
légations  partirent  de  Chi^tillon  pour  repajïner  les 
ipiarliers  généraux  des  «rnices  hclliij;érantes. 
Oiafirin  M.  dc  Caulaincourl  cul  quelque  peine  à  rejoindre 

ca'uiamcouri  ;  Napoléon,  (ju'il  Imuva  à  Sainl-Dizier.  Le  retour  de 
iNSnibio      Ijj  ii^ealion  française  produisit  sur  l'armée  une  im- 

<pio  B«  jin^  pression  pénible,  car  il  ôlait  toute  ccmBance  dans 
dans  les  nej^ocintions,  et  n  en  laissait  plus  que  dans  un 
duel  îi  mori  avec  la  coalition.  Or,  si  les  journées  de 
Monlmirail,  deChanquiubert,  deMonlereau  avaient 
élevé  les  cœui*sau  niveau  de  celui  de  NapoltVm,  celles 
de  Criionne,  dc  Laon,  d'.\rcis-sur-Aul)e  les  axaient 
fail  |)roniplcnicn(  rcdi'scrndre  de  celte  liauleur,  et  la 
manœuvre  aventureuse  qu^on  essayait  loin  dc  Parts, 
manœuvre  ilout  peu  de  ^ens  étaient  c^ipables  d'ap- 
précier le  mérite,  étonnait,  inquiétait  des  esprits 
déjà  fortement  ébranlés,  l^  noble  et  sévère  tigurc  de 
M.  de  Oulaincourt,  plus  triste  encore  que  de  cou- 
tume, n'était  pas  propre  à  dérider  lesvisagesau  quar- 
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tier  «<5néral.  Napoléon  accueillît  son  niinistre  ami-  — ^ — — 

calemcnl,  en  hornmc  »]m  n  cpronvail  p;is  li  huiimur 

parce  tpiil  rrôpron\ai(  pus  tie  Iroiilik'.  Co  retour  lui 

avait  cepeiulaiU  rausé  une  eerlaine  impression,  nmis 

passaf^ère,  et  il  la  domina  hientàt.  Il  était  k  table, 

soupant  avec  Berlhier,  lorsque  M.  tic  Caiilaineourt 

arriva.  —  Vous  avez  l)ieii  fait  ilo  revenir,  lui  dit-il,      Napoléon 

II-  ne  manifeste 

car,  je  ue  vous  le  cacherai  pas,  si  vous  aviez  ac-   aucun re.Tui 
copié  rullimatum  des  alliés,  je  vous  aurais  dés-  ,    ,'''',  .. 
avoué.  Mieux  vaut  pour  nous  et  pour  moi  avoir    du  congre». 
évité  un  pareil  éclat.  An  fond  ces  jçens-là  ne  sont 
pas  de  Ixjuiie  foi.   Si  nous  a\iez  cédé,  bienlùt  ils 
auraient  demandé  davanla{<e.  Ils  répandenl  parlout 
qu'ils  en  veulent  à  moi  et  non  à  la  France.  Men- 
songes que  lout  cela!  Us  s'en  prennent  i\  moi  parce    y^n  langi^ie 
qu'ils  savent  (pie  seul  je  puis  sauver  la  Fran<:e  (ce  rèYiu  et  cho- 
qui  était  \rai  alors,  car  celui  qid  Tavint  perdue  pou- 
vait seul  la  sauver);  maïs  au  ftiud,  c'est  à  la  France 
et  à  sa  içrandeur  qu'ils  en  veulent.  L'Angleterre 
convoite  la  Helpicpie  pour  la  maisoiï  d'Orauiçe;  la 
Pru.sse  convoite  la  .Meuse  pour  elJe-méme  ;  rAutrichc 
désirerait  nous  ôler  l'Alsace  et  la  lorraine  pour  en 
trafiquer  avec  la  Bavière  et  les  princes  allemands. 
On  veut  nous  ilétruire,  ou  nous  amoiiulrîr  jusqu'à 
nous  réduire  à  rien.  Eh  bien,  mon  cher  Caulain- 
court,  il  vaut  mieux  mourir  que  d'ôtre  amoindris 
de  la  sorte.  Nous  sommes  assez  vieux  soldats  pour 
ne  pas  craindre  la  mort.  On  ne  dira  pas  celle  fois 
que  c'est  jK>ur  mou  ambition  que  je  combats,  car 
il  me  serait  aisé  de  sauver  le  Irùnc;  mais  le  Irène 
avec    la    France   liumiliée,   je    n'en    veux    point. 
Voyez  ces  braves  paysans  comme  ils  sinsurgeni 
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il^jà,  et  tuent  des  Cusaqiies  de  toutes  purts!  Hs  uous 


donnent  l'exemple,  suîvons-le.  Croïriez-vous  que 
CCS  misérables  du  Conseil  de  réjcenec  \oulaient  ac- 
cepter l'infâme  traité  qu'on  vous  a  proposé?  Ahi  je 
leur  ai  prescrit  de  se  taire  et  de  se  lenir  tranquilles. 
Ces  pauvres  paysans  valent  bien  mieux  qtie  ces 
gens  de  Paris.  Vous  allez  assister,  mon  cher  Cau- 
laincunrl,  à  do  belles  choses.  Je  vais  marcher  sw 
les  places,  et  rallier  trente  ou  quarante  mille  hom- 
noes  d'ici  a  quelques  jours.  L'ennemi  me  suit  évi- 
demment. On  ne  peut  |)as  expliquer  autrem4'nl  la 
masse  de  cavalerie  qui  nous  entoure.  La  brustfue 
apparition  <{ue  j*ai  faite  sur  ses  derrières  a  ramena 
Schvvarzenl>er^,  ol  en  apprenant  que  je  menace  ses 
communications  il  n'osera  pas  se  risquer  sur  Parts. 
Je  vais  avoir  bientôt  cent  mille  hommes  dans  la  main, 
je  fondrai  sur  le  plus  rappHKlié  de  moi,  Blucher 
ou  Schvvarzeuberj?  n'importe,  je  l't^raserai,  et  les 
paysans  de  la  Bourgogne  l'achèveront.  La  coalition 
est  aussi  près  dosa  perte  que  moi  de  la  mienno,  nwn 
cher  Caulaincourt,  et  si  je  triomphe  nous  di-chirerons 
ces  abominables  tmlés.  Si  je  me  trompe,  eh  bken, 
nous  mourrons  1  nous  ferons  comme  tant  de  noit 
vieux  compagnons  d'armes  font  tous  les  jours,  mais 
nous  mouïTons  après  avoir  sauvi^  notre  honneur. — 
innacU)ic  31.  de  Caulaincourt ,  qui  autant  que  personne 
dJ'*s!r*Je  ^^^  capable  de  comprendre  cet  héroïque  langage, 
cauuiiwourt,  j^  rappelait  trop  do  fautes  commises,  trop  de  refus 

et  profond  r  r  I  r  r 

Bbeiieinwii de  hors  de  rwopos  et  que  Thonneur  ne  commandait 
point,  pour  n'être  pas  mécontent,  et  froidement 
improl»ateur.  Borihier,  devant  qui  se  tenaieul  ces 
discours,  était  consterné.  Il  était  frapp6  comme  Xa- 
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pol^'on  tlu  tumulte  qui  se  faisuLl  autoui*  de  Tannôe,  - — — — 
iloulait  comme  lui  (|ue  vc  fut  la  un  simple  ucla- 
chemcnt,  mais  se  demandait  d'aulre  part  commeol 
200  mille  coalist-s,  f)resc|ue  victorieux,  pouvaient 
se  laisser  détourner  de  Paris,  cette  grande  proie 
qu'ils  avaient  sous  la  main ,  pour  sui>'re  une  poignée 
d'hommes  hasardt'c  sur  leurs  tierrières.  Il  doutait, 
et,  en  une  &i  grave  circonstance,  le  doute  était  une 
angoisse  douloureuse,  car  si  I>nnemi  ne  suivait  pas, 
i)  pouvait  en  quelques  jours  être  dans  Paris.  Ce  sen- 
tînioiit  était  général.  Contenu  devant  Napoléon,  jt 
éclatait  ailleurs  eu  tn^-mauvais  propos.  Quant  à 
Napoléon  Uii-mùme,  sans  exclure  !e  doute,  il  répé- 
lail  toujours  à  M.  de  Caulaincourt  :  Vous  avez  bien 
fait  de  revenir,  je  vous  aurais  désavoué.  Vous  êtes 
venu  a  temps  pour  assister  à  de  jurandes  choses. — 

Toute  celle  éncriïie,  admirable  comme  ilon  de    L.ivéniai.io 
Dieu,  mais  déplorable  quand  on  sonce  que,  si  mal   .  '1"^^"^'^" , 
eniplovée,  elle  nous  avait  comluits  au  bord  d'un    «îi  ennemi, 
ablme,  ne  se  cninmuniquail  guère,  et  cliacim  s  at-  v^fiXapoicoii. 
tendait  d'un  mamcnl  à  l'autre  à  un  atl'reux  flénoiV  "Jfa^siîrpîlHs* 
menl.  ile  dénoûment  approchait  en  effet,  et  l'heure       v<>*f 
Fatale,  hélas!  était  venue.  Les  combinaisons  militaires  im.>  ri-vi.[utic.n 
de  Naj)oléon  étaient  assurément  bien  profondes, 
mais  si  s<i  situation  militaire  pouvait  so  rétablir  à 
force  <le  pénie,  il  n'y  avait  pas  de  fçénie  qui  pilt  ré- 
tablir sa  situation  politique.  Paris  plein  de  terreur, 
plein  de  dégoût  d'un  tel  régime,  régime  glorieux 
mais  sanglant ,  ordonne  mais  desj>otique,  Paris  pou- 
vait au  premier  contact  d'un  ennemi  qui  se  présen- 
tait en  libérateur,  échapper  à  la  main  de  Napoléon, 
ei  devenir  le  thé&tre  d'une  révolution!  Or,  il  sidli- 
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sait  que  les  coalisa  sou  pion  nasse  ni  celle  trisie  vé- 
rit4'',  pour  que  nrglij^canl  les  ronsi(i(''rtilions  t\o  pru- 
dence, ils  songcassenl  à  (enicr  sur  Paris  non  pas  une 
opération  militaire,  mais  une  opi'ration  politique,  et 
alors  les  plans  de  Napoléon  devaient  ôlre  déjoués,  et 
son  trùne,  que  sa  puissante  niain  avait  relevé  4leu\ 
ou  trois  fois  depuis  un  mois,  devait  enfin  s'écrouler. 
On  va  voir  combien  les  coalisés  étaient  près  de  de- 
viner la  redoutable  vérité,  qui  faisait  (onic  nolro 
faiblesse  devant  les  envahisseurs  de  notre  patrie. 

I,e  prince  de  Sclnvarxenberi?  n'avait  pas  Irnp  com- 
pris le  mouvement  de  l'nrmée  française  sur  Arcis, 
et  i]  faut  avouer  qu'à  moins  d'être  dans  le  secret,  il 
eût  été  ilidicile  de  le  comprendre.  Sa  première  siip- 
[M)siiion,  et  l:i  plus  naturelle,  avait  été  que  Napoléon 
veniiil  liii  livrer  bataille,  et  ce  prince  s'était  décidé 
à  raicc]>ter  !i  Arcis-sur-Auhe,  c^inmte  Blucher  à 
Craonnc  et  à  Laou.  Prévoyant  nue  lutte  sauglante  de 
plusieurs  jours,  il  était  loin  de  s'en  croire  quitte  le 
soir  ilu  21.  Le  22,  eu  voyant  Napoléon  s'éloigner, 
il  :i\aiL  cherché  à  deviner  quels  pouvaient  être  ses 
projets,  avait  passé  l'Aube  ù  sa  suite,  et  était  venu 
prendre  position  entre  Ramerupt  et  Dampicrre,  der- 
rière un  gros  ruisseau  (ju'on  appelle  le  Puits,  la 
gauche  à  l'Aube,  le  front  couvert  pai*  le  Puits,  la 
droite  dans  ta  direction  de  Vitry.  (Voir  la  carie 
n°  02.)  Il  atleudait  là  les  nouvelles  attaques  de  son 
adversaire,  ci*aignant  toujours  de  sa  |)art  quelque 
manoeuvre  extraordinaire. 

Mais  Naptdéon,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  ne 
songeait  guère  à  l'attaquer,  et  lui  préparait  eOective- 
menl  une  manœuvre  bien  extraordinaire,  ca  se  por- 


PKEMifeRK  ABDICATION.  545 

lant  lie  l'Aube  'a  la  Marne,  Jaiis  la  «iireclinn  île  Meiz.  

Le  leiulemain  z.i,  ppndant  qno  Napolt'on  sarrèlail  ;i 

Sainl-Dizier  pour  que  les  corps  fonnant  sa  (rueuo  H"""''*^ 

eussent  le  temps  de  le  joindre  par  le  gué  de  Frigni-  de 

court,  la  cavalerie  l("gère  <ln  prince  de  Scliwarzen-  "  bcn- 

herg  qui  suivait  ces  corps  à  la  pisle,  s'iMait  aperçue  .i/iTnTrcw 

delà  niarclie  de  l'arm^'-e  française,  el  avail  reronnn  '''^N«Hwn 

sur  *itr)', 

claireuH'Ml  qu'elle  se  dirigeai!  sur  Vitry,  I-'iu(eulion    fi  rompren.i 
tie  Napoléon  ne  laissait  dès  lors  plus  de  doute ,  el  il     i^e  purisr 
voulait  (évidemment  mannenvrer  sur  les  ronmiuni-    tm^jlviuoM 
calions  des  alliés.  Que  faire  eu  firf^sence  d'une  si-     *'•'*  "Hi"-**- 
Uialion  si  nou\elle?  Faliait-i!  siii\rc  Napoicou  vers 
ta  Lorraine,  ou  bien  tendre  la  main  à  Bluclier  qui 
ne  pouvait  être  éloif<n6,  et,  uni  h  ce  dernier,  mar- 
cher sur  Paris,  à  la  ti>te  de  deux  cenl  mille  hom- 
mes? La  question  étaiï  fïrave.  Tune  des  plus  graves 
que  les  chefs  d'empire  el  les  chefs  d'ariitée  aient 
jamais  eu  à  résoudre. 

Â  se  conduire  militairement,  dans  le  sens  le  plus     ,^^^  j^.gip, 
étroit  du  mot,  il  ne  fallait  pas  livrer  ses  communi-    *'''  '"  ?!1!I? 

'  '  iwisoi  lient 

calions,  il  fallait  au  contraire  veiller  sur  elles  avec      'ic  suivre 

.  ,  .         _  .         .  Napoléon, 

d  aulanl  plus  de  soin  qu  on  avait  alTaire  a  un  eu-       cciics 
uemi  plus  redoutahle  el  plus  autlacieux.  Puisqu'il  'lu- trpuril?T 
les  menaçait  en  ce  rnomeiil,  on  devait  le  sui^re,  le     wirpnn». 
.*ni>re  en  compagnie  de  lîhu'lier,  et  en  tiiiir  avec  lui 
a\ant  d'aller  recueillir  à  Paris  le  prix  île  la  jnucrre. 
Sans  doute  il  y  avail  quelï|ues  a^antages  à  marcher 
MIT  Paris,  et  nolaromeni  celui  d'abrêper  la  lutte; 
pourtant  si  on  était  arrelé  devant  (xlle  capitale  par 
une  résislanee  non-seulement  militaire,  mais  popu- 
laire, els'il  arrivail  qu'on  fi^l  retenu  quelques  jours 
sous  ses  murs,  on  pouvait,  pendant  qu*on  serait 
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occiip*'  à  se  baUrp  conlre  la  lèle  Itarricail^  des 
faulïonrgs,  ètro  assailli  on  <]Mfiio  ])ar  \a[K>lôon  re- 
venu avec  une  annexe  dp  cenl  mille  hommes,  et  se 
Irouvcr  dans  une  position  des  plus  |M'*rilk'iis.esî. 

Ces  misons  élaienl  du  plus  graad  poids,  et  au- 
raient môme  ôU-  d<>cisives,  si  la  situation  eiil  êlè 
ordinaire,  el  si  on  avait  6U*  exposa*  à  rencontrer  de- 
vant Paris  la  résistance  q4ie  rimjxjrtanee  de  colle 
ville,  le  palrintisnie  et  le  courage  de  son  peuple, 
«levaient  faire  craindre.  Mais  la  situation  rt^lait  tellf 
(pi'il  n'y  «ivait  rien  de  pins  dnnicux  que  celle  ré- 
sistance. Bien  ([u'nn  n'eût  reru  (pi'une  seule  com- 
munication de  I  iiiirii.'ur,  celle  tpravait  apportas' 
M.  de  VifnMIes,  et  que  jusqu'ici  aucune  iiianifesla- 
lion  n>i^l  démonln''  la  v/'rito  de  celle  communica- 
tion ,  qu'an  contraire  les  paysans  conimençassenl  ii 
prendre  les  armes  dans  les  pro\inces  Cïivahies,  on 
avait  pu  i*econnaitre  à  plus  d'un  synipt<Sme  que  si 
M.  de  Vitroiles  exagérait  les  choses  en  peignant  lu 
France  comme  désirant  ardemment  les  Bourlmns, 
il  avait  raison  toutefois  ipiand  il  soutenait  qu'elle  dp 
voulait  plus  de  la  giierre,  de  la  conscription,  des 
préfets  impériaux,  el  que  d^a  qu'on  lui  fournirait 
l'occasion  de  faire  éclater  ses  véritables  sentimeuls, 
elle  se  prononcerait  contre  un  çtouvememcnt  qui. 
après  avoir  porté  la  s^ierre  jusqu'à  Mos<vïu,  Tavail 
GoMrili  ramenée  anjounriuii  jus(ju'aux  portes  de  Paris.  Il 
romu!  poKo  y  avait  un  personnage  l>eancoup  plus  écoulé  que 
t^Zùct  M-  tle  Vitroiles,  c'était  le  comte  Pozzo  di  Boi^, 
iK)ur        revenu  de  Londres,  lequel,   avant  acquis  sur  le^ 

i|u  on  mar»  ho  r  t         y       .  i 

«ir  pnn*.     aliïés  uue  influence  proportionnée  h  son  esprit,  w 
se  tassait  pas  de  leur  n''p('*ler  qu'il  fallait  nianber 
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sur  Paris.  —  1^  iml  île  la  uuone,  ilisaii-il,  est  à  

Paris,  lant  quo  vous  songez  a  livrer  îles  halaillps, 

vous  courez  la  cliance  dètro  batiiis,  parco  (uie  Na-     *;'-"''>'"tf8 

'  ■  niisoiis  qu  H 

|)olt'oa  les  livrera  loujours  inieii.v  4|iie  vous,  el  que  im donne. 
son  armée,  même  aiéconlente,  uiaiâ  soulonuc  par 
le  senlimont  *\i*  l'honneur,  se  fera  hier  à  cùlê  <1e 
lui  jus4]u'au  dernier  homme.  Tout  niiuO  (pj'esl  s<»ii 
pouvoir  mililaire,  il  e>l  graïul,  iros-gi-aïul  oiicore, 
eif  son  gimie  aidant,  plus  grand  que  le  vù(re.  Mais 
son  pouvoir  politique  est  détruit.  Les  temps  sont 
4-luingcs.  Le  despotisnio  uiiiitain-  acrurilli  ronuiH* 
un  bienfait  ati  lendemain  de  la  n-\olu(ion,  ui«iis 
iondamné  depuis  par  le  résultat,  ost  perdu  dans 
les  espiits.  Si  vous  donnai  naissance  à  nue  luaiii- 
festalion,  elle  sera  prompte,  içénérale,  irrésistible, 
el  Napoléi>n  éeaj'té,  les  BuuiJ>ons  que  la  Franec  a 
oubliés,  aii\  lumières  de.Mpiols  elle  i^a  pas  vim- 
lianco,  les  Bourbons  deviendront  tout  à  coup  pos- 
sibles, de  possibles  nécessaires.  C'est  pt)lili(|uement, 
ce  n'est  |)as  inililairement  (|u'il  faut  t-liercher  à  tinir 
ia  guerre,  et  pour  cela,  des  qn  il  si-  fera  eniro  les 
arakées  belligérantes  une  ouverture  quelconque,  a 
travers  laquelle  vous  puissiez  passer,  liaiez-vous 
dVn  protiler,  allez  toucher  Paris  du  doigt ,  du  doiiil 
^ulement,  el  le  colosse  sera  renversé.  Vous  au ir/ 
brisé  6UU  épée  que  vous  ue  |x>u\e%  ]>as  lui  arra- 
<'lier.  —  Telle  est  la  substance  des  discours  que 
le  comte  Pozzo  adressait  sans  cesse  à  lemperenr 
Alexandre,  et  au  surplus  il  Iravaillait  sur  une  âme 
iacile  a  persuader.  Outre  l'esprit  trcs-reuiarqiiable 
d'Alexandre,  le  coml<'  Pozzo  avait  pour  le  seconder 
toutes  les  passions  île  ce  prince.  Se  venger,  non  do 
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rincendie  de  Moscou  aïKpicl  il  ne  songeait  pin» 
guère,  mais  des  humiliations  ijue  Napoloon  lui  avail 
infligt-es,  enirw  rlans  Paris,  dans  la  capilale  de  la 
civilisalion,  y  dt'tn'jner  un  despote,  y  tendre  aux 
Français  une  main  i^^^néreuse,  s'en  faire  applaudir, 
«^tail  chez  lui  un  rêve  enivrant.  Ce  rôve  l'oeeup^iil 
tellement ,  que  pour  le  r<''aliser  il  ('»lail  capable  d'irne 
audace  qui  nY^tait  ni  dans  son  cœur  ni  dans  ^m 
esprit. 
Lopmion         Ihi  resie  l'opinion  (pie  professait  le  eomie  Pozzt» 

lie  rn«rclier        i-    »>  -j  t  ■  ••  ,  t  • 

Burpariaavait  di  Biiri^o  ovait  envalu  peu  a  peu  toutes  les  leles. 

mërirpiiné    ^*^*^  d'ahord  parmi  les  Prussiens,  i-lie/qui  elle  avail 
tous        ^^(V  engendrée  par  la  haine,  elle  a\ait  lini  par  péne- 

daii$  le  seiti  irer  chez  les  Russes,  et  uit^mc  ehez  les  Autrichiens. 
coaiiUoD.  On  comprenait  très-hien  chez  ces  (lerniers  (pie  frap- 
per (joliliipu'merit  Napolcon  ('tail  la  manière  la  plir> 
sure  et  la  [ihis  prtmiple  Hc  le  ilctriiire.  L'euipereui 
François  elM.  île  iMeKeniicli,  tpioique  regrettant  en 
lui,  non  pas  un  gendre  ,  mais  un  chef  plus  ca|>ahl(' 
qu'aucun  aulre  de  gouverner  la  France,  avaient  re- 
connu, depuis  la  rupture  du  congrès  de  (^hàtilluii. 
qu'il  fallait  euliu  prendre  un  parti  d(''eisif  mèroc 
contre  sa  personne.  Ils  avaient  longtemps  répugne 
à  poiîsser  les  choses  ^  la  dernière  exlrémiti^,  niais 
le  Rhin  franchi,  ayant  admis  le  priuci(K*  des  li- 
mites de  1700,  ce  qui  rendait  vacants  les  ancieu^ 
Pays-Bas  qu'on  devait  leur  payer  avec  l'Italie,  cod- 
naissaut  trop  bien  Napol(''on  i>our  croire  qu'il  s** 
soniïieltrait  janïais  î\  nue  telle  réduction  de  terri- 
loire,  ils  en  étaient  venus  par  avidité*  au\  ni^me> 
conclusions  que  les  Pnissiens  ]»ar  haine,  les  Ritsses 
par  vanité.  Aller  chercher  à  Paris  la  solution  |»<>li- 
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(knie  uni  i-oiitieudrait  en  m^me  lemps  la  solution     ' — - 

niililaire,  leur  seinlilaïf  désormais  nécessaire.  Le 
Urinee  île  Sehwar/enberçr,  esprit  tiniiHp  mais  sur, 
en  était  venu  à  penser  à  ret  égfinl  <  ommo  M.  de  Met- 
(ernich,  et  comme  l'empereur  Franoois,  car  en  cg 
moment  l'Autriehc  présentait,  le  pliénom^ne  sinatii- 
lier,  d'un  empereur,  tl'nn  premier  ministre,  el  d'un 
généralissime,  identiques  dans  leui-s  seatimenis, 
e(  ne  faisant  qu'un  homme,  étraui^er  à  l'amour 
eomme  à  la  haine,  el  eonduit  iiniquement  par  de 
profonds  calculs.  Dans  celle  disposition  le  prince  La  jonction 
de  Sidnvar/enheri?,  voyant  la  roule  de  Paris  ou-  M,trTB7»iher 
verle,  in(-linait  pour  la  première  fois  à  la  prendre,  *' ''[I^!|^'^^'*' 
lie  luanièrc  que  rnuaninuté  était  presque  acquise  une oo»ivoiio 
SI  la  résolution  de  mundier  sur  la  capitale  de  la  demar.her 
France,  hien  (pie  jïlusicurs  ofiiciers  fort  éclairés  *"'  ""' 
opp«jsassent  encoi*e  i\  celte  marche  lénieraire  l'auto- 
rité  des  règles,  (pii  enseignent  (pi 'il  ne  faut  ni  abau- 
ilonner  le  soin  de  ses  conuininications,  ni  manquer 
le  but  par  trop  irinipalience  d'y  atteindre.  Toutefois 
un  événement  extrêmement  l'a\orahle  à  l'opinion  la 
plus  hardie  s'était  passi';  *lans  la  journée,  l^  cava- 
lerie de  Wintzingerode,  formant  Favanl-garde  rie 
Hlucher,  venait  île  se  rencontrer  prcs  de  la  Marne 
avec  celle  du  comte  Pahlen,  apparlenatit  nu  prince 
de  Stdiwarzenlieri^.  Un  s'élait  félicité,  réjoui  de  cette 
jonction,  qui  du  reste  aurait  dû  s'opérer  plus  tôt,  car 
la  bataille  de  Laon  s'étant  livrée  les  0  et  10  mars,  il 
était  étrange  que  Hluclter  n'eût  pas  suivi  Napoléon 
ou  les  maréchaux  chargés  de  le  i*emplaccr  sur 
rAisne,  et  que  le  !23  il  fùl  encore  a  tâtonner  entre 
l'Aisne  et  la  Marne.  Mais  Bhiclter  avait  agi  comme 
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les  géïK'Taux  qui  ont  plus  de  résolution  de  raracl^re 
qno  d'esprit.  Il  avait  essaye  de  prendre  Reims,  pub* 
Soissons,  avnil  loni;lenips  atlendu  ipielcpies  roiïle 
hommes  du  corps  de  Bulow  restés  en  arrière,  enfin 
s'(»lail  dC^cid^*  à  pousser  devant  lui  les  maréchaux 
Mortier  et  3lannont ,  et  avait  rejoint  la  Marne  par 
ChîMuns.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrivait  avee  cent 
mille  hommes,  et  on  en  avait  ainsi  «letix  eenl  mille 
pour  manlier  sur  Paris,  l'ne  telle  forée  faisait  tom- 
ber bien  des  objections  tirées  des  réîrfes  de  la  piierre 
élroilemenf  entendues. 

I>ansee(  état  <les  choses,  Ip  prince  de  Schwarzen- 
\^rii  se  (roiivaiit  an  rh;*ilrau  de  Dampierre  aver 
l'empereur  Alexandre  pour  y  passer  la  nnil,  on 
apporta  tout  à  oonp  des  dépêches  prises  sur  ud 
fourrier  de  Paris,  que  la  ravalerie  lèijrre  des  alliV-x 
a\ait  an-élé.  Il  y  avait  dans  le  l'hAleau  de  Dampienv 
le  prince  Wolkonski,  exerçant  auprès  d' Alexandre 
les  fonctions  de  chef  de  son  état-major,  el  M.  If 
comte  d(*\\esselro(h»,  exerçant  oelli^s  de  chef  de  ^ 
chancellerie.  On  lit  appeler  <v  dernier,  qui  ayant 
kmgtetnps  vécu  à  Paris  |>oiivait  mieux  (pi'un  auln' 
saisir  le  vrai  sens  des  dépèches  interceptées^  el  on 
le  charijr'a  d'en  prendre  connaissance.  Elles  étairat 
en  ed'et  ^l'une  importance  extrême.  Elles  ooirâ* 
taient  en  leltrcs  de  l'Impératrice  et  du  dur  de  Bft- 
vigo  à  l'Empereur.  Les  «mes  et  les  antres  expri- 
maient sur  l'état  iutériettr  de  Paris  les  phis  rives 
inqniétuilps.  Ollos  de  Tînipératrice,  empnMnies 
d'une  sorte  de  terreur,  n'avaient  pa^s  sans  doul<* 
une  grande  siîînilication ,  <'ar  elles  pouvaient  bien 
n'être  que  l'expression  de  la  faiblesse  d*nne  fenuBt* 
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autre  valeur,  car  ministre  de  la  police  et  lioiume  de 
guerre,  fort  hahiUu^  aux  pf>sitions  diftiriles,  il  ne 
pouvait  (l'Ire  suspect  de  timidité,  et  il  dt'clarail  que 
Paris  comptait  dans  son  seiji  des  coiniilices  de  V^- 
trauger  fort  influents,  et  qu'à  l'apparition  d'une 
armée  coalisée  il  était  [)rol)able  qu'ils  suivraient 
l'exemple  des  Bordelais.  Cette  révélation  était  dans 
le  moment  d'une  immense  gravité;  eile  achevai! 
d'éclairer  ta  silualioa  politique,  et  faisait  cesser 
toutes  les  iucertitudcs qu\m aurait  pu consener  sur 
la  conduite  à  tenir.   Après  cet  aven   involontaire     u  m«rrbr 

'    1  ■  .      1       I  w^  <  w  Paris 

ecliappe  au  gouvernement  de  I  Emperour,  a  sa  est  risoiuc 
femme,  à  son  ministre  de  la  police,  on  ne  pouvait 
plus  doulcrqup  son  titane  ne  fût  près  de  lomberen 
ruine,  et  «[ue  loucher  à  Paris  ne  fut  le  moyen  assi»ré 
de  le  faire  écrouler.  On  courut  éveiller  l'empereur 
iVlexandix*  et  le  prince  de  Schwarzenberg,  on  leur 
communiqua  les  pièces  interceplées,  et  pour  Tun 
comme  pour  l'autre  la  démonstration  fut  complète. 
Marciier  sur  Paris  parut  la  résolution  a  laquelle  il  fal- 
Uil  s'arrêter  tout  de  snilo,  et  qu*on  devait  mettre  h 
exécution  dès  le  lever  du  soleil.  Les  trois  souverains 
n'étaient  pas  ac-lucltoment  réunis.  Alexandre,  le 
plus  actif  des  ti*ois,  voulant  toujours  élre  partout, 
et  particulièrement  auprès  drs  généraux,  se  trou- 
vait auprès  du  généralissime.  Le  plus  modeste,  le 
plus  sage,  celui  <|ui  se  donnait  le  moins  de  mouve- 
ment, et  (piî,  n'étant  pas  niililaîre,  prélondail  ne 
de\oir  causer  aux  militaires  aucun  endmrras  par  sa 
présence,  Tempereur  François,  résidait  acluelle- 
uieut  assez  loiu,  c'est-à-dire  à  Bar-sur-Aube.  Le  roi 
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de  Prusse,  formant  entre  les  deux  uncsorle  de  lernio 
moyen,  plus  résené  que  l'un,  plus  actif  que  l'autre, 
avait  pris  gîte  dans  les  environs.  H  fut  convenu  qu'on 
irait  le  chercher  ininiiVlialement,  qu'on  rnetirait  l'ar- 
mée  en  mouvement  diV  le  malin  pour  se  rapprocher 
de  la  Marne,  où  i*on  devait  rencontrer  Blucher,  et 
que  lu  ri'Mmis  tous  ensemt)lo,  après  une  délibération 
ilonl  ie  nsullat  ne  pouvait  devenir  douteux  par  la 
présence  des  Prussiens,  on  prendrait  la  route  de 
Paris,  Le  prince  de  Schwarzenberg  se  chargea  de 
mander  à  son  ma)(re  le  parti  qu'on  adoptait,  et 
l'engagea,  en  lui  écrivant,  à  ne  pas  songer  à  re- 
joindre la  colonne  d'invasion,  car  il  pourrait  bien, 
au  milieu  du  croisement  des  armées  belligérantes, 
tomber  4laus  les  mains  de  son  gendre,  ce  qui  serait 
une  grdve  compHcalion  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. Il  existait  à  travers  la  Bourgogne  une  ligne 
de  communication,  pour  ainsi  dire  autrichienne, 
puisqu'on  avait  envoyé  de  Troyes  à  Dijon  des  se- 
cours au  comte  de  Huhnn,  Le  prince  de  Scïnvarzen- 
berg  conseilla  donc  à  l'empereur  François  et  à  M.  de 
Metternich  «le  se  diriger  sur  Dijon ,  car  outre  qu'il 
était  sage  de  ne  pas  se  faire  prendre,  il  était  con- 
venable aussi  que  Tenipereur  François  n'assistât 
point  au  détrùtienienl  <!(»  sc»n  gendre,  et  surtout  de 
sa  lille.  Ces  dispositions  arrêtées,  on  quitta  Dam- 
pierre  le  24  au  matin  pour  se  rendre  à  Somuu^puis. 
Il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  temps  pour  y  arri- 
ver, ce  point  élant  à  une  distance  de  trois  lienesi 
à  peine.  L'enqjcreur  Alexandre,  le  prince  de 
Schwaraenberg,  le  chef  d'état-major  Wolkonski,  le 
c(mite  de  Nesselrode ,  partis  tous  ensemble  du  chd- 
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Itftu  de  Damuienv,  rencontrèrent  à  Sammcpiiis  le ~ 

roi  de  Prusse,  lilucher  et  son  etat-major.  Ou  pré- 
tend que  !a  résolution  falale  qui  devait  conduire  les       '"*•;'*'' 
années  de  i'Kiirope  au  milieu  île  Paris,  fut  prise  plein* rhmn].» 

1111  la  morrhc 

sur  un  petit  tertre,  situe  dans  les  environs  de  Som-  ,^ur  pori» 
oiepuis,  et  que  là  s'établit  la  délibération  dont  le  ''^iZhu*^*^ 
résullal  élail  certain  d'avance,  piiis^iu'à  Ions  les 
sentiments  (|ni  avaient  parlé  dans  le  chAteau  de 
Danipierre  élaient  venues  s'ajouter  les  passions 
prussiennes.  Ou  fut  k  peu  près  unanime.  Les  ré- 
ponses en  effet  s'ofFraient  en  foule  aux  objections 
ipiYlevaienl  les  militaires  méthodiques,  qui  ne  sor- 
taient pas  des  r(\t;les  do  la  ^nierre  servilement  com- 
prises. Napoléon  allait  se  placer  sur  les  communi- 
cations des  armées  alliées,  mais  on  allait  aussi  se 
placer  sur  les  siennns.  Le  mal  <|u'il  allait  causer  en 
siiisissiint  les  magasins  des  alliés,  leurs  ll(^pilaux, 
leui-s  arrière-j^ardes,  leurs  convois  de  matériel,  on 
le  lui  rendrait  au  donl»le,  au  triple,  en  capturant 
tout  ce  qui  devait  se  trouver  entre  Paris  et  l'armée 
française,  sur  ta  route  de  Nancy.  11  prendrait  beau- 
coup, on  prendrait  davantage.  Et  puis  où  irail-on, 
les  uns  et  les  autres?  Napoléon  à  Metz,  à  Stras- 
bourg, où  sa  présence  ne  déciderait  rien,  et  les 
alliés  à  Paris,  où  ils  avaient  la  certitudp  d'opérer 
une  révolution,  et  irarraclier  à  Napoléon  le  pou- 
voir qui  le  rendait  si  redoutable.  Le  sui\Te  c'était 
obéir  à  ses  vues,  car  c'était  évidemment  ce  qu'il 
avait  voulu ,  en  exécutant  ce  mouvement  si  étrange, 
si  imprévu  vers  la  Lorraine.  Celait  se  laisser  dé- 
tourner du  but  essentiel ,  et  s'exposer  à  une  nou- 
velle série  de  hasards  mililaires,  car  on  le  trouve- 
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rait  renforcé  par  l'adjonction  de  ses  garnisons,  ou 

recommencerait  avec  des  années  épuisées  contre 
des  années  récemment  recrutées  le  jeu  redoutable 
des  batailles,  où  il  fallait  convenir  que  Napoléon 
était  le  plus  foi*t,  on  serait  entraîné  à  des  longueurs, 
à  des  complications  interminables,  et  très^proba- 
blement  on  finirait  par  tomber  dans  quelque  piège 
qu'il  aurait  eu  l'art  de  tendre,  qu'on  n'aurait  pas 
eu  l'art  d'éviter,  et  dans  lequel  on  succomberait. 
Aller  à  Paris,  frapper  Napoléon  au  cœur,  était  bien 
plus  court,  plus  sûr  même  en  paraissant  plus  ha- 
sardeux; et  en  tout  cas,  supposé  qu'on  ne  pût 
point  entrer  dans  la  capitale  de  la  France ,  il  restait 
une  ligne  de  retraite  assurée,  c'était  la  route  de 
Paris  à  Lille,  la  route  de  Belgique,  où  l'on  rencon* 
trerait  le  prince  de  Suède  arrivant  avec  cent  mille 
Hollandais,  Anglais,  Hanovriens  et  Suédois. 

Il  n'y  avait  rien  de  concluant  à  opposer  à  ces  rai- 
sons. Tout  le  monde  y  céda,  et  déjoua  ainsi  les  cal- 
culs de  Napoléon ,  car  tout  le  monde  consulta  les 
eoosidérations  politiques,  tandis  que  lui,  mépri- 
sant la  politique  dont  il. n'écoutait  guère  les  avis, 
B*avait  tenu  compte  que  des  considérations  militai- 
res. Comme  de  coutume,  ayant  militairement  raison, 
il  avait  politiquement  tort,  et  à  se  tromper  toujours 
ainsi,  il  était  inévitable  qu'il  ânit  par  périr! 

11  fut  donc  immédiatement  résolu  qu'on  arrêterait 
tous  les  corps  d*armée  sur  le  lieu  où  ils  se  trou- 
vaient, et  qu'on  leur  ordonnerait  de  commencer  le 
Legéoérai    lendCToain  matin  leur  marche  sur  Paris.  Toutefois, 

rode       on  ne  pouvait  pas  laisser  Napoléon  sans  aucun  sur- 
est  chargé  .,1  ^  -  1     .  ï 

d'observer    veiUant  à  sa  suite ,  sdt  pour  le  harceler,  sou  pour 
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i'obsencr,  et  pour  Nrr  a^erli  de  ce  qîi'il  ferai!  ilans 
le  cas  où,  sa  dt'ïcrniinalion  cliariprant,  il  reviemiraif 
sur  Paris.  On  chariît'a  lo  i^i'^nôrat  \Vint/in!;(M*o<le  <lo 
s'atlachcr  à  t>t's  |kis  avoe  ili\  milli^  {rliovaux.  iiiieU 
ques  mille  lionuiios  iriiifanlerii^  légtTe,  et  une  nom- 
breuse arlillerie  allel^.  CÏMait  loul  ce  qu'il  fallait 
^)onr  lui  causer  cà  et  \ii  quoltpies  tlomniajfïos,  mais 
surtniit  pour  tMre  informé  de  ses  résolutions  aus- 
sitôt qu'rlles  seraient  formées.  On  aurait  voulu  en 
s'aeheminiuil  vers  Paris  avoir  un  émissaire  qui  pré- 
cédât Tarmée  alliée,  et  (|ui  entn'ii  en  nippoH  avec 
.MM.  «le  Talleyrand  el  île  DaHMTiî,  sur  Irsquris  on 
comptait  pour  opérer  une  ré\ohtlion.  Il  y  en  a\ail 
un  de  fort  indiqué,  c'était  M.  tie  Vitrolles,  en- 
■»oyé  par  eet>  chefs  des  niéconlenis,  et  en  le  ren- 
voyant on  n*eùt  fait  que  répondre  h  une  ouAorture 
venant  de  leur  part.  Mais  on  n'avait  plus  M.  de 
Vitrolles.  Fidèles,  il  faut  le  reconnaître,  aux  en- 
gagements pris  il  ('hàlillon,  les  souverains  alliés 
fi'avaieni  pas  voulu  entendre  M.  dp  Vilrolles  a\ant 
la  dissohilion  du  i-ougrès.  Se  considérant  comme  li- 
bres depuis,  ils  avaient  consenti  à  le  recevoir  et 
à  l'entretenir,  et  lui  avaient  manifesté  le  désir  qu'il 
retournai  à  Paris.  Mais  celui-ci ,  pressé  de  voir  les 
Bourbons  qu'il  aimait,  et  cpii  allaient  devenir  les 
luaîlTfs  de  la  France,  avait  préfcif  se  rendn»  en 
Ijorraine,  où  l'on  sup|)osait  le  comte  d'Arlois  déjà 
arrK'é,  que  de  retourner  à  Paris,  exposé  à  tomber 
dans  les  mains  du  {Uw  de  Ro\i£îo.  Il  insista  donc 
pour  qu'on  lui  [RTuut  de  se  mettre  ;i  la  recbercbe 
de  M.  le  comte  d'Artois.  Il  y  avait,  en  etVel,  bien 
des  choses  iitiles  à  faire  auprès  de  ce  prince,  car  il 
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était  urgent,  le  jour  même  où  Ton  pénétrerait  dans 
ce  Paris  si  redoutable,  si  redouté,  de  s'y  présenter 
non  en  conquérants,  mais  en  libérateurs,  d'avoir 
pour  cela  un  gouvernement  tout  prêt ,  dans  les  bras 
duquel  la  France  pourrait  se  jeter,  et,  bien  que  les 
Bourbons  ne  fussent  pas  l'objet  d'une  préférence 
décidée  de  la  part  des  puissances  coalisées,  le  re- 
tour de  ces  princes  résultait  si  naturellement  de  la 
force  des  choses,  que  s'entendre  avec  eux  était  de  la 
plus  grande  importance.  Les  souverains  alliés  con- 
sentirent donc  au  départ  de  M.  de  Vitrolles  pour  la 
Lorraine,  et  il  fut  convenu  qu'après  avoir  vu  le 
comte  d'Artois,  il  reviendrait  au  quartier  général 
sous  Paris.  Il  avait  été  chargé  de  dire  au  comte 
■  d'Artois  qu'il  fallait,  en  remettant  le  pied  sur  le  sol 
de  la  France,  dépouiller  bien  des  préjugés,  oublier 
bien  des  choses  et  bien  des  hommes,  et  se  diriger 
par  le  conseil  de  MM.  de  Dalberg,  de  Talleyrand, 
et  autres  personnages  pareils. 

M.  de  Vitrolles  étant  ainsi  parti  avant  les  événe- 
ments d'Arcis-sur-Aube ,  on  n'avait  en  marchant 
sur  Paris  aucun  moyen  préparé  de  communiquer 
avec  l'intérieur,  mais  une  fois  les  portes  de  celte 
capitale  ouvertes  par  le  canon ,  on  présumait  que 
Marche      les  relations  seraient  faciles  à  établir.  Le  lende- 
romiMncée    "*ûin ,  25  mars,  jour  de  funeste  mémoire,  les  mas- 
le  2s  mars,    g^g  de  la  coaliliou,  désormais  réunies,  se  mirent 
en  mouvement,  l'armée  de  Blucher  par  ta  droite, 
l'armée  do  Sch>varzenberg  par  la  gauche,  l'une  et 
Tautre  se  dirigeant  sur  Fère-Ghampenoise,  route 
de  Paris  entre  la  Marne  et  la  Seine. 
Corps  Dans  cette  direction  il  était  impossible  qu'on  ne 
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reiu'ontrîït  jmis  beaucoup  de  corps,  malïiPïireiise- 
ment  «tosunis,  (|ni  avaient  ordre  et  désir  de  re- 
joiiiiirp  Napoléon.  Les  primipaux  {''laienl  les  rorps  J"'p"^'»jt'" 
des  iiian'ihanv  Mortier  et  ^larmont,  laissés  en  oh-  «iii.v^iiiiaioi.t 

.  rrnrnntrpr 

servalnni  devant  Blucher,  et  le  grand  convoi  de        $w 
renforts  et  de  malériel  envoyé  sur  Sézanne  pour  y    '™'^'^'"'""" 
recevoir  l'escorte  du  t^énéral  Pacthod.  Voici  jusqu'au 
25  mars  au  matin  ce  qui  était  advenu  des  uns  et  des 
autres.  ' 

Napoléon,  en  nuitlanl  Reims,  a\ait  laissé  le  ina- 
réohal  Mortier  ii  lleinis  niême  \m\\v  y  scr\ir  d*a|ï-         dw 
pni  au  marecUal  Marniont  qui  détendait  le  pont  de      MarmoM 
l'Aisne  à  Beny-au-Bae ,  tandis  que  le  général  Char-     '''^^' 
pentier  avec  quelques  débris  rféfendaît  à  Soissons  fl"''  ^"H^«' 
le  deuxième    pont    de  l'Aisne.    Lorsque   Uhicher,    nv*ii ini^is 
après  avou*  perdu  six  ou  sept  jours  en  vaines  deli- 
lH»rations  h  f^aon,   voulut  marcher  sur  r.Aisiie,  il 
trouva  I©  pont  de  Bern-au-Bac  trop  bien   £;ardé 
pour  essayer  de  remporter  de  vive  force.  FI  envoya 
un  fori  tlelachenvciiJ  à  rpiehines  lieues  au-dessus,  à 
NeulVliàlel ,  où  le  passage  était  facile,  landis  qu'il 
faisait  un  simulacre  de  passage  aiwlessous,  à  Pon- 
laveii.    Dès  rpie  le  détachement  cpii  avait  franchi 
l'Aisne  à  Neufrh^^tcl  fut  descendu  î\  la  hauteur  de 
Bcrry-au-Bac ,  Blucher  s'avança  le  I H  sur  ce  dernier 
pont  |x>ur  l'attaquer,  ^tais  le  maréchal  Mannont 
Lavait  miné,  et  une  alTreusc  explosion  le  fit  voler 
dans  les  airs  sous  les  yeux  de  l'année  prussienne. 
Marmont  se  relira  alors  par  Roucy  sur  Fismes.  Ce        p^m,, 
fut  ime  faute  el  une  cause  de  irrands  uuillieurs.         '^^^  itormoiit, 

^  i[ui  BC  rotin* 

Ce  qu'il  y  aurait  eu  de  plus  naturel  pour  le  ma-    >"r  ^''^n*•''' 
réchal  Marmont,  c'eût  été  de  se  retirer  sur  sa  ré-   dcicrt-tircr 
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sene,  uesl-«Hlire  .sur  1p  niarrchal  Morliorqui  fiai» 
à  Reims.  Il  i^t  vrai  t|iie  Ni«|x>l(H)n  H\ait  ilonnr  Ut 
lioublo  insirutiion  île  couvrir  Pans  ^1  de  se  leoir 
en  conmmuicatuin  a>ee  lui.  Maii^  si  FLsmcs  était 
sur  la  nnite  de  Paris,  Reims  y  était  aussi,  et  un 
a\ait  l'avantage  eu  s'y  remiani  de  muùr  ses  force* 
et  iJe  rester  en  cummuniL-aliun  immédiate  avec  Na- 
poléon. Il  lailail-  doue  se  rendre  à  Reiiuh  et  non  à 
Fismes,  car  en  marcliaDt  vers  Fismes  ou  s'expœail 
pres(iue  certainement  à  ôlre  coupé  de  Napoléon,  ce 
(|ui  était  Contraire  à  une  moitié  de  ses  onire>,  cl 
pouvait  amener,  couime  on  \a  le  voir,  de  fuucslo 
conséijuences. 

Le  maréchal  Marnuml,  prol>ablenienl  înQtienci* 
par  la  vue  des  çorpt»  enuenûé  t{ui  avaient  ^àsaé 
r.Visne  à  Neufcliâtel,  et  (pii  étaient  dirigés  contre  si 
droite,  se  pjuta  iusiim-tivenieut  à  gauche,  el  c'est 
parce  motif  tout  niacliiual  qu'il  se  replia  sur  Fismes. 
Arrivé  en  cet  endroit,  il  se  sentit  isolé,  et  appela  » 
lui  le  maréchal  .Mortier.  Celui-ci,  modeste,  nullc- 
nic'ut  jaloux,  saclianl  que  le  maréchal  Marmont 
avait  plus  d'esprit  que  lui  et  oubliant  qu'il  n'avait 
pas  autant  de  bon  sens,  se  lit  un  devoir  de  déférer 
aux  avis  de  sou  collèKue,  partit  le  19  de  Reims,  et 
vint  le  joindre  k  Fisiues,  ce  qui  prouve  (]ue  les  dcnv 
maréchaux,  auraient  pu  .se  rendre  d*ai>ord  a  ReilD^, 
sans  être  pour  cela  coupés  de  la  route  de  Paris.  11^ 
avaient  environ  lo  mille  hommes  à  eu\  deux. 

Ils  restèrent  en  position  sur  une  hauteur  dite  de 
Suint-Martin  jusiprau  lemlemain  20  marh  au  ^r^ 
tant  Tennemi  était  peu  insistant,  et  tant  il  eût  élc* 
possible  «lans  ces  prejniers  jours  de  iiiantruvrer 
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t'omme  on  aurait  voulu  iMiti-e  Pam  et  Napolécm. 
Le  20  au  soir  on  rerul  îles  ilrp^-rhe'î  «le  NapoliV)n, 
écriles  ilo  Plancy  au  moment  ou  il  parlait   pour     i-«*  •}«« 
.\jcis,   qui   hldmaieul  le   mouvement  sur  Fismes,      owayant 
comme  se|)araiH  les  mareihaux  do  lui,  et  prest-n-     Napoléon 
vaient  de  le  rojniinlre  par  la  roule  juj^ee  la  plus  '^Thirîo'"" 
i'ourle  el  la  pins  sùj-o.  Ke\cnir  sur  Heims  nVtait 
plus  possible,  car  Tennemi  a^ait  profilv  de  notre 
retraite  pour  l'occuper.  De  Fismes  à  Êpernay,  ce 
qui  eût  éi^  la  roule  la  plus  dire<!le  pour  se  réunir  à 
Napoléon,   il  n'y  a\ait  pus  do   rheniins  propres  A 
rarlillerie.  (Voir  la  oarto  n"  ii'2.)  H  lallail  donc  des- 
cendre surClia(eau-Thiorr>'  pour  y  passer  la  Marne, 
puis  remonter  entre  la  Mnrne  el   la  Seine  par  la 
route  de  MonlmiraiL  en  perdant  deux  jours,  et  en 
s'expo«;ant  à    l)eauroup  de   rencontres  fârlieiises. 
(xrtuine  il  n'y  avait  pas  de  choix,  les  deux  maré- 
chaux partirent  le  soir  même  du  20,  el  arrivèrent 
le  il  à  (l[iiileau-Tliierrj\  Ils  y  rétablirent  le  passasse 
de  ta  Marne,  et  le  lendemain  ii  ils  se  purlorent  sur 
iJmmpaubert  par  deux  voies  dill*érent<?s,  afin  de  ne 
pas  s*eral)arrasser  l'un  l'anlre  en  suivant  le  même 
chemin.  Ils  y  arrivèrenl  dans  la  soirée.  Le  23,  ilsso         ii- 
rendirent  a  Berbères,  et  commencèrent  a  découvrir    de  iann<sn 
les  partis  ennemis.  Alors  ils  no  purent  plus  mar-  '^^'JX'ànr"^ 
cher  qu'en  lâtonnanl.  Ils  appriix^nt  là  que  Napoléon  '*"  "^"^c""' 
avait  eu  à  Arcis  une  affaire  sanglante,  qu'il  avait         'i"> 
repasse  I  Auho,  et  s  était  reporte  sur  la  Marne,  aux    ,ie  n-joimir»» 
environs  de  Vilry.  l^<liorclipr  lians  celte  direcli<)n,     ^"'"' 
el  lâcher  d'arriver  jusqu'à  lui,  était  le  devoir  des 
maréchaux,  quelque  grand  (pie  i\M  le  péril.  En  con- 
HiVpience  ils  résoluronl  de  s*avaneer  jus<pi'à  Soudé- 
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Sainle-Croix ,  à  une  demi-marche  de  Vilry.  S'ils 
trouvaient  une  issue  à  travers  les  colonnes  de  i'armée 
coalisée,  leur  intention  était  de  s'y  jeter  aveuglé- 
ment afîn  de  rejoindre  Napoléon,  S'ils  n'y  pouvaienl 
réussir,  et  si  cette  armée  restait  interposée  en  masse 
compacte  entre  Napoléon  et  eux,  leur  projet  était 
de  suivre  ses  mouvements  avec  précaution,  et  de 
se  replier  pour  couvrir  Paris  si  elle  se  dirigeait  sur 
cette  capitale.  Il  n'y  avait  en  etTetque  cette  conduite 
à  tenir,  une  fois  ta  faute  commise  de  s'être  retiré 
sur  Fismes  au  lieu  de  se  retirer  sur  Reims. 

Le  lendemain  24  mai's,  les  deux  maréchaux  se 
rendirent  à  Soudé-Sainte-Croix;  mais  le  maréchal 
Mortier,  voulant  savoir  ce  qui  se  passait  du  côté  de 
Châlons,  imagina  de  prendre  la  traverse  de  Vatry 
qui  devait  nécessairement  allonger  sa  route.  Le  soir 
Marmont,  arrivé  à  Soudé-Sainte-Croix,  se  trouva 
seul  au  rendez-vous,  et  en  fut  fort  inquiet.  Une 
ligne  immense  de  feux  se  développait  devant  lui,  et 
l'horizon  en  paraissait  embrasé.  Il  choisit  trois  de 
ses  officiers  parlant  à  la  fois  allemand  et  polonais, 
et  les  envoya  en  reconnaissance.  L'un  de  ces  trois 
officiers,  Polonais  d'origine,  aussi  brave  qu'intelli- 
gent, pénétra  dans  les  bivouacs  ennemis,  et  y  ap- 
prit tout  ce  qu'il  voulait  savoir.  Il  revint  aussitôt 
faire  son  rapport  au  maréchal  Marmont.  Suivant  ce 
l'apport,  on  avait  devant  soi  toutes  les  armées  de 
la  coalition,  deux  cent  mille  hommes  à  peu  prés,  et 
ou  était  par  cette  masse  énorme  séparé  de  Napoléon 
parti  pour  Saint-Dizier.  Il  n'était  guère  possible  de 
parvenir  à  travers  un  pareil  obstacle  jusqu'à  l'armée 
impériale.  Marmont  dépêcha  un  officier  à  Mortier 
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pour  l'inviter  à  le  rejoindre  au  plus  vile,  et  Tenga- 

ger  à  prendre  en  arrière  une  posilion  (|ui  les  mît  à 
l'abri  du  dangereux  voisinage  dont  on  venait  de 
faire  la  découverte. 

Le  jour  suivant,  25  mars,  Mortier  se  transporUi 
auprès  de  Marmont  pour  avoir  un  entrelien  avec  lui. 
U  avait  perdu  du  temps  à  exécuter  le  trajet  par  la 
traverse  de  Vatry,  et  y  avait  recueilli  les  môaies 
informalions(pie  son  collègue.  En  présence  de  cette 
conformité  de  renseignements,  tous  deux,  furent 
d'avis  de  rélrograder  sur  Fère-Cliiinipcnoisc.  Les 
colonnes  de  l'ennemi  paraissant  se  dirii^er  sur  eux., 
rendaient  d'ailleurs  ce  mouvement  inévitable.  Mar- 
mont s'apprêta  donc  à  se  rclircr  sur  Sonioiesous,  eu 
priant  instamment  son  collège  de  se  diriger  sur  ce 
point. 

Telles  avaient  été  jusqu'au  25  mars  au  matin, 
moment  où  les  armées  alliées  s'ébranlaient  pour 
marcher  sur  Paris,  les  opérations  des  maréchanv 
MarmonL  et  Mortier.  Deux  autres  corps,  ceux  du      Trou|«w 
général  Pacibod  et  du  général  Compans,  allaient  se     "ïi,^"*™' 
trouver  dans  une  situation  à  peu  près  semblable.  Le  "^^  ^"  féarni 

î  ■  Paflbod 

général  Paetliod  avait  été  laissé  à  Sézanne  avec  sa       orram 
division   de  gardes   nationales,    pour  escorter  les  commc*'cèlîe> 
renforts  destinés  à  l'armée.  Il  avait  successivement  '*'^'*„choiur' 
recueilli  divers  bataillons,  les  uns  de  ligne,  les  au- 
tres de  jeune  garde  venus  de  Paris  sous  le  général 
Compans,  et  une  inuncTise  arlillerie,  le  fout  com- 
prenant environ  une  dizaine  de  mille  hommes,  sur 
lesquels  Napoléon  avait  compté  pour  le  renforcer, 
et  qu'il  avait  plusieurs  fois  recommandés  à  la  sur- 
veillance du  minislre  île  la  guerre.  Ce  ministre  ne 
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s'en  dtait  giicre  occupé,  et  ces  balaiilons  erraient 
à  l'aventure,  attendant  des  instructions  qu'on  ne 
leur  envoyait  point.  Le  général  Pacthod  informé  par 
diverses  reconnaissances  qu'il  était  près  de  Mar- 
mont  et  de  Mortier,  avait  écrit  à  ce  dernier  qui 
n'avait  su  quoi  lui  prescrire,  et,  ne  recevant  pas 
de  réponse,  il  s'était  acheminé  de  Sézanne  sur 
Fère-Champenoise ,  dans  la  direction  de  l'Aube  à  la 
Marne,  ce  qui  devait  le  faire  tomber  en  travers  de 
la  ligne  suivie  par  les  deux  maréchaux ,  et  lui  four- 
nir le  moyen  de  se  réunir  à  eux.  Dans  celte  même 
matinée  du  26  il  avait  déjà  traversé  cette  ligne,  et 
il  était  près  d'un  endroit  appelé  Villeseneux.  (Voir 
la  carte  n*  62.)  Le  général  Conjpans  avait  suivi  de 
très-loin  le  général  Pacthod. 

Voilà  quelle  était  la  position  des  divers  corps 
français  lorsque  le  25  au  matin,  les  armées  coa- 
lisées, abandonnant  à  Wintzingerode  la  poursuite 
de  Napdéon,  prirent  le  chemin  de  Paris.  Blu- 
cher  s'avançait  à  droite  s'appuyant  à  la  Marne, 
Schwarzenberg  à  gauche,  s'appuyanl  à  l'Aube.  Près 
de  vingt  mille  hommes  de  cavalerie  précédaient  les 
deux  colonnes.  L'infanterie  suivait  à  une  demi-heure 
de  distance. 
runesto  Dès  que  le  maréchal  Marmont  vit  Forage  se  di- 

iT^n-  ^^^  de  son  côté ,  il  comprit  que  l'ennemi  délaissait 
Champenoise,  îifapoléon  pour  se  pottcr  sur  Paris ,  et  il  rebroussa 
•8U.  chemin  vers  Sômmesous,  rouie  de  Fère-Champe* 
noise.  Le  maréchal,  excellent  manoeuvrier,  rétro- 
grada en  bon  ordre,  abritant  sa  cavalerie,  trop  peu 
nombreuse,  derrière  ses  carrés  d'infanterie.  A  cha- 
que position  tenable  il  s'arrêtait,  couvrait  de  mi- 
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(raille  l'ennemi  Irop  pressant,  puis  se  remellait  en 
in<irche,  protégeant  toujours  son  artillerie  et  sa 
cavalerie  avec  ses  carrés  dont  la  ï^olidit<>  ne  se  dé- 
mentait point. 

A  Sommesous,  il  (éprouva  nne  nouvelle  contra- 
ri^t<^.  Mortier,  quoiqu'cn  se  hâtant,  n'avait  pu  ar- 
river eucore  au  rendez-vous,  et  il  fallut  l'y  atten- 
dre, afin  de  prévenir  une  si^piration.  Réunis,  les 
doux  nïaréehaux  comptaient  ioti(  au  plus  15  mille 
hommes  :  que  seraienl-ils  devenus  s'ils  avaient  éié 
s<5paréîî  ? 

Marraont  attendit  donc  de  piod  ferme  l'arrivée 
de  sou  collèfïçuc,  mais  il  lui  fallut  essuyer  bien 
des  charges  de  cavalerie,  et^  ce  <pii  ëtail  fâ- 
cheux, perdre  bien  des  moments  précieux,  pen- 
dant lesqtiels  les  colonnes  ennemies  avaicut  le  loisir 
d'avancer  et  de  dc\'cnir  plus  menaçantes,  Enûii 
Mortier  parut,  et  on  se  mit  en  route  pour  Fère- 
(^hompcnoise, 

A  peine  avait-on  franchi  quelques  raille  mètres 
que  l'on  fut  assailli  par  une  masse  elTrayante  de 
troupes  à  cheval,  appuyée  par  do  rinfantciie.  Les 
4lenx  maréchaux  se  réfugièrent  dans  une  position 
qui  tour  permellail  de  résister  un  certain  temps. 
Deux  ra\ins  assez  rapprochés  et  courant,  parallè- 
lement, l'uu  vers  VassimonI,  Taulre  vers  Connan- 
tray,  laissaient  entre  eux  un  espace  ouvert  de  peu 
dY'tendue,  et  assez  facile  à  défendre.  Les  mare- 
cbaux  vinrent  se  placer  entre  les  deux  ravins, 
l>arrant  Tespace  qui  les  séparait,  ayant  leur  gauche 
au  ravin  de  Vassiraont,  leur  droite  à  celui  de  Con- 
nantray,  ol  couvrant  ainsi  la  route  de  Fère-Cham- 
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penoise.  (Voir  la  carte  n"  6'2.) Ils  linrenl  autant  qu'ils 
purent  dans  cette  posiliun  en  face  de  la  cavalerie 
et  de  rarlillerie  ennemies.  La  cavalorie  française 
restt^e  en  plaine  s'y  défendit  vaillamment,  mais  fut 
enfin  refoulée  par  celle  de  Pahlen,  et  forcée  de  se 
replier  derrière  notre  infanterie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  temps  qui  était  mauvais, 
étant  devenu  pire ,  et  une  grêle  abondante ,  chassée 
dans  les  yeux  de  nos  artilleurs,  leur  ôtanl  presqur 
la  vue  des  objets,  les  gardes  russes  à  cheval  s'élan- 
cèrent sur  les  cuirassiers  de  Bordessoulle  «|ui  élaieol 
à  notre  gauche ,  un  peu  en  avant  de  Mortier,  ei 
les  refoulèrent  sur  notre  infanterie.  La  jeune  garde 
ayant  formé  ses  carrés  en  toute  hûte,  mais  privée 
de  ses  feux  par  la  pluie,  ne  put  arrêter  Tennemi, 
et  deux  carrés  de  la  brigade  Jamin  furent  enfon- 
cés. Au  môme  instant  un  spectacle  inquiétant  vIdI 
troubler  l'esprit  des  troupes  restées  jusque-là  iné- 
branlables malgré  leur  jeunesse.  Ce  n'était  pas  toul 
que  de  disputer  pendant  une  heure  ou  deux  le  ter- 
rain qui  s'étendait  entre  les  ravins  de  Vassïraoni 
et  de  Couuunlray,  il  fallait  bien  finir  par  se  re- 
plier, et  défiler  alors  à  travers  le  villafçe  même  de 
Connantray  où  nous  avions  appuyé  notre  droite, 
et  où  passait  la  grande  route  de  Fère-Champenoise. 
Or  tandis  que  le  gros  de  la  cavalerie  ennemie  non> 
chargeait  tic  front,  une  partie  de  cette  ca^-alerif 
ayant  franchi  le  ravin  de  Connantray  h  notre  droite» 
galopait  sur  nos  derrières  vers  Fère-Champenoise. 
Des  menaces  pour  nos  derrières  se  joignant  ainsi  à 
des  attaques  réitérées  sur  notre  front,  on  fit  volte- 
face  nn  peu  trop  vile,  et  on  se  relira  sur  Fère- 
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Champenoise  avec  une  certaine  confusion.  Le  corps 
de  Marmont  par>int  à  traverser  Goniiantray  sans 
perdre  autre  chose  que  quelques  canons,  mais  Mor- 
tier eut  de  la  peine  à  se  ûrer  d'embarras,  et  il 
aurait  été  accablé  si  un  secours  inespéré  ne  fût 
survenu  tout  à  coup. 

Parmi  les  troupes  des  généraux  Paclhod  et  Com- 
pans  il  y  avait  des  régiments  de  cavalerie  organisés 
à  la  hâte  dans  le  dépôt  de  Versailles.  I/un  de  ces 
régiments  ayant  suivi  le  mouvement  du  général 
Pacthod,  parut  à  l'improviste  entre  Yassimont  et 
Connantray,  chargea  la  cavalerie  ennemie,  déga- 
gea notre  infanterie,  et  sauva  le  corps  du  maréchal 
Mortier.  Ce  dernier  en  fut  quitte  comme  Marmont 
en  sacriHaiU  une  partie  de  son  artillerie  qui  ne  put 
franchir  le  ravin  de  Connantray  pour  gagner  Fère- 
Cliampenoise. 

Cette  échauQburée,  où  le  mauvais  temps  se  faisant 
l'allié  d'un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux  que  nous, 
avait  paralysé  la  résistance  de  nos  soldats,  nous 
coûta  environ  trois  mille  hommes  et  beaucoup  d'ar- 
tillerie. C'était  une  perte  cruelle,  soit  en  elle-môme, 
soit  relativement  à  la  faiblesse  numérique  des  deux 
maréchaux,  et  ce  n'était  pas  la  dernière  qu'ils  dus- 
sent éprouver. 

Il  était  impossible  de  séjourner  à  Fère-Champe-     Lwiieiu 
noise,  et  on  ne  pouvait  s'arrêter  qu'à  la  nuit.  Il  pa'^Jît'ionù.i 
fallut  donc  se  mettre  en  marche  sur  Sézanne.  Mais        i"^** 

lie  Seianiit'. 

on  n'était  pas  sur  d'y  arriver,  pressé  qu'on  était 
par  des  tlots  d'ennemis.  Heureusement  que  pour  se 
rendre  à  Sézanne,  on  côtoyait  les  hauteurs  sur  les- 
quelles passe  la  grande  route  de  Châlons  à  Monlmi- 
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rail,  et  où  Ton  avait  livré  un  mois  auparavant  de  si 
beaux  combats.  L'un  des  monticules  appartenant  à 
ces  hauteurs,  et  formant  une  sorte  de  promontoire 
avancé  dans  la  plaine,  se  trouvait  tout  près,  et  à 
droite.  On  aUa  y  prendre  position  pour  la  «luit,  et 
s'y  mettre  à  Tabri  des  attaques  incessantes  de  la 
cavalerie  des  alliés.  Mais  tan<lis  qu'on  y  marcbaii, 
une  aflreuse  canonnade  retentissait  à  droite  en  ar- 
rière. Les  maréchaux  en  furent  trts-soucieux ,  el 
Mortier  alors  se  rappela  le  brave  et  infortuné  Pac* 
thod,  qui  lui  a\ait  demandé  des  instructions  qu'il 
n'avait  pu  lui  donner. 

Le  général  Pacthod  en  effet,  chercliant  à  rejoin- 
dre les  maréchaux,  s'était  porté  au  delà  de  Fêre- 
Champenoise,  et,  pour  les  retrouver,  s'était  avancé 
jusqu'à  Villesenenx.  Ayant  appris  lîi  lenrmouvenieni 
rétrograde,  il  reveuait ,  poursuivi  parla  cavalerie 
de  Wassiltsikoff,  el  se  dirigeait  sur  Fère -Champe- 
noise au  moment  même  où  Mortier  en  sortait.  Le 
général  Pacthod,  qui  ne  se  flattait  plus  d'y  arriver, 
avait  pris  le  parti  de  se  retirer  vers  Pierre-Morains 
et  Bannes,  dans  Tespérance  de  trouver  un  asile  près 
des  marais  de  Saint-Gond.  Il  marchait  avec  trois  milte 
gardes  nationaux  formés  en  cinq  carrés,  et  av«t 
été  contraint  de  se  réfugier  dans  un  fond  couronné 
de  tous  côtés  par  les  troupes  ennemies.  Ces  troupis 
ne  se  reconnaissant  pas  d'abord,  car  elles  appar^ 
tenaient  celles-ci  à  Bliicher,  celles-là  an  prince  de 
Schwarzenberg,  avaient  tiré  les  unes  sur  les  an- 
tres. Bientôt  revenues  de  leur  erreur,  elles  avaient 
croisé  leurs  feux  sur  les  malliciu*eux  carrés  du 
général  Paclhod.  Les  deux  derniers  de  ces  carré», 
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chargés  de  foire  i*«rrière-garde  depuis  Yilleseaeux , 
n'avaient  cessé  de  montrer  une  contenance  hé- 
roïque ,  quoique  composés  de  garde«  nationaux 
qui  pour  la  plujpart  n'avaient  jamais  fait  la  guerre. 
Entourés  et  accahlés  de  mitraille,  ils  avaient  tenu 
ferme  jusqu'ài  ce  que  démolis  par  l'artillerie,  et  en- 
foncés enân  par  la  cavalerie ,  ils  fussent  sabrés 
presque  jusqu'au  dernier  homme.  Les  trois  autres, 
poussés  vers  le  marais  de  Saint-Gond,  ^rent  par 
se  confondre  en  une  seule  masse ,  se  refusant  tou- 
jours sous  des  flots  de  mitraille  à  mettre  bas  les 
armes.  Chaque  décharge  d'artillerie  y  produisait 
d'^ffireux  ravages. 

Vempereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  accou^ 
rus  sur  les  lieux,  furent  touchés  de  tant  d'héroïsme. 
Alexandre  envoya  un  de  ses  offîciers  les  sommer  en 
son  ncnn,  et  dors  ce  qui  en  restait  se  rendit  à  lui. 
Ce  prince  ne  put  s*empêcher  de  concevoir  des  in- 
quiétudes en  voyant  de  simples  gardes  nationaux 
se  d^endre  avec  cette  énergie,  et  il  en  témoigna 
son  étonneipent  et  son  admiration  quelques  jours 
plus  iMfd.  Noble  et  triste  épisode  de  ces  guerres 
aussi  foUes  que  sanglantes! 

Cette  cruelle  Journée  de  Fère-ChampenoLse,  que 
les  coçdiaés  €#jt  décorée  du  nom  de  bataille,  et  qui 
ne  fut  que  la  rencontre  fortuite  de  deux  ceçt  mille 
hcwnmes  avec  quelques  corps  égarés  qui  se  battireot 
dans  la  proportion  d'un  contre  dix,  nous  coûta  en- 
viron six  mille  morts,  blessés  ou  prisonniers,  sans 
compter  une  artillerie  très-nombreuse.  Le  corps  du 
général  Compans,  ayant  de  bonne  heure  pris  le 
parti  de  rétrograder,  avait  marché  sur  Coulom- 
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miers,  et  il  put  devancer  sain  el  sauf  les  masM 

ennemies  sur  la  roule  de  Meaux. 
Marche  Lc  lendemain   ^G   mars,  les  deux  maréchaux, 

inarivhaux     t'omptaut  ù  pcu  prôs  12  mille  liouimes  à  eux  deux, 

«iir  la  Fert(^  j^g  dirigèrent  sur  la  Fertt'-Gaucher,  pour  gagner  la 
Marne  entre  Lagny  et  Meaux,  et  venir  défendre 
Paris,  caria  î^îarne,  comme  on  sail,  se  jetant  dans 
la  Seine  à  Charentmi,  c'esl-iWirc  au-dessus  de  Paris, 
prot(>ge  cette  capitale  contre  l'ennemi  arri\anl  du 
nord-est.  (Voir  la  carte  n"  62.)  Us  traversèrent  Sê- 
zanne  de  bonne  heure ,  n'y  trouvèrent  que  quel- 
ques Cosaques  qu'ils  dispersèrent,  el  conlinuèrenl 
leur  chemin  par  Ma^n-s  et  Eslemay.  Le  maréchal 
Mortier  formait  la  tète,  lo  mar(''clial  Marmont  la 
queue  de  la  colonne. 

lit  y  irtHivoni  Dans  la  seconde  moiltù  do  jour,  les  postes  avan- 
cés de  notre  caNalerie  signalèrent  Tennemi  à  la 
Ferlé-Gaucher,  ce  qui  causa  une  extrême  surprise  et 
une  sorte  d'épouvante.  Le  général  Compans  ayani 
pu  y  passer  quelques  heures  auparavant,  et  l'en- 
ncrai  qui  nous  poursuivait  étant  derrière  nous,  on 
ne  comprenait  pas  comment  on  étaîl  ainsi  devancé. 
Pourtant  la  chose  était  fort  naturelle,  quoiqu'elle 
parût  ne  pas  l'être.  Blucher,  en  se  portant  sur  Chà- 
lons  pour  s*y  joindre  à  l'armée  de  Bohême,  avait 
laissé  Bnlow  devant  Soîssons,  el  lancé  KleisI  el 
d'York  sur  les  traces  des  deux  maréchaux.  Kleist 
et  d'York  les  avaient  suivis  sur  Chileau-ThieiTy,  el 
de  Cliùtoau-Thierry  s'élaient  jetés  directemeni  sur 
la  Fcrtc-Gaucher,  pour  leur  couper  la  roule  de  Paris. 
i^„  Mortier  et  Manuonl  délihérèrent  sur  le  terrain 

viinïfrfTori»    niémc,  cl  Convinrent,  le  premier  de  forcer  le  pa?- 
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sage  à  la  Ferlo-Gaiulier,  pendant  ([iie  le  second  con- 
fiendrail  l'ennemi  acbamé  à   les  |)oursuivre,  en 

ilC'feudant  la  position  de  Moiilils  k  outrance.   En  p««r  »e  fair* 

*  jour, 

pfTet  la  division  de  vieille  garde  Chrisliani  attaqna 
vigoureusement  la  Ferlé-Gaucher,  mais  ne  put  dé- 
loger Tennemi  l)ïen  posté  sur  les  Iwrds  du  Grand- 
Morin.  De  son  eût6  le  mar^^dial  Marniont  se  d^'- 
fendit  vaillamment,  au  délilé  de  Moutils.  On  remplit 
ainsi  la  journée,  mais  le  cœur  dévoré  de  soucis, 
et  sans  savoir  comment  on  sortirait  de  ce  coupe- 
gorge,  car  on  avait  les  Iroupes  alliées  devant  et  der- 
rière soi.  Vers  la  nuit  cependant  on  imagina  de  se 
raluiltrc  à  gauclie,  en  marchant  à  travers  champs, 
et  d'essayel"  de  gagner  Provins  par  la  traverse  de 
Courtacon.  (Voir  la  carte  n"  62.)  La  chose  s'exécuta 
comme  elle  avait  été  résolue.  Profitant  de  l'obscu- 
rité, on  se  jeta  ïians  la  campagne  à  gauche,  et  on 
panint  à  gagner  Provins,  aprî^s  d'alTreuses  angois- 
ses, et  sans  avoir  essuyé  d'autre  perte  que  celle  de 
queUpies  caissons.  Heureusement  on  avait  sauvé  les 
hommes  et  les  canons,  et  à  peine  en  avait-il  coûté 
quelques  voilures  pour  sortir  de  celle  conjoncture 
effrayante.  Seulement  la  route  de  l'année  était 
changée,  et  il  ne  restait  d'autre  moyen  d'arriver  à 
Paris  ([ue  de  sui\TG  Je  chemin  qui  borde  la  droite  de 
la  Seine,  de  Metun  h  Cliarenlon.  Dés  loi-a  l'ennemi, 
libre  de  se  porter  sur  ta  Marne,  et  de  la  passer 
partout  où  il  voudrait,  n'avait  d'autre  obstacle  à 
craindre  dans  l'accomplissement  de  ses  desseins  (pre 
la  faible  division  du  général  Compans,  qui  s'était 
retirée  sur  Meaux.  11  fallait  donc  se  hâter  pour  être 
rendu  à  temps  sous  les  murs  de  Paris,  pour  s'y 
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joindre  au  gënéial  Compans  s'il  avait  pu  so  sauver* 
pour  se  réunir  en  un  mot  à  tout  ce  qu'il  y  avail  de 
lK)ns  ciloycns,  et  di^-femlre  avec  eux  la  rapilale  de 
uoire  pays  lontrc  l'Europe  avide  de  vengeance. 

Les  maréchaux,  comprenant  qu'il  n'y  avail  paiï 
d'autre  conduite  à  tenir,  douuèreal  aux  troupes  uo 
rep<js  qui  leur  était  indispensable,  car  elles  n'avaient 
ccs.sé  (Wpuis  trois  jours  do  marcher  même  la  nuit, 
et  partirent  le  soir  du  27  poiu'  n'approcher  de  l'aris, 
le  maréchal  Mannont  par  la  roule  de  MoluUp  le 
maréchal  Mortier  par  celle  de  Mormantr  afin  de  ne 
pas  s  embarrasser  en  suivant  le  même  cheuiiu. 

Le  lendemain  28,  ils  vinrent  coucher  à  la  même 
hauteur,  l'un  à  Melun,  l'autre  ii  Mormant.  Le  29,  iLs 
se  réunirent,  et  passèrent  la  Maine  au  point  où 
elle  se  jette  dans  la  Seine,  c'est-a-dire  au  [.»ont  dfi 
Cliarenton.  I^^s  deux  maréchaux  allèrent  prendre 
les  ordres  de  Joseph  et  de  la  Régente  relati>emeiil 
à  la  défense  de  la  capitale. 

De  son  côté,  le  général  G)mpans,  recueillant  <w 
son  chemin  les  troupes  en  retraite,  celles  du  ^ 
néral  Vincent  qui  avaient  occupé  Chàteau*Tlii«!rr^', 
celles  du  fi;éiiéra1  Charpentier  qui  avaient  occupé 
Soissons,  el  qui  revenaient  les  unes  et  les  autres 
poussées  par  les  masses  de  la  coalition ,  tlt  halte  à 
Meaux,  en  détruisit  les  ponts,  en  noya  les  poudres, 
et  se  replia  par  Claye  cl  Bondy  sur  Paris. 

Les  deux  armées  de  Silésie  et  de  Bohème,  par- 
venues au  bord  de  la  Marne,  avaient  *i  prendre  leui* 
dispositions  pour  se  présenter  devant  Paris.  Celte 
j^ande  capitale,  connue  du  monde  entier,  esl| 
comme  on  sait,  située  au-ilessous  du  conQucnl  d* 


MMs  1tl4. 


PREMIÈRE  ABDICATION.  &74 

la  Marne  avec  la  Seine  (voir  la  carie  n**  62),  et  c*e6t 
fia  partie  la  plus  considérable,  la  plus  peuplée,  qui 
s'o&e  à  l'ennemi  venant  du  nord-est.  Elle  n'avait 
d'autre  protection ,  à  l'époque  dont  nous  racontons 
l'histoire,  que  les  hauteurs  de  Rouminville,  de 
Saint-Chaumont  et  de  Montmartre.  11  fallait  donc 
que  les  alliés  franchissent  la  Marne  en  masse  pour 
venir  I6rc«r  nos  dernières  défenses,  et  venger  vingt 
années  d'humiliations.  Ils  passerait  cette  rivière  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Meaux,  et  se  distribuèrent 
comme  il  suit  dans  leur  marche  sur  Paris. 

D'abord  ils  mirent  de  garde  à  Meaux  les  corps  de  Disposiuons 
Sacken  et  de  Wrède  pour  y  couvrir  leurs  derrières  eiSemî»'"* 
eo&tre  une  attaque  inopinée ,  pi^écaution  toute  na-  p*^  'ftlS?"* 
tun^le  quand  on  avait  laissé  Napoléon  à  Saint- 
Oîâer.  Bhicher,  avec  les  corps  de  Kleist  et  d'York 
confondus  en  un  seul ,  avec  le  corps  de  WoronzofF 
(précédemment  Wintzingerode)  avec  celui  de  Lan- 
geron,  comprenant  90  mille  hommes  à  eux  quatre, 
dut  se  porter  phts  à  droite  et  gagner  la  route  de 
poissons,  pours'ach^nainer  par  le  Bourget  sur  Saint- 
Denis  et  Montmartre.  (Voir  la  carte  n°  62.)  On 
avait  confié  au  corps  de  Bulow  le  soin  de  s*em- 
ftarer  de  Boissons.  Le  prince  de  Schwarzenberg, 
avec  le  corps  de  Rajeff^y  (précédemment  Wittgen- 
fitetn)  et  les  réserves,  «'élevant  en  tout  à  50  mille 
hommes,  dut  venir  par  la  route  de  Meaux,  Claye 
at  Bondy  sur  Pantin ,  la  Villette  et  les  hauteurs  de 
RMBainvtUe.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg,  »vee 
«on  corps  et  celui  de  Giulay,  forts  de  30  mille 
hommes  environ,  dut  venir  par  Chelles,  Nogent- 
8Ur-Marne  et  Vincennes,  sur  Montreuîl  et  Charonne. 
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Les  trois  colonnes  avaient  ordre  de  se  trouver  le  29 
au  soir  devant  Paris,  aïin  d'être  en  mesure  d'atta- 
quer le  30.  Elles  se  mirent  en  elFel  en  marcïie  pour 
arriver  au  jour  tonvenu  sous  les  murs  de  la  gruade 
capitale,  vieil  objet  de  leur  haine  et  de  leur  am- 
bition. 

On  devine,  sans  qu'il  soit  n^^cessaire  de  le  dirCt 
les  émotions  dont  la  population  parisienne  était  asçi- 
tée.  Entin,  il  n'y  avait  plus  à  en  douter,  les  armées 
réunies  de  la  coalition  avaient  pris  la  résolution  de 
marcher  sur  Paris.  Napoléon,  soit  nécessité,  soil 
cond>tnaison  qu'on  ne  savait  comment  expliquer, 
était  en  ce  moment  éloigné  de  sa  capitale,  et  se 
trouvait  dans  rimpossibilité  de  la  protéger.  A  Tex- 
ceplion  de  quelques  hommes  aveuglés  par  l'esprit 
de  parti ,  la  masse  des  habitants  était  saisie  de  dou- 
leur, et  Hle  aurait  souhaité  un  défenseur  quel  qu'il 
fût.  Le  désir  d'être  débarrassé  dti  gouvernement  de 
Napoléon  n'était  rien  auprès  de  la  crainte  d'un  as- 
saut, el  des  horreurs  (pii  pouvaient  s'ensuivre.  La 
garde  nalionale,  tirée  evclusivement  de  la  classe 
uKïvenne,  el  réduite  à  douze  mille  hommes,  n'avait 
pas  trois  mille  fusils.  Une  partie  avait  des  piques  qui 
la  rendaient  ridicule.  Le  peuple,  quoique  ennemi 
de  la  conscription  et  des  droits  réunis,  fréniissail 
à  la  vue  de  l'étranger,  et  aurait  volontiers  pris  les 
anues,  si  on  avait  pu  lui  en  donner,  cl  si  on  avait 
voulu  les  lui  confier.  Il  errait,  oisif,  inquiet,  nié- 
conlent,  dans  les  faul>ourgs  et  sur  les  boulevards. 
Aux  barrières  se  pressait  une  foule  de  campagnard» 
poussant  devant  eux  leur  bétail,  et  emportant  sur 
des  charrettes  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  de  leur 
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modeste  mobilier.  Od  n'avait  pas  mêaïc  songé  à  les — 

ilispenserdcroctroi,  et  quelques-uns  étaient  oblier^s 
«le  vendre  à  vil  prix  une  iK)rlio4i  de  ce  qu'ils  appor- 
taient pour  acheter  le  droit  d'abriter  le  reste  dans 
la  capitale.  Les  malheureux  aussitôt  entrés  allaient 
encombrer  les  boulevards  et  les  places  publiques, 
et,  après  s'être  fait  avec  leurs  charrettes  et  leur 
bétail  une  espèce  de  campement,  couraient  çà  et 
là,  demandant  des  nouvelles,  les  colportant,  les 
exagérant,  et  gémissant  au  bruit  du  canon  qui  an- 
nonçait le  ravage  île  leurs  propriétés.  Au-dessus  de 
ce  peuple  si  divers,  si  confus,  si  troublé,  flottait  dans 
une  sorte  de  désolation  le  plus  étrange  gouverne- 
ment du  monde.  L'Impératrice  Régente  vivement  éuh 
alarmée  pour  elle-même  et  pour  son  fds,  craignant  "^"  ^^^™^~ 
à  la  fois  les  soldats  de  son  père  et  le  peuple  au  mi-  ™  !»»«"»« 
lieu  duquel  elle  était  venue  régner,  ne  Inïuvanl 
plus  auprès  de  Camliacért's,  frappé  de  stupeur,  les 
directions  qu'elle  était  habituée  à  en  recevoir,  se 
défiant  à  tort  de  Joseph,  doux  et  affectueux  pour 
elle,  mais  signalé  à  ses  yeux  comme  un  jaloux  de 
l'Empereur,  ne  sachant  dès  lors  où  chercher  un 
conseil^  un  appui,  avait  été  jetée  par  le  bruit  du 
canon  dans  un  élat  de  trouble  extrême.  Joseph, 
que  le  canon  n'effrayait  point,  mais  qui,  à  la  vue 
lies  trônes  de  sa  famille  toml)ant  les  uns  après  les 
autre»,  commençait  à  désespérer  de  celui  de  France, 
Joseph,  qui  sous  les  coups  d'éperon  de  l'Enipercur, 
s'était  un  moment  mêle  de  l'organisation  des  trou- 
pes mais  sans  y  rien  entendre,  n'avait  ni  le  savoir, 
ni  l'activité,  ni  l'autorité  nécessaires  pour  s'emparer 
fortement  des  éléments  de  résistance  existant  encore 
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tires  des  dt^pûts,  imc  partie  iiiitionalp  de  douze  millp 
hoiunios  dont  une  parlie  seuleiucnl  a\ail  des  fusils, 
un  peuple  disposé  à  se  ballre  mais  désarmé,  quel- 
ques palissades  aux  portes  de  la  ville  sans  aucun 
ouvrage  défensif  sur  les  hauteurs,  en  un  mol  vingl- 
cincf  mille  liorames  environ,  dénués  des  secours  de 
l'art,  obligés  de  tenir  lêlc  à  deux  cent  mille  soldats 
aguerris  et  pourvus  d'un  immense  matériel.  11  ac- 
compas;na  cet  exposé  des  expressions  du  dévoue- 
meul  le  plus  absolu  à  la  famille  impériale,  et  conclut 
au  ilépart  immédiat  de  l'Impératrice  et  du  Roi  de 
Rome  qu'il  fallait,  selon  lui,  en\oyer  tout  de  suilf 
sur  la  lx>iro,  hors  des  atteintes  de  l'ennemi. 

M.  Boulay  (de  la  Meur(he),  impatient  d'émeUre 
son  avis  on  écoutant  le  ministre  de  la  guerre,  s'élc^a 
vivement  contre  une  pareille  proposition,  et  en  di*- 
veloppa  avec  véhémence  les  inconvénients  faciles 
ù  saisir  au  premier  aperçu.  II  dit  que  ce  serait 
à  la  fois  abandonner  et  désespérer  la  capitale,  qui 
voyait  une  sorte  d'égide  dans  la  lillc  et  le  pelil-iil> 
de  l'empereur  d'Autriche,  qu'en  [paraissant  ne  son- 
ger qu'à  son  pro])rc  salut ,  ce  serait  inviter  chacun 
;i  suivre  cet  exemple;  que  dès  lors  on  pouvait  re- 
garder la  défense  de  Paris  comme  impossil)l6,  sfs 
portes  comme  ouvertes  d'avance  à  l'ennemi,  et  ipn' 
par  ce  dépari  du  gouvernement  on  aurait  cr^*^  soi- 
môme  le  vide  qu*un  parti  hostile,  soutenu  par 
rétranger,  remplirait  en  proclamant  les  Rourtions. 
ainsi  qu'on  venait  de  le  voir  à  Bordeaux.  M.  Buul»y 
(de  la  Meurthe),  apn»*  avoir  développé  ces  iil6e*t 
proposa  de  faire  jouer  à  .Marie-Louise  le  râle  de  sou 
illuslro aïeule  Marie-Thérèse,  delà  conduire  à  ihû- 
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tel  lie  vilïe  avec  son  tils  dans  ses  hras,  el  de  faire 
appel  au  peuple  de  Paris,  i\\\'\  loiiruirait  au  iK^soin 
tent  mille  soldats  pour  la  défendre. 

Cet  avis,  auqu(0  il  n'y  aurait  pas  eu  d 'objcclion    u  pn^jyf 
u  opposer,  si  on  avail  eu  ceul  mille  tusils  ii  donner       «>mbU' 
jtu  peuple  de  Paris,  et  si  le  gouvernement  impérial    ^ ,'oJ,'r''nur^ 
avait  voulu  les  lui  confier,  cel  avis  fur  aimroino  par  «anu-Loui^ 
la  majorilc,  nolaninienl  par  le  ministre  de  la  |K>liee,       lo^tcm 
duc  de  Rovigo,  et  par  le  vieux  duc  de  Massa,  qui, 
malgré  son  Age  et  le  délaUrement  de  sa  santé,  sou- 
tint avec  rlocpience  el  prestpie  avee  jeunesse  l'opi- 
nion contraire  au  départ.   Le  siige  et  froid  duc  de 
Cadore  trouva  lui-inéjiie  une  sorte  de  chaleui-  pour 
appuyer  l'avis  de  rester  à  Paris  el  de  s'y  tléfendre 
rneri^iquenieut.  Au  milieu  de  eetle  sorte  d'unani- 
mité, Joseph  ])uraissaiit  approu\er  ceux  qui  com- 
battaii^nt  la  proprisilion  de  fpiiltor  Paris,  se  laistiit 
pourtant,  couune  paralysé  par  une  puissance  incon- 
nue. Le  prince  Candjacérès,  courir'  sous  le  poids  de 
SCS  chagrins,  se  tidsail  également.   L'Impératrice, 
vivement  agitée,  demandait  du  regard  un  conseil  à 
tous  les  assistants. 

M.  de  Talleyrand,  avec  l'autorité  attachée  à  son  ovinon 
nom,  prit  à  &<m  tour  la  parole,  et  exprima  une  opi-  ''* |^'J|[,|'''' 
fuon  vraiment  surprenante  pour  ceux  tpii  auraient 
connu  ses  relations  secrètes.  Avec  cette  gra\ité  lente, 
gracieuse  et  dédaigneuse  à  la  fois,  cpii  caractérisait 
sa  manière  de  parler,  il  T'Uiil  un  avis  profondément 
politique,  tel  qu'il  aurait  pu  l'émettre  s'il  avait  fté 
entièrement  ilévouc  aux  Bonaparte.  11  s'étendit  peu 
sur  l'enthousiasme  qu'on  pourrait  provoquer  en  al- 
lant ù  riiôtel  de  ville  avec  l'Impératrice  et  ie  Roi  de 
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Rorao,  car  son  esprit  n'ajoutait  guère  foi  a  ce  ^enro 
de  ressources,  mais  il  insisla  sur  le  danger  de  laisser 
Paris  vacant.  É>acuer  ia  rapilale  c'était,  selon  lui, 
la  livrer  aux  entreprises  qu'un  parti  ennemi  ue 
manquerait  pas  d'y  tenter  ù  la  première  apparition 
des  ajuièes  coalisées.  Ce  parti  ennemi  (|ue  chacun 
coniiiiLssait ,  était  celui  des  Bourlxms.  Là  coalition 
dont  il  a\ait  toute  la  faveur  approchait.  Abandon- 
ner J^ariây  en  faire  partir  Marie-lx>uise,  c'était  ik*- 
harrasser  la  coalition  de  toutes  les  ditlicuUés  qu'elle 
jKjiivait  rencontrer  pour  opérer  une  révolulioo. 
Tulle  lut ,  non  dans  les  ternies,  mais  quant  au  sens, 
ropiiiLon  exprimée  par  M.  de  Talleyrand,  et  il  était 
singulier  d'entendre  riionunc  qui  de\ait  être  le  prin- 
cipal auteur  de  la  procJuiine  révolution  la  décrire  si 
|)arfaitcnjLMit  à  l'aNuitce. 

Les  tfcus  sans  linesse,  et  qui  justement  parce 
qu'ils  n'en  ont  pas  en  supposeni  partout ,  crurenl 
dans  le  moment ,  et  réjK'tèrcut  que  M.  do  Talle\  rand 
avait  soutenu  cet  a\is  pour  qu'on  eu  sui\il  un  au- 
tre. Ils  commellaieiU  là  une  errem'  puérile.  M.  de 
Talleyraud,  consulté  à  l'improvistjB,  avait  obéi  à  âun 
bon  sens,  et  conseillé  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  De 
plus,  le  projet  de  départ  le  conlrariail.  Rester  à  Paris 
aprè^  avilir  (-onscillé  d'eu  sortir,  celait  se  mettre  gra- 
vement en  faule;  partir,  c'était  courir  les  aventures 
à  la  suite  du  gouNernement  qui  s'en  allait,  el  s'éUÀ» 
^ner  du  fï;ouveniemeul  qui  arrivait.  Eutin,  le  conseil 
de  rester  avait  une  couleur  de  dévouement  qui  pou- 
vait être  utile,  si  Napoléon,  qu'on  ne  croirait  réel- 
lement perdu  qu'en  le  sachant  mort,  venait  à  trirtoi- 
pbor.  Après  avoir  ainsi  obéi  à  la  nature  de  son  esprit 
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et  à  SCS  convenaDces,  M.  deTalloyrand  se  lut,  ôtant 
à  tous  les  assistants  le  couraj|;e  (l'omettre  un  avis 
politique  après  le  sien.  On  rccuoillit  les  voix,  et  un 
premier  recensement  des  votes  panit  assurer  une 
majorité  considéralile  à  ceux  c[ui  désapp^ou^^ient  le 
départ  de  l'Impératrice  et  du  Roi  de  Home. 

(>  résultat  était  îi  peine  annoncé  qu'une  anxiété 
sin^idiére  éclata  sur  le  visage  du  minisire  Clarke,  et 
surtout  sur  celui  du  pnnco  Jnscplf,  qui  cependant 
avait  encouragé  visiblement  l'opinion  en  faveur  de 
laquelle  la  majorilé  venait  de  se  prononcer.  Alors, 
connue  s'il  eût  cédé  à  une  nécessité  impérieuse,  le 
ministre  de  lu  guerre  se  leva,  et  prononça  un  dis- 
cours développé  p<mr  conseiller  de  nouveau  IcdépnrI 
de  l'Impératrice  et  du  Roi  de  Rome.  11  en  donna  des 
raisons  qui,  sans  être  honnos,  étaient  les  moins  mau- 
vaises qu'on  put  alléiîuer.  Timl  n'était  pas  dans  Paris, 
disait-il,  tout  n'y  devait  pas  être,  et  Paris  pris,  il 
fallait  défendre  à  outrance  le  reste  de  la  France,  et 
le  disputer  opiniAlrémenl  à  l'ennemi.  11  fallait,  avec 
rimpéralrico,  avec  le  Roi  de  R<ime,  se  rendre  ilan» 
les  provinces  qui  n'étaient  pas  envahies,  y  appeler 
les  bons  Français  à  sa  suite,  et  se  faire  tuer  arec 
eux  pour  la  défense  du  sol  et  du  trAne.  Or,  cette 
lutte  prolongée  n'était  pas  possible,  si,  en  lais- 
sant rirapératrice  et  son  iils  dans  la  capitale,  on  les 
exposait  à  tomber  dans  les  mains  des  souverains 
coalisés.  On  rendrait  ainsi  à  rempereur  d'Autriche 
le  fîatxe  précieux  qu'on  tenait  de  lui,  et  si  (|ueU|ue 
part  on  voulait  lever  l'étendard  de  la  résistance,  un 
n'aurait  aucune  des  personnes  augustes  autour  des- 
quelles il  serait  possible  de  rassembler  les  sujets  dr»- 
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vou6s  À  l'Empirt^.  Or,  cette  prohahiliti^  de  voir  l'en- 
neoii  p^^nélrer  <lans  Paris  t'Iaii  plus  grande  qu'on  ne 
J'ima^inait ,  car  il  y  avait  Irôs-peu  de  chances,  avec 
les  ressources  restées  dans  la  caintale,  de  n'-sister 
aux  deux  cent  mille  hommes  qui  marchaient  sur  elle. 

Le  ministre  de  la  guerre  avait  pris  tant  de  i>eine 
par  pure  obéissam-e.  An  fond  il  n'avait  d'a\is  sur 
rien.  Les  ar4i;uinents  qu'il  avait  fail  valoir,  et  qu'il 
avait  puisés  dafts  le  scnivenir  historique  des  résis- 
tances désespérées,  ces  arguments,  \Tais  à  Vienne 
sous  Marie-Thért'se,  à  Berlin  sous  le  grand  Fri^dérir, 
faux  à  Paris  sous  un  soldat  vaincu ,  ne  louchèrent 
personne,  car  sans  s'en  reuilre  conipte,  et  sans  oser 
le  dire,  chacim  sentait  tpravoc  un  gouvernement 
rrorii<ine  révolutionnaire,  dont  la  faveur  était  per- 
due, et  auquel  il  y  avait  un  renqilarant  tout  pré- 
|>aré,  quitter  la  capitale  c'élail  donner  ouverture  à 
une  révolution.  (Chacun  donc  persista,  et  les  axis 
ayant  été  recueillis  de  nouveau,  <m  vit  la  presque 
unanimité  se  prononcer  pour  (|ue  Marie-Louise  et 
le  Hoi  de  Rome  restassent  dans  Paris. 

Alors  Joseph  sortit  de  son  silence  oJisliné,  el  ce 
qui  semblait  inexplicable  dans  son  attitude  s'ex- 
pliqua. Il  lut  deux,  lettres  de  l'Empereur,  l'une  datée 
de  Troyos  après  la  l>ataille  de  la  Rolhiêre,  l'aulrp 
de  Keims  après  les  l^alailles  de  Craonne  et  de  l^no, 
dans  lesquelles  Napoléon  disait  qu'à  aucun  prix  il 
ne  fallait  laisser  toml)er  son  tils  et  sa  feniiue  dans 
les  mains  des  alliés.  Nous  avons  fait  connaître  le 
motif  qui  avait  inspiré  Napoléon  en  écrivant  ces 
deux  lettres.  C'était ,  indépendamment  de  Taffec- 
liou  très-réelle  qu'il  avait  pour  sa  fenmie  et  sou  til^f 


PHEMIÈRE  ABOrCATION.  M* 

le  désir  do  consencr  dans  ses  mains  un  uace  prC»- -- 

cieux;  c'était  de  plus  la  crainte  que  Mane-Louise 
ne  devint  rinslruinent  docile  de  tout  ce  qu'on  vou- 
drait (enter  conlre  lui,  notamment  on  c-n'ant  une 
régence  tpii  serait  son  exclusion  du  trône.  Apres 
rinquiélante  l>alaillo  de  la  Rothière,  il  avait  pens^» 
ainsi,  el  il  avait  pensé  encore  de  même  après  les 
douteuses  batailles  de  Craonne  et  de  I-aon,  Os  doux 
lettres  furent  pour  le  Conseil  de  régence  un  coup 
accablant.  An  premier  moment,  ceux  dont  l'opinion 
était  vaincue,  s^'criè^ent  ipi'nn  avait  ni  bien  tort 
de  les  assembler  pour  leur  demander  un  avis,  s'il  y 
avait  un  ordre  de  Napoléon,  ordre  absolu,  n'admet- 
tant pas  de  discussion.  Mais  bientôt  la  réflexion 
succédant  ii  la  première  impression ,  ils  examinèrent 
les  lettres  citées^  <'l  contestèrent  l'usaeie  qu'on  en 
faisait.  L.a  première  a^ait  été  écrite  dans  d'autres 
circonstances,  après  la  bataille  de  la  Rothière,  lors- 
qu'il paraissait  n'y  avoir  aucune  chance  de  résister 
il  l'ennemi.  Depuis,  d'éclatants  succès,  in^lés  il  est 
vrai  d'événements  moins  heureux,  avaient  proli>n£îé 
la  guerre,  et  en  avaient  rendu  le  résultat  incertain. 
Les  circonstances  étaient  donc  dilFérentes,  et  Na- 
poléon ne  donnerait  peut-être  pas  aujourd'hui  les 
mêmes  ordres. 

A  cette  interprétation  la  seconde  lettre,  écrite  de  coMiernMion 
Reims  le  Ifi  mars,  lendemain  de  l'heureux  combat  ,ll"régcncc. 
de  Reims,  et  au  moment  où  commençait  la  marche 
vers  les  places  fortes,  répondail  péreni[)toirement. 
Il  fallut  donc  se  rendre,  c(  consentir  au  dépari  pour 
le  lendemain  matin  2^9.  Il  fut  convenu  toutefois  que 
Joseph  el  les  ministres  resleraient  afin  de  diriger  la 
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défense  de  Paris,  et  qu'ils  ne  paitiraienl  que  lorsqu'on 
ne  p(nir]*ait  [ilus  dispulcr  celle  \  ille  à  rcnnemi.  L'ar- 
chicImnceliiT  (xmd)acért*s,  peu  propre  au  tumultt^ 
des  armes,  et  d'ailleurs  conseiller  indispensable  de 
la  Réfçenle,  dul  seul  arcnmpagner  .Marie-Uiuîse.  On 
se  st^para  consterné,  et  dansian  état  d'agitation  qui 
n'(^lail  pas  ordinaire  sous  ce  gouvomcmeni  juîiiquc- 
là  si  obéi  et  si  paisible.  On  s'accusait  en  effet  les 
uns  les  autres,  et  on  s'imputait  la  mine  prochaine 
de  l'Empire.  Quelques  membres  des  plus  ardents 
reprochèrent  au  duc  de  RoWgo  de  n'avoir  pas  re- 
cours aux  moyens  qui  avaient  sauvé  la  France  en 
qualre-vinsçl-douze,  et  par  exemple  ^le  ne  pas  cher- 
cher à  soulever  le  peuple;  à  quoi  il  répliqua  <|u'il 
était  bien  de  cet  avis,  mais  que  pour  armer  le  peti- 
ple  il  Uii  fauilrail  deux  choses  ipi'il  n'avait  pas,  des 
armes  d'abtuMJ,  et  ensuite  la  permission  de  reconrir 
k  un  tel  moyen.  Kn  desex^ndant  l'escalier  des  Tuile- 
ries, M.  de  Talleyraud,  qui  marchait  comme  il  par- 
lait, c'esl-à-dire  lentement ,  dit  au  <hic  de  Ro\iîîo, 
en  s'appuyani  stu"  la  canne  dont  il  s'aidait  habituel- 
lement :  Eh  bien,  voilà  donc  comment  devait  tînir 
co  rùgne  glorieux!...  Terminer  sa  can*ière  comme 
un  aventurier,  au  lieu  de  la  terminer  paisiblement 
sur  le  plus  ij;rand  des  trt^nes,  et  après  avoir  donn<^ 
son  nom  à  son  siècle...  quelle  fin!...  L'EiujH'rL'iir 
serait  bien  à  plaindre,  s'il  n'avait  pas  m<^ilé  son 
sort  en  s'entourant  de  pareilles  incapacités!... — Le 
duc  de  Rovigo,  qui  lui  aussi  avait  senti  sa  faveur 
dôcroitre,  et  ue  faisait  pas  grand  cas  de  ceux  qni 
l'avaient  remplacé  dans  la  confiance  de  TEmperenr. 
baissa  la  tète,  ne  n'*pondil  rien,  parut  même  ap- 
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prouver  les  paroles  .M.  »lo  Talleyrand.  t>lni-<i  alors, 
avec  un  regard  qui  (''lait  une  provocation  à  un  peu 
plus  de  confiance,  ïijoula  :  Potiiianl  il  ne  peut  con- 
venir à  tout  le  ntonde  de  se  laisser  écraser  sons  de 
telles  ruines,  et  c/esl  le  cas  d'y  songer!... —  Puis, 
trouvant  le  duc  do  Roviiîo  silencieux,  car  *pioi(|ne 
mécontent  ce  senileur  était  fidèle,  il  termina  l'en- 
tretien par  ces  simples  mots  :  Nous  verrons.  —  Il  se 
jeta  ensuite  dans  sa  voilin'e,  craignant  presque  d'en 
avoir  trop  dit. 

Après  celte  séance,  dont  les  suites  furent  si  (gra- 
ves, Joseph,  le  prince  (]aml»aci''n''S,  Oarke,  en  ac- 
compaiimant  flmpératrice  dans  ses  appartements,  se 
communiquèrent  ce  qu'ils  pensaient,  et  s'avouèrent 
entre  eux  que  le  parti  adopté  |«ir  olïéissance  à  Na- 
poléon avait  de  bien  îrran*is  inconvénients.  —  Mais 
dites-moi,  reprit  alors  Maric-r(nnse,  ce  que  je  dois 
faire,  et  je  le  ferai.  Vous  êtes  mes  vrais  conseillers, 
et  c'est  à  vous  à  m'apprendre  comment  je  dois  in- 
terpréter les  volontés  de  n)on  époux.  —  Le  prince 
t^ndiacérès  dont  la  sa!?esse  était  désoi*mais  sans 
force,  Joseph  qui  crait^nail  la  responsabilité,  n'osè- 
rent conseilier  la  désolx'issance  aux  lettres  de  Napo- 
léon. Cepentlant  on  dérida  qu'avant  de  s'y  confor- 
mer, on  s'assurernil  bien  si  le  péril  était  aussi  réel 
qu'on  l'avait  cru ,  et  si  dès  lors  il  était  «léj;t  temps  de 
faire  application  d'ordres  jugés  si  dangereux.  l\  fut 
donc  r«*solu  (jue  Joseph  et  Clarke  feraient  le  lende- 
main matin  une  reconnaissance  militaire  autour  de 
Paris,  cl  i\\ie  l'Impératrice  ne  partirait  (ju'après  im 
dernier  avis  de  leur  part, 

i-e  lendemain  ^,  la  place  du  (.arrousel  se  rem-       wpan 
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[)lit  des  voiUiro3  de  \a  Cour.  On  y  avait  cliargr ,  outre 
le  lia^ago  de  la  fanùlle  impériale,  les  papiers  les 
•''-  [iliiH  pr4''cieux  de  Nanok'dn,  les  ri^los  do  son  Irï'^iior 
pi  <iu  Roi  parliculter  qui  sY'le\itit'iil  à  cmiron  18  millions, 
icSïimar».  la  pliis  u^randc  partie  en  or,  et  enfin  les  diamants 
de  la  (k)uronne.  l'ne  foule  inquiète  el  mécontenle 
était  accourue,  car  Marie-Iniiisic  paraissait  î*  beau- 
coup d'esprits  une  .«aranlie  contre  la  barbarie  »les 
étransïers.  On  ne  pillerait  pas,  se  disait-on,  on  ne 
brillerait  pas,  on  uV'crascrait  pas  sous  les  bond>es, 
ta  ville  qui  reiiferniait  la  lillo  et  le  petit-lils  de  l'en)- 
Chagrin  pereiir  d'Autriche.  —  Le  départ  deMarie-I-ouisesem- 
•tbUiiii'  i,|jjj(  tiïUMh'sertion  ,  une  sorte  fie  trahison.  Toutefois 
popiiiniinii  |j,  foide  restait  inaclive  el  niuelle.  Quelques  ofliriors 
de  la  garde  nationale  ayant  réussi  à  pénétrer  dans  le 
palais,  rardans  le  luaUieur  Tétiquetle  tond>e  devant 
l'enKifion  publique,  lin-nt  elfort  auprès  de  Marie- 
Louise  pour  reniptV-her  de  partir,  en  lui  disant  qu'ils 
étaient  prôl»  à  la  défendre  elle  et  son  fils  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Kilo  répondit  tout  en  larmes 
qu*elle  était  une  founuo ,  iprelle  n'avait  aucune  au- 
torité, qu'elle  devait  obt-ir  ù  l'Empereur,  et  les  re- 
mercia beaucoup  de  leur  dévouement  sans  pouvoir 
ni  le  refuser  ni  l'accepter.  L'infortunée  (elle  était 
sincèrement  attaclu'o  alors  à  la  cause  de  S(m  6b 
et  de  son  époux),  riiifortnnée  alUiif ,  \onHil  <lans9es 
apparfements,  attendant  Joseph  qui  n'arrivait  pas, 
ne  sachant  que  dire,  que  résoudre,  et  pleurant. 
Enfin  des  messasçes  réitérés  deClarke annonçant  que 
la  cavalerie  léj^ère  de  l'ennemi  inondait  déjà  les  en- 
virons de  la  capitale,  elle  partit  vers  midi,  dévorée 
de  chagrin,  emmenant  son  fils  qui  trépignait  de  ilt^ 
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pil ,  et  denuindiïit  où  on  le  menaiC.  — Ou  on  le  me-  

nait,  malheureux,  enfant!...  A  Vienne,  où  il  devait 
mourir,  sans  père,  presque  sans  mère,  sans  pairie, 
n''(hiil  à  iiinorer  iW)n  oriiîine  ^lorieusi*!...  malheu- 
reux enfant ,  ne  de  la  prodigieuse  aventure  qui  avait 
uni  un  soldat  à  la  fille  des  <;èsaï*s,  et  dont  la  des- 
tinée, après  nos  revers,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
iligne  de  pitié  dans  ces  événements  ê\lra<»rdinaires! 

I^  lonK  cortège  de  celte  cour  consternée,  triste    (nfi„nisftfi,v 
exemple  des  vicissitudes  humaines,  fait  pour  ef-    ''"  ,J^^"J^'"' 
fraver  tout  ce  qui  est  heureux,  s'écoula  vers  Kam-    une  df^fen» 
])ouil]et,  au  nùliLMi  de  ta  foule  ntécoutente,  mais 
silencieuse,   et   prévoyant  eu  ce  moment  l'avenir 
comme  s'il  lui  eût  été  dévoilé  tout  entier.  Douze 
cents  soldats  de  la  vieille  ^anle  escortaient  la  Cour 
fufHtive.  Cette  funeste  journée  du  2Ï),  veille  d'une 
journée  plus  funeftt<;  encore,  fut  consacrée  a  (|uel- 
ques  préparatifs  de  défense.  Joseph  avait  employé 
la  niatinéc  à  exécuter  en  conipauiue  de  plusieurs  of- 
ficiers une  reconnaissance  des  environs  de  Paris, 
ce  qui  avait  retardé  ses  réponses  à  l'Inipératrice,  et 
il  en  a\ait  rapporté  la  con\iction  {|u'avec  les  moyens  t. 

dont  on  ilisposail,  on  ne  défendrait  ftas  la  capitale 
vinf^t-quatre  heures.  Il  est  certain  t|u'avec  les  forces 
amenées  par  les  deux  maréchaux,  avec  les  dépots 
existant  dans  Paris,  on  ne  pou\ait  tiuère  opposer 
plus  de  2,t  on  S3  mille  soldats  à  rennenû  qui  en 
coraptail  près  de  200  mille.  1^  e^anlp  nationale  com- 
prenait [lien  it  mille  liounnes  (|ue  le  sentinienf  du 
devoir,  l'horreur  de  Tétraufier,  auraient  con\erlisen 
soldats  dé\oués,  mais  il  y  en  avait  tout  au  plus  3  ou 
4  mille  qui  eussent  des  armes.  Parmi  le  peuple  on 
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aurait  trouvC^  des  bras  viKOureux,  et  dans  ce  «lancer 

^■«I8U.  .      .     -,  .  .        .  .    ^     -I 

commun  lre»-<locues,  mais  on  n  avait  pas  de  fusils  a 

leur  tinnner.  Quant  aux  (mAraties  fléfensifs,  nous 
avoîis  dit  qu'ils  se  lx)maient  à  quelques  redoutes 
mal  armées,  et  ii  quelques  tamltours  en  avant  des 
portes,  construits  en  palissades  et  sans  fossés.  Na- 
|x>léun  cependant  avait  cnvoyr  <ies  nnires,  malheji- 
reusement  tr^&-î<én(^raiix ,  tels  qu'il  lui  était  possible 
de  les  envoyer  de  loin ,  et  au  milieu  des  mouvements 
si  iniiltipliésde  rarni<'*e  active.  D'ailleurs,  comme  il 
s'agissait  d'une  résistance  irré^iiière,  soutenue  en 
se  servant  de  tout  ce  qu'on  avait  sous  la  main,  rien 
ne  pouvait  Hro  préAU  ni  prescrit  «l'avance.  Il  eût 
fallu  (juc  Napoléon  fui  présent,  avec  sa  volonté,  son 
activité,  son  es|)nl  inventif,  son  indomptable  éner- 
gie, pour  tirer  parti  des  ressources  «prolTrait  Pïiris, 
et  l'excellent  mais  irrésolu  Joseph,  l'incapable  et 
douteux  iluc  de  Feltrc,  n'étaient  guère  propres  à 
le  suppléer  en  pareille  circonstance.  Ils  n'étaient 
frappés  que  d'une  chose,  c'est  qu'ils  avaient  ti)  ou 
25  mille  liommes  de  troupes  ré$:ulières,  et  (pie  i\*n- 

aesaourcfs     nemi  en  avait  20(1  mille.  Certainement  l'id*'*»  d'une 
pour'^'"^*'  iiâtaille  dans  ces  conditions  devait  n1nspin*r  que  dn 

"miL^il^rT  tl^'^^spoir,  mais  c'était  la  plus  inepte  «k*s  concep- 
tions que  de  prétendre  livrer  bataille  sous  les  nrare 
de  Paris,  car  la  bataille  perdue,  et  il  était  impc»- 
sible  qïi'elle  ne  le  fi^t  pas,  lont  était  perdu,  la  ba- 
taille, Paris,  le  gouvememeut  et  la  France.  !1  fallait 
défendre  Paris  comme  le  général  Bourmont  quel- 
ques jours  auparavant  avait  défendu  Xojrent ,  comme 
le  général  Alix  avait  défendu  Sens,  comme  les  Es- 
pagnols avaient  défendu  leurs  villes,  ronnno  le  peu- 
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pie  parisien  lui-même  a  trop  souvent  défendu  Paris 
contre  ses  içouverneraenls,  avec*  ses  faubnursrs  l>ar- 
ricad('«,  avec  sa  population  (Icrricro  les  Imnicades, 
sauf  à  réserver  l'arniéc  île  iis^ue  ]X)ur  la  jeter  Mir  les^ 
points  où  Tennemi  aurait  p<''n(^lr6.  Or  pour  une  r^ 
sistance  de  ce  genre,  les  ressources  C'taiont  loin  de 
manquer.  Uarmée,  avec  co  ip^on  altnit  adjoindre 
aux  corps  des  maréchaux  Murmont  et  Mortier,  pou- 
vait bien  être  portée  à  24  ou  25  mille  h(mimes. 
Il  y  avait  12  mille  gardes  nationaux,  auxquels  on 
aurait  pu  livivr  o  ou  0  mille  fusils  ordiniii renient 
disponibles  sur  les  30  ou  il)  mille  qu'on  travaillait 
Préparer,  el  tpio  (liarke  s'ohstinail  à  conserver  i>our 
loB  troopes  actives,  ce  (pii  aurait  élevé  à  8  ou  9  mille 
ie  nombre  des  gardes  nationaux  (pii  auraient  été 
réfïuliérement  armés.  I^c  peuple  de  Paris  aurait 
fourni  à  c-ette  é|>oque  50  à  (>t)  mille  volontaires 
qu'il  eût  été  facile  d'armer  avec  des  fusils  de 
ciiasse  dont  la  capitale  a  toujours  al>ondé,  que  le 
zèle  des  habitants  eût  offerts,  et  qu'en  VmU  ras  on 
eût  trouvé  les  moyens  de  prendre  administrative- 
ment.  Vincennes  contenait  2t)0  Inniches  à  feu  de 
tout  calibre  et  des  munitions  immenses.  On  aurait 
pu  en  couvrir  les  hauteurs  de  Paris,  el  assurément 
perstmne  n'eût  refusé  ses  thevaux  pour  les  y  trans- 
porter. En  Iïarrica4iaut  les  rues  ries  faubourgs  et  de 
la  >iUc,  en  plaçant  la  population  derrière  ces  bairi- 
ca<les,  en  couvrant  d'arlillerie  certaines  positions 
choisies,  en  disposant  l'armée  sur  les  points  où  im 
succès  de  Tennenii  était  à  craiuflre,  ou  liien  en  la 
jetant  des  hauteurs  dans  le  liane  des  colonnes  d'at- 
taque, comme  la  contiguration  des  lieux  le  pcrmet- 


Marf  IKU. 


5as  LIVH£  Ltll. 
tait,   il   était   possible   cerfaincment   d'interdire  à 

XtraUli.      „  ■  P       .   r      ,     n     ■  1 

l  ennemi  l  entrée  de  Pans,  un  iiKuns  |)Oiir  qiiel<|ues 
jours.  Les  lieux,  eux-mêmes  »  bien  étudia"'»,  eussent 
offert  des  ressources  dont  on  aurait  pu  se  ser\ir 
irès-ntilement. 

contiKuraUoii  Toul  J(*  monde  connalf  ou  pour  l'avoir  habita, 
''miûlur     ^^  P^"*'  'avoir  visitée,  la  i;rande  capitale  qu'il  s'a- 

tie  la  rapitak'.  aissatt  dt!  iléfeiidre.  L'ennemi  arrivant  par  la  rive 

pl  |>arliqu  on  * 

prtiiraii  droile  do  la  Seine^  rencontrait  forcément  le  demi- 
cercle  de  bauleurs  qui  entoure  Paris,  de  Vincennes 
à  Passy,  et  qui  renferme  sa  |»arlie  la  plus  (mpuleuse 
et  la  plus  riche.  Du  confluent  de  la  Marne  et  de  la 
Seine,  près  de  Cliarenlon ,  juB<|u'!i  Passy  et  Au- 
leuil  (voir  la  carte  n"  iîi)^  une  chaîne  de  hauteurs 
plus  ou  moins  élevées,  tantôt  élar^es  en  plateau 
comme  à  Romainville,  tantôt  saillantes  comme  à 
Montmartre,  encei^nent  Paris,  et  offraient  de  pré- 
cieux moyens  de  résistance,  même  avant  qu'un 
Roi  patriote  eût  couvert  ces  positions  de  fortifica- 
tions invincibles.  Au  sud  et  à  l'est  de  ce  demi-cercle 
(en  restant  toujours  sur  la  rive  droile  de  la  Seine:, 
se  trouvent  Vincennes,  sa  forêt,  son  château,  et 
les  escarpements  de  Charonne,  de  Ménilmontant, 
de  Monireuil.  La  colonne  ennemie  qui  se  présente 
de  ce  i"(Mé  est  prest|ue  sans  communication  avec 
celle  qui  se  présente  au  nord-est,  c'esl-à-dirc  dan.* 
la  plaine  Saint-Denis,  à  moins  qu'elle  n'ait  eu 
d'avance  la  prt'caution  de  s'emparer  du  plateau  de 
Romainville.  Si  celle  [>récaulion  n'a  pas  été  prise, 
une  lorce  défensive,  bien  établie  stir  le  plateau  de 
Romainville,  poul  tomber  dans  le  flanc  de  la  co- 
lonne ennemie  qui  arrive  par  Vincennes,  ou  dans  le 
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flanc  de  celle  qui  travei'î^anl  la  phnne  Saint-Denis 

\eu(  atlaquer  les  Ijarneros  île  la  Villolle,  de  Sainl- 
Dcnis,  do  Montmartre.  Olle  ilernirrc  cokmne  ve- 
nant |»ar  le  nord-est  à  travers  la  plaine  Saint-Denis, 
rencontre  forcément  la  butte  Saint-Cliauinont,  les 
hanleiirsde  Montmartre,  de  IKtoile  et  de  Passy,  et 
>i  ellf  appuie  trop  vers  l'Étoile,  elle  s'evpose  à  être 
acnilée  sur  le  bois  de  Boidogne,  et  jek'e  dans  la 
Seine  y  grâce  au  retour  que  cette  rivière  fait  sur 
elle-même  de  Saint-(>luud  à  Saint-Denis. 

Les  hauteurs  de  l'iïtoile^  de  .Montmartre,  de  Saint- 
(]liaumont,  de  Konminville,  étant  couvertes  de  fortes 
redoutes  et  de  beaucoup  d'artillerie,  la  ville  étant 
f»arricadée  et  défendue  par  la  pofiulation,  l'armée 
étant  distribuée  entre  les  barrières  les  plus  mena- 
cées, niais  réservée  surtout  pour  occuper  le  plateau 
de  Rojiiainville,  une  résislan<e  non  pas  invincible 
assurément,  mais  prolongée  quekpies  jours  on  moins, 
pouvait  ftlre  opposée  à  la  coalition,  et  donner  à 
Napoléon  le  Trnips  de  man».eu\  rer  sur  ses  derrières, 
temps  sur  lequel  il  avait  compté,  n'imai^inant  pas 
que  la  ilétcuM'  de  Paris  se  réduisit  à  une  journée, 
c'est-à-dire  au  nombre  d'heures  que  fï»  raille  hom- 
mes mettraient  à  se  battre  en  rase  campagne  contre 
200  mille. 

Mais  on  n'avait  songé  ni  à  faire  ces  études  de 
terrain,  ni  à  se  servir  de  la  |)opulation  de  Paris, 
parce  que  NapokVon  étant  absent,  personne  ne  sa- 
vait ni  penser,  ni  aiçir.  A  peine  restait-il  à  ceux  qui 
le  remplaçaient  le  courage  du  soldat,  qui,  daus  no- 
ire pays,  fait  rarement  défaut.  Au-dessous  de  Jo-  ^"'^'■i-f' 
seph,  au-dessous  de  Clarkc,  qui  auraient  dû  com-  n'avaient  n«ii 
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maDiler  ot  ne  cominanilaienl  pas,  le  ffoni^ral  Hulin 

Otait  chef  *ie  la   place    de  Paris,   et   le   man'Thal 
fait  pour  tirer  ^[oncev  ehcf  dc  ta  cardc  nadonule.  Chacun  des  deux 

parli  ilms  re?-  •  "^ 

srtunrs  s'occupait,  sans  aucun  concert  avec  Tautre.  de  ce  qui 
pnii?.  le  concernait  s|H^cialcmenl.  Le  gênerai  HuIin ,  brave 
homme,  Irès-dévoiié,  mais  habitué  depuis  long- 
temps à  sommeiller  dans  Paris,  s'était  UMv  d'en- 
voyer ([neiques  pièces  de  canon  sur  >Ionlmartre  et 
sur  la  hulteSaint-Chaiinioiit.  N'ayant  pas  l'aulorit^^ 
nécessaire  pour  employer  les  chevaux  dos  particu- 
liere  à  transporter  rarlillerie  dc  A'incennes,  il  avait 
pu  à  peine  traîner  sur  les  hauteurs  (piekpies  )>ouctics 
à  feu,  dressées  sur  des  plates-formes  inachevée»^  et 
pourvues  de  munitions  insuHisantes  on  n'allant  pas 
au  calibre  des  canons.  I^  nian^chal  Moncey,  lou- 
jouiTi  disposé  il  remplir  son  devoir,  après  avoir  \^i- 
nement  réclamé  des  fusils  pour  la  ^anlo  nationale, 
avait  obtenu  au  dernier  moment  les  trois  mille 
fusils  disponiljles,  les  hti  avait  fait  distribuer,  puis 
avait  rangé  les  six  mille  gardes  nationaux  qu'il  était 
parvenu  it  armer,  les  uns  derrière  les  pulissadc;: 
élevées  aux  barrières,  les  autres  en  résene  afin  de 
les  envoyer  sur  les  points  les  plus  menacés. 

Quant  aux  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  le 
ministre  C-larke  s'était  horné  à  leur  assigner  conimc 
terrain  de  combat  le  p<^>urtniir  de  Paris,  sans  exa- 
miner s'il  était  raisimuahle  ou  non  de  livrer  une  ba- 
taille en  avant  de  Ui  capitale.  It  avaîl  eonfié  la  droite 
dc  ce  pourtour  à  iMarmout ,  qui  devait  défendre 
ainsi  te  sud  et  l'est  des  hauteurs,  c'csC-à-dire  l'aveniie 
de  Vincennes,  les  barrières  du  Trùoc  et  de  r.baroniie. 
le  plateau  de  Homainvilte,  plus  une  partie  du  re- 
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vers  nord  de  ce  plateau ,  jus<|u'aux  Pr(''S  Sainl-Ger- 
vaU»  Il  aNîiil  confif  la  gauche  à  Mortii^r,  (lui  devait 
Uéloudre  le  (eiraîu  depuis  le  ranal  de  l'Ourcq  jus- 
qu'à la  Seîne,  c'esl-à-dire  la  plaine  Sainl-Denis. 

Ces  deuxmarédmux,  après  tous  les  cuuiljat^  qu'ils  Distribution 
avaient  souleuus  pendant  leur  retraile,  ne  raiiïo-  '*^*'"'^P** 
naieul  pas  eu  Luul  plu^  de  duuze  mille  hommes* 
On  leur  adjoignit  le  gt'^néral  Compaus  qui  serait 
sauvé  par  miracle,  et  qui  avait  avec  lui  la  division 
déjeune  tçarde  réceraïuent  organiijée  à  Paris,  et  la 
di>isiou  Ledru  des  Essaiïs  tirée  des  dépdls.  Il  avait 
environ  C  mille  haùmneUes.  On  le  plaça  sous  les 
ordres  du  marécbat  Marmonl.  Le  général  Oruano, 
commandant  les  dépiSts  de  la  |;arde,  eu  avait  tiré 
encore  une  division  de  quatre  mille  jeunes  jJtens, 
n'ayant  jarnaiï?  \u  le  feu,  et  arrivés  à  Paris  depuis 
quelques  jours  seulement.  Elle  était  comnianilée  par 
le  général  Michel,  el  l'ut  mise  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mortier.  GrAce  à  ce  dernier  secours  les 
forces  aeli\es  des  deu.v  maréchaux  bêleraient  à 
22  mille  hommes.  En  arrière  d'eux,  ti  mille  gardes 
nationaux,  quelques  centaines  de  vétérans  el  de 
jeunes  gens  des  Écoles  atlacliés  au  service  de  l'ar- 
lillerie ,  portaient  à  en\  iron  28  ou  20  mille  les  dé- 
fenseurs de  la  capitale,  et  ces  l>raves  fj;en&,  comme 
pn  vient  de  le  voir,  avaient  pour  les  proté>ger  quel- 
ques pièces  Uc  canon  sur  les  hauteurs  de  Montmar- 
tre, de  Saint-Chaumoni ,  de  Charonne,  et  quelques 
palissades  en  avant  des  l>arrières. 

Les  maréchaux,  arrivés  dans  la  soii'ée  du  29, 
eurent  tout  juste  le  temps  do  voir  le  ministre  de  la 
guerre,  et  de  s'entretenir  un  instant  avec  lui,  peu- 
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-  daiU  que  leurs  troupes  prcnaiiint  un  re[K)s  indis- 

pensat>k\  La  conmsiun  ctail  si  c^ranile,  que  quoi- 
que l'admiiiisfralion  des  subsistances  eiil  réuni  des 
vivres  en  sulHsanle  ijuantilé,  les  soldats  eurent  à 
peine  de  quoi  se  nourrir.  Ils  vécurent  uniquement 
de  ia  bonne  volonté  des  habilants.  Les  deux  maré- 
chaux les  laissèrent  reposer  quolques  heures,  pour 
les  porter  ensuite  sur  le  terrain  où  ils  devaient 
cond>aIlre. 
Plan  il  attaque  Les  souvcrains  alliés  étaient  le  29  au  soir  au  chA- 
ixi'M<'"r™-  teau  de  Bfmdy,  et,  abordant  Paris  par  le  nord-est, 
ils  avaient  résohi  de  l'attaquer  par  la  ri\e  droite  de 
la  Seine,  car  aucun  ennemi,  à  moins  d'y  <^tre  cod- 
fniiiil  par  des  circonstances  extraordinaires,  n'au- 
rait voulu  J4nnrlre  au\  diflicullés  naturelles  île  Tat- 
ta((ue  celle  dvme  o[»'ralion  exécutée  au  delà  de  la 
Seine,  avec  charge  de  repasser  celte  rivière  en  cas 
d'insuccès.  Ayant  donc  à  opérer  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine ,  les  généraux  de  la  coalition  comirt- 
nèrent  leurs  elVorls  conformément  ii  la  nature  des 
lieux.  Us  se  décidèrent  à  trois  attaques  siuudtanée»: 
une  à  l'est,  exécutée  par  Barclay  de  Tolly,  avec  le 
corps  de  RajelVsky  et  toutes  les  rcsenes  (50  mille 
hommes  environ),  ayant  spécialement  i>our  hut 
d'enlever,  par  Hosny  et  Pantin  ^  le  plateau  de  Ko- 
mainville;  une  au  sud,  pour  seconder  la  précédente, 
exécutée  par  le  prince  royal  de  Wurteml)erg,  avec 
son  corps  et  celui  de  Giulay  (à  |>eu  près  30  mille 
hommes  i,  et  de^aut  aljoulir  à  tni\ers  le  lK>is  de 
>*incennes  aux  l>arrières  de  Giaronne  et  tlu  Trûnt-; 
entin,  une  troisième,  au  nord,  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  exécutée  |»ar  Blucher  à  la  lèle  de  90  mille 
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hommes,  el  parliculièrcment  dirifç*^fî  contre  les  liaii- 

tcurs  de  Monlmartre,  de  Clïfhy,  de  l'Éloilo.  De 
ces  trois  colonnes,  la  plus  avancée  dans  sa  marche 
élail  celle  de  Barclay  de  Tolly.  Celle  do  Blucher, 
venue  par  la  roule  de  Meaux,  et  ayant  à  gagner  la 
chaussée  de  Soissons,  était,  le  29  au  soir,  moins 
rapprochée  du  hut  ([ue  les  deux  autres.  I^  prince 
de  Wurtemberg  qui  avait  eu  à  longer  la  Marne,  et 
Tavail  passée  tard,  était  également  en  arrière.  Il 
fut  convenu  que  les  uns  et  les  autres  entreraient  en 
action  le  plus  tùt  qu'ils  pourraient. 

Do  noire  côlé  les  maréchaux  Marmont  el  Mor-    Dispositions 
tier,  étant  arrivés  à  une  heure  fort  avancée  de  la   ,  f"'^*"»!'" 
soirée,  et  ayant  couché  entre  Charenlon,  Vincen-       Minier 

.  ^  'cl  Mann..iit, 

nés,  Charonne,  <ltirenl  venir  i>ar  le  sud  occuper  les 
hauteurs.  Marmonl  avec  ses  troupes  gravit  les  es- 
carpements de  Charonno  et  de  Montreuil^  pour  al- 
ler s'établir  sur  le  plateau  de  Romainville  et  sur  le 
revers  nord  de  ce  plaleau  juscpraux  Prés  Saiiil- 
Gervais.  (Voir  le  plan  de  Paris  dans  la  carte  n"  (>2.) 
Mortier  avait  encore  plus  de  (dienùn  à  parcourir. 
Moulant  par  le  boulevard  extérieur  de  Charonne  à 
Believille,  ayant  ensuite  à  descendre  sur  Pantin,  la 
Yîlletle  et  la  CJiapelIc,  il  devait  enfin  gagner  la 
plaine  Saint-Denis,  pour  s'établir  lu  dr4)ite  au  canal 
de  rOurcq,  la  gauche  à  Clignaucourl,  au  pied  Jiièinc 
des  hauteurs  de  Montmartre.  Il  lui  lallail  donc  pour 
être  en  ligne  ]>eaucoup  plus  do  temps  qu'à  >larnionl. 
Heureusement  il  devait  avoir  affaire  à  Blucher,  qui 
était  lui-même  en  relard,  et  il  avait  ainsi  la  certi- 
tude de  n'èlre  pas  devancé  par  rennemi, 

Marmont  se  (îanl  trop  légèremenl  au  rapport  (l'un      Mjru.oni 
TOM.  x\n.  3Ï 


»«rel8U. 


î>9<  LIVnE  tlll. 

officier,  n'avait  pas  cru  que  le  plateau  de  Roiuain- 
ville  fur  oecupi»,  et  par  ce  motif  ne  sYlait  guère 
sempurc     presse  d'y  arriver.  Loi-squ'il  s'y  présenta  les  troupes 
«le         de  RajelVsky  en  a\aienl  déjà  pris  possession.  Avec 
et  3  y  éiabiii.   1200  tionimes  de  la  division  Lagrans^e  u  se  jeta  sur 
les  avaat-posles  ennemis,  les  chassa  du  plateau,  et 
les  refoula  sur  Pantin  et  Noisy.  Au  même  inst^int  la 
division  T.odru  dos  Kssarts  se  logea  dans  le  Ikiî»  de 
Romainville,  qui  couvre  le  flanc  de»  hauteurs  du 
côté  de  la  plaine  Saint-Denis.  Marmonl  distiiluia 
onsuile  ^es  troupes  de  la  manière  suivante.  Il  avait 
à  sa  disposition  l'une  des  dcnuères  divisions  liri-es 
«les  dépôts  de  Paris,  sous  le  duc  de  Padoiie,  ses 
anciennes  divisions  I^grancje  et  Ricard,  le  rassem- 
blement du  f^énéral  Gonipuns  qu'on  lui  avait  adjtùnt 
la  veille»  et  cnlin  quelque  cavalerie  sous  les  géné- 
raux CliHsIel  et  Bordcssoulle.  Il  laissa  sa  cavalerie 
entre  Charonne  et  Vineeiines,  avec  mission  de  dé- 
fendre le  pied  des  hauteurs  du  côté  sud,  et  de  cou- 
vrir la  barrière  du  Tr(\ne;  il  pla^a  le  duc  de  Padouo 
k  sa  droite,  sur  le  Imrd  extrême  du  plateau  île  Ro- 
mainville, dans  les  plus  hautes  maisons  de  Ba^niolel 
et  de  iMonircuil,  qui  sont  bâties  en  amphithéâtre  sur 
le  revers  méridianal,  ayant  besoin  «le  soleil  pour 
leurs  arbres  fruitiers.  Il  rangea  sur  le  plateau  même 
et  au  centre  la  division  La^range,  ados&i'e  aux  mai- 
sons de  Relleville,  la  division  Ricard  à  gauche  ilauïi 
le  bois  lie  Romainville,  enfui,  sur  le  penchant  nord, 
la  division  Leilru  <les  Essaris,  du  corps  de  Coin- 
|>ans,  et  au  pied  dans  la  plaine,  au\  FVés  Saini- 
Gervais,  la  division  Bover  de  Relicval.  La  division 
Michel,  qui  attendait  le  inan*chal  Mortier  pour  se 
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ranger  sous  ses  ordres,  gardait  en  son  absence  la 
Grande  el  la  Petile-Villelte. 

La  fusillade  et  la  canonnade  avaient  de  bonne      Rnuiiic 
heure  rc»veille  Paris,   qui  du  rcsle  n'avait  puère     '^  "*"*' 
dormi ,  et  Joseph ,  accompagné  du  ministre  de  la 
guerre,  du  ministre  de  la  police,  des  directeurs 
du  gt^nin  et  de  rarlillcrie,  avait  ctabli  son  quartier 
gOn^'ral  au  sommet  rie  la  Ijulto  Moiitmarlre. 

Barclay  de  Tolly,  convaincu  ([ue  lorsque  le  prince      i^rfiay 
royal  de  Wurtemlïerg  au  sud,  Blucher  au  nord,      rti.r^nd 
seraient  enirrs  en  li^ne,  le  combat  Inurncrail  bien-  ,iu""'ÎJt"J^','*]ie 
lui  à  l'avantage  des  alliés,  ne  voulut  cenendant  pas    '^omjimviiie 
laisser  aux  défenseurs  de  Paris  le  premier  succès  de     'e  wroun 
la  journée.  H  résolut  en  conséquence  de  reprendre         ,ie 
le  plalcau  de  Romainville,  et  il  y  enqilnya  une  parlie    f^'^'"'"'"- 
de  ses  réserves.   Ces  réserves  se  composaient  des 
gardes  à  pied  el  à  clieval,  et  des  grenadiers  réunis. 
Le  général  Paskovitch  dul,  avec  une  bn^ade  do 
la  2*  division  des  grenadiers,  gravir  le  plateau  par 
Rosny;  il  dut  aussi  l'allaquer  par  le  sud,  en  s'y 
portant  par  .Monlreuil  avec  la  secomle  brigade  de 
cette  â*  division,  et  avec  la  cavalerie  du  comte 
Pahlen.  La  1"  division  des  grenadiers  fut  confiée  au 
prince  Eugène  de  Wurtemberg,  pour  assaillir  Pan- 
lin  el  les  Prés  Sainl-Gervais  <lans  la  plaine  au  nord. 

Celle  attaque,  conduile  avec  vigueur,  eut  un  com- 
inencemenl  de  succès.  I^  général  Mezenzolf,  qui 
avait  éU'  repoussé  le  matin,  renforcé  par  les  givna- 
diers,  remonta  sur  le  plateau  malgré  la  division 
Lagrange,el  parvint  îi  roccuper.  A  dntile,  la  2"  bri- 
gade des  grenadiers,  après  avoir  tourné  le  plateau 
par  Monlreuil  et  Bagnotct,  obligea  la  division  du 

38. 
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duc  de  Padoiie,  en  la  d«^l>ordant,  à  riXrograder. 
Nous  pordîuies  donc  du  terrain,  bien  que  nos  sol- 
dats résistassent  avec  une  bravoure  dt''sesp{'»rée  soil 
au  nombre,  soit  ù  la  qnalilo  des  trou|)es  qui  6taienl 
les  plus  aguerries  de  la  coalilion. 

ibrmoni  Cependant,  tout  en  perdant  du  terrain,  nous  con- 

M  Boutieni  ipnions  l'ennemi.  En  ofTet  les  cuirassiers  nisses, 
.le iiomiiiii-  amenés  sur  le  plateau,  essayèrent  de  charger  notre 
infanterie,  furent  couverts  de  mitraille,  et  arrêtés 
par  nos  baïonnettes.  A  mesure  qu*on  se  retirait  de 
Rnmainville  sur  Belleville,  le  plateau  se  resserrant, 
nos  troupes  avaient  l'avantage  de  se  concentrer.  A 
droite  nous  trouvions  l'appui  des  maisons  de  Ba- 
gnolel,  à  p;auche  celui  du  bois  de  Rnmainville,  et 
nos  soldats,  se  dispersant  en  tirailleurs,  faisaient 
essuyer  aux  assaillants  des  perles  nondireuses.  No- 
tre artillerie,  favorisée  par  le  terrain,  parce  que  le 
plateau  s'élevait  en  rétrogradant  vers  I^clleville, 
vomissait  la  mitraille  sur  les  ctrenadiers  russes,  et 
à  clia<|ue  instant  renversait  ])arnii  eux  des  liisnes 
entières.  Pendant  ce  temps  les  jeunes  soldais  île 
Leilrn  des  Kssarts  avaient  reconquis  arbre  par  arbre 
le  bois  de  Uomaitivîlle,  et  débordé  ainsi  les  troupes 
russes  qui  avaieni  occupé  la  largeur  du  plateau.  Au 
pied  même  Au  plateau ,  vers  le  c6té  nord ,  le  fséni-ral 

•  Compans  était  resté  maître  de  Pantin  avec  le  secours 

de  la  di\ision  Boyer  de  Rebeval,  cl  des  Prés  Saint- 
Ge^^•ais  avec  le  secours  de  la  division  Michel.  Il  avait 
môme  rejeté  au  delà  des  deux  villages  le  prince  de 
Wurtemberg  qui  avait  tenté  de  s'en  enq>arer  à  la 
t^te  de  la  1**  division  de  grenadiers. 

Horiier,  Le  maréchal  Mortier  s*établissanl  enfm  dans  II 
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plaine  &ain(-Denis,  avait  placé  les  divisians  Curial 
el  Charpentier  de  jeune  garde  a  la  Villelle,  la  divi- 
sion (^hrisliani  de  vieille  u;arde  à  la  (Chapelle  »  el  sa 
cavalerie  an  pied  inénie  de  Monimarirc. 

Il  {'tail  ilix  heures  du  matin,  et  si  nous  avions  eu, 
indépendanunent  des  troupes  qui  eouvraieiU  le  |K>ur- 
lonr  de  Paris,  luie  colonne  de  dix  mille  soldats 
aguerris  pour  prendre  roiïcnsivo,  nous  aurions  pu 
en  ce  monieni  innii;er  un  firavc  6iliec  aux  alliés. 
Mais  loin  d'être  en  mesure  de  prendre  l'offensive, 
nous  avions  .'i  peine  de  quoi  défendre  nos  posilions. 
Dans  eet  élal  de  choses,  le  prince  de  Selnvaizen- 
lierg  attendant  ses  deux  ailes  qui  étaient  en  relard, 
et  nos  deux  maréchaux  élan!  réduits  à  la  défensive, 
on  se  liornail  de  part  et  d'autre  à  cauonuer  et  à 
tirailler,  avec  grande  supériurité  du  reste  de  notre 
c6té,  f^rAce  au  zèle  des  troupes  el  à. l'avantage  du 
terrain. 

A  cette  heure  Joseph  tenait  conseil  sur  la  hutte 
Montmartre,  où  il  était  allé  s'élalilir.  FMusieurs  of- 
tieiers  envoyés  auprès  des  maréchaux  lui  avaient 
apporté  de  leur  part ,  avec  la  promesse  de  se  faire 
tuer  eux  el  leurs  soldats  juscju'an  dernier  homme,  de 
tristes  pressentiments  pour  les  suiles  de  la  journée, 
et  à  peu  près  la  certitude  ri'ètre  obligés  de  rendre 
la  ca[)itale.  Ces  nouvelles  ai^itaient  tort  Joseph,  qui 
redoutait  non  pas  le  danger,  mais  les  humiliations, 
et  qui  ne  voulait  à  aucun  jjrix  devenir  prisonnier  de 
la  coalition.  Or  les  progrès  de  l'attaque  lui  faisaient 
craindre  d'être  en  quelques  heures  au  pouvoir  de 
ji*ennenii.  On  voyait  du  haut  de  Montmartre  les  masses 
noires  et  profondes  de  Bluclier  traverser  la  plaine 
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Saint-Donis,  et  des  oRiciers  venus  des  environs  do 
Vinceniies  affirmaienï  «jifà  l'est  el  au  sud  on  aper- 
ccxmï  une  nonvcHo  armtV'  qui  tournait  Paris,  el 
clit.'rtluiil  à  y  prnôlrer  par  les  barricros  du  Qia- 
ronne  el  du  Trône.  Ainsi  ce  qu'on  recueillait  par  les 
yeux,  ce  qu'on  recueillait  par  la  bouche  des  allants 
et  venants,  (oui  annourail  une  catastrophe  immi- 
noriI{'.  Joseph  en  iléliln'ra  avec  les  utinistres  qui 
Tavaiont  accompagni.^,  avec  les  ilirecicurs  du  ^ûnie 
el  de  rartillerie,  et  tout  le  monde  fui  d'a\'îs  que 
sous  quelques  heures  il  faudniil  rendre  Paris.  En 
effet  la  tlcfcnso  i^'Iant  rcduile  à  une  Iwlaille  livrée 
en  plaine  dans  la  proportion  d'un  contre  dix,  le  rv- 
Rulfat  ne  pouvait  être  douteux,  quelque  liravesqne 
fussent  nos  soldats  et  nos  généraux.  En  présence 
d'une  telle  ceilitude,  Joseph  résttlul  de  s'éloiirner. 
Des  reconnaissances  lui  ayanl  appris  qu'on  décou- 
vrait déjà  les  Ojsaques  sur  le  chemin  de  la  Révolte 
et  à  la  lisière  du  bois  de  Boutosme,  il  se  bâta  de 
partir,  en  ordonnant  aux  ministres  de  lo  suivra, 
ainsi  (pi'on  en  était  convenu,  lorsque  le  moment 
suprême  serait  amvé.  Pour  toute  instruction  il  au- 
torisa lesileux  maréchaux,  quand  ils  ne  pourraient 
plus  se  détendre,  à  stipuler  un  arrangement  qui  ga- 
rantit la  si'irelé  de  Paris,  et  procnrAl  à  ses  habilants 
le  meilleur  traitement  possible. 
Toosiesrorr»  Sur  ces  entrefaites,  l'attaque  de  l'ennemi  avait 
étentTriiïs  J^it  des  progrès  inévitables.  Au  nord,  c'esl-à-din? 
.  t!!''^**..     dans  la   plaine  Sainl -Denis,  le  maréchal  Bluclicr 

la  Miaiili»  de-  » 

vii-nt  (tinéraio  avail  frauclii  cuthi  la  distance  qui  lcs^'i>arail  de  nos 

et  «an^laote.  .  , 

positions.  Le  général  l^angeron  avait  repoussé  d  An- 
l)erviltiers  et  de  Saint-Denis  nos  faibles  avant-postes, 
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■et  enAoyC^  sa  cavalerie  el  son  infanterie  lêgiires  par 
le  chemin  «le  la  Krvolte  jusqu'à  h  lîsiôre  du  l)ois 
de  Boulogne.  ï-e  f^ros  de  son  iuraiiloiie  se  dirifiieail 
vers  le  pied  de  .Monlmartro ,  landis  que  le  corps 
du  g<Vn(^ral  d'York  prenant  à  fîïiuohe  (gauche  des 
alliés)  se  portait  sur  hi  CtiapcUe  par  la  route  de 
Saint-Denis,  el  <]ue  les  corps  th'  Kleisl  et  de  VVo- 
ronzoïr,  prenant  plus  à  tçauclte  encore,  ujarcimieni 
sur  la  Villeltc.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  voyant 
Bluchereu  ligne,  lui  demanda  un  renfort  pour  aitler 
le  prince  Eugèn**  de  Wnrfnnbori;  à  enlever  Pantin, 
les  Prt^s  Saiul-Gor\ais,  lous  les  villages,  en  m»  mol, 
situés Hu  pied  du  plateau  de  Romain^  ille.  La  division 
prussienne  Kotzler,  les  gardes  prussienne  el  badoise 
furent  alors  envoyées  au  secoui*»  du  corps  de  Ra- 
jedskvT  e(  passèrent  le  canal  de  l'Ourcq,  près  de  la 
fernii'  du  Houvray,  pour  participer  à  une  nouvelle 
attnfpie. 

Tandis  que  ces  mouvements  s'cxèculaienl  au 
nord,  le  prince  royal  de  Wurtemberf^  au  sud  avait 
franchi  également  la  distance  qui  le  sèitarail  du 
point  d'attaque,  et  apporté  son  concours  aux  trou- 
pes alliées.  Après  avoir  traversé  le  pont  de  Neuilly- 
8ur-Marne,  et  y  avoir  Unssé  le  corps  de  Giulay  pour 
garder  .ses  derrières,  il  avait  marché  sur  deux  co- 
lonnes, l'une  longeant  les  bonis  de  la  iMarne,  l'autre 
Iraversîmt  par  le  chemin  le  plus  court  la  forêt  de 
Vincennes.  La  première  a>ait  enlevé  le  pont  de 
Saint-Maur,  contourne  la  forêt,  et  assailli  Cliarenton 
par  la  rive  dmitc.  Les  gardes  nationales  des  envi- 
rons, qui  avec  TÈcole  d'Alfort  défendaient  le  pont 
de  Charenton,  se  trouvant  prises  à  revers,  avaient 
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éié  forcif'es ,  malgré  une  vaillante  résistance ,  d'aban- 
donner !e  poste ,  et  de  se  jeter  à  travers  la  campagne 
.«ur  la  gauche  de  la  Seine.  Cette  colonne  ennemie 
ayant  atteint  son  but,  qui  était  d'occuper  tous  les 
pools  de  la  Marne  |)our  empêcher  aucun  corps  auxi- 
liaire de  venir  troubler  Tattaque  de  Paris,  s'était 
mise  à  tirailler  avec  la  garde  nationale  devant  la 
barrière  de  Bercy.  La  seconde  colonne  du  prince 
de  Wurtemberg  avait  Iraversé  en  ligne  droite  le 
Imis  de  Vincennes,  et  prèle  assistance  au  comte 
Palden  ^  ainsi  qu'aux  Iroupcs  de  RajetFsky  et  de 
Paskevvitch  (|ui  altaqtiaient  Monlreuil,  Bagnolet, 
Charoune. 

Toutes  les  forces  alliées  se  trouvant  portées  en 
ligne,  Taclion  recommença  avec  plus  de  violence. 
Au  nord  la  division  du  prince  Eugf'-nc  de  Wur- 
teinberg,  secoudéo  par  les  grenadiers  russes  déjà 
venus  à  son  secours,  et  par  les  troupes  pmssieunci} 
récemment  arrivées,  se  jeta  sur  Pantin  et  les  Prés 
Sainl-Gervais,  mais  fut  chaudement  reçue  [>ar  les 
di>isions  de  jeune  garde  Boyer  de  Relxîval  cl  Mi- 
chel, que  commandait  le  général  Compans.  Un  mo- 
ment les  coalisés  réussirent  à  s'emparer  des  deux 
villages  f  mais  nos  jeunes  soldats  s'adossant  alors  au 
pied  des  hauteurs  où  ils  rencontraient  l'appui  d'une 
arlillerio  bien  postée,  reprirent  courage,  et  rentrè- 
rent dans  les  villages,  où  le  carnage  devint  épouvan- 
laliie.  De  ce  côté,  l'ennemi  ne  réussit  donc  point, 
quelque  vigoureuse  que  fût  son  attaque. 

Sur  le  plateau  de  Romainvîlle,  la  défense  fuï 
non  pas  moins  énergique,  mais  moins  heureuse.  Les 
troupes  des  généraux  Helfreich  et  MezenzolT,  sou- 
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tenues  par  les  f^renadiers  de  Paskewitch,  (|uoique 
d'al>ord  repoussées,  avaient  fini  par  gagner  du 
terrain.  Ayant  réussi  notamment  h.  s'emparer  de 
Montreuil  et  de  Ba^nnlel,  elles  s't'Iaient  <''tablies 
sur  le  versant  sud  du  plateau,  et  bien  second(''es  par 
les  troupes  du  comte  Pahten  et  du  prince  royal  de 
\Viirteml)erg  qui  opt^'raieul  entre  Vincennes  et  Cha- 
ronne,  elles  avaient  conquis  les  premières  maisons 
de  Ménilmontant.  La  division  de  réser\'e  du  duc  de 
Padoue  qui  formait  la  droite  de  Marmont,  se  trou- 
vant dëtK>rdée,  avait  été  forc<''e  de  se  replier,  et 
de  ilécouvrir  les  divisions  Lagrange  et  Ricard  qui 
occupaient  le  milieu  du  plateau.  Sur  la  gauclie  de 
Marmont,  la  division  Ledru  des  Essarta,  vivement 
poussée  d'arbre  en  arbre  dans  le  bois  de  Romain- 
ville,  voyait  également  le  bois  bii  écbapper  peu  î) 
peu. 

Se  sentant  ainsi  pi-essé  sur  ses  deux  flancs,  Mar- 
mont imagina  de  tenter  un  effort  au  centre  contre  la 
masse  ennemie  qui  s'avanwnt  liien  serrée,  couverte 
sur  son  front  par  une  artillerie  nombreuse,  appuyée 
sur  ses  ailes  par  de  forts  ïlétachements  de  grosse 
cavalerie.  Le  maréchal  se  mil  hii-mème  à  la  (été  de 
quatre  bataillon^;  formés  en  colfmnc  d'attaque,  et 
fondit  sur  les  grenadiers  russes  tjiii  niarchaieiit  en 
première  li^ue.  Douze  pièces  de  canon  cJiargécs  à 
mitraille  tirèrent  de  fort  près  sur  nos  soldats,  qui 
soutinrent  ce  feu  avec  une  fermeté  liéroïque,  et 
continuèrent  de  se  porter  en  avant.  Mais  au  même 
instant  ils  furent  abordés  de  front  par  les  grena- 
diers russes,  et  pris  en  flanc  par  les  chevaliers- 
gardes  que  conduisait  Miloradowitch,  AccaJjlés  par 
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le  nombre,  les  quatre  hulaillons  de  Manaonl  furent 
oblia;os  de  plier,  après  s'è!rc  baitus  corps  à  corps 
avec  une  vcrifalïle  fureur.  Le  maréchal  les  ramena 
sur  Holle\illef  e(  il  allait  succomber  sous  la  niasso 
des  assaillants  de  toutes  armes,  quand  un  brave 
officier  nommé  Gliesseler,  embusqué  sur  la  droite, 
dans  un  petit  i>arc  di(  des  Bruyères,  dont  il  ne 
reste  plus  aujourd'liiii  que  le  souvenir,  s'élança  à 
la  tète  de  deux  cents  hommes  dans  le  Hanc  de  la 
colonne  ennemie,  et  par\int  en  déf^geant  le  maré- 
chal à  lui  fuciliter  la  retraite  sur  Belle^'ille.  Dans  le 
même  moment  le  bois  de  Romainville  fut  ileliniti- 
vement  ab;milonni',  H  le  plateau  étant  r^vacné  de 
toutes  parts,  la  défense  se  trouva  reportée,  au  cen- 
tre sur  Helleville,  à  droite  (revei*s  sud),  vers  Mé- 
niUuontant  que  la  division  de  Padoue  était  venue 
occuper,  à  t^aucho  enlin  (revers  nnni  ),  à  la  côte 
de  Beauregard,  où  la  division  Ledni  des  Ëssarts 
avait  trouvé  un  asile.  Au  pied  de  celle-ci,  les  di- 
visions IVner  et  Michel  luttaient  o|)iniAtr<>menl. 
Elles  avaient  perdu  Pantin ,  mais  elles  drfendaical 
les  Prés  Saint-Gervais  avec  la  dernière  obstination. 
Partout  le  coml>at  était  acharné,  et  les  hommes 
tondjaienl  par  milliers,  notammeni  piinui  les  coali- 
sés qui  recevaient  de  tous  eûtes  un  feu  plonu;eant. 
Dans  la  plaine  Saint -Denis,  klebl  cl  WoronzotT 
avaient  attatpié  la  Yilletle,  défendue  parla  divisioa 
Curiul;  York  attaquait  la  Chapelle,  défendue  par  la 
division  Christiani,  sous  les  yeux,  du  man'chal  Mor- 
tier. \in  avant  do  (lignancourt,  les  escadrons  de 
blucher  étaient  aux  prises  avec  la  cavalerie  du  gé- 
néral Belliard,  et  avaient  rarement  l'avantage. 
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Ainsi  de  la  plaine  Sainl-Denis  ù  la  Ivirrièrc  du 
TrônCy  le  coml>at  continuait  avec  dc^)  chances  di- 
verses. Notre  ligne  avait  recuk',  mais  les  allif% 
avaient  déjà  perdu  dix  mille  hommes,  et  nous  Lintj 
à  six  mille  seulement.  Nob  soldats  épuisas  <>taicnt 
soutenus  par  cette  idée  que  Paris  élail  derrièrG  eux, 
et  vinijt-quatrc  mille  hommes  luttaient  sans  Irap 
de  désavantage  contre  cent  soixanle-<lix  miUe,  Tn 
moment  on  annon(,'a  l'arrivée  de  Napoléon  (c'était 
là  subite  apparition  du  général  Dejean  qui  avait 
occasionné  ce  faux  bi*uil),  et  le  cri  de  Vire  l'Em' 
pereur!  propagé  par  une  espèce  de  conmiotion  élec- 
trique, retentit  dans  nos  rangs.  Nus  troupes,  ra- 
nimées par  rcspérancc,  se  jelèrent  avec  fureui 
ïrur  l'ennemi.  De  part  et  d'autre  on  cnndtattait 
avec  une  sorte  de  rage,  car  pour  les  uns  il  s'agis- 
sait d'atteindre  d'un  seul  coup  le  but  de  la  guerre, 
et  pour  les  autres  d'arracher  leur  patrie  à  un 
désastre. 

Kn  ce  moment  se  passiiit  à  Vineennes  un  fait  à 
jamais  glorieux  pour  ia  jeunesse  friineaise.  Eu  avant 
de  la  barrière  du  Trône  se  trouvait  une  batterie  '',tî7.!!3' 
servie  par  des  vétérans  et  par  les  élèves  de  l'École  '*" 
polylec  lini«|ue,  que  Marmont,  exclusivement  occupi'' 
de  ce  qui  se  passait  sur  le  plateau  de  Romaînville, 
avait  presque  laissée  sans  appui .  Cette  liatterie  s'etant 
engagée  trop  avant  sur  l'avenue  de  Vincennes,  aiin 
de  tirer  contre  la  cavalerie  de  Pahicn,  fut  tournée 
par  quelques  escadronsqui  jtassani  [»ar  Sainl-Mandé 
vinrent  la  prendre  à  revers.  Los  braves  élocs  de 
l'École,  sabrés  sur  leurs  pitVes,  résistèrent  vaillam- 
ment, et  furent  heureusement  secourus  par  la  garde 


rom)uit« 
[II!  lÈTole 


Mars18l>. 


60i  LIVRE  LUI. 

nationale  poslôe  à  la  barrière  du  Trône,  et  par  un 
tiétacliement  de  clrafï;ons.  Ces  derniers  s' élançant  sur 
les  pièces  parvinrent  à  k's  reprendre.  On  ramena  la 
I)atlene  sur  les  hauteurs  de  ('Jiaronne,  et  là,  aidés 
d'une  foule  d'hommes  du  peuple  armés  de  fusils  de 
chasse,  nos  braves  jeunes  gens  continuèrent  à  faire 
wn  feu  meurtrier. 
iieDeviiie  La  clcf  dc  toulc  la  position  était  à  Belleville  :  tant 
'  ïimlwr'  ^ue  ce  point  culminant  de  la  chaîne  îles  hauteurs 
.ui  ]■  iiéfMise.  n'était  pas  emporté,  la  niasse  ennemie  qui  combattait 
au  nord,  devant  la  Villette,  la  Chapelle  et  Montmar- 
tre, celle  qui  combattait  au  sud,  entre  Vincennes 
et  Charonne,  ne  pouvaient  pas  faire  de  progK"* 
sérieux.  La  hgne  courbe  des  alliés  était  connue  ar- 
rêtée vers  son  mifieu,  à  un  point  tixe  qui  était  Belle- 
ville.  Belleville  en  eiïel  domine  le  plateau  de  Romain- 
ville  liii-nièmc.  Dus  clôtures  nombreuses,  jointes  à 
Tavantage  de  la  |K)sition,  y  rendaient  la  résistance 
plus  facile.  Marmont,  établi  en  cet  endroit  avec  le» 
débiis  dps  divisions  [^grange,  Ricard,  Padoue, 
Lcdru  des  Essarl* ,  lïisposant  en  outre  d'une  nom- 
breuse artillerie  de  campagne,  y  tenait  ferme  ctmtre 
une  multitude  d'assaillants,  et  il  avait  fait  répondre 
au  message  de  Joseph  qui  aut4>risait  les  maréi-haux 
à  traiter,  qiie  jusqTi'ici  il  n'était  pas  encore  rt'*duil  à 
se  rendre.  L'ollicier  du  maréchal,  porteur  de  cette 
réponse,  avait  trouvé  Joseph  parti,  et  il  était  re- 
venu sans  avoir  pu  remplir  sa  mission, 
uprinrp  OpendanI  Theure  fatale  approchait.  I>eprincede 

s«b  '^Tun-    ^*i^^****zenberg  ne  voulant  pas  tinir  ta  journée  sans 
berg  or<i«iit>c  avoir  cnlcvé  le  point  décisif,   avait  ordonné  d'v 
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passant  entre  M(f'nilraonlant  et  le  cimetière  du  Père 
Lachaise,  s'cniparerail  du  baulevanl  exlèrieur,  et 
séparerait  ainsi  Bollevillr  dv  l'enceinte  do  Paris; 
une  au  nord,  qui  serait  ihargéc  d'emporter  à  tout 
prix  les  Pr^'s  Saint -Gênais,  !a  Pelite-Villelle,  la 
hutte  Saint-Chaumont,  et  viendrait  par  le  nord 
donner  la  main  à  la  eolonne  qui  aurait  passC»  par 
le  sud. 

Vaincre  ou  périr  était  dans  ce  moment  la  loi  des 
coalises,  e(  il  leur  fallait  forcer  tous  les  obstacles 
sans  aiifune  perte  de  temps,  car  à  chaipie  instant 
Napoléon  pouvait  survenir,  et  s'il  les  eut  trouvés 
repousses  de  Paris,  il  les  aurait  cruellement  punis 
d'avoir  ost*  s'y  montrer.  Vers  trois  heures  de  l'après- 
midi  l'arlion  reeommeiifa  violemment.  Le  chef  de 
balaillon  d'artillene  Paixlians,  qni  prouva  dansceltc 
journée  ce  qu'on  aunût  pu  faire  avec  de  la  f^'rttsso 
artillerie  bien  postée,  avait  placé  huit  pièces  de  gros 
calibre  au-dessus  4ic  Cliaronne,  sur  les  pentes  de  Mé- 
nilmontanl,  (|ualre  sur  le  revers  nord  de  Bellcvillc, 
et  huit  sur  la  butle  Saint-Chaumonl.  Il  élait  près  de 
ses  pièces  charu;ées  à  mitraille,  avec  ses  canonniers 
les  uns  vétérans,  les  autres  jeunes  gens  des  Écoles, 
el  attendait  que  l'ennemi,  maître  de  la  plaine,  es- 
sayai d'abonler  les  hauteurs.  En  elfel  les  i^rena- 
diers  russes  s'avancent  les  uns  au  sud  du  plateau 
par  Cliaronne,  les  autres  sur  le  plateau  même  on  face 
de  lielleville,  les  autres  enlin  au  nord,  à  travers  les 
Pn'sSainl-Grrvais.  Tmtl  à  coup  ils  son!  couverts  do 
milraille;  des  liij;iu's  entières  sont  renversées.  Pour- 
tant ils  soutiennent  le  feu  avec  constance,  gravissent 
au  su<l  les  pentes  de  Ménilmontanl ,  et  viennent  par 
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sur  la  Villette,  y  entre  à  la  pointe  des  Iiaïonnettes, 
et  parvient  à  rejeter  en  dehors  la  garde  prussienne 
après  en  avoir  fait  un  affreux  carnage.  Mais  bientôt 
de  nouvelles  masses  ennemies  prenant  la  Grande- 
Villelte  à  revers  par  le  canal  de  l'Ourcq,  et  péné- 
trant entre  la  Villette  et  la  Chapelle,  il  est  contraint 
d^abandonner  la  plaine  et  de  se  replier  sur  les  bar- 
rières. An  môme  instant  Lant^eron  s'avance  vers  le 
pied  de  Montmartre.  Langeron,  un  Français,  di- 
rige sur  Paris  les  soldais  ennemis!  En  se  portant 
sur  Montmartre  il  s'attend  ù  essuyer  des  flots  de 
mitraille,  mais  surpris  de  trouver  ces  hauteurs  si- 
lencieuses, il  les  gravit,  et  s'empare  de  la  faible 
artillerie  ([u'on  y  avait  placée,  et  que  gardaient  à 
peine  quelques  sapeurs -pom|>icrs.  Il  marche  en- 
suite sur  la  barrière  de  Clichy,  que  les  gardes  na- 
tionaux, sous  les  yeux  du  maréchal  Moncey,  dé- 
fendent bravement,  et  avec  un  courage  qui  prouve 
ce  qu'on  aurait  pu  obtenir  de  la  population  pa- 
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Telle  était  la  fin  de  vingt-deux  ans  de  triomphes 
inouïs,  qui  ayant  eu  successivement  pour  théâtres 
Milan,  Venise,  Rome,  Naples,  le  Caire,  Madrid, 
Lisbonne,  Vienne,  Dresde,  Berlin,  Varsovie,  Mos- 
cou, venaient  se  terminer  d'une  manière  si  lugubre 
aux  portes  de  Paris  ! 

Rien  n'ayant  été  préparé  pour  une  résistance 
prolongée,  avec  les  mes  banicadées ,  la  population 
derrière  les  barricades,  et  les  troupes  en  réserve, 
toute  défense  ayant  été  réduite  à  une  bataille  livrée 
en  dehors  de  Paris  avec  une  poignée  de  soldats 
contre  une  armée  formidable,  et  cette  ])ataille  se 
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trouvant  inévilableiaenl  perdue,  ce  n'était  pas  en 
lui  opposant  le  mur  d'octroi  qu'il  ofti  6\6  possihlp 
d'arrêter  rcnncrai.  Il  fallait  donc  ^'pari?ner  à  Paris 
un  désastre  inutile.  Marmont ,  ne  voyant  plus  d'au- 
tre ressource,  avait  songé  à  user  des  pouvoirs  con- 
férés par  Josepli  aux  deux  maréchaux  conminndanl 
l'armée  sous  Paris,  et  avait  successivement  envojé 
deux  olficiers  en  parlementaires  pour  proposer  a\\ 
prince  de  Schwarzenberg  une  suspension  d'armes. 
L'animation  du  comliat  était  si  grande,  que  l'un 
n'avait  pu  pénétrer,  et  que  Tautrc  avait  été  bleseé. 
Marmont  alors  en  avait  dépêché  un  troisième, 

Kn  re  moment  était  arrivé  h  perte  d'haleine  le 
général  Oejean,  pour  annoncer  que  Napoléon ,  ap- 
prenanl  la  niarclic  des  coalisés  sur  la  capitale,  avait 
changé  de  direction,  qu'il  s'avançait  en  toute  hâte 
vers  Paris,  qu'il  suftisail  de  tenir  deux  jours  pour  le 
voir  paraître  à  la  tête  de  forces  considérables,  qu'il 
fallait  donc  s'efforcer  de  résister  h  tout  prix,  el  es- 
sayer, si  on  no  pouvait  résister  davantage,  li'occuper  ' 
l'ennemi  au  moyen  de  quelques  pourparlers.  En  ef- 
fet, Napoléon,  dans  cette  extrémité,  et  le  congrès  de 
Chàtillon  étant  dissous,  avait  écrit  a  son  beau-père 
pour  rouvrir  les  négociations,  et  il  autorisait  à  le 
dire  au  prince  de  Schwarzonberg,  afin  d'obtenir 
une  suspension  d'armes  de  quelques  heures.  Le  ma- 
réchal Mortier  reçut  le  général  Dejeau^  sous  une 
grêle  de  projectiles,  et  lui  montrant  les  débris  de 
ses  divisions  qui  disputaient  encore  la  Villetto  ei  la 
Chapelle,  il  l'eul  bientûl  convaincu  de  rim|»ossibilil<* 
de  prolonger  cette  résistance.  Il  fut  donc  reconnu 
qu'il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire  que  de  s'adres^ 
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ser  au  prinrc  de  S<*h\varzenl)erû:,  et  le  marôchal  Lui — 

écrivit  oircrtiveraonl  ijueiqut^s  mots  sur  la  caisao 
d'un  (ariilHnir  percé  do  l»alles.  11  lui  disait  que  Na- 
poléon avait  rouvert  les  néiioiiations  sur  des  bases 
que  les  alliés  ne  pourraient  pas  repousser,  et  qu'en 
attendant  il  était  désirahle,  dans  l'inlérèl  de  l'Iiii- 
nuinîl(' ,  il'arrt^ter  l'eiïusion  du  ï^aIli^. 

LU  olHifier  porteur  de  celte  lettre  partit  au  galop ,  Câpituia(iop 
ti>aversa  les  rangs  des  deux  armées,  et  parvint  à  •'*'**»"* 
joindre  le  prince  de  Sclnvarzenberg.  Celui-ci  ré- 
pondit (ju'il  n'avait  aucune  jiou\elle  de  la  re- 
prise des  négociations  et  ne  |iuuvuil  sur  ce  motif 
interrompre  le  combat,  mais  qu'il  était  disposé  à 
suspendre  cette  boucherie  si  on  lui  livrait  Paris  sur- 
te-cbamp.  Au  même  instant,  le  troisième  officier 
envoyé  par  le  maréchal  Marmont,  ayant  réussi  ii 
pénétrer  auprès  du  i^étiéralissime,  et  ayant  annoncé 
qu'on  était  prêt,  pour  sauver  Paris,  à  souscrire  à 
une  capitulation,  les  pour|>arlors  s'engagèrent  plus 
sérieusement,  et  un  reudez-\ous  fui  assîiçné  à  la 
ViUelle  aux  deux  maréchaux.  Us  s'y  rendirent, 
et  y  trouvèrent  M.  do  Neaseirode,  avec  plusieurs 
plénipotentiaires.  On  commença  sans  perdre  un  in- 
stant à  traiter  d'une  suspension  d'hostilités.  Diver- 
ses prétentions  lurent  dabord  mises  en  avant  par 
les  représentants  de  l'armée  coalisée.  Ils  voulaient 
que  les  troupes  qui  avaient  défendu  Paris  déposas- 
sent les  armes.  Vn  mouvement  d'indignation  fut  la 
seule  réponse  des  deux  maréchaux.  Puis  les  parle- 
mentaires ennemis  se  réduisirent  à  demander  que 
les  maréchaux  se  retirassent  en  Bretagne  avec  leurs 
troupes,  pour  qu'ils  ne  pussent  exercer  aucune  in- 
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niicnce  sur  la  sniu?  de  la  fuierre.  Les  inarirhaux 
rcfustTcnt  lio  nouveau ,  et  cxi.uèrcnl  «ju'on  les  laiïvsât 
se  relirn-  (h'i  ils  vondraient.  On  en  loinl>a  (ï'arronl, 
ino\onnanl  c|irils  t^vacueraicnl  la  ville  dans  la  nuit. 
Cef(e  condition  fut  aeceplée,  et  il  fui  convenu  cjue 
des  officiers  se  r^*uniraicnt  dans  la  soirée  pour  ré- 
gler Ion  (ItMiiils  de  lY'varualinn  do  la  capiïjdo. 

Telle  fui  cette  célèhre  capitulation  <lc  Paris,  ii  la- 
quelle il  n'y  a  rien  de  S)>rieux  à  reprocher,  car  pour 
les  deux  mar^'cbaux  elle  était  devenue  une  néces- 
sité. [Is  avaient  assun-ment  fait  tout  vo  rpi'on  jkiu- 
vail  attendre  d'eux,  pnisqn'avec  :23  ou  ii  mille 
hommes  ils  avaient  pendant  une  journée  (»nlière  tenu 
tête  à  170  niillej  dont  100  mille  engai^és,  et  qu'ayant 
eu  0  mille  hommes  hors  de  coml>a(,  ils  en  a\ aient 
tné  ou  blessé  le  donhie  ii  l'ennemi.  Qu'on  se  Gîz:ure 
ce  qui  scnrit  arrivé,  si  Paris  occu|>anl  les  coalisés 
trois  ou  quatre  Jours  encore,  ils  avaient  été  sur- 
pris par  Napoléon  |)araissant  sur  leurs  derrières  avec 
70  mille  CfinilwUtants!  Ht  s'il  n'en  fut  pas  ainsi,  à 
qui  s'en  prendre,  sinon  à  Napoléon  dalmrd,  qui  se 
dé«:idant  trop  tard  à  avouer  sa  stUiation,  n'avait  pas 
fait  exécuter  sons  ses  yeux  les  travaux  nécessaires 
autour  de  la  capitale;  qui  dispersant  ses  ressources 
d'Alexandrie  à  Oant/ig;,  n'avait  |>as  eu  cinquante 
mille  fusils  à  donner  aux  Parisiens;  et  après  lui,  k 
ceux  qui  chargés  de  le  8up()léer  en  son  al>senee, 
avaient  montré  si  peu  d'activité,  d'intelligence  ci 
d'énergie,  et  avaient  réduit  la  défense  de  la  «apilale 
À  unr  lialaille  de  îi  mille  hommes  contre  1  70  mille? 

En  traitant  pour  leurs  corps  d'anné»e,  les  deux 
nutréchaûx  n'avaient  rien  pu  stipuler  relaliveoieoi 
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il  la  vilïe  (le  Paris,  el  au  gouvernement  (|ui  résidait 
on  ses  niurt;,  car  ils  n'avaioni  ni  pouvoirs  ni  nûssion 
potn-  le  faire.  De  plus  tous  les  ministres  s'étaient 
retires  à  ia  suite  «le  Joseph.  Le  Jm-  île  Ho\  iiïo  oU'is- 
sant  à  ce  qui  était  convenu  (on  avait  réglé  (pie  les 
ministres  suivraient  la  Réîîente  dès  qne  Paris  ne  se- 
rait plus  tenabloi,  èlait  ]>arfi  en  Uii^isanl  aux  deux 
préfels,  relui  »pii  diriiie  radnùiiisl  ration  de  la  ca- 
pitale et  celui  qni  en  diriire  la  police,  le  soin  d'y 
maintenir  la  tranipullité.  il  n'y  avait  donc  plus  de 
gouverneuienl ,  et  le  >i(le  don!  le  danger  avait  été 
tant  »ie  fois  signalé  par  ceux  (piî  s'cipjMjsaient  au 
dejiart  de  la  Retçente,  était  eiitin  pioduil. 

L'homme  destiné  à  remplir  bicnt<it  co  vide,  M.  de 
ïalleyrand,  que  par  un  in?;tinct  secret  Nap<tléon 
a\ait  cutrevii  cunune  Taulenr  proliahle  de  sa  chute, 
et  que  le  pul)lic,  par  un  iusiinci  tout  au^si  sur, 
re^rdait  comme  l'auteur  nécessaire  d'une  révo- 
lution prochaine,  M.  de  ïalleyrand  se  trouvait  en 
■ce  niojuenl  dans  une  e\lr(>me  perplexih'.  Kn  sa 
qualité  de  ^rand  dignitaire,  il  devait  suivre  ta  Ré- 
cente; mais  en  parlant  il  fnyait  le  j^rand  rcMe  iptl 
radendait,  et  en  ne  partant  pas  il  s'exposait  h  ^tre 
pris  en  nap;rant  délit  de  trahison,  ce  qui  pouvait 
ilevenir  iira\e,  si  Nap<»h'on  [lar  un  cnup  de  fortune 
toujours  possible  de  sa  part,  repanussail  \ictorieux 
aux  portes  <le  la  capilale.  Pour  sortir  d'embarras,  il 
imafcina  de  se  transporter  anpivs  ihi  duc  de  Rovigo, 
afin  d'en  obtenir  raurorisiJtion  rie  rester  à  F*aris, 
car,  disail-d,  en  labsence  de  tout  gouvernement,  il 
serait  en  position  de  rendre  encore  d'importants 
services.  Le  duc  de  Rovigo,  soupçonnant  que  très 
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services  seraient  rendus  ù  d'autres  qu'à  Napo- 
léon, lui  refusa  cette  autorisation,  qu'il  n'avait  pas 
d'ailleurs  le  pouvoir  d'accorder.  M.  de  Talleyrand 
alla  trouver  les  préfets,  n'obtint  pas  davantage  ce 
qu'il  désirait,  et  ne  sachant  comment  faire  pour 
couvrir  d'un  prétexte  spécieux  sa  présence  pro- 
longée à  Paris,  prit  le  parti  de  monter  en  voiture 
pour  feindre  au  moins  la  bonne  volonté  de  suivre 
par  y  rester,  la  Régente.  Vers  la  chute  du  jour,  à  l'heure  où  finis- 
sait le  combat ,  il  se  présenta ,  sans  passe-port  et  en 
grand  appareil  de  voyage,  à  la  barrière  qui  don- 
nait sur  la  route  d'Orléans.  Elle  était  occupée  par 
des  gardes  nationaux  fort  irrités  contre  ceux  qui 
depuis  deux  jours  désertaient  la  capitale.  11  se  fit 
autour  de  sa  voiture  une  sorle  de  tumulte,  naturel 
selon  quelques  contemporains,  et  selon  d'autres 
préparé  à  dessein.  On  lui  demanda  sou  passe-port 
qu'il  ne  put  montrer;  on  murmura  contre  ce  défaut 
d'une  formalité  essentielle,  et  alors,  avec  une  dé- 
férence affectée  pour  la  consigne  des  braves  défen- 
seurs de  Paris ,  il  rebroussa  chemin  et  rentra  dans 
son  hôtel.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  contribué 
à  le  retenir,  et  qui  ne  désiraient  pas  de  révolution , 
ne  se  doutaient  pas  qu'ils  avaient  retenu  l'homme 
qui  allait  en  faire  une. 

N'étant  pas  complètement  rassuré  sur  la  régula- 
rité de  sa  conduite,  M.  de  Talleyrand  se  rendit  chez 
dumBrécbai  le  maréchal  Marmont,  qui,  la  bataille  finie,  s'était 
Mormont.  ^^^^  j^  regagner  sa  demeure,  située  dans  le  fau- 
bourg Poissonnière.  Des  gens  de  toute  espèce  y 
étaient  accourus,  cherchant  quelque  part  un  gou- 
vernement,, et  allant  auprès  de  l'homme  qui  en  ce 
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momnnt  si^mhhiit  en  t^lre  un,  piiisqu'îl  l'Iflit  le  chef 
dp  ta  srulc  force  existant  ilans  la  capilalc.  Le  iiia- 
réchal  Morlier  lui  rtait  sulxirtidrino  pour  toutes  les 
occasions  inip<n'tantes.  Les  deiiv  préfets,  une  partie 
du  corps  munieîpal,  et  beaiieonp  rie  personnages 
raanpiants  s'y  étaient  transportés.  Chacun  y  parlait      Lùnpnjtp 

I         ,     ,  .  ^         .■  .        1  .■         qu'on  lient 

des  événements  avec  émotion,  et  selon  ses  senti-  en 
nients.  \ii\  voyant  le  maréchal  dont  le  visiipe  était,  "^  i'"'*'™'^''- 
noirei  par  la  poudre  et  l'itabit  <iéchiré  par  les  balles, 
on  le  félicitait  »ur  sa  courageuse  défense  de  Paria, 
et  puis  on  s'entretenait  de  la  situation,  Jl  y  avait 
une  sorte  d'unanimité  contre  ce  qu'on  appelait  la 
lAche  désertion  de  tous  ceux  que  Napoléon  avait 
laissés  dans  la  capitale  pour  la  défendre,  et  contre 
Napoléon  lui-même  dont  la  folle  politique  avait 
amené  les  soldats  de  TEurope  au  iiîed  de  Mont- 
martre. Les  royalistes,  et  it  n'en  manquait  pas  dans 
cette  réunion,  n*hésitaient  plus  a  dire  qu'il  fallait  se 
soustraire  à  un  joug  insupportable,  et  prononçaient 
hardiment  le  nom  des  Bourbons.  Deux  banquiers 
considérables,  liés,  l'un  par  la  |)arenté,  l'autre  par 
l'amilié,  avec  le  maréchal  duc.  de  Raguse,  >13L  Per- 
regaux  et  Laflitte,  atliR^rcnt  l'attention  par  la  vi- 
vacité de  leur  langace.  Le  second  surtout,  dont  la 
fortune  était  commencée,  et  dont  Tesprit  vif  et 
brillant  était  généralement  remarqué,  se  prononça 
fortement,  et  alla  jusqu'à  s'écrier,  en  entendant 
proférer  le  nom  des  Bourbons  :  u  Kh  bien,  soit, 
qu'on  nous  donne  les  Bourbons,  si  l'on  veut,  main 
iAver,  une  constitution  qui  nous  garantisse  d'un  des- 
potisme funeste ,  et  av'cc  la  paix  dont  nous  sommes 
privés  depuis  trop  longtemps!  »  —  Cet  accord  de 
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sentiments  e-onire  le  despotisme  impérial  «  pou 
jusqu'à  faire  considérer  les  liourhons  comme  trêfr> 
acfepfablos  par  des  hommes  de  la  haute  hourçreoisi^ 
fpii  nr  \(*i^  avaient  jamais  rnnmis,  produisit  une  sin- 
giiiiêre  im|>ression  sur  les  assistants.  On  disait  là 
aussi  qu'il  fallait  ne  pas  s'occuper  seulement  de  l'ar- 
m^'-c,  mais  <ie  la  capitale.  I.e  mnnVhal  Mamiont 
répondit  qu'il  n'avait  pas  |M>uvoir  «le  stipuler  pour 
elle,  et  on  juirea  convenable  que  les  préfets,  avec 
une  députalion  du  conseil  municipal  et  de  la  garde 
nationale,  se  rendissent  auprès  des  souverains  al- 
liéfi,  pour  réclamer  le  Iraitemcnl  auquel  Paris  avait 
droit  de  la  pari  de  princes  civilisés,  qui  <lepuis  le 
passage  du  Rhin  s'annonçaient  comme  les  lihém- 
leiirs  et  non  comme  les  concpiérants  de  la  France. 
C'est  au  niilii'u  de  ces  discimrs  que  sur\int  M.  de 
TaiUniiuul,  Il  eut  un  entretien  particulier  avec  le 
mart'chal  Marmont.  Il  voulait  d'abord  en  oblontr 
quelque  chose  qui  ressemblât  à  Tautorisaiion  de 
demeurer  à  Paris,  ce  que  le  manVhal  pouvait  lui 
procinor  moins  que  personne ,  et  du  reste  il  y  tenait 
i[4'jà  beaucoup  moins  en  voyant  ce  qui  se  paissaif. 
Il  songea  sur-le-champ  k  faire  servir  cette  \isile  à 
nn  dénoùn»ent  qu'il  commençait  k  regarder  comme 
inévitable,  et  conmie  devant  nécessairement  s*ac- 
comjtlir  par  ses  pnq>res  mains.  Aucun  jiommc  n'était 
aussi  sensible  à  la  flatterie  que  lo  maréchal  Mar- 
mont, et  aucun  ne  savait  la  manier  aussi  luen  qiM* 
M.  de  Talleyrand.  Le  maréchal  a\ait  commis  «Uns 
celle  campagne  de  graves  fautes,  mais  connues  des 
militaires  seuls,  et  il  y  avait  déployé  la  bravoure  la 
plus  brillante.  Dans  cette  journée  du  30  mars  no- 
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tamment  il  avait  acquis  des  litres  durables  à  la  re- 
connnisstincc  du  |)ays.  Son  visage,  ses  mains,  son 
hahil,  pnrUiieni  Ii'ninignajîe  de  ce  qu'il  avait  fait. 
M.  (le  'rallejraiid  vanta  son  courai;e,  ses  talents, 
son  esprit  surtout ,  bien  supérieur^  affirmait-il,  à 
celui  des  autres  maréchaux.  Le  duc  de  Raguse  ne 
se  tenait  pas  d'aise,  quand  on  lui  disait  qu'il  avail 
de  l'esprit,  et  qtie  ses  caïuarafles  n'en  avaient  pas, 
et  il  est  vrai  que  sous  ce  ivipport,  il  avail  ce  qui 
manquait  à  presijue  tous  les  autres,  il  écouta  donc 
avec  nn  profond  sentiment  île  salisfactiou  ce  que 
lui  dit  le  danij;ereii\  lenlaleur  qui  préparait  sa 
chute.  M.  de  Talleyrand  s'etVor^-a  de  lui  monirer 
la  gra\Llé  de  la  situation,  la  nécessité  de  lirer  la 
France  des  mains  (pii  l'avaient  perdue,  et  lui  Gl  en- 
tendre que,  dans  les  circonstances  présentes,  un 
militaire  qui  venait  de  défendre  Paris  avec  éclat, 
()ui  avait  encore  sous  ses  ordres  les  soldats  à  la  tète 
desquels  il  avait  combattu,  possédait  des  moyens 
de  sauver  son  pa\squi  n'appartenaiont  à  perst»nne. 
M.  de  Talleyrand  s'en  tint  là,  car  il  savait  qu'une 
séduction  ne  s'accomplit  jamais  en  une  fois.  Mais 
lorscpi'il  se  relira  le  malheureux  Marmont  était  cni- 
\Té,  et,  au  milieu  des  désastres  de  la  France,  il 
rêvait  déjà  pour  hii-m(^me  les  destint^es  les  plus  bril- 
lantes, tandis  que  le  st^Ulat  simple  et  sage  qvii  avait 
été  son  collègue  dans  celte  journée  du  30  mars, 
qui  lui  aussi  avait  le  visage  noirci  par  la  poudre, 
Mortier,  dévorait  sa  douleur  dans  l'isolement  où  le 
laissaient  sa  juodeslie  et  sa  droiture. 

La   nuit  élail  avancée;  les  ofliciers  choisis  par 
les  maréchaux  allèrent   régler  avec  les  représcn- 
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lanls  (lu  prince  lio  Schwai'zenherg  les  ikHails  île 
révacualion  de  Paris,  et  les  cienx  prï^'CpIs,  avec  une 
(Imputation  cluiisic  panni  les  nieinbros  fin  conseil 
municipal  el  les  chefs  de  la  garde  nalionale,  parli- 
rent  de  rhûtel  <le  ville  pour  se  rendre  au  château 
de  Bondy,  et  y  invoquer  les  l>ons  sentiments  des 
souverains  a  ictorieux . 

En  ce  monieni  même  Napoléon  arrivait  aux 
portes  de  Paris.  Un  l'a  w\  s'arrèlanl  le  23  mars  aux 
environs  de  Sainl-Dizier,  pour  y  faire  reposer  s^es 
troupes,  et  se  donner  le  temps  de  rallier  les  garni- 
sons dont  il  ('■tait  venu  chercher  le  renfort,  l^  ?i, 
le  âo ,  il  avait  opt^rc  divers  mouvements  entre  Saint- 
Dizier  et  Vassy,  se  flattant  toujours  d'avoir  attiré  à 
sa  suite  le  prince  de  Si^hwarzenlierg,  et  autorisé  à  le 
croire  par  les  rapports  de  ses  lieutenants,  qui,  sous 
l'impression  (Je  la  joum(''e  d'Arcis-sur-Aul>G,  s'ima- 
ginaient voir  autour  d'eux  des  masses  innombrables 
d'ennemis.  Du  reste  il  était  résolu  à  s'en  assurer 
d'une  manière  positive,  en  alvordant  de  très-près, 
à  la  première  occasion,  la  nombreuse  troupe  de 
cavalerie  qui  s'était  attachée  à  ses  pas.  Pendant  ce 
temps,  M.  de  Caulaincourt,  inconsolable  de  la  rup- 
ture des  néaociations,  insistait  pour  qu'on  essayât 
de  les  rouvrir,  à  ([uoi  Napoléon  ne  y>araissail  iîuère 
dis|>osé.  l'ne  circonstance  finornble  s'était  olîeric 
pourtant,  et  M.  de  Caulaincourt  lui  avait  fait  une 
sorte  de  violence  pour  l'amener  îï  la  mettre  ù  pro- 
fit. I^  général  Pire,  battant  l'estrade  avec  la  ca- 
valerie légère,  avait  fait  prisonniers  le  l>aron  de 
Wessenberg,  et  M.  de  Vitrollcs  lui-même  qui  rc- 
veDait  de  sa  mission  auprès  du  comte  d'Artois, 
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mais  qu'heureusement  pour   lui  on  ne  recnnnul  

point.  M.  de  Caulaiiicourt  secondé  par  Berthier, 
avait  obtenu  qu'on  renverrait  M.  de  \Vessenl)erg 
libre  avec  une  lettre  pour  le  prince  de  Motternich, 
dans  laquelle  M.  de  Cantaincourt  affirmerait  que 
Napoléon  6im\  enfin  résigné  à  de  f^rands  sacrifices, 
sans  toutefois  dire  lesquels.  Cest  tout  ce  que  M.  de 
(^ubiincourt  avait  pu  arracher  à  son  niaUre,  bien 
qu'il  eût  voulu  donner  un  peu  plus  de  précision  à 
ces  nouvelles  ouvertures,  afin  de  les  faire  accueilhr. 
Délivré  à  condition  de  remplir  cette  ndssion,  iM.  de 
WpRsenher£ï  s'en  était  chara;é^  et  faisant  passer  M.  de 
Vilrolles  pour  un  de  ses  domestiques,  l'avait  sauvé 
i\u  plus  grand  des  périls. 

Le  26,  l'occasion  d'une  forte  reconnaissance  s'é-  Hriiiam 
(ant  présentée,  Napoléon  u'avail  eu  izarile  de  la  lais-  ^'j^^'"* 
ser  échapper.  Tandis  qu'il  était  entre  Saint-Dizier  et  Saint^Dmor. 
Vassy  sur  la  gaucho  de  la  Marne,  remplissant  de 
SCS  partis  le  pays  entre  la  Marne  et  l'Aube,  il  avait 
aperçu  une  cavalerie  très -nombreuse  sur  la  rive 
droite  de  la  Marne,  un  peu  au-dessous  <lc  Saint-Di- 
zier, dans  ta  direction  de  Vitry.  A  la  vue  de  l'ennemi 
se  montrant  en  force,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter;  il 
fallait  marcher  il  lui  pour  le  battre  d'atiord,  et  ensuite 
potir  savoir  <pii  cet  ennemi  pon\ait  élre.  Malgré 
le  grave  inconvénient  de  traverser  une  ri^ière  de- 
vant une  troupe  en  bataille,  on  marcha  droit  au 
gué  {rHœricourt,  on  y  franchit  la  Marne  en  masse, 
à  foxceplion  du  corps  d'Oudïnot  qui  tut  envoyé  un 
peu  au-ilessus,  jKiur  la  passer  à  Saiiit-Di/ier.  L'en- 
nemi fui  eml»arrassé  en  reconnaissant  que  c'était  à 
l'armée  française  tout  entière  <pi'il  avait  alfaire. 


■ 


UaralSU. 


MS  LIVRE  LUI. 

Néanmoins  il  avait  dix  miiie  chevaux  et  quelques 
mille  hommes  d'infanterie  légère,  et  il  les  lança  sur 
nous  au  moment  où  nous  traversions  la  Marne.  On 
reçut  les  uns  et  les  autres  comme  il  convenait.  La 
cavalerie  de  la  garde,  après  s  être  mêlée  avec  les 
escadrons  ennemis,  les  mit  en  complète  déroute.  Ils 
furent  obligés  de  se  replier,  et  Wintzingerode ,  car 
c'était  lui,  voyant  qu'il  s'était  engagé  fort  impru- 
demment, résolut  de  gagner  la  route  de  Bar-sur- 
Aube,  malgré  l'inconvénient  de  défiler  à  portée 
de  Saint-Dizier  qu'Oudinot  venait  d'occuper.  On 
chargea  à  outrance  Tennemi  en  retraite ,  et  tandis 
qu'il  était  vivement  poussé  en  queue,  il  fut  pris  en 
flanc  par  notre  infanterie  qui  débouchait  de  Saint- 
Dizier.  Deux  bataillons  d'infanterie  ayant  voulu  se 
former  en  carré ,  le  brave  Letort  fondit  sur  eux  à 
la  tète  des  dragons  de  la  garde,  et  les  coucha  par 
terre.  L'élan  était  tel  que  les  dragons  continuèrent 
leur  course  sans  s'inquiéter  des  fantassins  russes 
qu'ils  avaient  enfoncés  et  dépassés.  Ces  derniers, 
qui  avaient  paru  se  rendre,  voyant  les  dragons 
partis,  essayèrent  de  se  relever,  et  tirèrent  sur  eux 
par  derrière.  Nos  cavaliers  alors,  rebroussant  che- 
min, les  sabrèrent  impitoyablement.  Cette  poursuite 
dura  jusqu'à  la  nuit ,  et  on  revint  à  Saint-Dizier 
après  avoir  tué  ou  pris  à  l'arrière-garde  de  Win- 
tzingerode,  chargée  de  nous  suivre  et  de  nous  trom- 
per, environ  quatre  mille  hommes  et  trente  bouches 
à  feu.  Il  nous  en  avait  à  peine  coûté  trois  ou  quatre 
cents  hommes,  brillant  trophée,  le  dernier,  hélas, 
do  cette  héroïque  et  fatale  campagne  ! 
Incidente         Le  lendemain  27,  Napoléon  informé  que  l'en- 
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neini  leiiail  encore  Vitry,  s'en  approcha  pour  Vvn- 
lever.  Mais  un  vieux  mur,  un  foss6  plein  d'eau, 
opposaicnl   un  obstacle   assez   ilillicile   à  vaincre,    i"'  '■">^'fn" 
.UacuuuakI,  ijuc  nus  recenls  malheurs  avaient  ir-     in  m,inhfl 
rit^,  en  fit  la  remarque  à  Napol(V)n  avec  quelque  '''''plrir.*" 
aiîîreur,  et  une  altercation  était  engaiîée  entre  eux  à 
ce  sujet,  lorsqu'on  apporta  un  Imllelin  i\o  l'ennemi 
saisi  par  nos  soldats,  et  racontant  à  sa  manière  la 
triste  journi'e  de  Fère-Champenoisc.  Ce  bulletin, 
(pioiqne  la  date  en  fût  inexacte,  ri?v(^lail  avec  certi- 
tude la  man*be  des  coalisés  sur  Paris.  Après  la  Irisie 
coiilirniation  de  ce  fait,  oiileniie  de  lu  bouche  de 
<|n('li|tn's  prisonniers,  Napoléon  se  reporta  sur  Sainl- 
f>i/.ier,  fort  Imirbé  d'une  pareille   nouvelle,   plus 
tnucbé  encore  de  l'effet  qu'elle  produisait  autour  de 
lui.  Les  cspiits  déjà  très-inquieîs  4le  ce  (jui  avait 
pu  se  passer  depuis  qu'on  s'était  dirigé  \ers  la  Lor- 
raine, ne  içardérenl  plus  de  mesure  en  apprenant 
que  les  coalisés  avaient  marché  sur  Paris.  On  se  dé- 
chaîna avec  une  sorte  d'emportement  contre  le  fol 
entêtement  de  Napoléon,  auquel,  «lepuis  le  retour 
de  M,  iio  Caulaincourt ,  on  attribuait  la  rupture  des 
négociations.  On  se  mit  k  dire  qu'apn'^s  avoir  fait 
périr  déjà  une  partie  de  l'armée  ilans  cette  eampa- 
jOie,  il  allait  faire  jiérir  la  capitale  elle-même,  et  que 
tandis  qu'il  iKilaillait  iiuitileniont  sur  les  ilerrières 
de  ta  coalition,  celle-ci  vengeait  peut-être  l'incentlie 
de  Moscou  sur  Paris  en  ïlammes.  lîienlAt  lémolion       Le  cri 
devml  (elle,  qu  u  fallut  en  tenir  ijrand  compte,  et       obUgo 
le  lenilemain  tH,  Napoléon,  revL-nu  à  Saint-Dizier,     ^^,X!itî^"- 
délibéra  en  compagnie  de  Berihier,  Ney,  Gaulain-    *  ^'"J^l!",'^;.^ 
court ,  sur  le  parti  à  pren<lrc.  Si  on  avait  pu  prévoir     ««r  pom. 
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qu'il  notait  (>!iis  lemps  ilo  secourir  Paris,  le  mieux. 
assurt'meTil  eûl  vie  <1p  pers{''vt'rpr  tlans  un  projet, 
hasiirdeux  sans  do\ilo,  mais  pn'senlanl  les  seules 
rhances  clo  salut  tpri!  (\\i  permis  d'entrevoir  encore, 
de  laisser  par  consi^'quent  l'ennemi  faire  des  révo- 
lutions dans  la  capitale,  et  de  se  jeter  sur  ses  der- 
rières avec  Ipscenl  vingt  mille  hommes  qu'on  suerait 
parvenu  h  réunir.  Mais  ilans  Tespéraure  qui  n'rtait 
pas  perdue  de  sauver  Paris,  il  était  naturel  d'y  mar- 
cher en  toute  hâte ,  et  puisqu'on  n'avait  pas  réussi 
à  en  détourner  les  c;énéranx  alliés  par  la  dernière 
mantrnvro,  d'essayer  au  moins  de  les  surprendre 
au  moment  où  ils  seraient  or-cupes  devant  celle 
grande  ville,  et  de  tomber  sur  eux  avec  la  violence 
de  la  foudre.  Berthier,  Ney  furent  de  cet  avis,  et 
le  soutinrent  avec  clialeur.  Dans  Témotion  qu'on 
éprouvait,  courir  à  Paris  était  devenu  la  passion 
universelle.  Napoléon,  qui  ne  se  gouvernail  point 
par  l'émotion,  pensait  différemment.  Il  avait  mar- 
ché vers  les  places  pour  se  refaire  une  armée ,  jM>ur 
revenir  à  colle  force  de  cent  mille  hommes,  qui 
dans  ses  mains  devait  faire  trembler  la  coalition. 
Paris  pris,  ou  en  danger  de  l'être,  ne  suflisait  pas 
pour  le  détourner  d'un  si  ^rand  but,  car  dî-s  qu'on 
lesimrait  en  possession  d'une  force  pareille,  il  était 
presque  certain  que  les  coalisés  sortiraient  de  Paris 
bien  vile,  ou  expieraient,  s'ils  y  restaient,  la  sa- 
tisfaciion  d'y  avoir  paru  un  moment.  Napoléon  s'ar* 
r^taif  fveu  à  l'idée  d'une  révolution  politique,  parce 
que,  malgré  loule  sa  sagacité,  il  ne  se  (ifçurait  pas 
le  décri  dans  lequel  son  gouvernement  était  tombé. 
Il  n'envisageait  les  choses  qu'au  point  de  vue  mili- 
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taire,  et  de  ce  jwint  tic  vue  iL  regardait  comme  plus 

important  il  avoir  cent  mule  hommes  qiie  de  sauver 
Paris.  (^L'pendant ,  seul  de  son  avis,  accusa  (l'un  en- 
têtement iïispusé,  il  (lut  céder  en  présence  ilo  la 
douleur  universelle,  el  se  résoudre  à  venir  au  se- 
cours de  la  capitale.  Mais  à  y  marcher  il  fallait  y  N^nwsité 
marclier  sur-le-clianip,  car  jiour  y  arriver  ;i  (emps  'Xw^îr* 
il  n'v  avait  pas  une  minute  à  iienlre.  NapoU^jn  prit    ^''P"^'  p"* 

■^  '  ■  '  '  Je  revenir  sur 

donc  son  parli  soudainement,  et  il  se  mit  en  route  a       Pnm. 
riuMire  même,  coupant  droit  de  la  Marne  à  l'Auhe, 
de  l'Aube  k  la  Seine,  pour  revenir  sur  Paris  par  la 
gauche  de  la  Seine,  et  éviter  uinsi  la  rencontre  des 
armées  coalisées. 

Parti  le  28  de  Sainl-Dizier,  il  avait  couché  avec      mrcïw 
l'armée  k  Doulevent  (voir  la  carte  n**  62),  étail  rc-  .JXpolî'r. 
parti  le  29,  avait  passé  l'Aube  à  DolancourI,   c( 
étail  venu  coucher  à  Troyes,  laissant  en  arriére  l'ar- 
mée qui  ne  pouvait  pas  franchir  les  distances  au^i 
vite  que  lui.  En  route  il  avait  reçu  un  message  de 
M.  de  Liivalletle,  qui  lui  sii^nalait  le  dani^rr  immi- 
nent de  la  capitale,  la  masse  d'ennemis  qui  la  me- 
naçaient au  deluirs,  l'activité  des  intrigues  qui  la 
menaçaient  au  dedans,  et  sur  ce  message  il  avait  en- 
core accéléré  sa  marche.  l.e  30  au  matin  il  a^ail        ï^wr 
poussi^  jusqn  a  \  ilu'iieuve-I  Arclieveque,  et  la,  ces-      \n[«imiH 
sant  de  niarrhcr  militairement ,  >oulanl  apporter  au      l'âméi-. 
moins  à  Paris  le  secours  de  sa  [)résence,  il  avait  pris      '''  "jj'''*'' 
la  poste,  et  tantôt  à  cheval,  tanliM  dans  un  misé-    s^  i'cr?or.i.^ 
rable  chanot,  u  s  était,  avec  M.  île  t.aulauicourt  el        io:(0 
Berthier,  dirii^é  snr  Paris.  11  avail  env<jyé  en  avant,    ^*""  "'"""  ' 
comme  on  l'a  vu,  le  général  Dejean,  pour  annoncer 
sou  arrivée  et  presser  instamment  les  maréchaux  de 
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prolonger  la  résistance.  Vers  minuit ,  ayant  couru 
loule  la  journée,  soil  à  cheval,  soil  en  voiture,  il 
élaiî  enlin  parvoiiu  h  FronuMileau,  impatient  ile  sa- 
voir ce  qui  se  passait.  Déjà  on  apercevait  une  nom- 
breuse cavalerie  précédée  de  4piel<pies  ofliciers. 
Sans  hésiter,  Napoléon  appela  ces  ofliciers  à  lui. 
Qui  est  là?  denianda-t-ii.  —  Général  Bellianï,  n*- 
ponilil  le  principal  H'enire  eux.  —  C'était  en  cfTeC 
le  î;<''nérai  B<*llianl,  <]i»i,  en  exécution  de  la  capî« 
tulation  tic  Paris,  se  [eiulait  à  Fontainebleau,  atio 
d'y  chen  lier  un  cMiplacenient  con>enable  pour  les 
troupes  des  deux  maréchaux.  Napoléon  se  pnVipi- 
lanl  îilors  à  bas  de  sa  \otture,  saisit  par  le  bras  le 
fïénéral  Kelliard,  1p  e^ndnil  sur  le  cAté  île  la  roule, 
et  là  niidlipliiirit  ses  questions,  il  lui  donne  à  |>eino 
le  loiiips  d'y  répondre,  tant  elles  sont  pressées.  — 
Où  est  l'année?  deinande-t-il  Ittut  de  suite.  — Sire, 
elle  me  suit.  —  Où  est  l'enneud  ?  —  Aux  portes  iIb 
Paris.  —  Et  qui  <x'cupe  Paris?  —  Personne;  il  c*l 

évacué!  —  (x)muient ,  évacué! et  mon  lils,  ma 

femme,  mon  gouvernement,  où  sonl-ds?  —  Sur  la 
!x)ire.  — Sur  la  Loire!...  0*d  *  pi^  prendre  une  ré- 
solution pareille?  — Mais,  Sire,  on  dit  que  c'est 
par  vos  ordres.  — Mes  ordres  ne  portaient  pas  telle 
chose...  Mais  Joseph,  (larke,  Marmont,  Mortier, 
ipiesonl-il.s devenus ;'(p»'i»nt-ils fait? — Nous  n'avons 
vu,  Sire,  ni  Joseph,  ni  (^larke,  de  toute  la  journée* 
Quant  à  Marmont  el  à  Mortier,  ils  se  sont  comluit.^ 
en  braves  f;ens.  I-es  troupes  ont  été  adintrabli^.  lui 
^rde  nationale  elle-même,  partout  où  elle  a  été  au 
feu,  rivalisait  avec  les  soldats.  On  a  dérendu  hé- 
roïquement les  hauleui's  de  Belleville,  ainsi  que  leur 
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revers  vers  la  Villelle.  On  a  même  défemlu  Mont- 
martre, où  il  y  avait  à  peine  quelques  pièces  île 
canon,  et  Tennemi  croyanf  qu'il  y  en  avait  Hjivan- 
(agc ,  a  poiissL'  une  coUmne  If  long  du  thomin  <!e  la 
K^voKe  pour  tourner  Montmartre,  s  exposant  ainsi 
à  être  précipité  dans  la  Seine.  Ah!  Sire,  si  nous 
avions  eu  une  réserve  4ie  dix  mille  hommes,  si  vous 
aviez  éli^  là,  nous  jetions  les  allies  dans  la  Srino,  et 
nous  sauvions  Paris,  et  nous  vengions  l'honni'urile 
nos  armes!...  —  Sans  doute  si  j'avais  été  là,  mais 
je  ne  puis  èlre  partout  1...  El  Clarke,  Joseph,  où 
êtaient-ils?  Mes  deux  cents  bouches  à  feu  de  Vin- 
eennes,  qu'en  a-l-on  (ail  ?  et  mes  braves  Parisiens, 
pourquoi  ne  s' est-on  pas  servi  d'eux?  —  Nous  ne 
savons  rien,  Sire.  Nous  étions  seuls  et  nous  avons 
fait  (le  notre  mieux.  L'enuenii  a  penlu  don/e  mille 
honmiesau  moins.  — -Je  devais  m'y  attendre!  s'écrie 
alors  Napoléon.  Joseph  m'a  perdu  l'Espagne,  et  il 
me  perd  la  France...  Et  Olarke!  J'aurais  bien  dû  en 
croire  ce  pauvre  Roviiro,  (|ui  me  disait  (\\\o  Clarke 
était  un  lâche,  un  traître,  et  de  plus  un  liomine  in- 
capable. Mais  c'est  assez  se  plaindre,  il  faut  réparer 
le  mal,  il  en  est  temps  encore.  Caulaincourt  !  raa  voi- 
lure...—  Oîs  mots  dits,  Napoléon  se  met  iï  marcher 
dans  la  direction  de  Paris,  en  commandant  à  font  le 
monde  de  le  suivre,  connue  s'il  pouvait  ainsi  ca- 
^er  du  temps.  Mais  Belliard  et  ceux  qui  l'entourent 
s'elî'orcent  de  le  dissuader.  • —  Il  est  trop  tard,  lui 
dit  lU'lliard,  pour  vous  rendre  ii  Paris;  l'armée  a 
dû  le  quitter;  l'ennemi  y  sera  bientôt,  s'il  n')  est 
déjà.  —  .Mais,  répond  Napoléon,  l'année  nous  la  ra- 
nènerons  en  avant ,  l'ennemi  nous  le  jetterons  hors 
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de  Fariîs;  mes  braves  Parisiens  eiiteiulrunl  lua  voix, 
ils  se  I6ver(ml  Ions  pour  refoul**!'  k's  i)arl>are.s  hors 
(le  leurs  murs.  —  Ah!  Sire,  il  t'st  Irop  lanl,  répèle 
Belliarrl,  l'iofantorie  est  lîi  qui  ruo  suit;  (railleurs 
nous  avons  sijïni;  une  capilulalion  ipii  ne  nous  per- 
met pas  (le  renlrer.^-l'ne  cnpiïulalion  !  el  içtà  donc 
a  été  assez  lAt'he  pour  en  siîïnor  une  ?  —  De  braves 
^ens,  Sire,  (pii  ne  pouvaient  faire  autrement. — Au 
milieu  de  ce  colloque,  Napol(k>n  marche  toujours, 
ne  voulant  rien  écouler,  demandant  sa  voilure  que 
Caulaineourl  n'amène  point,  lorsqu^m  aperçoit  un 
ollicier  cliufanlerie.  C'était  Curiiil.  NapoiiVin  l'ap- 
pelle, et  apprend  alors  que  l'infanterie  est  là,  c'est- 
à-dire  il  trois  ou  quatre  lieues  de  Paris,  el  qu'il 
n'est  plus  temps  d'y  rentrer.  Vaincu  par  les  faits, 
par  les  explications  qu'on  lui  donne,  il  s'arrt^te 
aux  deux  l'imlaines  qui  s'élèvent  sur  la  i*oule  de 
Juvisy,  s'assied  au  bord,  et  demeure  quelque  leiiips 
la  tète,  dans  ses  mains ,  plongé  dans  de  profondes 
réflexions. 

On  se  tait,  on  regarde,  on  attend.  Enlin  il  si» 
lève,  il  demande  un  lieu  où  il  puisse  s'abriter  quel* 
ques  instants.  Il  avait  fait,  outre  trente  lieues  ea 
voilure,  trente  lieues  à  ehe\al,  il  était  accablé  |iar 
la  fatiitiue,  mais  il  ne  la  sentait  pus.  Il  voulait  une 
table,  de  la  lumière,  pour  étaler  ses  cartes,  pour 
donner  ses  ordres.  On  se  rend  chez  le  maître  de 
poste  voisin.  On  fait  luire  un  peu  de  lumière  el  on 
afïerçoit  eidin  s<^in  visiit^e,  qui  conservait  un  reste 
d'animation,  maiss^ms  aucun  trouble,  et  ne  laissait 
paraître  qu'une  invincible  énergie. 

On  étale  des  cartes;  il  examine,  il  réfléchit,  puis 
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il  dit  :  Si  j'avais  iii  rarnuH»,   Imit  serait  réparé! 
Alexamlie  va  se  montrer  aux  Parisiens;  il  n'est  pas 
iiuVhanl,  il  ne  veut  pas  hriMcr  Paris,  il  ne  veut  nue     i''*î*'"'|^pn 
se  faire  voir  à   cette  grande   ville.   Il  passera  de-  *» 

.  non  espt-raivcc 

tiuiin  une  reviu%  il  aura  une  partie  de  kbs  soldats         <i« 
à  droite  de  la  Seine,  une  autre  à  ganelie;  il  en    L^Empiref 
anra  une  portion  dans  Paris,  une  autre  «lehors,  et , 
ilans  eetle  position^  si  j'avais  mon  armi'e,  je  les 
écraserais  tous.  1-ii  population  se  joindrait  à  moi, 
jetterait  ce  (piVllo  a  de  plus  lourd  sur  la  tète  des 
hW'uHj  les   pa\sans  de   la   lïouriçoîjne  les  acliève- 
laieiif.  Il  n'en  reviendrait  pas  un  sur  le  Rhin,  la 
.:<randeur  île  la  France  serait  refaite.  Si  j'a%ais  l'ar- 
mée! mais  je  ne  l'aurai  {(ue  dans  trois  ou  quatre 
joni-ï.  Ali  !  pourquoi  ne  pas  tenir  quelques  heures 
ile  plus?.,.  —  Kt  en  profitant  ces  paroles,  NajK)- 
l(?on  va  et  vient  dans  la  pioce  tort  petite,  qui  le 
contient  à  peine  avec  les  témoins  peu  nombreux  de 
cette  scène  rlranse....  —  Pour  le  calmer,  M,  de 
Oiulaincourl  lin  dit  :  Mais,  Sire,  l'arm/'-e  viendra,      Napoléon 
et  dans  quiilie  joui*s  Votre  .Majt'stc  pourra  encore   (jmioincourt 
faire  ce   qu'elle  ferait  aujounrhni.  —   Napol<^on       '  ***"* 
ipii  jusque-là  ne  semblait  ni  ccoulcr  ni  saisir  ce  iruis.mquatre 
qu'an  lui  disiû( ,  rek've  tout  ii  coup  la  tète,  va  droit     en  iraitam 

■    *i       1      /•       1    ■  .         .  1     •  •       t  •.   ■  •  _      avec  l08  BOU- 

a  M,  de  <^nlamcourl ,  et  lui ,  qm  n  avait  jamais  paru      vcmins. 
admettre  la  p<issil)ilitè  d'une  révolution,  s'écrie:  «t  «voir  amsi 
iVli!  (^aiilaincourl,  vous  ne  connaissez  i>as  les  liom-    *'«  rflowner 

,    _      .       .  ,  .  »  l'arme*. 

mes]  Trois  jours,  deux  jours!  vous  ne  savez  pas 
fout  ce  qu'on  peut  faire  dans  un  temps  si  court. 
Vous  ne  savez  pas  tout  ce  (pi'on  fera  jouer  d'intri- 
içues  contre  moi;  vous  ne  savez  pas  combien  il  y  a 
d'hommes  qui  me  quitteront.  Je  vous  les  nomme- 
Ton,  xvir.  40 
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rai  Ions,  si  vous  voulez.  Tenez,  on  prétend  que  j'ai 
orilonné  de  faire  sorlir  de  Paris  rimï»oralrice  el  mon 
lils;  la  chose  est  vraie,  mais  je  no  puis  pas  loul  dire. 
L'Inipéralrico  esl  une  enfant ,  on  se  seroil  servi 
d'elle  contre  moi,  et  Dieu  sait  quels  acUes  on  lui  au- 
rait arrachés!...  Mais  oublions  ces  misères.  Tmi» 
jours,  quatre  jours,  c'est  bien  long!  Pourtant  l'ar- 
mée arrivera,  et  si  on  me  seconde  la  Franco  peut 
être  sauvée.  — Napoléon  se  lait,  réfléchit,  fait  en- 
cx>re  quelques  pas  toujours  rapides,  pui»»  avec 
racccnl  lie  Tinspiration :  Caulaineourt.  s*écrie-f-i! , 
je  tiens  nos  ennemis;  Dieu  me  les  li\re!  je  le.*> 
écraserai  dans  Paris,  mais  il  faut  ga^er  «lu  temps. 
Ce»!  vous  qui  m'aiderez  ;t  le  gagner.  —  Alors,  io- 
(iiqitanl  <|u'il  voulait  élrc  seul,  il  ilciiieure  ave<-r 
M.  de  Caulaiucourl ,  et  lui  evpose  ses  idées,  qui 
sont  les  suivantes.  Il  faut  que  M.  de  Cautaincourt  se 
rende  à  Paris,  aille  voir  Alexandre,  duquel  il  sera 
bien  accueilli,  qu'il  fasse  appel  aux  souvenirs  de 
ce  prince,  qu'il  cherche  à  ré^ ciller  ses  anciens  sen- 
timents, qu'il  hii  fasse  entrevoir  les  danf;ers  qui 
le  menacent  dans  cette  grande  capitale,  Napoléon 
surtout  approchant  avec  soixante  mille  hommcB,  en 
recueillant  vinpl  mille  qui  sortent  <li>  Paris,  les  nos 
et  les  autres  avidos  de  vengeance,  el  voiUant  à  tout 
prix  relever  l'honneur  de  nos  armes.  Cotte  j>ers|)ec- 
tive,  Alexandre,  même  sans  qu'on  la  lui  montre , 
doit  en  avoir  l'imagination  frajipée,  et  quand  un 
s*appli([uera  à  la  placer  sous  ses  yeux,  elle  produira 
bien  plus  d'^'lTet  encore.  Si,  dans  cette  disposition 
d'esprit,  ou  lui  oITre  une  |>aix  imme^liatc,  à  des 
conditions  qui  s'approcheront  de  celles  de  Ch&lillaii, 
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il  ne  voudra  pas  (xjmpromeUre  son  trioDipho,  il 

prêtera  l'oreilli?,  il  renverra  M,  de  Caiilaincourt  au 
quartier  général  français.  M.  de  Caulaincuurt  ira  et 
reviendra.  Trois,  quaire  jours  seront  bientôt  passés, 
et  alors,  ajoute  Napoléon ^  j'aurai  l'armée,  et  tout 
sera  réparé!  —  Sfais,  Sire,  répond  M.  de  Caulais- 
<x)urt,  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  négocier  sérieu- 
sement ,  de  vous  soumettre  aux  événements  si  ce 
n'est  aux  hommes,  et  d'accepter  les  bases  de  Châ- 
tillon,  au  moins  les  principales?  —  Non,  réplique 
Napoléon,  c'est  bien  assez  d'avoir  hésité  un  in- 
stant. Non,  non,  Tépée  iloit  tout  terminer.  Cessez 
de  mhumUier!  on  peut  aujourd'hui  encoiv  sauver 
la  içrandeur  de  la  France.  Les  chances  restent  belles, 
si  vous  me  gai{ne;e  trois  ou  quatre  jours.  —  M.  de 
Caulaincourl ,  tout  l'ernie  qu'il  était,  avait  peine  à 
résister  au  lurreul  de  cette  énergie  que  tant  do  mal- 
heurs n'avaient  puint  abattue,  et  il  ilemande  qu'on 
lui  adjoigne  le  prince  Berthior,  qui  a  le  secret  des 
ix'ssounx's  dont  l'Empereur  dispose  encore,  qui  est 
connu,  estimé  des  souverains,  qui  pourra  se  faire 
écouter.  Napoléon  ne  laisse  pas  achever  M.  de  Cau- 
laincourt.  D'abord  il  a  besoin  de  Berlbier,  qui  seul 
connaît  dans  tous  ses  (l^tails  la  distribution  de  l'ar- 
mée sur  le  tbéâtre  confus  de  la  guerre;  mais  ce 
n'est  pas  sa  plus  forte  raison.  Bcrlliier  est  excellent, 
dit  Napoléon,  il  a  de  grandes  qualités,  il  m'aime, 
je  l'aime,  mais  il  est  faible.  Vous  n'imaginez  pascc 
qu'on  pourraient  faire  les  intrigants  qui  vont  s'agi- 
ter. AUe;£,  parte/  sans  lui,  il  n'y  a  que  vous  dont  la 
trempe  puisse  résister  au  foyer  de  ces  intrigues.  — 

Après  ce  colloque  si  animé,  il  fut  convenu  que    cuutainrourt 
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Napoléon  irait  s'établir  ù  Fontainoliloau,  qu'il  y 
conccnlrerail  l'armée,  y  réunirait  les  ressources 
qui  lui  rcslaiftiu,  <^l  quo  lan<lis  qu'il  prôiiarerail 
tout  pdur  uno  dernière  et  fonnidable  lutte,  M.  *le 
CaulainL'ourl  s'efToreerail  sinon  d'arrêter,  du  moins 
de  ralentir  les  entreprises  politi<{ues  que  les  alliés 
allaient  tenter  dans  Paris  a\ ee  le  setonrs  des  niiVon- 
lents,  ([u'il  fiaii^nerait  ainsi  trois  ou  quatre  jours, 
qu'alors  l'heure  suprême  du  salut  ^^nnerail,  et  que 
Napolf-on  paraîtrait  aux  portes  de  la  capitale  pour  y 
sutcornhcr  [leul-t^lre,  mais  pour  y  entraîner  fcriainc- 
ment  Ui  loalilion  dans  sa  rhule.  M.  de  Cciulaïneourt 
accepta  eette  nussion  avec  sii  lidélité  ordinaire,  non 
pas  toutefois  <lans  Tintention  de  tromper  les  souve- 
rains alliés,  car  il  n'eAt  \oulu  tromper  personne,  pas 
même  les  ennemis  do  snn  pays,  mais  dans  Tesp*^- 
rance  de  faire  renaître  <pieUpies  relations  enti-e  un 
maître  intraitable  et  l'Hurope  victorieuse.  Il  partit 
donc  pour  Paris,  tandis  que  Napoléon  parlait  |>our 
Fontainebleau  après  a\oir  ordonné  an\  tmnpes  qui 
arrivaient  de  prendre  position  sur  la  rivière  d'Es- 
sonne et  des'y  établir  solidement.  C'est  derrièrecetle 
ligne  que  NafK)léoD  voulait  opérer  la  concentration  de 
ses  forces.  11  était  pi  animé  qu'on  eût  pu  le  croire  i\  la 
veille  (le  l'une  <les  faraudes  \ictoiros  do  sa  \ic,  auf^i 
bien  ([u'au  lendemain  du  plus  ^Tand  des  désastres. 
Dans  sa  lèle  ardente  il  a\aîl  déjà  conçu  un  dessein  qui 
pouvait,  selon  lui,  changer  les  destinées.  11  amenait 
à  sa  suite  environ  iiO  mille  hommes,  auxquels  al- 
laient î^e  joindre  les  l  •i  ou  1 8  mille  sortant  de  Paris. 
Avec  ce  qu'il  pouvait  attirer  a  lui  <les  liords  de  la 
Seine  et  de  l'Yonne,  il  n'aurait  pas  moins  de  70  mille 
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coml)al(anIs.  Il  Aoulait  U»s  concentrer  entre  Fontai- 
nebleau cl  Paris,  le  long  de  l'Essonne,  sa  ilroile 
à  la  Seine,  sa  «auche  dans  la  (Hreelion  d'Ork'ans,      ^"P^f^*'" 
OÙ  étaient  sa  femme  et   son  lils.   L'ennemi  serait    -»  Kumaiiie- 
diâpei'sé  dans  Pans,  partagé  sur  les  deux  rives  do      et  lUmm- 
la  Seine,  et  avec  soixante-dix  mille  soldats  qui    nJ!^i?^Mir'S« 
avaient  au  coeur  la  raee  do  l'honneur  et  du  nntrio-  ,^^^'  .r*^"""^ 
lisnie.  Napoléon  ne  déses|>éraît  pas  de  frappci-  eu-      ficrmrc 
core  des  coups  terribles,  des  eoiips  qui  relentiraien! 
à  travers  les  siècles!  Qui  sait  même!  il  retrait  peut- 
ôtre  en  une  journée  sanglante  la  grandeur  de  la 
France!  —  Ces  idées  s'étaient  succédé  dans  son 
esprit  avec  la  rapidité  ile  l'éclair,  et  après  avoir 
expédié  M.  de  Caidaincoutl  à  Paris,  il  donna  des  i, 

ordres  au  général  Belliard,  lui  prescrivit  de  se  por-  . 
ter  sur  la  rivière  d'Essonne,  d'y  appeler  les  deux, 
maréchaux,  et  de  les  )  établir  du  bord  de  la  Seine 
à  la  roule  d'Orléans.  11  lui  aunonça  que  le  lende- 
main il  leur  fournirait  r  au  moyen  du  grand  parc 
d'artillerie,  de  quoi  remplacer  ce  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  glorieuse  et  funeste  bataille  de  Paris. 
Cela  l'ait,  il  quitta  .MM.  de  Caulaincourt  et  Belliurd, 
cl  partit  avec  Berlhier  pour  ^'ontainebleau,  afin  d'y 
attendre  et  d'y  rallier  l'armée. 

Tandis  que  Napoléon  prenait  ce  chemin,  M.  de        «  de 
Caulaincourt  avait  pris  celui  de  Paris,  et  s'était  rendu    *^*'^lfiîX^ 
à  rhùtid  de  \ille,  auprès  de  l'autorité  municipale,   ^ï'-'^isaupu-? 
la  seule  qui  subsistât  encore  dans  noire  capitale     m«niripai. 
abandonnée.  Mais  déjà  celte  autorité  s'était  trans- 
portée au  cliAteau  de  Homly,  pour  recommander 
aux  souverains  alliés  la  population  parisienne.  La    r 
moitié  de  la  nuit  s'était  écoulée.  L'empereur  Alexan- 
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dre  avait  accueilli  de  son  mieux  les  Jeux  pn»fel8 
et  la  fl ('•pu talion  qni  les  accompagnait.  Ce  monar- 

iu-âifonbîeti  qup  maître  enfin  flo  Paris,  était  au  comble  <Ie  la 
joie.  Son  orgueil  une  fois  satisfait ,  tous  ses  Iv)n9 
sentiments  avaiejil  repris  le  dessus.  Son  penchant 
le  plus  prononcé  ('■lait  le  désir  de  plaire,  et  il  n'était 
personne  it  qui  il  vouliU  plaire  autant  (prft  ces  Fran- 
çais, qui  Tavaiont  vaincu  tant  de  fois,  qu'il  venait 
de  vaincre  à  son  tour,  et  dont  il  ambitionnait  les 
applaudissements  avec  passion.  Surprendre  à  force 
de  générosité  ce  peuple  généreux,  était  en  ce  mo- 
ment son  rêve  le  plas  cher  :  noble  faiblesse  si  c'en 
était  une! 
Aicxancirw         ^*  pcçul  donc  avcc  une  extrême  courtoisie  les  deux 

.onsoniftUiK-  py^^fets  et  la  d^putation  parisienne,  leur  répéta  oe 

*cr  la  |>olicc  . 

.lo  Pari*     qu'il  avait  déjii  tlil  si  souvent ,  tni'il  ne  faisait  point 

aux  auloriU-a  r    i      •>  •     ^   i      r  il  !•«•  i. 

monicipiiic»  la  fijucrrc  a  la  trance,  mais  a  la  mile  ambition  d  un 
'-miimiiir'^*'  seul  homme:  cpi'il  n'entendait  imposer  à  la  France 
ni  un  gouvcrnomonl,  ni  une  paix  humiliante,  mais  la 
délivrer  d'un  despotisme  dont  elle  n'axnil  pas  moins 
souffert  quel'Kurope.  Il  garantit  pour  la  capitale  les 
traitements  les  plus  doux,  moyennant  que  le  peuple 
parisien  demeurAt  paisi!)le ,  et  se  montrât  aussi  ami- 
cal envers  ses  nouveaux  hôtes  que  c«ux-ci  von- 
laîeni  l'être  envers  lui.  Il  consentit  wins  difficulté  à 
laisser  la  police  de  Paris  à  la  garde  nationale,  et  A  tw» 
pas  loger  ses  soldats  chez  les  habilanls.  Il  demanda 
seulement  des  vivres  qn'on  avait,  et  qu*on  lui 
promit. 

Aussitôt  la  conversation  générale  terminée,  il 
s'adressa  individuellement  à  chaque  membre  de  la 
dépntation,  et  affirma  de  nouveau  qn*CQ  apportant 
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it  la  ?Vance  la  |»ai\  la  pltts  honorable ,  il  lui  laisse- 
rail  en  outre  la  pins  entière  lihorlt'  dans  lo  choix  de 
son  gouvprnomonl.  Il  panit  snriunt  fort  impatient 
«lo  savoir  co  «pi't'lair  devenn  M.  <U^  TalleyranrI,  ce 
qu<?  faisait  <e  grand  personnage,  et  où  il  était  ac- 
tnollomonl,  M.  de  Nosselrode,  pn^senl  à  Tentrelien, 
pria  M.  do  l^bonie,  qu'il  ronnaissait,  et  *pii  iMait 
niemlire  de  la  di'pntalion,  de  se  rendre  aupix's  dp 
M.  de  Talleyranil,  île  le  relenir  ù  Paris  ti'il  n'était 
pas  parti,  et  de  l'assurer  de  la  |>arl  des  souverains 
*le  toute  leur  considération, 

Perhlant  (pie  les  préfets  étaient  aiipr<*s  d'Alexan- 
dre, lesotliciers  des  deux  armées  avaient  arrêté  les 
conditions  de  Tévaciiation  de  Paris.  Ils  (étaient  con- 
venus (pie  vers  sepl  heures  du  malin  les  soldats  des 
niarérhaiiK  Marniont  el  Morlier  hueraient  les  liar- 
riéres  aux  soldats  des  armées  alliées,  après  qutd  les 
souverains  feraient  leur  entrée  dans  Paris. 

Sur  ces  entrefaites  M.  de  Oiulaint'ourt  n'ayant  pas 
trouvé  à  l'IïAtel  de  ville  les  autorit<*»s  parisiennes, 
s'était  rendu  hii-ni^m4'  an  château  deBondy,  avait 
rencontré  en  route  la  di'^putation  (pii  s'en  retour- 
nait, avait  ou  quelque  dilliculté  ù  se  faire  admettre 
aupi-ès  d'Alexandre,  el  y  avait  enfin  réussi.  Kn  le 
voyant,  Alexandre  racrueillit  avec  In  m^nie  cordia- 
lité qu'aulrefiàs,  l'endtrassii  même  de  la  manière 
la  plus  anectueuse,  lui  explitiua  pourquoi  il  ne 
Pavait  pas  reçu  à  Prague,  puis  arrivant  aux  giunds 
événements  du  jour,  lui  dit  qu'exempt  de  tout  res- 
sentiment, ne  di'siranl  (|ue  la  paix,  la  venant  cher- 
cher h  Paris  puisqu'il  n'avait  pu  la  trouver  à  Châ- 
lillon,  il  la  voulait  honorahie  poiu'  la  France,  mais 
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sûre  pour  l'Europe,  et  que  pour  ce  motif  ni  lui  ui 
ses  alliés  ne  consentiraient  plus  à  négocier  avet* 
Napoléon;  qu'ils  n'auraient  pas  de  peine  il'ailleur^ 
à  trou\er  ipielqn  un  a\t'r  qui  on  pût  traiter,  car  iJ 
leur  revenait  île  toute  part  que  la  France  était  aussi 
fatiguée  de  Napoléon  que  l'Eurcïpe  elle-même,  et 
qu'elle  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  ilél>ar- 
rassée  de  son  tiesi»o1isme;  qu'au  surplus  les  allii-s 
n'avaient  pas  le  projet  de  faire  violence  h  celte  noble 
France,  qu'ils  entendaient  au  contraire  la  re-sperter 
profondément ,  lui  laisser  le  choix  de  sim  sf>u\eraiu, 
et  conclure  la  paix  avec  ce  souverain  dès  (|u'elle 
l'aurait  désigne;  ([u'une  fois  entrés  dans  Paris  ils 
consulteraient  les  jiçens  les  plus  notables,  qu'ils  le«i 
prendraient  dans  toutes  Jes  nuances  d'opinion,  él 
que  ce  que  les  pers^innapes  les  plus  accrédités  du 
pays  auraient  décidé,  les  alliés  l'adopteraient,  el  le 
consacreraient  par  l'adhésion  de  l'Europe. 

(Consterné  de  ce  langage  calme,  doux,  mais  ré- 
solu, M.  de  Caulainconrl  essaya  de  comltattre  le^ 
idées  émises  par  Alexandre.  Il  s'elTorça  de  lui  faire 
sentir  le  danger  pour  lesalliésde  sec(mduire,  eux, 
représentants  de  l'ordre  social  et  monarchique  en 
Europe,  comme  des  fauteurs  de  ré\olution,  de  di- 
(rôner  un  prince  longtemps  rec(mnu,  adulé  de  toute> 
les  coui"s,  accepte  par  elles  connue  allié,  et  |iar 
Tune  d'elles  connue  gendre;  le  danger  d* en  croire 
à  cet  égard  des  mécontents,  qui  ne  consulteraient 
que  leurs  passions,  de  se  tromper  ainsi  sur  les  \rais 
sentiments  de  la  France,  qui,  tout  en  désapprouvant 
les  guerres  continuelles  de  Na|)oIeon,  restait  re<*«»o- 
nais»anle  île  la  gloire  et  de  l'ordre  intérieur  dont 
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elle  avait  joui  sous  Bon  règne ,  et  était  peu  disposée 
H  échanfj;er  sa  puissante  el  glnrieusf^  main  contre  la 
main  tlrhile  et  oiiLliée  des  Bourl*ons;  le  dani^er  cnlin 
de  pouï^soi-  au  ihsespoir  Napoléon  el  l'armée,  de 
eoinnieltre  à  de  nouveaux  et  aiïreux  hasards  un 
triouipiie  inesp<*ré,  triomphe  qu'on  pourrait  («nso- 
lider  à  l'instant  même,  et  rendre  dc^iinitif  par  une 
paix  ('([uilable  et  modérée, 

Alexandre  parut  peu  louché  de  ces  raisons.  Il 
ré|K)ndit  qu'on  écouterait  non  pas  des  mécontents, 
mais  des  hommes  sensés,  n'ayani  ni  parti  pris,  ni 
intérêt  suspect  ;  (|uc  le  govit  de  renvoiser  <les  In^nes, 
les  souverains  alliés  ne,  l'avaient  pas,  et  ni'  pôij\  aieni 
pas  l'avoir;  que  le  danger  de  réduire  Napoléon  au 
désespoir,  ils  en  tenaient  compte  ;  mais  qu'ils  étaient 
résolus,  après  être  venus  si  loin,  cl  maintenant  sur- 
tout qu'ils  étaient  si  unis,  de  pousser  la  lutte  à 
bout,  pour  n'avoir  pas  à  la  recommencer  dans  des 
conditions  peul-èire  moins  favorables;  qu'ils  s'at- 
tendaient sans  doule  à  des  coups  extraordinaires 
de  la  part  de  Napoléon ,  tant  qu'il  lui  resterait  une 
épée  dans  les  mains,  mais  que,  fussent-ils  repous- 
sés de  Paris,  ils  y  reviendraicnl^  jusqu'à  ce  qu'ils 
eusseni  conijuis  une  paix  sûre,  et  (pi'une  paix  siire 
on  ne  pouvait  pas  l'espérer  4Ïe  l'Iionime  (pii  avait 
ravagé  l'iiurope  de  Cadix  à  Miiscon. 

Il  était  visible  néanmoins  (jue  tout  en  atleclanl 
de  ne  pas  craindre  un  dernier  acte  désespéré  de 
Napoléon,  Alexandre  en  était  inférieuremenl  trou- 
blé, et  (|ue  ce  serait  un  argument  ilim  poids  con- 
sidérable dans  les  négociations  qui  allaient  suivre. 
A  propos  de  ces  résolutions  (pii  paraissaient  si  fer- 
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mement  arrêtées  île  la  part  des  puissancoîi,  M.  de 
Caulaincourt  ilomanda  nu  czar  ^i  cependant  TAu* 
tridie  n'aurait  aiinine  ronsHk-ration  pour  les  liens 
lie  faniillo,  t'(  si  ollf  aurait  comlnit  si  loin  ses  soldais 
pour  avoir  Tbonneur  de  détrôner  sa  Glle  ;  que  ce  ne 
serait  pins  alors  le  cas  de  tant  reprocher  an  peuple 
français  d'avoir  «*p;orjcé  une  archiduchesse ,  cfiiand 
on  venait  soi-m^me  on  détrôner  une  autre.  —  I-'Au- 
trichc,  reprit  Alexandre,  n  eu  de  la  peine  à  se  dé- 
cider; mais  depuis  que  vous  aver  retiisé  Tannistice 
tle  Lusiiîny,  imaginé  par  elle  pour  ménager  un  ac- 
romni04leniont,  elle  est  aussi  convaincue  que  nous 
qu'on  ni*  peut  pas  traiter  avec  son  s^endre,  et  que 
pour  obtenir  une  paix  durable  il  faut  la  signer  avec 
un  aulre  tpic  bn. 

A  cotte  (bM-Iatalion  Ab^xandi-e  ajouta  de  u(nivelles 

assurances  d'auiiliê  pour  Al.  de  Caulaincourl ,  l'en- 

l^gea  h  venir  le  revoir  dans  la  journée,  lui  juomit 

•uiaiii.;oiiri   do  l'accucilHr  à  toute  heure,  mais  lui  tit  promettre 

-eraTùi'n'.     ^  son  tour  de  garder  à  Paris  la  réser\'e  d'un  parle- 

Mn»  ptn*.     inpnlaire ,  puis  il  le  (piitta ,  car  l'heure  du  Irionîphe 

approchait T  et  son  orgueil  était  impatient.   Il  ne 

voulait  pas  briMer  Paris,  mais  y  enli*er. 

i^  jeudi  31  mars  I8t  i,  jour  de  doulourense  el 
ineffaçable  nïémoirc,  les  souverains  alliés  se  mirent 
en  marche,  vers  les  div  ou  onze  lieures  du  inalin, 
pour  faire  dans  Paris  leur  entrée  triomphale.  L'em- 
pereur .Vlexandre  s'était  attribué,  et  on  lui  avait 
laissé  prendre,  le  premier  rôle.  ÏjC  roi  de  Pnisso  le 
lui  cédait  de  bien  grand  cœur,  trop  heureux  dit 
imccès  des  armes  alliées  ^  succès  que  sa  défiancte  du 
sort  lui  avait  fait  mettre  en  doute  justfu'au  dernier 
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instan!.  L*emperour  François  el  M.  de  Metternich,   r- 

sopares  du  (piartier  gênerai  <\09  allios  par  la  ha  taule 
d'Arrîs-sur-Auhe,  sYtaient  rclîrt^s  à  Dijon,  où  ils 
Ignoraient  la  prise  île  Paris.  [^  prinro  de  Seh\var<!en- 
berg  avail  <lii  reste  assez  rt^auloril*'  et  de  con- 
naissanco  de  lenirs  intentions  pour  les  remplacer 
fomplf^tomont  dans  ces  îîraves  circonstances.  T/ïrd 
Casllereagh,  ministre  tVxm  gonvempment  on  il  faut 
tout  expliquer  à  la  nation,  étail  alli*  donner  au  Par- 
lement les  motifs  du  lrajl(''  de  Clianrnont.  Personne 
ne  pouvait  donc  en  ce  moment  «lispuler  au  czar 
Pempire  de  la  silnation  ,  cl  il  y  parut  bientiM  jmr 
le  dehoi-s  aussi  bien  que  par  le  fond  des  choses. 

Alexandre  ayant  à  sa  droite  le  roi  de  Pmsse,       \»\mt 
à  sa  gauche  le  prince  de   Schwar/enl)erg,  dcr-  oi*rcni!nwiit» 
rière  lui  un  brillant  ^'tal- major,   et  i)onr  escorte    ,    "''^'"  , 
cincpiante  mille  soldats  d'clile,  observanl  im  ordre        "i»»- 
parfait,  et  portant  au   bras  une   i^cliarpc  blanche 
qu'ils  avaient  adoplï^e  pour  éviter  les  m<^prises  snir 
le  cbaiiip  de  bataille,  Alexandre  s'avançait  h  cheval 
h  travers  le  faubc^urg  Saint -Martin,   l'ne   procla- 
mation des  deux  préfets,  annonçant  les  intentions 
bienveillantes  des  monarques  allii's,  avait  averti  la 
population  parisienne  de  IMvt'nement   solennel  et 
douloureux  qui  allait  attrister  ses  murs.  Dire  les 
émotions  de  cette  population,  en  proie  aux  senti- 
ments les  plus  contraires,  serait  dillicile.  I.e  peu- 
ple de  Paris,  toujours  si  sensible  à  l'honneur  des 
armes  françaises,  irrité  de  n'avoir  pas  obtenu  les 
fusils  qu'il  demandait,  soupçonnant  m^me  des  tra- 
hisons là  où  il  n'y  avait  en  que  des  faiblesses,  sup- 
portait avec  une  aversion  peti  dissimulée  la  présence 
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lies  soldais  ol rangers.  La  Iwnigooisie  plus  <^rlairée 
sans  ôtro  moins  patriote,  appréciant  les  causes  et 
les  conséquences  des  événemenis,  élail  parlain^ 
entre  rhorreiir  de  l'invasion,  et  la  satisfaction  de 
voir  cesser  le  despotisme  cl  la  guerre.  EnOD,  l'an- 
cienne noMesse  française,  à  force  de  haïr  la  révo- 
lution oid»]iant  la  gloire  du  pays  <|ui  jadis  lui  était 
si  clièrc,  éprouvait  de  la  chute  de  Napoléon  une 
joie  folle,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  sentir  actuel- 
lement le  désastre  de  la  patrie.  Quelques  metubres 
de  cette  noblesse,  dans  le  <l(''sir  d'amener  à  Paris 
un  événement  spjulilahle  ii  celui  de  Bordeaux,  par- 
rouraieiil  le  fanlïourg  Saitil-Geniiain,  la  place  de 
la  Concorde,  le  Inmlevard ,  en  agitant  un  drapeau 
blanc,  el  en  poussant  des  cris  de  n've  h  roi!  qtii 
restaient  sans  édio,  et  pro\oquaient  môme  assez 
souvent  une  désapprobation  manifeste.  Caluie  el 
triste,  la  i^rde  nalitmale  faisait  partout  le  service, 
prête  à  maintenir  l'ordre,  que  personne  au  surplus 
ne  sonu;ei)j(  »  honbler. 

Tel  étail  Tiispect  de  Paris.  En  suivant  à  travers 
une  foule  pressée  et  silencieuse  le  faubourg  Saint- 
Martin  jusqu'au  boulevanl ,  les  souverains  alliés 
ne  renconirércnt  d'abord  tpie  des  nsafîes  mornes, 
et  parfois  menaçants,  l>u  reste  pas  une  insulte, 
[las  une  aculamalion  ne  sij.;naléreiit  leur  uiarclte 
grave  et  leule.  En  arrivant  au  boule\ard  el  en  s'ap- 
prochanl  des  grands  quartiers  de  la  capitale,  les 
visages  conmiencèrent  à  changer  a\ec  les  sentiments 
de  la  population.  Quelques  cris  se  tirent  entendre 
qui  indiquaient  qu'on  appréciait  les  dispositions 
généreuses  d'Alexandre.    11  >,   répondit   avec   une 
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sensihilitt'  marquc-c.  Bientôt  ses  saints  n''pét(^s  à  la 

popiihilion,  l  onirp  rassiirant  observa*  [lar  pw»3  sol- 
dais,  aninniTPnt  Mes  manifostalions  dp  plus  i^n  nlirs  Atawin»^ 
aiiiirates.  Riifiii  i>anit  le  jimiipo  royaliste  (|ui  depuis 
le  malin  se  promenail  dans  Paris  en  allant  un  dra- 
peau blanc .  Ses  cris  en  l  housiast  es  «!c  rive  ]j)vis  X  Mit  y 
rive  Mcœandrcy  n'vp  Cuillaume,  éclatèrent  subile- 
inenl  aux.  oreilles  des  sou\erains,  el  leur  causè- 
rent une  salisraclion  \isible.  Aux  cris  violcnls  de 
ce  groupe  vinrent  se  joindre  ceux  de  ferames  {«lé- 
ijanles,  apritanl  des  niouclioirs  blancs,  el  saluant 
avec  la  vivacité  passionm'-e  de  leur  sexe  la  pré- 
sence des  monarques  étrangers  ;  triste  spectacle 
qu'il  faut  déplorer  sans  s'en  étonner,  car  c'est  celui 
que  donnent  en  Ions  lieux  et  en  tout  tpui|)s  les  peu- 
ples divisés.  Les  joies  des  partis  y  étonlfent  on  elTet 
les  plus  léjjîlinies  doidciirs  de  la  patrie! 

Ces  dernières  manifestations  rassurèrent  les  sou- 
verains alliés,  que  la  froideur  nialveillanle  ténufiiïnée 
par  les  masses  populaires  dans  le  faulKiurp;  Sainl- 
Marlin  et  le  boulevard  Saint-Denis  avait  inquiétés 
I l'abord  j  non  pour  leur  sûreté  pers(mnelle,  mais 
pour  ta  suite  de  leurs  desseins.  Ils  se  rendirent  sans  Gramio  mw 
s'arrêter  aux  ('hanips-Élysées,  pour  y  passer  la  revue  ""ip^"^''*" 
de  leurs  soldats,  (Vêtait  une  manière  de  remplir^  p;ir 
lin  gi*and  spectacle  militaire,  Icr  heures  tle  celle  jour- 
née, landis  que  leurs  ministres  vaqueraient  à  des 
soins  plus  sérieux  et  plus  pressants.  Il  était  ura;enl, 
cfleclivement ^  de  parler  il  cette  \\Wp  de  Paris,  si 
redoutée  m^me  dans  sa  défaite,  de  lui  dire  qu'<>n 
ne  venait  ni  conquérir,  ni  opprimer,  ni  humilier  la 
France,  qu'on  lui  apportait  seulement  la  paix,  dont 
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n'a\ait  pas  vuulti  un  chef  intraitable  ^  el  que  quant  à 
la  forme  de  son  &;ouverDeuient,  ou  la  laisserait  lihro 
de  choisir  celle  qui  lui  conviendrait.  31ais  pour  con- 
certer ce  langage,  pour  savoir  même  à  qui  l'adres- 
ser, il  fallait  s'aboucher  avec  des  personnage  ac- 
créditt^s,  et  pendant  la  revue  des  Cliampâ-Ëlys^'â, 
.M.    de  Ncsselixïde  sV'tail   rendu  auprès   de  celui 
qu'indiquait  une  sorte  de  désis^nation  universelle, 
c'est-à-dire  auprès  de  M.  de  Talleyrand.  U  Tavait 
trouva  dans  son  célèbre  hôtel  de  la  rue  Saint-Flo- 
rentin, attendant  cette  df'-marchc  m  facile  à  prévoir, 
el  lui  avait  demandé,  au  nom  des  nK)Darqucs  alliés, 
quel  était  le  gouvernement  qu'il  fallait  constituer, 
en  lui  déclarant  qu'on  s'en  herail  à  ses  lumières  plus 
voloutier:»  qu'à  celles  d'aucun  homme  de  France. 
M.  du  Talleyrantl ,  qui  connaissait  et  appréciait  de- 
puis longtcmpfi  l'habile  diplomate  dépêché  auprès 
de  lui,  Taccueillit  avec  empressement,  et  lui  dit. 
ce  qui  était  vrai,  que  le  gouveruemeat  impérial 
était  complètement  ruiné  dans  les  esprits,  que  \e 
régime  de  la  iiucrre  perpétuelle  ùispirait  en  I8i4 
autant  d'horreur  que  celui  de  la  guillotine  en  1800, 
et  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'opérer  une 
révolution,  si  on  traitait  la  France  avec  les  éganb 
dont  ce  grand  {lays  était  digne,  si  on  lui  prouvait 
surtout  par  les  faits  aussi  bien  que  par  les  paroles, 
que  les  souverains  alliés  voulaient  ôlre  non  pas  sci^ 
conquérants,  mais  ses  libérateurs.  Dans  ces  termes 
généraux  il  était  aisé  de  s'entendre.  M.  de  NesseJ- 
rode  répéta  le^  assurances  qu'il  était  chargé  de  prodi- 
guer, et  les  deux  diplomates  commençaient  à  discuter 
les  graves  sujets  que  comportait  la  circonstance. 
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lorsque  M.  de  Nesseirode  reçut  de  Tempereur 
Alexandre  un  message  singulier,  dont  Tobjet  était 
le  suivant.  Par  une  modestie  pleine  de  délicatesse, 
Alexandre  avait  voulu  loger  non  aux  Tuileries,  mais 
à  rÉlysée ,  et  pendant  la  revue  on  lui  avait  remib  un 
billet  dans  lequel  on  prétendait  xpie  l'Elysée  était 
miné.  Il  avait  envoyé  ce  billet  à  M.  de  Nesseirode 
pour  que  celui-ci  s'informât  si  un  tel  avis  avsrit  le 
moindre  fondement.  M.  de  Nesseirode  communiqua 
ce  message  à  M.  de  Talleyrand,  qui  sourit  d'un  avis 
aussi  puéril,  et  qui  cependant  offrit  courtoisement 
de  mettre  à  la  disposition  de  l'empereur  Alexandre 
son  hôtel,  où  aucun  danger  n'était  à  craindre,  et 
où  depuis  longtemps  régnaient  des  habitudes  tout 
à  fait  princières.  M.  de  Nesseirode  saisit  cette  offre 
avec  empressement,  car  c'était  donner  un  haut  té- 
moignage de  considération  à  un  personnage  dont  on 
avait  grand  besoin,  c'était  augmenter  son  influence, 
et  se  ménager  même  bien  des  commodités  pour 
l'œuvre  qu'on  allait  entreprendre. 

Les  hommes  qui  depui»  quelque  temps  étaient  ou 
les  confidents  ou  les  visiteurs  assidus  de  M.  de 
Talleyrand,  le  duc  de  Dalberg,  l'abbé  de  Pradt,  le 
baron  Louis,  le  général  Dessoles,  et  une  infinité 
d'autres,  étaient  accourus  chez  lui  pour  s'entre- 
tenir des  prodigieux  événements  qui  étaient  en  voie 
de  s'accomplir.  Il  avait  donc  sa  cour  toute  formée 
pour  recevoir  l'empereur  Alexandre  lorsque  celui- 
ci  ,  après  avoir  passé  ses  troupes  en  revue,  se  trans- 
porterait à  rh6tel  de  la  rue  Saint-Florentin.  L'em- 
pereur Alexandre  étant  descendu  de  cheval  sur  la 
place  de  la  Concorde,  se  rendit  à  pied  chez  le  grand 
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digniluîro  îinpmyl,  lui  leiulil  la  main  avec  cette  ooiir- 
toisio  <]iii  st'duisîiil  (ous  cctix  qui  ne  ^;tvaienl  p«^ 
coinhien  il  y  avait  de  Oiiesse  caciiée  sous  le  c'liai*mc* 
(le  ses  manières^  Iravei'Sïi  lesapparleineuls  qui  eoiite- 
liaient  déjà  une  foulp  empress*^e,  se  laissa  pn»senler 
les  nouveaux  royalistes  dont  le  nombre  uuinuentail 
k  vue  d'œil,  et  apW's  a\oir  pi-odigiu»  k  cJiarun  le* 
ténioignniçesles  plus  ilatleurs,  s'enferma  avec  M.  di» 
Tatleyrand  |x>ur  le  consulter  sur  les  importantes  ré- 
solutions qu'il  s'agissait  d'adopter.  Le  roi  de  Pniae«, 
le  prince  <le  S<hwtirzenl)erp:,  appek^s  à  celte  con- 
férence, s'y  reiidirenl  immédiatement,  et  M.  deTaU 
leyrand  dom^inda  l'autorisation  d'y  introduire  sou 
véritable,  son  unique  complice,  le  duc  de  Dalber^, 
qui,  plu^  léinéraire  (pie  lui,  avait  osé  envoyer  un 
oniissaire  au  c'anip  des  alliés.  A  peine  nssemblo 
ces  éminenis  personnaiïcs  entreprirent  de  traiter  In 
grand  sujet  qui  les  ivunissait,  celui  du  gouvorne- 
Mieii!  à  donner  à  la  France. 

Alevaiulro  qui  nviiit  déjà  pris  Tbabitude,  et  (|ui 
continua  de  la  pri'iidre  chaque  jour  davantage,  d'ou- 
\rir  les  entreliens  et  de  les  clore,  Alexandre  com- 
mença par  répéter  ce  qu'il  disait  à  tout  le  monde* 
que  lui  et  ses  alliés  n'étaient  pas  venus  en  Fran<-e  pour 
y  opérer  des  révolutions,  mais  |ïour  y  chercher  la 
paix;  qu'ils  rauraient  faite  à  Chàlillon,  si  Napoléon 
s'y  était  prêté,  mais  que  n'ayant  trouvé  à  Cbîîtîllon 
que  des  refus,  oidigés  de  venir  chercher  celte  |«i\ 
jusque  dans  les  murs  de  Paris,  ils  étaient  prèls  à  la 
conclure  avec  ceux  (pii  la  voudraient  francheoieiil; 
qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  désigner  les  hommes 
qui  seraient  chargés  de  représenter  la  Franco  en  celle 
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circonstance,  cl  do  constituer  son  gouvernement, 
iju'à  cet  cijard  ils  n'avaient  la  jirrlention  d'imposer 
personne,  que  Najinléou  lui-nïèjuc  ils  n'auraient 
pas  pris  sur  en\  de  l'exclure,  s'il  ne  sV^tait  exclu  en 
refusant  pôreniploiremenl  des  conditions  auxquelles 
l'Europe  attarluiil  sa  si'irctô;  niais  qu'après  lui  la 
régente  iMarie-l^uisc,  le  prince  HcrnadoUe,  la 
Fépuhli<|ue  elle-niÔnie,  et  enfin  les  Bourbons,  ils 
étaient  prêts  à  admettre  tout  ce  que  la  nation  fran- 
çaise parailrait  désirer.  Seulement,  dans  l'inlérêt 
de  l'Europe  et  de  la  France,  on  devait  choisir  un 
gouvernement  qui  put  se  maintenir,  surtout  en  suc- 
csédant  à  la  puissante  main  de  Napoléon,  car  l'œu- 
vre qu'on  allait  accomplir,  il  ne  fallait  pas  qu'on  eût 
à  la  re(^oinmencer> 

Alexandre  ne  dissimula  pas  que,  tout  en  ayant 
pour  les  Bourlions  une  préférence  naturelle,  les  mo- 
narques alliés  craipnaienl  que  ces  princes,  inconnus 
aujourd'hui  de  la  France  et  ne  la  connaissant  plus, 
ne  fussent  incapables  de  la  gotiverner;  qu'ils  n'es- 
péraient pas  non  plus  qu'on  parvînt  à  composer  un 
gouvernement  sérieux  avec  une  femme  el  un  en- 
fant, comme  Marie-L)uise  el  le  Roi  de  Rome,  que 
c'était  l'avis  noianunent  de  rempereur  d'Autriche*, 
que  cherchant  ainsi  le  meilleur  gouvernement  ù 
donner  à  la  France  il  avait,  lui,  songé  quelquefois 
au  prince  Bernadotte,  mais  que  ne  trouvant  pas 
beaucoup  d'assentiment  lorsqu'il  parlait  de  ce  can- 
didat il  se  garderait  bien  d'insister  ;  que  du  reste  dans 
cet  état  d'indécision,  l'avis  des  souverains  en  serait 
d'autant  plus  facile  ù  plier  au  \  œu  de  lu  France,  seule 
autorité  à  consulter  ici;  que  pour  eux  ils  n'avaient 
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qu*un  int<!'rèt  el  îin  droit,  c'étail  d'avoir  la  paûi^ 
mai*?  de  l'avoir  sûre  en  l'iiccortliint  linnoral>le,  IpH** 
qu'on  la  devait  à  nno  nation  cuuxertr  de  f^loiro,  e( 
à  laquelle  ils  ne  ^'on  prenaient  point  de  leufï^  luaiix, 
sachant  bien  ([uo  sons  le  joug  détesti'  qu'on  venait 
de  briser  elle  avait  soiilTert  autant  que  l'Kuropc. 

Ace  tanp:ai:e,  doux,  f1att(uu',  insinuant,  un  seul 
honune  était  appelé  à  répondre,  et  c'était  M.  de  Tal- 
leyrand.  Cent  à  lui  que  »  adressaient  partieulière^ 
ment  ees  questions  comme  au  plus  accréditô  des 
personnages  auxquels  on  poinail  les  poser.  Gï'Mié- 
raiemcnt  pou  impatii-^nt  île  se  prononcer,  laisitaDt 
\olonliers  k*s  plus  presses  dire  leur  sentiment ,  niait^ 
sachanlHe  déet<lt  r  ijuaiul  il  le  fallait,  M.  de  Talley- 
ranil  possédail  <ni  plus  hiint  point  le  diseernnniont  des 
silualiunSt  savail  décou'irir  ce  qui  convenait  à  cha- 
cune,  el  avait  de  plus  J'arl  de  donnera  se»  avi»  une 
funne  piquante  ou  sentencinuM*,  qui  leur  valait  (oui 
dcsuile  la  ^oi^ucd'un  1k>u  mol, ou  <l'unnmL  profond. 
Opinion  ''  a\ait  chiircmeut  discorné  qu'élevé  jmr  la  victoire, 
tr^s-ftrrèni(!  Xapoléou  ne  pouvait  îm'  soutenir  que  par  l'ilc,  que 
Tuiu-yrniij     vaiucu  il  était  détn'mé;  (pie  la  n'*puhlique  n'étant  pas 

Ont  Bnurbonft  proposalite  :i  uuo  i^oocratiou  qui  avait  iisaaté  anx 
horreurs  de  1793,  la  nioiuurhie  étant  le  soûl  f;ouvei^ 
nemont  alors  possilile,  il  u'\  avait  de  dynastie  ac- 
ceptable que  celle  des  Bourbons,  rar  on  ne  cn^e  pas  à 
voioulé  el  artificielleinenl  les  oonditions  qui  rendeni 
une  famille  propre  à  n'^iîiïer.  Ijpj,îénie,  le  hasard  ibs 
Moiif»       révolutions,  peuvent  un  momeul  eic\er  un  iiiiauiie. 

cetio  opiniou.  et  00  Venait  d'eii  a>uir  la  preuve,  mais  te  pbt'*ruH 
mène  pjissé,  bïs  (leuptt's  l'eviennent  proiuplement  à 
co  que  Je  temps  l'I  de  longuo^  habitudes  nationales 
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ont  <onsaiTé.  A  l'abri  ({(formais  des  vpngcimces 
ini|)ériales,  M.  tle  îalleyi-and  dit  lentement  mais 
nettemeni  la  vérité  à  ce  sujet.  Napoléon,  selon  tuï% 
iri'Iail  plus  possible.  L;i  Frdricc,  à  lii(|nellc  ii  avait 
rcniJu  de  i^rantls  services  qu*it  lui  avait  malheiirofi- 
sement  (ail  payer  cIht,  voyait  en  lui  ce  qn'y  voyait 
l'Eiinïpe,  f'esl-à-dire  la  iniene ,  <'t  elle  voulait  la 
|)ai\.  Napoléon  elait  (Untv  en  ee  moment  le  eon- 
Iraire  du  vmi  formel,  al>solii  de  la  g^Miération  pré- 
setiLe.  Consenlirdit^il  a  sïiïiut  la  paix,  il  ne  faudrait 
l>as  y  eompler.  En  elïel  iiiie  paix,  même  Iri's-hono- 
rable,  telle  que  la  France  pourrait  l'aecepler,  telle 
que  nîuiiope  ilaussa  haute  raison  devrait  l'aecorder, 
(«lie  paix  quelle  quVIle  fût,  serait  toujours  teUement 
au-d<^sous  de  e^  (|ue  Napoléon  devait  prétendre, 
qu'il  ne  siuirail  y  «oiiserire  sans  déchoir,  dès  lors 
sau3  avoir  l'intention  île  la  mnipre.  Il  ne  fallait  done 
plus  songer  à  hii,  puisipiil  était  incompatible  avec 
la  paix,  qui  était  le  besoin  du  monde  entier,  et  on 
verrait  bientôt,  en  laissiu»t  éclater  l'opinion  univer- 
selle encore  comprimée,  que  cctie  manière  de  pen- 
ser elait  au  fond  de  Ions  le»  esprits.  <Jue  &i  Napfdéon 
était  tm{)OH8ible  personnellement,  il  était  tout  aussi 
inpossiNe  dans  sa  fenmie  et  son  fils.  Qui  pouvait 
croire  s<*riensement  (;u'il  ne  serait  pas  derrière  Ma- 
rie-Louise et  le  Koi  de  Home,  pour  pouveruer  wms 
leur  nom?  Personne,  ilc.  serait  Napoléon  avec  tous 
ses  inconvénients  et  tous  ceux  de  la  dissimulation. 
Il  fallait  par  conséquent  renoncer  à  une  semblable 
combinaison,  ot  puisque  le  prince  auguste  <|ui  avait 
donné  sa  fille  à  Napoléon  faisait  «n  ijénéreux  sacri- 
ihse  k  l'Europe,  on  devait  acc<*pter  ce  sacriliee  en 
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-  -  remcrcianl  l  empereur  d  Aulnche  de  si  bien  com- 
prendre  les  besoins  de  la  situation.  Quant  au  prince 
Bernadolle,  devenu  l'héritier  du  trône  de  Suède, 
c'élail  L-hose  inoinï^  sérieuse  encore.  Après  avoir  eu 
un  soldai  de  gt>nie,  la  France  n'accepterait  pas  un 
soldat  nK^'diocre,  couvert  du  sang  français.  Restaieul 
donc  les  Bourbons.  Sans  doute  la  France,  qui  les 
avait  tant  connus,  les  connaissait  peu  aujourd'hui, 
el  éprouvail  même  à  leur  égard  certaines  préven- 
tions. Mais  elle  referait  connaissance  avec  eux,  et^ 
les  accueillerait  volontiers  s'ils  apportaient,  en  re- 
vennnt,  non  les  préjugés  qui  avaient  déjà  perdu  leur 
maison ,  mais  les  saines  idées  du  siècle.  M.  de  Talley- 
land  ajoutait  qu'il  fallait  les  lier  par  de  sages  lois, 
el  les  réconcilier  avec  l'armée,  en  plaçant  auprès 
d'eux  ses  représentants  les  plus  illustres;  qu'avec  du 
tact,  des  soins,  de  l'application,  tout  cela  pourrait 
se  faire;  qu'il  fallait  bien  d'ailleurs  que  ce  fût  |)ossi- 
ble,  car  c'était  nécessaire;  qu'après  tant  d'agita- 
tions, le  besoin  le  plus  impérieux  des  esprits  était  de 
voir  l'édillce  social  rétabli  sur  ses  véritables  bases, 
et  qu'il  ne  semblerait  l'être  que  lorsque  le  trône  de 
Franc«  serait  rendu  à  ses  antiques  possesseurs.  Ré- 
sumant enfin  son  opinion  en  quelques  mots,  M.  de 
Talleyrand  dit  :  La  république  est  une  impossihHté; 
la  régence,  Bt-rnadotte,  sont  une  intrigue;  les  Bour- 
lK)ns  seuls  sont  un  principe.  — 

Un  (el  langage  avait  de  (juoi  plaire  aux  souverains 
alliés,  et  il  aurait  trouvé  parmi  eux  des  approUiteurs 
encore  plus  chauds,  si  le  >rai  représentant  de  la 
vieille  Hurope,  l'empereur  François,  si  le  chef  du 
parti  tory,  lord  Castlereagh,  eussent  été  présents. 
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que  lotit  ce  qu  on  venait  de  dire  fui  vrai.  Alexandre 
sans  le  drsirer  autant,  tMait  prêt  cependant  à  l'ad- 
mettre, si  la  rostauralinn  des  Bourbons  ôtaît    nn 
moyen  de  paciticr  la  France  sans  l'Iuiniilier,  do  lui 
plairesurloutaprcsl'avoirvaincue.  M-deTallcyrand       m.  de 
voulant  donner  à  son  opinion,  nette,  Fenuo,  mais     ^^  ^^^jj"" 
exprimi^e  sans  véhémence,  l'appui  d'un  lanf^a^e  plus     '""^"'pmr 
vif,  plus  chaleureux  que  le  sien  ,  proposa  aux  sou-    i*ersoniiago» 
verains  allies  et  a  leurs  mmistrcs  assembles  dans  ix-^uiindu. 
son  salon,  de  leur  faire  entendre  quelques  Français, 
(]ui ,  à  des  lilrcs  divers,  par  leur  esprit,  leurs  fonc- 
tions, leur  nMe,  mentaient  d'entre  ^''coulés.  On  in- 
troduisit l'abhr*  de  Pradt,  archevêque  de  Malines, 
nVemnteut  ambassadeur  à  Var-sovie,  le  baron  Louis, 
financier  liabile,  employc  par  Napoléon  dans  quel- 
ques opérations  imporlatites,  le  général  Dessolos, 
l'ancien   chef  d'ctat-major  de   Moreau,    l'un   des 
hommes  les  plus  estimés  de  l'armée. 

I/entrcvne  cessa  dès  lors  d'avoir  le  caractère 
d'un  l^le-à-l^te.  L'enlrclirn  devînt  animé,  et  quel- 
quefois confus  à  force  de  \ivacilé.  L'abbé  de  PradI 
avec  la  pétulance  de  son  langage,  le  banui  J>ouis 
avec  la  fermeté  de  son  esprit,  le  général  Dessoles 
avec  une  haute  raison,  affirmèrent  iliacun  à  sa 
manière,  que  c'en  était  fait  de  In  domination  de 
Napoléon,  que  [>ersonne  ne  voulait  plus  d'un  fti- 
rieux,  prêta  immoler  la  France  et  l'Europe  à  de 
sanglantes  chimères;  <pie  dans  sa  fenmie  el  son  fils 
on  ne  vcirait  que  lui  sous  un  nom  supposé,  que  dans 
Benuidolte  on  verrait  un  outrage,  ipie  désirant  une 
monarchie,  on  Uf  pouvait  admettre  que  les  Boiir- 
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bons-;  que  sius  floiite  on  ne  pettswl  pas  à  enx, 
qu'où  n'avnil  pns  nii  le  temps  d\  penser^  que  Icv 

tioiri  iiiip  Ui'is  proiJoniv  frantlientonl.  tout  U*  mondv 
cumpreiulrait  qu'il  n'y  ;i\ait  t|m'  fps  urinces  t!»»  paft> 
ïjibles,  H  qu'en  prenant  p»r  de  Iimuim-s  Ittjs  t\**^  prr- 
ciiutions  contre  leurs  pr^jiwKés,  on  aurait  leur*  in-jm- 
tagos  sans  lrui*s  incouvrniouls. 

Pi'rsuinf  n'cdiil  pins  inllueuc»'  «juv  i"»*iuprrpur 
Alexanilii-  [iu  I  t-riM-niliK'  et  la  chaleur  drs  uvi.*^.  — 
Si  TOUS  èi*s  lou»  d«  celte  opinion,  s'i^-ria-l-il,  et 
nVîft  p;!^  ;i  iirnis  à  rontn'diie.  El  i'ei;ani;irit  •-«•s  al- 
lies f|ui  (loiiitaienl  knu'  asscnliiueril  iTuri  ^u:lM.'  df* 
t^te,  noianuuent  le  priu4'e  de  Stliwar/eulK'r^  qui 
avait  très-visiblemLMit  approuva*  l'O  qu'on  avait  dit 
contri!  la  régenee  de  .Marit"- Louise ,  il  se  iminlm 
prêt  il  aecepler  les  Bourl»ons;  car.  ajoutait-il,  ci- 
u'élaieiU  pat*  les  représetilunls  dos  \ieilU*s  uiunar- 
chius  européennes  qui  ]>ouvaienl  êk*\er  dos  o>bjer- 
tiens  contre  le  rélabiissenient  dt^  i%HU:  antique  fo- 
mille.  Liî  principe  ailnii:?,  il  suiçissiiil  du  nMkyoa  ji 
eiuploVLM*  ponr  cirnsouauer  la  déclieanc^.'  de  Napo- 
léon, et  pour  instituer  un  ^{ouvernciueul  noiiveiiii 
ipii  pai-ifieraîl  hi  France  avec  FËuropCf  et  lu  Kraoca 
avec  elle-mèine.  M.  de  Talleyrand  cl  ceo\  qui  iropt- 
posaient  s<^>n  conseil  impntvisé^  Curent  d'avis  qnom 
pourrait  se  sers ir  du  Setiiit,  el  tpruii  le  triMiverail 
enqtressé  a  n^iverscr  le  maître  qu'il  a%ait  atlulrai 
loDi^teuips,  car  en  l'adulant  il  1  avait  loujiHin^  haï  an 
fowl  du  cieur.  Mais'  [hhu*  inspirer  à  ce  corps  le  «»- 
rsfce  de  se  prononi-er,  il  tallait  que  Napol(k)ii  parût 
irrévocalïleniont  romiamné.  Sau»  colto  cortitU(ie.  la 
même  timidité  tpii  avait  tenu  lo  St'nat  siluncteus. 
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devïinl  Napoléon,  \v  tientinût  silLMideiix  encore  de- 

.T.  i  ....  ..  Martial*. 

vant  son  nniliTX'.  Four  le\er  celle  liifuculté,  il  se 

prcsoiitail   un  moyen  fort  simple,  nutis  nui  ilexail      ^.''^^''S: 

'  .11  Napuli'iiii 

prfe'der  loule  autre  denuirclie,  r.'élail  de  dertiuer  m  avec  aucun 
que  les  nioiuiri|ups  nihes,  R-ums  m  Pans,  el  (UspOKVs  ,jo  sa  r.imiiie. 
k  conc^'iier  la  f»iiv  Ln  plus  boiiarahlL*  à  la  France, 
avaient  pris  la  n'solution  de  ne  plus  traiter  avec  Na- 
poléon, avec  lequel  (ouïe  paix  sincère  el  durable 
était  jufiîèe  im]H>Hsil>le.  Bien  que  ee  lût  un  engaf;e- 
menl  assez  trravc  à  pirndre,  ce  moyen  ét;iiit  le  seul 
qui  pût  faire  éclater  l'opinion  publique  à  rê^ani  ilc 
Napoléon ,  il  n'y  a\ait  fiuére  a  In^siler,  e!  on  n'Iiésila 
point.  Le  projet  dt^  déclaration  (ul  adopte.  Pour- 
tant, an  ij;i*é  de  ceux  qui  iléBiruient  les  Uourl)ous 
et  voûtaient  être  satisfaits  le  plus  t(M  possible,  oe 
n'était  pas  assez  de  din^  cpron  ne  traileniit  plus  avec 
NapokHm,  il  rallail  dire  eiieorc  tproji  ne  traiterait 
avec  aucun  autre  membre  de  sa  famille,  ciu*  m  on 
laissait  une  chance  ouverte  en  faveur  de  son  (ils,  ce 
serait  assez  jKiitr  placer  les  jïens  timides,  sur  les- 
(piets  il  iinpirlail  dauir  dans  le  monieul.  O  com- 
plément iuiJisjH'iisalite  bil  ajuuli-  sur  lu  proposition 
de  i^abbé  de  Pradl ,  et  la  déckiration  survanlf ,  sia;née 
par  Alexandre  au  nom  de  ses  alliés,  fut  inuiiédiate- 
mcnl  phu'ardée  snr  les  nuirs  de  Paris. 

n  Les  années  des  puissances  alliées  ont  occupé  la        tetw 
«  capitale  de  la  France.  Les  .«^uverains  alliés  a<'cueil- 
»  lent  ie  vœu  ik*  la  nation  framj.aise. 

it  ïlsdéelai*enl  : 

»  {)ue  si  les  conditions  de  la  paix,  des  aient  riMi- 
»  fermer  de  plus  fortes  ganiiilies  lorstpril  s'af;issait 
i>  d'enchaîner  TarnlHlion  de  Uonapurle,  elles  doivent 


de  cetlo  il^clft- 
ralioD. 
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»  è(re  plus  favorables,  torsque  par  un  retour  vers 
i>  un  gouvcnionicnt  sage,  la  France  elle-même 
H  offrira  des  assurances  de  ro|H)S. 

«  Les  souverains  alliés  proclaïuenl  en  consiS 
»  quence  : 

»  Qu'ils  ne  traiteront  plus  a\ec  Napol^kin  Bona- 
n  parte  ni  aver  aucun  luombre  de  sa  famille; 

«  Qu'ils  respectent  l'iutéfsrité  de  rancienne 
fi  France,  telle  tpi'clle  a  cvist<^  sous  ses  n>is  l<^gi- 
»  times;  ils  peuvent  même  faire  plus,  parce  qu*iL> 
»  professent  toujours  le  principe  que,  pour  le  bou- 
«  lieur  de  l'Europe,  il  faut  que  la  France  soit  grande 
«  et  forte  ; 

»  Qu'ils  rcconnii liront  cl  garantiront  la  CunsUtu- 
»  lion  que  lu  nation  française  se  donnera.  Ils  in\v 
Il  teni  par  ronséqueni  le  St'^nat  à  désigner  un  gou- 
ii  vernenienl  provisoire,  (jui  puisse  jKiurvoir  au\ 
»  l)ef!oins  de  radniinistralion,  et  pri^parer  la  consU- 
»  tutinn  qui  con\iendra  au  peuple  français. 

îi  Les  intenlioiis  que  Je  \iens  d'exprimer  me  sont 
»  eomumues  avec  toutes  les  puissances  alliées. 

»  Alexandre. 
»  P.  S.  M.  F. 

M  Le  secrétaire  d'Èlat ,  comte  de  Nesselrode. 
>  Paris,  \v  31  murs  IHt4,  Iroi.s  tieurps  après-midi.  •> 


Il  fut  convenu  (pie  s'appuyant  sur  celte  dtVIara- 
lion,  M.  <le  Talleyrand  et  ses  coop<^rateurs  s'aUiu- 
cheraienl  avec  les  membres  du  Sénat,  les  décide- 
raient à  nommer  un  gouvernement  provisoire ,  cl 
qu'on  aviserait  ensuite  aux  moyens  de  prononcer 
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dîreclement  et  iléfiniltveinent  la  dL'cliéance  de  Na- 
poleon. 

Aprt^  ce  premier  acte  les  souverains  se  s*^parô-      pubiicii/- 
i-ont.  Alexandre  demeura  chez  M.  de  Tidleyrand,  le  aux  intentions 
ï*oi  de  Prusse  alla  fixer  sa  résidence  dans  Thûlel  du         ''*'' 

KKiveraina. 

])nnce  Eugène,  qui  est  devenu  depuis  l'hôtel  de  la 
légation  de  Prusse.  Les  ordres  furent  donni^'s  pour 
que  les  troupes  alliées  ne  prissent  point  leur  loge- 
ment chez  les  habitants,  mais  que,  pourvues  des  vi- 
vres nécessaires,  elles  établissent  leurs  bivouacs  sur 
les  principales  places  de  la  capitale,  et  notamment 
dans  les  (Champs-Elysées.   Le  général  Sacken  fut 
nommé  gouverneur  de  Paris.  Les  rédacleurs  des  di- 
vers journaux  furent,  ou  changés,  ou  invités  h  parler 
dans  le  sens  de  la  révolution  nouvelle.  On  se  ser\it 
du  télégnqihe,  lel  qu'il  existait  alors,  pour  annoncer 
les  grands  évi-nemonls  accomplis  dans  la  capitale, 
avec  mention  réitérée  des  in  lenlions  généreuses  des 
puissances.  Les  royalistes,  anciens  ou  nouveaux, 
ipii  avaient  dans  celle  journée  assiégé  l'hcMel  Taï- 
loyrand,  se  répandirent  dans  la  capilale  ahn  d'y 
propager  l'espérance,   et  presque  la  certitude  du 
prochain  rétablissement  des  liourbons.  Ceux  d'entre 
eux  qui    avaient  ]iromen(i    le   malin  dans  Paris  le 
*lrapcau  blanc,  s'élanl  assemblés  tumullueiisemenl, 
proposèrent  de  s'adresser  aux  souverains  étrangers 
pour  leur  demander  que  les  lk>url>ons  fussent  imnio- 
dialement  proclamés.   Ils  trouvaient  que  si  c'était 
déjà  quetipie  chose  de  déclarer  qu'on  ne  traiterait 
plus  avec  Napoléon,  ce  n'était  puiul  assez,  et  qu'il  lul- 
lait  annoncer  qu'on  traiterait  exclusivement  avec  les 
B^iïurhons,  seuls  souverains  légitimes  de  la  France. 
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Aprc*ïf  une  dclïbt'ialiou  vive  ot  fonfuse,  on»  té- 
para  d'îiccurd  8ur  un  point ,  l'envoi  (i*uue  défMrtalîoti 
à  Ak'XJiiMlre  pour  lui  ovpriintT  le  vœu  formel  de* 
royalisles.  Eu  ellel,  vvXlv  dcpuUiliou  ntla  rliertAa 
Alexandre  à  ri*)lyBée  d'abord,  puis  îi  Kliôtel  de  te 
nie  Saint-Morenlin,  ne  iul  p<iinl  re^'ue  par  ce  pria^, 
mais  par  M.  de  NesseinMle,  qui,  se  renfi'rntaiil  (bne 
la  réserve  convenable,  leur  r<»p^la  que  rKumpe 
réunie  à  Paris  entendait  suivre  exchisivenient  le  \IM 
de  la  Franee,  et  ipie  si,  comme  tout  l'indiquait,  ce 
VŒU  était  ra\orable  aux  Ik>iirban8,  les  ïoiiveraÎH 
aJli«'îs  seraient  lieureux  d'assister  à  leur  restaure- 
lion,  et  d'y  ujiilrilmei-  par  leur  plein  assentiment. 

Le  premier  acte  de  ectte  révoluttOD  l'Lait  donc 
acconipli.  Lc*s  souverains  entrée  dans  Paris,  re<roï 
paisiblement  par  une  |)npnlalinn  désarmée  ipi'iK' 
sallacluiieiil  <t  ll;itler,  s'étaient  rais  en  riipport  avec 
ijueUpies  grands  per»onnaju;es,  et  sur  leur  eonseil 
avaient  dèelaré  qu'ils  ne  traiteraient  plus  avec  Na- 
[)oléon,  tandis  qu'ils  élaienl  pn^ts  an  eontraire  à 
traiter  a\  an  tapeuse  ment  avec,  tout  t:ou\ern<»iBeDt 
ïs»\i  du  \(ru  de  la  nation  t^an(;ai$(^  Cétait  asscat 
pour  que  Topinion  falignéi'  de  la  domination  d'un 
soldat,  qui  ne  jirenait  jamais  de  repos  et  n'en  laissait 
à  personne,  se  prononçai  bientôt  en  faveur  d©  la 
seule  dynastie  qui  s'otlVît  à  l'esprit  en  dehors  de 
celle  que  la  %ictoirc  avait  élevée  et  tfue  ta  vieloin- 
renvei^soit.  Un  moment  d'héi^ilation  en  prt'sonec  d'un 
événement  si  sid)ii ,  et  après  vin^t-quatre  ans  d'aH- 
sence  des  li«Mirhons,  était  bien  naturel;  mai*  les 
heures  allaient  produire  ici  l'efTel  qn^en  d'autres 
temps  produisent  les  mois  et  les  années. 
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Le  soir  même ,  el  lo  lendemain  1*  avTÎI,  lous  ces 
esprits  n'miianls  qui  se  prêeipilent  diins  le  (oiTeril 
(IpîiTV'voluliolis,  les  uns  pour  en  prnliler,  les  autres 
poiij-  le  pbisirdes'y  mùler,  allaient,  veiuiienl  sans 
e^sse,  et  de  ehoz  M.  de  Tal!e\raiid  couraient  chez 
les  personnaaies  dont  le  concours  était  n*?cesHaire, 
en  particulier  chez  l<'s  sénateurs.  Il  n'y  avait  (Pauenn 
cAké  erande  résistance  à  craindi-c,  car  pour  tout  le 
monde  Na|)oléon  \ainru  était  Napnléon  détrôné.  Il     .scBiimeois 

-    .    -.  1  •  I  1  1       I      r*      •  I  »       do  la  mnjorilA 

existait  bien  dans  le  jieujue  de  Fans  (pielqiies  regrets    ,ie  i»  pram^e 
pour  le  iîuerrier  ^blouissîint  (pu  avait  lonirtempfi  ,t,/\-iàpoU'!>ti. 
charmé  son  imagination ,  et  (pii  quehpjes  jours  au- 
|>aravant  semblait  encore  le  dél'cnsenr  de  ses  nnirs; 
mais  si  on  excepte  le  penpli^  de  quelques  jçraiides 
villes,  et  surtout  U*s  (laysans  dont  la  cliaunûéro  avait 
él/'  ra\airée,  pour  In  France  eiifiiTc,  la  pai\,  consé- 
(luence  assurée  de  lii  chute  de  Napoléon,  était  un  im- 
mense soulagement.  BU  reste  parmi  ceux  (pii  mettent       KaiiUt*» 
plus  directement  la  main  aux  événements,  Tentralno-    ''"ir"u^or'" 
ment  vei"s  un  nouvel  état  de  choses  était  «énéral.  Les       ""i!'!^'*. 

'^  Ju  Sen«t 

aiHriens  rcNnlutinrinaires,  sans  son«er  <uie  c'étaient   l'oiir  i  amener 

'  ii  fc  faire 

les  Bourbons  ipû  allaient  rem|ilaeer  Napoléon,  se  i itixtrumeai 
livraient  au  plaisir  de  la  venfteance  conli-e  l'auteur  rv^oultLn. 
diL  18  brumaire.  Les  gens  sensés  reconnaissaient 
dans  ce  qui  arrivait  la  suite  tant  pnViitc  des  folles 
ténu^rités  tpiils  iivaicnt  déplorées,  et  d'un  |x>uvoir 
sans  trontre-jwids.  Les  hommes,  occupés  parlicu- 
lièrement  de  ieurs  intérêts,  eherchaicnl  la  fortune 
pour  aller  vers  elle,  et  ne  la  voyant  pins  du  cAlé  de 
Napoit^u  tournaient  ailleurs  leurs  rei^ards.  Avec  des 
dis^Msitions  aussi  unanimes,  ou  n'avait  point  à  crain- 
dre que  le  Sénat  se  souvint  de  sa  loiifijuc  soumission 
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pour  en  rougir  ou  pour  y  persévérer.  Ordinairemenl 
OD  s'en  prend  iTune  trop  lontçue  souiiiission  à  celui 
qiii  vous  l'a  imposée,  c^ttoin  i^ôlroun  embarras  pour 
la  pudeur,  elle  est  au  contraire  un  prétexte  poui 
l'îti^ralituile.  Le  iitlele  et  infortuné  duc  de  Vlcenc 
avait  pu  s'en  conviiincre  dans  celte  même  journée  du 
iwur  arrêter  3|  mai-»,  et  diuis  la  Huil  (lui  a\ait  suivi,  car  en  sor- 
prtis  tant  (le  eue/.  I  eiupcjeur  Alexandre  il  n  avait  cessé 
Napoidni.^  de  visiter  tour  à  tour  les  nombreux  personnages  qui, 
à  des  litres  divers,  avaient  ser\i  le  gouvememeni 
impérial,  et  pouvaient  en  ce  moment  extrême  lui 
apporter  un  utile  secours.  Il  lui  semblait  qu'en  invo- 
quant la  foi  pi^omise^ou  au  moins  la  reconnaissance, 
car  il  n'y  avait  pas  alors  une  fortune  qui  ne  fût  due 
à  Na|»oléon,  on  parviendrait  à  raflbrmir  les  iidélilés 
ébranlées,  el  (|ue  si  les  souverains  alliés  fort  soi- 
gneux de  nu  iiafïer  le  sentiment  public,  le  trouvaient 
tant  soit  peu  persistant  en  faveur  de  Napoléon,  ils 
s*arrétor£iient,  et,  au  lieu  de  faire  une  révolution, 
se  iMMiiuraicnt  à  faire  la  paix,  (ruvre  pour  lai|uelle 
-M.  de  Caulaificourt  était  aujourd'hui  tout  prépan^. 
Cette  fois  en  ellet  il  avait  pris  au  fond  de  son  cœur 
la  résolution  île  violer  ses  instructions,  et  dût-il 
être  désa\oué  à  Fontainebleau,  il  était  déterminé 
à  signer  à  Paris  la  paix  de  Clu\lillon.  .Mais  sa  tour- 
née non  interrompue  pendant  vingt-quatre  heures, 
le  consterna,  Tindi^na,  le  remplit  de  mépris  pour 
les  hommes,  qu'il  ne  connaissait  {^as  assez.  |iour 
s'attendre  à  ce  ipii  lui  arrivait.  Droit,  rude,  sensi*, 
M.  de  Caulaincourl  n'avail  pas  celle  profonde  science 
des  hommes,  i{ui  ôte  toute  colère  en  6tant  toute 
surprise.  11  passa  ces  deux  jours  à  s'étonner  et  à 
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s*emporter.  Sa  première  visite  se  itirigea  vois  l'hô- 
tel de  la  nto  Saint -Florentin,  et  là  son  sentiment 
ne  fui  point  celui  «le  la  surprise,  riir  il  n'ignoniit 
pas  les  justes  griefs  de  M.  de  Tidieyrand,  et  trou- 
vait sa  conduite  toute  naturelle.  Seulement  il  aurait 
voulu  pouvoir  le  décider  à  en  tenir  une  autre.  — 
11  est  trop  lard,  lui  dit  le  grantl  acteur  de  la  scène 
du  jour;   il   n'y   a  plus  à  s'occuper  de  Napoléon 
que  pour  lui  niénafçer  une  retraite  éloignée.  C'est 
un  insensé,  qui  a  tout  perdu,  qui  devait  tout  per- 
dre, et  dont  il  ne  faut  plus  nous  parler.  Prenez-en 
votre  parti ,  et  songez  à  vous.  Votre  honorable  re- 
nommée, Tamilié  de  l'empereur  Alexandre,  vous 
assurent  une  place  sous  tous  les  gouvernements. 
Occupez-vous  de  vous,  et  oubliez  un  maître  an- 
quel  votre   rlroiture  était  ilevenur;   iniportiiiu^.  — - 
M.  de  Cuulaincourt,  s'altendanl  à  ce  lan^ai^c  dans 
la  l)ouehe  de  M,  <le  Talleyrand,  écarla  ce  qui  le 
concernait,  et  usant  du  privilège  d'une  ancienne 
amitié,  s'elforça  de  réveiller  le  penchant  (pi\ïn  avait 
supposé  à  M.  de  Talleyrand   pour   la  régence  de 
Marie-Txtuise,   sous  laquelle  il  aurait  pu  être  le 
premier  personnage  de  TÉlat.  — I!  est  trop  lard, 
répéta  le  prince  de  Bénévent,  J'ai  voulu  sauver 
Marie-Louise  et  son  fils,  en  les  retenant  à  Paris, 
mais  une  lettre  de  cet  homme  destiné  ii  tout  per- 
dre, est  venue   décider  le  départ  pour  Blois ,  el 
produire  le  vide  que  nous  cherchons  à  remplir.  Re- 
noncez, vous  dis-je,  à   vos  regrets  :   tout  est  fini 
pour  Napoléon  et  les  siens;  songez  à  vos  enfants, 
et  laissez-nous  sauver  la  France,  par  les  seuls  moyens 
qu'il  soit  possible  aujourd'hui  d'employer.  — M.  de 
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Caiilaiiiconrt ,  Irouvanl  M.  do  Talleyrand  irrôvoca- 

hleiucnt  eii^iro  clans  la  cause  dos  Bourbons,  avail 

di'ï(iOsïM'*n'  drs  loi>  d'rxertrr  Biir  lui  aiicuQc  infliienre. 

iiuiigniiiiim    QuilUiiil  .M.  dc  Tatlcyniiid,  vi  Iraversanl  au  sf>rlir 

caakiiiniurt    de  son  ralniiet,  ua  groupe  tout  romposc  do  fnnr* 

'^*  J^rn^ui""'  tioiinaires  de  l'Empire,  où  Tabb*-  de  PmcAl  faisant, 

qucfaiiiiMw    selon  sa  couluino,  enlendre  les  paroles  le»  ntoétw 

cl  iK-fi-Hiiim.  ' 

réiiM^rvûcK,  M.  de  Caulaincdurt  (]iit  se  l'appelait  les 
longues  adulations  dc  I  arclie\èipic  do  Malûie^,  ne 
put  se  défentlre  d'uu  inouveineot  d'iDdi;?natioii, 
mari'liîi  droit  à  lui^  et  ne  lui  laiKsn  d'anli*c  asile  que 
l'escalier  de  l'hôtel  Saint-Floix*iUin.  On  entoura,  on 
eseaya  de  rjjiliner  M.  de  (^iulaimourt,  en  Lui  disant 
qiH*  mu  lioiioi*aJ)le  lidelit4'  ré£;aniit,  ({u'il  se  trom- 
pait ,  et  qu'il  fallait  entin  ouvrir  les  yeu\  à  la  vôrilé. 
—  Mais  |M)unjuoi  ne  pas  les  ouvrir  plus  tôt,  &\^lail 
écrii-  M.  de  (]:iulainc-our(,  eu  s'adn^ssant  à  tous  ces 
hommos  uafçuère  rliauds  |»arlisaus  de  l'Empire, 
pourquoi  ne  pas  Les  ouvrir  plus  tAl?  ear  eu  nraidaat 
iLu  peu,  il  \  a  six  uioi*>,  nous  aurions  pu  arrf^ter  sur  Kf 
iKwd  dc  l'ahîme  celui  que  vous  a]>[>cIoz  aujourd'hui 
un  Am,  uu  exlravafjfant,  un  di'S[Kfle  ijiiraitalile!  — 
A  cela  on  n'avait  rcpliqui**  qu'en  délournani  la  lète, 
et  en  rcpi^lanl  que  Na|Niléiin  a\ait  (ont  perdu.  Tou- 
joui-s  désolé,  M.  tle  C'jiulainconrt  élait  ensuite  ac- 
couru cliez  quelques  sénateurs.  Il  a\ail  vu  bien  pou 
de  porte*  ne  [>as  rester  fermées,  niéme  devant  son 
nom  aulrefois  si  honoré,  si  autiuetlli.  Ou\-4t  triaient 
abseuU,  c<*ux-lu  feignaient  de  l'être.  Ou(^'M"^*^~uns 
cependajit,  pris  au  dé^^nuirvu,  étaient  dejDeun*saK> 
oeseibles.  Parmi  <:es  derniers,  les  ans  paraissaient 
ejubarnissés,  eonsternês,  et  chercboient  à  uicJrt 
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soiis  de  profontls  ^<''niisseineiits  la  n'-solutiou  visilile 
de  faire  tout  ce  iiuon  loiir  doninrtdcrail.  Les  autres 
plus  (.«("S,  élevant  tout  ù  coup  la  voix,  disaient  qu'd 
(■'(ail  l4.Miips  de  penser  à  la  France,  trop  oubli(>o, 
trop  sacriliée  ù  un  homuie  qui  l'aviiit  srravement 
C0în[iTiniii5ie,  et  qui  allai!  aelieverde  la  pertlre  si  on 
ne  .se  liàlai(  de  l'arracher  de  ses  iiiaiits.  —  Sacriliée 
par  qui,  tlisail  M.  de  (iaulaincoiirt  avec  euiporte- 
uient,  âinou  pur  ceux  qui  aujourd'liui  s'aperçoivent 
pour  la  première  foit»  que  te  liéros,  le  dieu  de  la 
veille,  est  nu  inBcusé,  un  des|K)k',  qu'il  faut  préci- 
piter du  Irùne  pour  le  sidut  de  la  France?  —  Mais 
les  réflexions  do  ilionuôte  duc  de  Yicence  quelque 
justes  quelles  fussent  ne  réparaient  rien,  et  il  voyait 
bien  que  la  cause  de  Na|M)léoii  iHtiil  Jésormais  per- 
due, (|ue  tout  an  plus  en  aljandoiinaut  le  père  on 
sauverait  peul-ètre  ie  (ils,  mais  qu*on  en  aurait  à 
peine  le  temps,  car  la  rapidilé  des  événements  était 
eiTrayanle.  Au  stirplus,  (pioi(|ue  indipné  du  spec- 
tacle (ju'il  avait  snus  les  yeux,  il  sentait  si  liien  que 
ce  qu'on  dit^ail,  déplacé  dans  les  bouches  qui  )((  fai- 
saient eutenilre,  était  vrai  néanmoins,  que  souvent 
|)rèl  à  se  révolter,  il  liuissail  par  baisser  la  tète,  et 
par  s'éloifçner  en  silence,  euinme  s'il  eut  été  le  cou- 
paljle  auquel  s'adressaient  les  juslt^  reproches  rpii 
retentissaient  de  toute  part.  Désespérant  donc  4l'ar- 
réter  le  Sénat,  il  s'était  promis  de  so  rejeter  sur 
Alexandre  et  sur  le  prince  de  Sehwarzeuber^,  pour 
sauver  quelque  chose  de  ce  grand  naufraju[e. 

Mais  le  guccè8  que  M.  de  Caulainrourt  n'obtenait     tH*  **  i 
pasauprès  des  sénateurs,  M.  de  Talleyrniid  l'obteriail    '»  contraire 
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le  plus  grand  nombre  gémissant,  tous  cherchant à1 
se  bien  placer  tians  Tesprit  de  l'honiiDe  qui  allait 
dis|K)ser  de  ravenir,  semblaient  dt^cidés  à  donner  j 
un  assentiment  Lomplet  à  ce  qu'on  leur  proposerait. 
On  avait  trouvé  plus  de  caraclère  chez  ceux  qui, 
disciples  de  M.  Sieyès,  avaient  formé  dans  le  Senal] 
une  opposition  inartive,  mais  sévère.  Ceux-là  parais-^ 
salent  prêts  à  tout  oser  contre  Napoléon ,  et  leur  di-  j 
gnité  était  à  l'aise,  car  ils  ne  Tavaient  jamais  enceosé,, 
mais  leur  résignation  à  tout  accepter  ne  s'était  pas] 
montrée  égale  à  celle  de  leui-s  rollégues.  Ils  avaient 
demandé  si  c'était  en  vaincus  qu'on  entendait  les! 
amener  aux  pieds  des  Bourbons,  et  si  en  rappelattl 
cette  famille,  on  ne  songerait  |>as  à  garantir  les  prio-j 
eipesdcla  révolution  française,  et  ît  relever  la  lil>erléi 
immolée  si  longtemps  à  Fauteur  du  1 8  briiiuaire.  Oi 
avait  eherclié  à  les  rassurer,  en  leur  disant  qu'io^j 
dépendamment  de  ses  grandes  lumières,   Taucic 
évéque  d'Aulnn  était  fort  intéressé  à  prendre 
précautions  contre  les  Bourbons,  et  qu'aprt>s  avoif^l 
écarté  Napoléon  par  les  votes  du  Sénat,  il  s'oc4;upe-< 
rail  inunédiatemcnt  de  faire  rédiger  une  cx)nstitutioa  ! 
appropriée  aux  besoins  et  aux  lumières  du  siècle. 

Les  choses  ainsi  entendues,  M.   de  TallevTandl 
prit,  en  sa  qualité  de  grand  dignitaire  et  de  vice*, 
président  du  sénat,  la  résolution  de  convoquer  c« 
corps  pour  le  1*'  avril,  lendemain  de  l'entrée  dei 
armées  alliées,  atin  de  pourAoir  à  la  défaillance  ils 
l'autorité  publique.  Bien  qu'on  eût  frappé  à  beaucoup 
de  portes,  qu'on  eût  visité  beaucoup  de  sénateurs, î 
le  nombre  de  ceux  qui  avaient  quitté  la  capitale  à 
suite  de  iMarie  Uïuise,  ou  qui  étaient  |iar  leurs  fo 
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lions  retenus  auprès  de  Napoléon,  le  nombre  sur- 
loii!  «loR  intînii4lt'>s,  t^lai!  si  granti,  <\nh  peine  put- 
un  réunir  soivante-dix  s^nateui's  environ  sur  cent 
quarante.  A  trois  heures  ils  (liaient  en  si^ance,  at- 
tendant avec  résignation  ce  ipi'on  allait  leur  propo- 
ser. Dans  un  discours  ïissok  mal  6oiil  par  l'abbé  de 
Pradt,  M.  de  Talleyrand  leur  dit  (pi'ils  (>(aien(  appe- 
lés à  venir  au  secours  d'un  peupir  iiélaissé  (manière 
de  fonder  sur  le  d(^parl  de  la  Régente  la  résolulion 
qu'il  s'agissait  de  prendre),  et  à  pounoir  au  plus 
inilispensable  besoin  de  loiile  société,  celui  d'élrc 
gouvernée;  tpa'ils  étaient  donc  invités  à  créer  un 
ji^ouvernecnenl  provisoire  ^  lequel  saisirait  les  rônes 
de  l'administration  actuellement  abandonnées.  A  ce 
discours  prononcé  avec  l'ordinaire  noncbalance  de 
M.  de  Talleyrand,  et  écouté  dans  un  profond  silence, 
personne  n'opposa  une  objeclion.  Mais  les  menibrt^ 
de  l'opposîtion  bbérale  demandèrent  sur-le-*hamp 
que  l'œuvre  de  ce  gouvernement  provisoire  ne  cou- 
sistî\t  pas  seulement  à  se  saisir  de  l'administralion 
de  l'Ktat  que  persijnnc  ne  dirigeait  plus  en  ce  mo- 
ment, mais  à  rédiger  une  Constitution  qui  consa- 
crerait les  principes  de  la  Révolution  française,  et 
im  séducteur,  aposlé  pour  alléclier  ses  collêgiros, 
s'empressa  d'ajouter  que  le  Si'^nat  et  le  (k)rps  législatif 
devraient  ocxîuper  la  place  des  grands  corps  politi- 
ques dans  la  Constitution  future.  On  s*accx>nia  ré- 
ciproquement ces  diverses  propositions,  et  il  fut 
entendu  que  le  goiivcniemcnl  qu'on  allait  nommer, 
après  s'Atrc  emparé  du  [)ouvoir,  procéderait  immé- 
diatement i\  la  rédaction  d'une  Constitution.  Ces 
points  convenus,  il  fallait  songer  à  composer  ce  gou- 
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vernement  qualifie^*  de  provii^oire.  Il  esl  inutile  de 

dire  que  le  nombre,  le  choix  des  individus ,  tout  avait 

.loJaacourt,    ^[(.  aiTt^lr  d'aviiiKe  chez  M.  de  Tallevraiid.  Le  noni- 

Oe 

Mtmtcaquiou ,  bre  de  trob  ne  rt^^pondant  pas  as^ez  aux  divers  besoins 
ni«mhrp5      de  la  circonstance,  on  avait  adopté  celui  de  cûiq,  el^ 

gaiTcraemc-i.1  *ï"ant  an\  iKTPonnes,  on  avait  cherché  panui  ies 
iiroiisoirc.  amLs  de  M.  de  Talle^rand  les  hommes  qui,  tout  en 
lui  étant  soumis,  avaient  d'utiles  relations  avec  les 
différents  partis.  A  M.  de  Talleyrand,  chef  indiqiH* 
du  nouveau  isouvenienient,  on  adjoignit  donc  quatre 
personnes.  La  première  fut  le  duc  de  Dalbers;,  peu 
connu  en  France,  mais  l'ouvrier  le  plus  ancien,  le 
plus  actif,  le  plus  habile  de  la  trame  soiu*de  qui  êcU- 
lait  acluellemenl  au  grand  jour,  et  en  outre  lié  in- 
liniemenl  a\ec  les  princes  et  les  ministres  élrani^rs 
(jui  étaient  les  appuis  nécessaires  de  la  nouvelle  ré- 
volution. Ce  choix  imatnné  pour  la  diplomatie  étrao- 
gère,  il  en  fallait  un  pour  Tarmée.  On  songea  au 
vieux  Beurnonville,  ollicier  des  premiers  temps  de 
la  révolution,  médiocriti'  l>ieii\ cillante  et  mobile, 
tout  à  rhcure  s'apiloyant  avec  M.  de  Lavalletlc  sur 
les  malhetu's  de  Napoléon ,  et  à  ]>résent  indi|oié  cod- 
Ire  ses  faute»  à  l'hâlel  Talleyrand,  ayant  du  reste 
de  grandes  relations  d'amitié  avec  la  plupart  des  mé- 
contents de  l'armée.  11  fallait  au&si  ré|>undre  le  plie* 
possible  aux  opinions  des  partis,  sans  sortir  de  la  so- 
ciété de  iM.  de  Talleyrand,  essentiellement  moilérée. 
On  désigna  M.  de  Jaucoiut,  galant  homme,  ancien 
constituant,  doux,  éclairé,  IdK'ruI,  ayant  appartenu 
à  la  minorité  de  la  noblesse,  et  représentant  heurei^ 
sèment  les  hommes  qui  \  outaienl  unir  les  Bourbons 
et  la  liberté.  Enfin  pour  que  le  rovalisiue,  influence 
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importante  du  aioim>nl,  eût  sa  pari,  on  choisit 
M.  i'abLié  de  MoDU>squiou,  l'un  dos  présidents  de 
i'A?scndjlre  constituante,  resté  pendant  l'Empire  le 
corrcs|M>ndanl  secret  de  I^uis  XVIII,  homme  dcjzlise 
et  liumme  du  monde  il  la  fois,  ne  disant  |>oint  la 
messe,  IKHpu'nlant  les  salons,  consenant  plus  d'un 
prt'jugé  politique  (|uoii|ue  aireclant  de  n*iivoir  aiicnn 
pnjugé  religieux,  instruit,  spirituel,  indt-pemlant, 
mais  haulain  et  irritable,  adopk*  anjonrdliiii  presque 
comme  un  accessoire,  et  destiné  à  devenir  bientôt 
le  lîensonnafîc  principal,  parœ  qu'à  l'avanlai^e  de 
représenter  une  puissance  qui  grandissait  d'heure 
en  heure,  il  joif^iiait  celui  d't^tre  parmi  les  membres 
du  nouveau  gouvernement  Thommc  qui  avait  les 
sentiments  les  plus  prononcés. 

(iorame  nous  venons  de  le  dire,  on  avait  préparé 
ces  chûiv  chez  M.  de  Talleyrand.  Le  St'nat  se  t'ornia 
en  jQjroupes,  se  les  comnnuiiqna  de  bouche  en  bou- 
cfae,  et  les  contirma  [i<ar  son  vot<^  sans  avoir  l'idée 
de  repousser  un  seul  nom  parmi  ceux  qu'on  lui  avait 
présentés.  Ces  résolutions  une  ftMs  arri^lces,  M.  de 
Talleyrand  laissa  aux  sénateurs  le  soin  de  les  nVliger 
en  termes  ofliciels,  et  retourna  rue  Saiut-FlorentJD, 
où  l'attendaient  les  nomhreuv  courtisans  de  sa  nou- 
Telle  grandeur,  tous  convaincus  qu'il  rappellerait  les 
Bourlx)Ds,  et  les  dominerait  après  les  avoir  rappelés. 

Les  hommes  qu'on  venait  de  designer  pouvaient       ctow 
constituer  un  gouvernement  nominal,  nuancé  des  '**""'"*"^- 
couleurs  du  jour,  mais  non  un  gouvernement  ef- 
fectif capable  d'administrer  les  alfaires.  Pour  s'en 
procurer  un  pareil  il  fallait  oomposer  un  ministère. 
A  peine  revenu  du  Luxembourg  chez  lui,  M.  de 
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Talleyrand,  réuni  à  ses  collègues,  s'occupa  de  dier- 
cher  des  ministres.  Deux  importaient  avant  tout ,  ce- 
lui des  linanees  et  relui  de  la  piierre,  e^r  il  fallait  se 
procurerde  l'ara-ent  et  détacher  l'armée  de  Napoléon. 
On  fit  pour  les  finances  un  choix  dnnl  la  France  de- 
vra éternellement  s'applaudir,  celui  du  baron  Lcnii^:, 
esprit  %'éhément  et  vigoureux,  comprenant  mieux 
qu'aucun  Imnujie  de  cette  époque  la  puissance  du 
cnklit,  puissance  féconde,  seule  capable  de  fermer 
les  plaies  de  la  sçuerre  et  de  ri^mplacer  le  génie  créa- 
teur de  Napoléon.  Pour  la  i^ierre,  on  céda  trop  à  la 
passion  du  jour,  et  on  lit  une  noniinïilion  qui  a^'vit 
malbeureuseonenl  tous  les  caractères  d*une  réaction, 
en  appelant  à  ce  département  le  général  Dupont, 
l'inforlunée  victime  de  Ikiylen.  Dans  les  derniers 
lenips  on  avait  songé  plus  d^ine  fuis  aux  brillanls 
exploits  du  général  Dupont  pendant  les  années  1896 
et  18(l6y  on  avait  plaint  ses  infortunes  imméritées, 
et  depuis  que  Ton  commençait  à  bl;\mer  Napoléon  en 
secret  tout  en  continuant  de  l'aduler  en  public,  on 
avait  dit  à  voix  liasse  que  le  général  Dupont  avait 
été  la  victime  désignée  pour  abuser  l'opinion  sur  les 
fautes  de  la  guerre  d'Espagne.  On  crut  h  tort  que  ce 
choix,  accusate\ir  pour  Na|x>léon,  mats  réparateur 
envers  l'armée,  plairait  ù  celle-ci,  et  on  ne  oomprit 
pas  qu'au  contraire  il  l'irriterait ,  M.  de  Talle%Tand, 
l'un  des  juges  du  général  Dupont ,  l'envoya  chercher 
;i  Dreux  où  il  était  prisonnier.  On  lit  venir  également 
un  administrateur  impérial,  liomme  de  l>eaucoup 
d'esprit,  qui  s'était  signalé  récemment  par  de  vives 
épigrammes  contre  l'Empire,  et  on  le  chargea  du 
département  de  riiilérieur.  Col  a<lministrale«r  était 
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M.  Beiipinot.  On  romit  la  juslite  à  un  mafitistral  res-    —_ — 

I>e*.lal)lc  el  libr-ral,  M.  Hi.nirioii  de  Pansey  j  la  ma- 
rine h  un  conscilïer  d'Étal  disgracié^  osliniaMe  cl 
laborieux,  M.  .Miilouet;  les  allaires  élrangères  à  un 
diplouiale  instruit,  étranger  aux  partis,  ayant  la  nio- 
diTation  ordinaire  de  sa  profession ,  M.  de  Lafurosl. 
La  police,  souti  la  forme  de  <Iireclion  û:énérale,  fut 
confiée  à  un  employé  de  ee  déparlemenl ,  M.  Angles, 
ami  seerel  des  Bourlkons,  et  les  postes  furent  livrées 
à  un  ennemi  subalterne  de  Napoléon,  M.  de  Bour- 
rieniie,  son  ancien  secrétaire,  éloigné  4le  son  cabi- 
net pour  des  motifs  qui  n'avaieul  rien  de  politique. 

A  vea  nominations,  ]es  uiies  excellentes,  les  au-     u gênerai 
1res  médiocres  ou  fâcheuses,  on  en  ajouta  ime  (pii      ^^^^ 
était  des  mieux  ontemlues.  La  t^arde  nationale,  très-   lommamUni 

do  la  gartic 

bien  rom[K)sée,  avait  lenu  une  conduite  ferme  et  nntionaie 
honorable,  et  elle  méritait  qu'on  lui  Iémoia;jiat  de  la 
considération.  Ou  lui  donna  un  cominaiulant  «li^ue 
d'elle,  M.  le  général  l>essoles,  ancien  chef  d'état- 
major  de  iMoreau,  caractère  arrêté,  es|>ril  lin  et 
cultivé,  jadis  républicain,  aujourd'hui  |)artisan  de  ■  ' 
la  monarchie  constilutioimeHe,  et  réunissant  en  lui 
le  double  caractère  tnilitaire  et  civil,  tpii  convient 
à  la  tôCe  d'une  troupe  cpron  a  nommée  la  milice 
citoyenne. 

Ces  divers  personnages  ne  reçurent  {pTurj  titre 
provisoire,  comme  celui  ûu  gouvernement  qui  les 
instituait.  Ils  furent  qualifiés  de  commtHsairfS  délé' 
iftiês  à  radmiitislnition  de  la  jusli^'O,  delajiuerre, 
de  l'intérieur,  etc.  Ils  eurent  ordre  <ie  se  rendre  im- 
mêdiatemenl  ù  leur  poste,  pour  se  suisir  des  alliaires 
le  plus  toi  e(  le  plus  complètement  qu'ils  pourraient. 
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On  avait  doue  un  ^iivemempntauipiel  il  était 
sible  de  s'adresser,  a\  ec  lequel  les  souverains  s 
le  moyen  de  traiter,  et  dont  ils  allaient  se  servir' 
pour  arracher  à  Napoléon  re  qui  lui  rostail  de 
sance  militaire  et  civile  sur  la  France. 

Instituer  un  j^ouvernement  provisoire,  c'était  ûé 
clarer  que  celui  de  Xaj)oléon  n*c\islail  plus,  et  ce! 
pas  était  considérable-  On  ne  l'eût  pas  ose  faire  sar 
l'appui  des  deux  cent  mille  baïonnettes  étrangt-retl 
qui  occupaient  Paris.  Ce  r^ullat  toutefois  ne  sutlisailj 
pas  à  rinipalience  des  royalistes  encore  |>eu  nom^l 
breux  n>ais  zélés  (pn  s'aailaient  dans  la  capitale,  et| 
qui ,  à  défaut  du  nombre,  avaient  |xnir  eux  Tempir 
des  circonstances.  Ils  auraient  voulu  qxi'on  prodfi 
mAt  sur-leK'liamp  les  Bourlions;  iIsol>sé<laicn(  M.  d€ 
Talleyrand  et  M.  de  .Monlesquiou  pour  qu'on   prttj 
à  cet  éi?ard  im  parti  dt^idé,  et  que  sans  transilioD' 
(rorome  sans  dNai  on  déclarât  Ijouis  WIII  seni  sou-J 
verain  légitime  de  la  France,  n'ayant  pas  cess<^  dê^ 
régner  depuis  la  mort  de  l'infortimé  Louis  X^^l. 
Aller  si  \ile  ne  convenait  ni  aux  caictds  ilo  M.  île* 
Talleyrand  qui  ne  voulait  pas  des  Bourbons  sansj 
conditions,-  ni  à  son  caractère  qui  n'était  jj 
pressé,  ni  à  sa  pnidence  qui  voyait  encore  bien  de» 
inlemiédiaires  à  francliir.  A  tous  les  impatients  il 
opposait  ses  armes  liabituelles,  la  nonchalance  ^1  le 
dédain,  et  il  se  croyait  fondé  à  lewr  dire,  ce  qui' 
était  vrai  ati  moins  pour  quelque  temps,  que  c'élaill 
à  lui  seul  h  n'\clpr  le  mouvement  des  choses. 

Battus  de  ce  C(\té,  les  royalistes  ardents  s'iraient  ' 
rejetas  sur  le  conseil  municipal  de  Paris  et  sur  l'étal*  \ 
major  de  la  sranle  nationale.  Il  y  avait  dans  l'un  el( 
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dans  Tatitre  de  grands  propriôlaires,  de  riches  né-  

çiociants,  des  membres  dislinjariM^s  <les  professions 
lih<''rales.  On  dcvail   donc  y  trouver  des  partisans  nu^P»''»«», 

'  '  nyinlpottrlmt 

du  niyalisrue.  On  en  trouva  eji  ell'et  dans  ie  conseil    jo  uemanjpr 

munic'ipal,  et  un  avocat  uc  talent,  ayant  plus  n  t'Clat  mcui 
que  de  justesse  d'esprit,  M.  Bellart,  nHligea  une  '^"^ »*'"^'««'* 
adresse  aux  Parisiens,  dans  U(pielle  il  {■•numC'i'ait 
en  un  langage  virulent  ce  que  les  partis  appelaient 
alors  les  crimes  de  iNapol<5on ,  ce  que  l'iiistoire  plus  -  -» 
juste  appellera  ses  fautes,  qaelqucs-uncs  malheu- 
reusement fort  coupables,  presque  toutes  irrépa- 
rables. A  la  suite  de  cette  longue  émimération, 
M.  Bellarl  proposait  la  déchéance,  en  ajoutant  ré- 
sohmiont  que  la  France  ne  pouvait  se  sauver  qu'en 
se  jetant  dans  les  bras  de  la  dynastie  IC'gitime,  et 
que  les  membres  du  conseil  municipal,  quelque 
danger  qu'ils  eussent  à  courir,  se  faisaient  un  de- 
voir de  le  proclamer  à  la  face  de  leurs  concitoyens. 
Cette  adresse  fut  adoptée  à  l'unaninulé.  La  déli- 
bération avait  lieu  en  présence  du  préfet,  M.  de 
Chabrol,  qui  devait  ii  Napoléon  sa  soudaine  éléva- 
tion, car  il  avait  pass<*  tout  à  coup  de  la  préfectUFC 
de  Montenotte  à  celle  de  la  Seine.  11  aurait  pu  s'y 
opposer,  cependant  il  crut  avoir  cimcilié  ses  devoirs 
envers  Napoléon  dont  il  était  l'obligé,  et  envers  les 
Bourbons  qu'il  aimait,  en  dcdarant  que  ses  convic- 
tions étaient  conformes  à  l'adresse  proposée,  mais 
que  sa  reconnaissance  l'empêchait  de  la  signer.  La 
pièce,  revêtue  de  la  signature  de  tous  les  membres  gouveroeniptit 
présents  du  conseil  municipal,  fut  dans  la  soirée  pwisp're 
même  du  1"  avril,  moment  où  le  Sénat  instituait  Uî  leitc  adrewe, 

,  mais 

gouvernement  provisoire,  placardée  sur  les  murs    n>n  permet 


a 


Avril  4«U. 

|)asl'iiui«rtion 
au  Moniitur. 


■ncw 

roMoatrr 

4e  Nm. 


Ml  LIVHE  LUI. 

de  Paris.  On  courut  en  même  temps  à  Thôtel  Sainl- 
Florenlin  pour  oiUenir  du  guuverneinent  proTÎsoirF 
qu'il  la  fit  insérer  au  Moniteur,  M.  de  Talloyrai 
montra  importuné  de  celte  impatience,  qui,  si 
lui,  pouvait  tout  {^àtcr.  Ses  collèiçueSf  exceplr  M 
.Montesquiou ,  furent  de  cet  avis,  et  on  se  conlenta" 
de  laisser  aHichrr  la  pièce  dans  les  rues  de  la  ca- 
pitale sans  Uiî  donner  place  au  Mvtiilenr, 

L'essai  ne  fut  )>as  au^i  heureux  auprès  de  VéM- 
major  de  ta  garde  nationale.  Le  K^*n<^ral  Deaaoles, 
qu'on  venait  <le  mettre  à  sa  tète,  avait  sans  liéste 
pris  i^arti  pour  les  Bourl>ons,  en  voulant  toutete 
qu'on  les  liât  par  une  sage  Constitution.  11  se  prêta 
auv  eflbrts  qui  furent  teulès  pour  faire  artïorer  k 
cocarde  hiancbe  à  la  garde  nationale.  Mais  on  IW 
arrift*'  par  la  rt^sistance  que  Ion  rencontra,  parties- 
licTeinent  dans  le  chef  de  l'état-raajor,  M.  Alleul,  à 
connu  et  si  cstimô  pendant  trente  ano6es  ooflMttk 
membre  le  plus  édairé  du  Gooseil  d*Ëlal.  Il  y  avait 
dans  cette  garde.  ave<^  licancoup  de  limièn»,  flr  sa- 
gesse, d'amour  de  Tonlrc,  de  Uàme  surtout  ponrie» 
fautes  de  .Napoléon,  un  pnnd  seotiment  àe  palria- 
li&mc.  Elle  rougissait  de  voir  l'eoDeini  au  sein  de 
la  capitale;  elle  s'était  partâellemenl  hattne  ans. bar- 
rières, elle  se  serait  battue  tout  coûefv  ai  ou  ha 
aviût  fourni  des  annes,  et  sunout  a  la  ftipeMa  v 
Teùt  i^as  abandonnée ♦  et  aurait  rivabsê  awc  le  p*- 
ple  dM»  la  défèaw  «le  Pat». 
qui  c^rduûaat  à  reaiplaear  i 
>cou  iik>u)>portable  «t  iB^osaUe,  die 
«m  «orle  de  ivfngaïaMoe  crCie  œuvre  eulMvma  de 
aaotlfeé  avec  l'ettaMir,  et  îl 
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pour  la  conduire,  un  acte  apivs  fautro,  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon  el  à  la  proclamation  i!es  Bour- 
bons. Aprôscpielqiies  tentatives,  il  fulcvideni  qu'on 
ne  devait  pas  Irop  se  hâter,  et  qu'on  s'e\posail  à 
heurter  des  senlimeuls  honnêtes,  sincères  cl  encore 
très-vifs, 

(le  fui  une  leçon  pour  les  impatients,  une  force 
pour  les  pens  sages  qui,  comme  M.  de  Talleyrand, 
n'aimaient  pas  qu'on  marchiil  Irop  vite.  Il  venait 
<rarrivpr  à  Paris  l'un  des  membres  les  pins  ardents 
du  parti  royaliste,  el  en  ce  moment  le  plus  utile; 
DOiis  voulons  parler  de  M.  de  VitroHes,  dépéché, 
comme  on  Ta  vn,  un  camp  dos  souverains  alliés, 
admis  auprès  d'eux  après  la  rupture  du  cona;rès  de 
Cliàtillon,  et  envoyé  ensuite  en  Lorraine,  pour  don- 
nercpiolqnes  bons  avis  à  M.  le  comte  d'Artois,  el  le 
prepaj'cr  ainsi  au  rôle  que  la  Providence  semblait 
lui  destiner.  Le  choix  pour  faire  parvenir  au  prince 
des  conseils  de  prudence  n'était  pas  le  meilleur 
peut-être,  mais  M.  de  Vitrolles,  homme  jd'csprit, 
lonartenips  familier  de  MM.  de  Talieyraml  et  de 
Dallierp:,  était  convaincu  qu'on  ne  |>ouv:ûi  arriver 
qu'entouré  d'eux,  et  gouven^er  qu'avec  eux.  C'était 
la  vérité  sur  les  personnes,  si  ce  n'était  pas  encore 
la  vérité  sur  les  clio&es,  et  l'une  pouvait  conduire  à 
l'autre.  M.  de  Vitrolles,  arrivé  à  Nancy,  avail  eu  de 
la  [>eine  k  trouver  le  prince  qui  était  encfjre  obligé 
de  se  cacher,  et  Pavait  rempli  de  contentement  en  lui 
faisant  connaître  les  récentes  résolutions  des  sou- 
verains, el  les  raisons  qu'tm  avait  d'espérer  un  pro- 
chain changement  dans  l'étal  des  choses  en  France. 
La  nouvelle  de  la  bataille  du  30  mars  avail  changé 
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~- celte  esp^Tance  en  cerlitiide.  I>e  prince,  que  la  joie 

rendait  facileà  loul  entendre,  à  tout  aorordcr,  n'aTait 
Pàciiitc      opnost^  (rnbjeclion  à  rien.  5'enioiirer  d'hommes  de- 
A  accorder     \enii!f  illiislres  et  restés  puissants,  bien  traiter  l'ar- 
iJe*momcrt   Hiée,  luî  Semblait  toiit  Simple.  D'aîlleurs,  r^>p(^lait-â 
hifdOTiandr  ^l'^^'q^^mmenl,  j'ai  beaucoup  connu  M.  l'évêque  d'Au- 
tun ,  nous  avons  passé  ensemble  quelcpies-unes  des 
plus  belles  années  de  notre  jeunesse,  et  je  suis  cer- 
tain qu'il  a  ]>our  moi  les  sentiments  d'amitié  que  j*« 
conser\és  pour  lui.  En  effet,  M.  le  corole  d*Ar1ois. 
quand  il  était  jeune  et  ami  des  plaisirs,  avait  rwi- 
eontréM.  de  Talleyrand  faisant  et  pensant  stms  sod 
habit  sacerdotal,  ce  que  faisait  et  pensait  le  pnnre 
I  sous  son  luibil  de  s;enlilliomme.  M.  le  comte  d'x\rlob 

s'en  était  re[)enti,  il  est  vrai,  el  M-  de  Talleyrand 
pas  du  tout,  mais  ces  souvenirs  formaient  entre 
eux  un  i^enre  de  lien  <|ui  ne  leur  était  pas  dés»' 
fi^réable.  M.  de  Vitrolles,  en  assurant  au  prince 
qu'il  trouverait  dans  31.  de  Talleyrand  des  seali* 
ments  pareils  aux  siens,  lui  avait  bien  recommandé 
cependant  «le  ne  pas  l'appeler  évùqne  d'Anton,  el 
s'était  attaché  h  graver  dans  sa  mémoire  que  Tévè- 
que  d'.Vulun,  sorti  des  ordres  et  marié,  était  ilevenu 
prince  de  Bt^névenl,  grand  dif^nitaire  de  l'Emiûre, 
président  du  Sénat.  M.  le  comte  d'Artois  averti  se 
reprenait  alors,  appelait  M.  de  Talleyrand  prince 
de  Bénévent,  puis  l'instant  d'après  l'appelait  encore 
évèque  d'Aulun,  se  reprenait  de  nouveau,  rolom- 
bait  sans  cesse  dans  la  même  faute,  et  dan^  ces  choses 
^^^  iiisipnilianles  donnait  déjà  l'exemple  de  celle  mé- 
^^B  moire  malheureuse,  de  laquelle  rien  n'était  sorti, 
^^K       dans  latjuellc  rien  ne  devait  |H^nélrer,  el  qui  allait 
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lieux  fois  encore  entraîner  sa  chute  et  celle  fie  son 
auguste  race'. 

Pour  le  moment ,  le  seul  point  dont  il  fallait  con- 
venir, c'est  cju'on  s'entourerait  <les  hommes  de  l'Em- 
pirequt  consentaient  à  livrer  riCmpire  au\  Bourlx)ns, 
et  sur  ce  point  M.  de  Vitrolles  et  le  coïntc  d'Artois 
avaient  été  nalurollement  d'accoi-d.  Seulement  le 
prince  voulait  entrer  dans  Paris  tout  de  suite,  et  y 
faire  reconnaître  son  litre  de  lieutenant  {général  du 
royaume  comme  émanant  exclusivement  de  son 
frère  Ijouis  XVIU,  lequel  n'avait  pas  quitté  Hartwell, 
n'>sidence  située  aux  environs  de  Londres.  M.  de 
Vitrolles  était  de  cet  avis  autant  que  le  prince,  et  il 
étail  reparti  pour  Paris  avec  mission  d'y  négocier 
cette  entrée  intniédiale,  et  cette  reconnaissance  sans 
restriction  du  titre  de  lieutenant  général.  En  route, 
il  avait  été  exposé,  comnio  on  l'a  vu,  aux  accidents 
les  plus  étranges,  avait  été  pris  avec  M.  de  Wes- 
senherg,  relâché  avec  lui,  puis  arrivé  à  Paris,  était 
tombé  subitement  au  milieu  de  l'hùtel  Saiïit-Flo- 
rentin,  dans  le  moment  même  où,  s'occuparit  lrt*s- 
peu  du  comte  d'Artois,  on  songeait  à  se  dél>arrasser 
successivement  des  liens  qui  attachaient  encore 
hommes  et  choses  à  l'empire.  Ces  liens,  quoique  re- 
lâchés, et  pi-estpie  brisés,  il  restait  à  les  rompre 
définitivement,  et  pour  cela  même  il  fallait  un  peu 
de  temps.  Le  Sénat ,  après  avoir  institué  un  s^uver- 
nement  provisoire,  se  préparait  à  frapper  Napoléon 
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1  Jf!  i^ime  |)oint  1b  nricature  en  histoire,  r(  jr  im'  \vu\  \nHDt  m 
faire  aoe  ici ,  luai»  je  rapporte  ce  ilétaîL  parce  qu^il  me  parait  rnracté- 
riKtique .  ri  quM  eftt  coatoim  Jnns  les  incmoircs  iati^ressaiits ,  spiritueU 
et  fertaiiM'imnit  siocêr«  de  M.  ôp  Vitrolles 
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de  déchéance,  mais  ne  voulait  se  donner  aux  Bour- 
bons qu'au  prix  d'une  conslitulion,  M.  de  Talley* 
lAud  qui  nartat^eait  cette  opinion,  promettait  depuis 
vingl-quaire  heures  à  tous  les  sénateurs  qu'il  vn  se- 
rait ainsi,  et  déplus  l'empereur  Alexandre,  sincère- 
ment ôpris  alors  des  idt»es  liluM-ale^,  avec  la  parfaite 
l>onne  foi  qu'il  apportait  dans  ses  premières  iinpre»T- 
sions,  se  disait  qu'il  fallait  donner  à  l'Europe  non- 
seulement  la  paix  mais  ta  l!l>ert<^',  et  conmiencer  par 
Il  restait     la  France.  Il  y  avait  donc  bien  autre  cbosc  à  faire 

i.merSni-  ^^'"^^^  *^^*  *'*^"'^  ^^  *'**^'*  premier» joufs  qu'à  recevoir 
rcsiifraïKiiir  jj  jj^a^  ouverts  M.  le  comte  d'Artois:  il  y  a\ail  ii 

(■ncorr  r^^ur 

pa»*cr.iupou-  rompre  détiiiitivement  avec  Napoléon  en  le   frap- 
iie  No|.ottou   pant  ue  dccnéance,  it  y  avait  a  drterrainer  la  forme 
jo«B<îur!!!i.*.  '*"  *^"^"*'  gouvernement,  à  rédiger  une  Constitu- 
tion, el  à  l'imposer  tomme  condition  du  nouveau 
règne. 
Ëu>nnem«iit>       L'étonnomcut  du  messager  du  cmnio  d'Artois  fut 
^^'iirr^te*^"  extrême.  M.  de  Vitrolles  était  de  &a  nature  impé- 
viiroiie»      (lieux,  aimant  à  se  m^ler  des  choses  les  plus  hautes, 
ik's oh»tai:K's   niëmc  do  ccllos  qui  étaient  supérieures  à  sa  ijosi- 

qui  restent  i   i  • 

ivwnrrc*.  lioH,  lier  <les  daugeis  qu  il  avait  courus,  el  fort 
enorpueilli  de  sa  nouvelle  imporUmcc.  Doué  d'une 
remarquable  intelligence,  il  sentait  trî's-hien  que 
les  Buuiboris  ne  pouvaient  pas  régner  comme  au- 
trefois, ruais  la  prétculion  de  leur  faire  des  con- 
ililions  quelconques,  ('crites  ou  sous-entendues,  le 
contbndail  de  siir|>rise  et  d'indii<Ralion  (scntiiueDl 
qui  était  al(us  dans  le  cœur  de  tous  les  royalislesi, 
et  il  se  serait  volontiers  laissé  aller  à  des  pro|>os 
fort  déplacés,  si  la  fi;randcur  de  tout  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux  n'avait  contenu  son  impétuosité.  Pour- 
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tanl  i!  compril  (jii'avant  de  recevoir  le  prince,  n'im-  — 

porte  à  quelle  coiulilion ,  il  fallail  ili-trAner  Napolôon 
(pii  ne  l'élait  pas  encore,  qu'il  fallait  amener  à  celte 
n'^solïiliou  un  fîraml  corps,  le  S(^'Jiat,  lct|uel  élait 
peu  ealim^  du  public  sans  doute,  mais  conicnail  les 
meilleurs  restes  de  la  nh^ohilion  française  et  était 
armr*  de  ses  grands  pnnci[)es,  (pi'il  fallait  enfin  ac- 
complir cette  œuvre  devanl  une  armée  que  Napoléon 
coiTiiiiandait  en  personne.  En  présence  des  diflicull^^s 
qui  reslaieni  à  vaincre,  M.  de  Vitrolles  se  calma 
un  peu,  mais  il  demeura  pressant ,  il  dit  et  redit  que 
,>L  le  comte  d'Artois  était  là,  impatient  d'arriver, 
imïwUicnt  de  témoigner  sa  ^l'atitude  a  MM.  de  Tal- 
leyranfJ  et  de  Dalberiç,  et  que  décemment  on  ne 
pouvait  le  faire  trop  longtemps  attendre.  t 

M.  de  Talleyrand  opp<*sii  à  cette  impatience  le 
corps  amortissant  «ju'il  opposait  à  Ions  les  chocs  im- 
portuns, sa  moqueuse  insouciance,  disant  lenle- 
laent,  après  avoir  promené  çà  et  là  des  regards 
distraits,  qu'il  fallait  voir,  (|u'il  restait  bien  des 
choses  à  faire  avant  d'en  arriver  au  lionheur  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  M.  le  comte  d'Artois,  et 
qu'au  surplus  ou  s  en  occuperait  le  plus  procfiai- 
nement  tpi'on  pourrait.  M.  de  Vitrolles  entendit  de  mm.  di: 
la  bouche  de  M.  de  Dalherg  des  paroles  bien  plus  ,/r?i,r 
caiialilcs  encore  de  le  placer,  si  son  ardeur  a\ail  été        '^""*  _, 

'  "  ^  couipn'ndrt' 

moins  grande.  M.  de  Dalberg  élait  des  plus  décidés      «  «■  <ie 
contre  Napoléon ,  mais  des  plus  décidés  aussi  contre     raut  savoir 
le  rétablissement   inconditionnel   îles  Bourbons.  Il      ^hciu". 
était  franchement  libéral,  et   ne  ménageait  à  per- 
sonne l'expression  de  ses  senlîments.  —  H  s'agit 
bien  d'aller  vite!  dit-il  à  M,  de  Vitrolles,  il  s'agit 
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^  (l*aI1er  sûrement.  Hien  n'est  ai?^*  ici.  On  a  toutM«l|É 
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peines  luini^inables  u  obtenir  qne  la  aocliéanca  sou 

d^^finitivemeni  prononcée.  Napoli>on  intimide  encore 
tout  le  monde.  On  ne  [>eut  se  servir  qup  du  Sénat. 
Le  Signal  vaincu  par  les  <'^vénements  se  rendra,  mai» 
en  exigeant  des  garanties,  ot  il  aura  raison.  D'ail- 
leurs l'empereur  de  Russie,  par  qui  tout  se  fait  ici, 
pense  comme  le  Sénat.  (À*  n'est  pas  par  goM  que  ce 
prince  accepte  les  6ourl)ons,  et  il  est  d'avis  qu'on 
prenne  beaucoup  de  précautions  en  remettant  h 
France  dans  leur^  mains.  Saeliez  donc  attendre,  et 
ne  pas  vouloir  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr. 
—  Quelque  révoltante  que  parût  à  M.  de  Vitrottes 
celte  manière  de  procéder,  il  fallut  bien  se  sou* 
mettre  et  attendre. 
Aprfts  Dn  reste  on  n'a\ait  guère  perdu  de   temps.  Le 

îmîircTiompnt  ^1  mafs  on  a\ait  reçu  les  souverains  étran^rs,  et 
de'NaMi'ton    ^^^^  dccidcr  par  eux  qu'ils  ne  traiteraient  plus  avec 
])our        Napoléon,  ni  avec  aucun  membre  de  sa  famille  :  le 

I  institution  ' 

dun        V  a\Til  on  avait  formé  tm  gouvernement   provi- 
prûviBoiroJ*    -^oire ,  Cl  laissé  placarder  dans  Paris  l'ailrosse  du 
d!«SM«ït    corps  municipal  en  faveur  des  Bourbons.  On  était 
en  prononçant  au  malin  du  2  avril  :  il  n'v  avait  donc  aucun  instant 
•iéchô»cc.     qui  n'eût  été  employé.  Mais  Theure  était  venue  de 
passer  à  l'acte  e^^ntiel  et  décisif,  celui  de  pronon- 
cer la  déchéantte  de  Napoléon.  Instituer  un  gouver- 
nement provisoire,  c'était  bien  déclarer  implicite- 
ment qu'on  ne  reconnaissait  plus  le  gouveraemenl 
de  Napoléon ,  mais  il  fallait  le  déclarer  explicite- 
ment, et  après  avoir  fraui-hi  le  premier  pas,  le  Sé- 
nat ne  pouvait  certainement  pas  refuser  de  francliir 
le  Sénat     Ic  secon<l.  Fourtaiit,  si  on  voyait  quelques  sénateurs 
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de  se  faire  valoir,  parlant  ot  agissant  assez 
vivement  dans  le  sens  ilu  jour,  la  masse  était  con- 
sternée, silencieuse,  inactivc,  et  quoique  prête  à 
prononcer  la  déchéance  de  Nai)oléon ,  elle  Jeman* 
dait  des  yeux,  sinon  de  la  voix,  qu'on  se  chargeât 
de  formuler  l'arrêt ,  a  lin  qu'elle  n'eût  qu'à  le  âig:ner. 
Mais  il  y  a\ait  dans  le  Sénat  quelques  personnages 
moins  ernlvarrassés  et  plus  enclins  à  se  mettre  en 
avant,  c'étaient  les  anciens  opposants,  qui  ordinai- 
rement se  réunissaient  à  Passy,  où,  sous  l'inspira- 
tion de  M.  Siéyès,  ils  déversaient  leur  hlàmo,  hélas! 
trop  justitié,  sur  tous  les  actes  de  l'Empereur. 
Après  douze  années  d'oppression  leur  coeur  était 
plein,  et  sentait  le  besoin  de  s'épancher.  M.  de  Tal- 
leyrand,  qui  dans  les  derniers  temps  a^*ait  raillé 
l'Empire  pour  son  contpte,  siins  aucun  concert  avec 
les  opposant»  de  Passy,  fut  d'avis  de  donner  car- 
rière h  leur  ressentiment,  et  de  leur  laisser  propo- 
ser et  rédiger  Tacte  de  déchéance.  On  en  chargea 
M.  Lamhrochls,  homme  honnête,  simple  et  coura- 
geux, qui  ne  soniçeait  qu'à  être  utile,  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  s'd  serxail  les  calculs  de  gens  plus 
avisés  que  lui,  La  soirée  du  2  avril  fut  consacrée 
à  préparer  la  déchéance,  en  prontettant  â  ceux  qui 
s'en  faisaient  les  instruments  de  s'occuper  sur-le- 
champ  de  la  Constitution,  condition  formelle  et  re- 
connue du  retour  à  Funcienne  dynastie. 

Le  jour  même  où  l'on  devait  procédera  cet  acte, 
M.  de  Tallcyrand  présenta  le  Sénat  à  l'empereur 
Alexandre.  Ce  monarque,  uniquement  occupé  de 
plaire  aux  Parisiens,  s'était  déjà  promené  à  pied  au 
milieu  d'eux,  les  caressant  du  regard,  leur  arrachant 
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des  salutfi  par  tni  !>onnc  mine  et  une  afTabtlil^] 
gante,  proiliguanl  »;à  el  là  les  mots  heureux, 
à  tout  venant  qu'il  admirait  les  Français ,  qu'il  I 
aimait  f  qu*il  ne  leur  imputait  aucunement  les 
heurs  fie  la  Russie ,  qu'il  ne  vovUit  pas  se  \i 
d'eux.,  mais  au  contraire  leur  faire  lout  le  bien 
sible,  qu'il  ne  se  rci^ardait  pas  comme  leur  vaû 
quour  mais  comme  leur  libérateur,  et   (|u'il  savaî| 
bien  que  s'il  avait  tiiomplio  de  lem*  résistance,  c*e 
|)art'o  qu'ils  sentaient  et  pensaient  comme  lui,  Hj 
avaient   horreur  du  joua;  <|u'on  élaît  venu  briser. 
Ces  i<lees,  reproduites  on  cent  manières,  fmes,  dt-j 
iicales,  gracieuses,  avaient  produit  leur  ctfei^ 
l'or^j^ueil  national  dt^'sinl Pressé  devant  un  vainqueur] 
m  pressé  do  plaire  aux  vaincus,  ou  s'était  prête  à  i 
ses  c^irosses,  nu  les  lui  avait. rendnes,  et  il  est  \rai| 
(pi'Alexandre  était  devenu  lout  à  coup  le  person- 
nage le  plus  populaire  de  Paris.  Seul  reg^rilé,  seulj 
compté,  seul  reiherché  par  ces  Parisiens,  dis|HHi3a> 
leurs  de  la  gloire  dans  les  temps  modernes,  il  éiail 
enivré  de  son  succis,  et  disposé  à  le  payer  en  ren- 
dant à  la  France  tous  les  services  eomfmtiblesaveej 
rand)ilioi)  njsse. 

On  hii  présenta  donc  le  Sénat  dans  la  soirée  da| 
2  avril.  11  rafcoeillit  avec  la  plus  parfaite  courtoi-, 
sie,  lui  répéta  qu'il  s'était  armé  non  |)afi  contre 
France,  mais  contre  un  homme,  qu'il  avait  admira 
comnienl  les  Français  se  lialtaient  uiéine  à  contre- 
cœur, qu'il  voyait  avec  ijouheur  cette  horrible  lutte 
tinie,  et  (pi'en  prouve  de  la  satisfaction  dont  il  etail 
rempli,  el  de  l'espérance  qu'il  avait  de  ne  pas  la 
voir  renaître,  il  venait  d'ordonner  la  délivrance J 
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iiniiH'iliate  dos  prisonniers  français  cU'teniis  dans  la 
vaslo  Otemiiie  de  son  t'iupire.  Le  Sènal,  eharnié  de 
loiU  fc  qui  imuvait  excuser  sa  sciunussion,  reinereia 
viveiikcul  Alexandre  fie  tel  acie  maj^naniuie,  el  lui 
promit  (le  son  côté  de  concourir  de  son  untnix  à 
mettre  fm  aiiv  nialheurs  de  la  France  et  du  monde* 
Dans  celle  même  journée  le  Sênal  prononça  défi- 
nilivcmenf  la  ilceliéanee  de  Napoléon,  l-a  resolulion  ,ie 

formulée  en  deux  articles  essentiels  portait  que  la   '*,îî^ï" 
80u\erainetc'  liércditaire  éUdilie  dans  la  pei"sonne     pi«*)pi^ 
de  Napoléon  et  de  ses  deseendanls  élail  aliolie,  et      «mtoir. 
(fue  tous  les  Français  étaient  déliés  du  senneul  tpills 
loi  avaient  préh*.  La  proposiliou  nne  [ois  présentée 
ne  pouvait  ôlre  adoptée  qu'à  Tunanimité.  Elle  le  fut 
.sans  aucune  résistance,  dans  une  sorte  de  silence 
fîrave  cf   Iriste,   connue   ini   arrêt  du   destin  déjà 
rendu  ailleui's,  et  plus  liant  que  le  Sénat,  plus  haut 
que  la  terre.  Il  n'y  avait  de  satisfaits,  et  osant  le 
montrer,  que  les  anciens  opposants.  Aussi  furent-ils      émngM 
i.-liartîés  de  rédiirer  les  ronsiilérauts  de  cet  acte  capi-   '^J'^jf/J^ig*" 
tal.  M.  Land)reclits  accepta  cette  mission,  el  parlant 
pour  le  Sénat  comme  il  l'eût   fait,  pour  lui-mt^me, 
il  proposa  les  considérants  qui  suivent  :  Napoléon 
avait  violé  loiiles  les  lois  en  vertu  desquelles  il  avait 
été  appelé  à  réia\er;  il  avail  opprime  la  Hhorti*  pri- 
vée el   publique,    enfermé   ariiitriiireuienl   les  ci- 
toyens, imposé  silence  à  la  presse,  levé  les  liuinraes 
et  les  impôts  en  violation  des  formes  ordinaires, 
versé  le  sang  de  la  France  dans  des  ituerros  folles  el 
inutiles,  couvert  l'Europe  de  cada\res,  jonché  les 
routes  de  blessés  français  abandonnés,  enfm  porté 
Taudacc  jus(|u'à  ne  plus  respecter  le  principe  du 
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vole  de  Timpôi  piir  La  nation,  en  levant  les  coo- 
Irihiilion^i  ilans  le  mois  tie  janvier  ilemier  sans  Ip 
coni;nui*s  ^iii  (>>rps  l*'p;islalif ,  jusqu'à  ne  pas  mènN' 
resperler  la  chose  jogév,  en  faisant  cas&er  l'anii^ 
pri^'cédente  la  dC'cision  du  jury  d'Anvers,  NapolH)D. 
par  ces  motifs,  ilevait  <Mre  déclar<^  d(^chu  du  Irùne. 
et  ses  descendants  avec  lui. 

M.  Lainhrechls  avait  tellement  paru  oublier  que 
si  la  libertt^  individuelle  et  la  libertin  de  la  presse 
avaient  Hé  sacrifiées,  cVMailau  Sénat  à  rern|>ècher. 
puisqu'il  était  cliariié  de  l'examen  des  actes  extra- 
ordinaires relatifs  iuix  personnes  et  aux  écrits;  que 
si  des  conscriptions  sans  cesse  répétées  avaient  |M?r- 
mis  des  guerres  folles,  il  ne  pouvait  s'en  prendre 
qu'à  lui-niénic,  car  il  les  avait  voté-es  sans  mot  dire, 
de  iHOi  à  ISIi;  (pie  si  dans  la  levée  des  hommes 
et  des  impôts  les  formes  avaient  été  v  idées ,  la  faute 
était  également  à  lui,  car  le  vole  des  hommes  cl 
de  l'argent  avait  été  transféré  du  (>)rps  U'^rislatif 
au  Sénat ,  du  conscntcmcnl  de  ce  dernier  et  en  vio- 
lation des  constitutions  im[)ériales;  (|u'eulin  si  tout 
récemment  la  chose  jugée  n'avait  pas  ét6  respoc* 
tée,  il  devait  encore  s'en  attribuer  le  ton,  puis- 
qu'il avait  consent»  à  casser  la  <lécision  du  jury 
d'Anvers;  l'honnête  M.  Lainbre<-hl*,  dis<ins-nous, 
avait  tellement  paru  oubher  ces  faits  présents  ce- 
pendant à  toutes  les  mémoires,  que  le  S4*nat  s'était 
presque  trouvé  à  l'aise,  comme  s'il  eût  éi^  devant 
un  pul)lic  aussi  oublieux  (|ue  lui-même.  Du  reste, 
les  ctmsiderauts  avaient  rencontré  la  même  adhé- 
sion silencieuse  que  l'acte,  et  on  était  si  pressé  de 
proclamer  le  résultat ,  que  pour  ne  |mis  perdre  de 
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temps  on  avail  placardt^^  dans  Paris  la  dôclaration  — — — - 
de  déchéance,  en  laiïi:>iint  les  anciens  opposanis  la 
inoli"ver  comme  ils  voudraieu(. 

Dès  ce  momenf  l'acte  essentiel  était  accompli,  et  u  iit-chémice 

en  prononçant  la  dinln-ance,  on  avait  dt'-gaaîc'  leB  rSJ^^^iir 

Français  de  leur  serment  envers  Napoléon  et  en-  ;'  ^"P"^^'* 

^  ■  les  moyent 

vers  sa   l'annlle.  Pniirlanl  ce  nVtail   pas  lout  que    ''"  ressaisir 

,,.,,.,  .  ,     .  ,         'l'  pouvoir. 

de  iinser  les  liens  lcf^;iux  qui  attachaient  encore  la 
France  à  la  dynastie  impériale,  il  fallait  enlever  à 
Napoléon  lui -môme  les  moyens  de  reprendre  le 
sceptre  arraché  de  ses  mains,  el  bien  qu'on  fui 
aljriié  derrière  deux  ceni  mille  hauimes,  un  senti- 
ment d'elfroi  se  répandait  de  temps  en  temps  parmi 
les  auteurs  de  la  révolution  qui  s'accomfïlissait  ac- 
tuellomonl,  surloul  quand  ils  songeaient  à  l'homme 
(|ui  était  à  Fontainebleau,  à  ce  qu'il  y  faisait,  à 
ce  qu'il  [jouvait  y  faire.  Il  lui  restail  rarniée  qui  craintes 
avait  ronil)a(tu  sous  ses  ordres,  renforcée  de  ce  '*"cnM«."' 
qu'il  avait  ramassé  eu  route,  et  des  troupes  qui 
avaient  comlvatin  sous  Paris;  il  Ini  restait  Tanuée 
de  Lyon,  mal  commandée  par  Au^ereau  mais  ex- 
cellente, les  armées  incomparables  des  maréchaux 
Soull  et  Snchet,  éloignées  sans  doute  mais  faciles  à 
rapprocher  en  les  atliranl  à  soi  on  en  allant  à  elles; 
il  lui  restail  enfin  l'armée  d'Italie!  que  ne  pouvait-il 
pas  eulreprentlre  avec  do  tels  moyens,  exaspéré 
qu'il  citait,  cl  jouissant  de  ses  facultés  autant  que 
jamais,  comme  les  deux  derniers  mois  en  avaient 
donné  de  terribles  preuves?  El,  en  c^t  instant 
même,  ne  pouvait-il  pas  tout  de  suite,  seulement 
avec  ce  qu'il  avait  sous  In  main,  fondre  sur  Paris, 
et  s'il  ne  triomphait  ])as,  signaler  au  moins  sa  Gn 
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— — par  quelque  calaslrophe  irajiique,  par  (piclque  ven- 
geance éclaliinte,  qui  eourouueruieal  dignoment  sa 
formûluble  carrière?  On  treml>lail  rien  qu'à  pensera 
ces  chances  diverses,  el  parmi  celle  foule  d'allanlj^ 
et  venants  qui  remplissaient  Ihritel  Talleyrand,  tes 
uns  royalistes  d'ancienne  date,  les  autres  royaliste» 
du  jour  nu  tout  au  plus  de  la  veille,  on  ôlail  loin 
d"è(re  rassuré  :  ou  colportait,  on  coniuicnlait,  on 
atlinnait  ou  niait  les  nouvelles  arrivées  de  Fontaine- 
bleau et  des  environs, 
u moyen  11  y  avail  un  moyen  de  conjurer  le  dan^jer,  c'était 

^SJn^^r"'^   de  provoquer  dans   l'année  (pieltpic    mnuvemeni 
conwste^sur-   *^o'""'^  c**^"*  M*"  venait  de  se  produire  dans  le  Sé- 
touE        nat.  La  fatigue  certes  n'existait  pas  seulement  luirnii 

h  [iroitKiuer  ' 

une  défection  Ics  servitcurs  civds  dc  l  Euipirc ,  et  elle  était  aussi 
rann^       i?rande  au  moins  parmi  ses  serviteurs  militaires.  Les 
infortunés  qui,  à  la  suite  de  Nai>oU'Km  ,  avaient  pro* 
fatigue  (le     nicné  leur  corps  souvent  mutilé  de  Aldan  à  Roiue, 
mliiuires^'  de  Rome  aux  Pyramides,  des  Pyramides  à  Vienne, 
de  Vienne  à  Madriil ,  t\(^  Madrid  à  Berlin,  de  Ber- 
lin à  Moscou,  sans  jamais  entrevoir  le  terme  de 
leurs  peines,  rares  survivants  de  deux  millions  de 
guerriers,  devaient  être  bien  autrement  «épuisés  et 
dégof'itrs  (pic  ceux  qui  dans  le  Sénat  s'étaient  fati- 
gués de  la  fatiufue  d'aulrui.  Tant  qu'ils  avaient  eu 
la  gloire  et  les  riches  dotations  pour  prix  des  périls 
incessants  qui  menaçaient  leur  tète,  ils  avaient,  non 
luisons      sans  nuirnuirer,  suivi  leur  heureux  capitaine.  Mais 
''ûih^  wïoir'    aujourd'hui  rpie  l'édilicc  des  dotations,  qui  s'élen- 
'"ï^J^yJ™*   dait  comme  réiiifice  colossal  de  TKmpire  de  Rome 
les  déiaciicr    à  Lubock ,  vcnait  de  s'écrouler,  aujourd'hui  que  la 
jknapuivon.     gloire  nV>tait  plus  cette  gloire  éclatante  qu'on  re* 
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cueille  à  la  suite  de  la  vicloire,  mais  celte  pioire 
verïueuse  et  «nmère  qifon  recueille  à  la  suite  de 
défaites  héroïiiuemenl  supportées,  il  n'éluit  pas 
impossible  par  d'adroites  menées  de  convertir  les 
murmures  en  clameurs,  les  clameurs  en  s^^ililion 
militaire.  D'ailleurs  on  avait  de  fort  Imnnes  raisons 
à  donner  aiiv  tiens  de  f^ierre,  t\(\\ii  pprsuad(''S  par 
leurs  soullrances,  pour  les  enpaiîer  à  <|uitter  le  plus 
exigeant  dos  maîtres.  Il  ne  s'ai^issait  pas  en  elfet 
d'abandonner  Napoléon  pour  lï'tran^er,  ou  même 
pour  les  Bourbons,  ce  qui  aurait  inspiré  aux  uns 
d'honnôtes  scrupules,  aux  antres  de  profondes  ré- 
pugnances, mais  de  Tahanilonner  pour  se  rallier  au 
gouvernement  provisoire  qui  venait  de  surgir  des 
malheurs  mémos  (|ug  Napoléon  avait  attirés  sur  la 
France.  Ce  i^ouverneinent  après  tout ,  ce  n'étaient  ni 
les  élranjj:ers  ni  les  lîoiu-bons,  tiien  4|ue  les  étrangère 
pus.sent  Atre  son  appui  et  les  Bourbons  sa  fin ,  c*élai( 
la  réunion  des  hommes  las  plus  considérables  du 
régime  impérial,  qui,  au  milieu  de  Paris  déserté 
par  la  femme  ol  les  Frères  de  Na]>oléon,  découvert 
par  une  fausse  manceuvrc  de  sa  pari ,  et  emahi  par 
l'ennemi ,  s'étaient  con^^crtés  pour  sau\er  le  pays,  le 
réconcilier  avec  l'Europe,  et  fiiire  tes&cr  une  lutlo 
<lésistrcuse  et  désormais  inulile.  Tant  (pie  Napolrnn 
avait  re[)réspnli''  le  sol  et  l'avait  détendu,  quelque 
coupable  ([uil  put  être,  on  <levait  s'attacher  opiniâ- 
trement à  lui;  mais  maintenant  tju'h  la  suite  d'une 
fatale  compliraiion  de  faiite-^  et  de  revers,  il  élail 
vaincu,  et  ne  pouvait  |»lus  rien  i>our  la  France,  que 
la  ruiner  peul-èlre  par  la  prolootçalion  d*unc  guerre 
calamileuse,  n'élail-il  pas  légitime  de  se  séparer 
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iFun  liommp  en  qui  ne  se  personniûair  plus  le 
lot  du  pa\^,  bien  qu'en  lui  se  personnitiAt  encore 
la  gloire  de  nos  armes,  et  de  se  rallier  autour  d'un 
gouvernemenl  qni,  sans  parli  pris  d'imposer  telles 
ou  telles  institutions,  telle  ou  telle  dyuastiiA,  Paisaii 
appel  aux.  bons  citoyens  pour  qu'ils  l'aidassent  i 
tirer  le  pays  d'une  crise  épouvantable,  sauf  jl  voir 
ensuite  i  son  litre  pro\isoire  l'indiquait  assez")  ww* 
quelles  lois,  sous  quelle  famille  souveraine,  on  pla- 
cerait dt^ûnitivement  la  France  atfrancbie  et  sauv^. 
Des  idi^es  si  sages  devaient  avoir  ac**^  auprès 
de  tous  les  hommes  sensf^s,  et  h  plus  forte  raison 
auprès  d'hommes  d('*goûIés,  <?puis4''s,  soucieux  poiir 
leurs  inl<^Téls,  comme  l'étaient  les  chefs  de  l'armée, 
ayant  pour  la  plupart  outre  les  griefs  généraux  â&- 
griefs  particuliers,  car  Napok'on  avait  eu  plus  d'an 
de  SOS  lieutenants  à  redresser,  notamment  pendant 
la  ilernière  campagne,  et  il  l'avait  fait  avec  la  brus- 
querie d'un  caractère  impétueux  et  absolu.  Pour- 
tant ,  il  faut  dire  à  leur  honneur  <|ue  devant  l'en- 
nemi aiu^un  d'eux  n'avait  fléchi,  et  que  les  plus 
fatigués,  les  plus  mécontents  avaient  été  souvent 
les  plus  braves.  Mais  il  y  a  terme  à  tout,  même 
au  dévouement,  surtout  (piand  on  n'en  voit  plus  la 
cause  légitime,  et  qu'on  se  croit  sacrifié  aux  fas- 
sions d'un  maître  insensé.  Or,  Nafjok'on  ne  de\Tul 
plus  paraître  autre  chose  à  des  hommes  qui  étaient 
persuadés  qu'il  avait  toujours  pu  Ibirc  la  jïaix,  et 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vouhi.  Il  lui  arrivait  ce  qwï 
arrive  à  ceux  qui  ne  disent  pas  constamiuent  la 
vérité,  c'est  qu'on  ne  les  croit  plus  alors  même 
qu'ils  la  disent.  Napoléon  avait  été  coupable  de  ne 
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(>as  conclure  la  paix  ù  Prague ,  iiDprudenl  (Je  ne 
pas  la  conclure  à  Frantibrl,  mais  à  (]hAlilloiiii(>tait 
hoTîoriihlo  it  lui  de  ne  l'avoir  |)!»s  acreplcc ,  à  Fon- 
tainebleau il  «'lait  hôroïque  fie  vouloir  prolonger 
la  guerre  pour  tirer  Paris  ties  mains  de  l'ennemi. 
Mais  on  ne  croyait  rien  de  tout  cela,  et  le  chagrin, 
le  noble  chaarin  de  iM.  t\e  (~laul;iinronrt  ^*tail  pres- 
que devenu  pour  N^ipol^'on  une  calomnie,  l^s  re- 
icrets  (pie  M.  de  Caulaincourt  exprimait  d'avoir  vu 
la  paix  tant  de  fois  repoussée,  faisaient  supposer 
que  r6cenimcnl  encore,  notamment  à  (Jhatillon,  la 
fiaix  avait  (-iv  lionorablemenf  pos.sil>Ic,  el  follement 
refusée.  On  ne  voyait  plus  dans  Napoléon  qu'un  fou 
furieux,  des  mains  duquel  il  fallait  tout  de  suite 
et  à  tout  prix  tirer  la  France  et  soi-même. 

Dans  les  rangs  inférieurs  de  Tarmée,  il  existait 
quelquefois  le  senlimenl  violent  de  la  l'atigue  physi- 
que, mais  un  jour  de  soleil,  un  lK>n  repas,  une 
heure  de  repos ,  là  Mie  de  Napoléon ,  sullisaient 
pour  le  faire  disparaître.  C'était  parmi  les  chefs  que 
se  manifestait  la  plus  dangereuse  des  fatigues,  la 
fatigue  morale,  el  elle  était  proportionnée  au  grade, 
c'est-à-dire  h  la  prévoyance.  Grande  chez  les  gé- 
néraux, elle  était  extrême  chez  les  maréchaux. 

Il  y  en  «vail  un,  entre  tous,  celui  jieutH^lre  qu'on 
en  aurait  le  moins  soup<;;onné,  que  M-  de  Talleyrand, 
avec  son  aptitude  à  démêler  le  cx^té  faible  des  cœurs, 
avail  d'avance  désigné  du  doigt  comme  l'homme  qui 
céderait  le  plus  tôt  aux  bonnes  el  aux  mauvaises 
raisons  qu'on  pouvait  cmplo>er  pour  détacher  de 
Napoléon  ses  lieutenants  les  plus  intimes,  el  celui-là 
n'était  autre  (lucle  maréchal  Marntonl.  Cet  ollicier, 
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que  Napoléon  avait  créé  maréchal  et  duc,  par  com- 
plaisance d*ancien  condisciple  bien  plus  que  par 
estime  pour  ses  talents,  ne  se  croyait  pas  sous  le 
régime  impérial  apprécié  à  sa  juste  valeur,  porté 
à  sa  véritable  place ,  et  il  est  vrai  qu'en  goûtant  sa 
personne ,  en  estimant  son  brillant  courage ,  Napo- 
léon ne  faisait  aucun  cas  de  sa  capacité.  Cet  esprit 
présomptueux  et  incomplet ,  à  demi  ouvert ,  à  demi 
appliqué,  croyant  approfondir  ce  qu'il  pénétrait  à 
peine,  voulant  partout  le  premier  rôle,  et  tout  au 
plus  capable  du  second,  n'ayant  pas  assez  de  su- 
périorité pour  diriger,  pas  assez  de  modestie  pour 
obéir,  était  antipathique  à  Napoléon,  qui  lui  pré- 
féi-ait  de  beaucoup  l'esprit  simple,  solide,  même 
un  peu  borné,  mais  ponctuel  et  énergique  dans 
l'obéissance,  de  plusieurs  de  ses  maréchaux.  Aussi 
avait-il  placé  au-dessus  de  Marmont  bien  des  hom- 
mes au-dessus  desquels  Marmont  croyait  être. 
Marmont  en  outre  avait  commis  à  Craonne  une 
faute  grave ,  qui  cependant  ne  lui  avait  pas  attiré 
tous  les  reproches  qu'il  aurait  mérités,  et  il  en  vou- 
lait à  Napoléon  au  lieu  de  s'en  vouloir  à  lui-même. 
Gîs  misères  de  la  vanité,  M.  de  Talle^Tand  les 
avait  parfaitement  démêlées  dans  l'entretien  qu'il 
avait  eu  avec  Marmont  le  30  mars  au  soir,  et  il 
avait  désigné  ce  maréchal  comme  le  but  auquel 
devaient  tendre  toutes  les  séductions.  La  vanité  mé- 
contente est  en  effet,  dans  les  moments  de  crise, 
un  but  vers  lequel  l'intrigue  peut  se  diriger  avec 
grande  probabilité  de  succès.  Ajoutez  que  Marmont 
avait  dans  la  circonstance  présente  une  position  qui 
devait ,  autant  que  son  caractère,  attirer  sur  lui  les 
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viïorls  dos  stVliuteurs.  H  \onail  do  ilofeuilre  Paris 

avec  éclat,  s6lail  attribué  tout  I  uonnctir  de  çolto 
d<''fense,  hien  que  lo  rnoilir  en  revlnl  de  droit  au 
maréchal  Morlicr.  11  L-liiit  onlin  avct  son  corps  d'ar- 
mée placé  sur  ri£ss<mnc,  il  couvrait  le  rassemble- 
ment qui  se  formait  à  Fontainebleau  ,  et  le  faire 
passer  du  c<ilé  du  iiouvcrnernenl  pro\is()irc,  c'élaiï 
décider  la  question  que  le  ffénie  et  le  caraelère  in- 
doniplables  de  Napoléon  semblaieul  rendre  dou- 
teuse encore.  On  avait  chereiié  un  intermédiaire  ÊniisMir«i 
qu'on  prtt  employer  on  cette  occasion,  et  on  en  «" iwjîit  ii 
avait  trouvé  un  parl'aitomont  choisi,  dans  ta  per-  j <iiv«>re chef* 
sonne  (l\in  ancteu  ami,  d  un  ancien  aide  de  camp 
de  Marmont,  de  M.  de  Montessuy,  qui  avait  jadis 
quitté  l'armée  pour  la  ilnance  et  lionorciblement 
réussi  dans  cette  nouvelle  rarricre,  qui  piirtageait 
toutes  les  idi'Ps  saines  de  la  liante  lK)urgeoisie  sur 
le  despotisme  im[iérîal  et  sur  la  loierre,  qui  avait 
enfin  sur  Marniont  l'influence  qu'ont  souvent  les 
aiiles  de  camp  sur  leui*s  fiénéraux ,  influence  con- 
sistant à  connaître  leurs  faiblesses  et  à  savoir  s'en 
servir.  On  chargea  M.  île  Montessuy  de  lettres  des 
principaux  personnages  du  nouveau  gouvernement, 
tant  pour  Marmont  que  pour  d'autres  chefs  de  l'ar- 
nu'^e,  et  on  l'envoya  à  Essonne.  A  ce  moyeu  on  en 
ajouta  un  autre  non  moins  etlicace.  I)e[>ui^  que  Na- 
poléon, retiré  à  Fonlainebleau,  avait  paru  y  con- 
centrer ses  forces,  on  avait  transporté  une  partie 
de  Tannée  coalisée  sur  la  rive  gaucho  de  la  Seine. 
On  avait  réuni  à  Paris  et  dans  les  environs  les  ré- 
serves deft  alliés,  plus  le  corps  de  Rulow  employé 
d'abord  au  blocus  de  tlhAlons,  et  on  avait  rangé  en- 
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tre  Juvisy,  Choisy-le-Roi ,  Longjumeau^  Montlhéry, 
une  portion  notable  des  troupes  de  la  coalition.  On 
avait  établi  non  loin  d'Essonne  le  quartier  général 
du  prince  de  Schwarzenberg ,  pour  que  ie  généra- 
lissime se  tint  prêt  à  profiter  des  premières  faiblesses 
de  Marraont.  Marmont  ne  fut  pas  le  seul  objet  de  ces 
menées;  on  expédia  auprès  du  maréchal  Oudinot  un 
officier  de  ses  parents,  on  fit  écrire  par  Beumon- 
ville  à  son  ami  le  maréchal  ^lacdonald,  on  dépêcha 
enfin  à  Fontainebleau  une  quantité  d'émissaires  qui 
étaient  militaires  pour  la  plupart,  et  que  le  désir 
ardent  d'avoir  des  nouvelles  devait  faire  accueillir 
par  la  curiosité,  la  fatigue  ou  l'infidélité. 

Le  thème  développé  dans  toutes  les  communica- 
tions écrites  ou  verbales,  c'est  qu'on  appartenait 
au  pays  et  non  ù  un  homme ,  que  cet  homme  avait 
perdu  la  France,  que  si,  après  l'avoir  compromise,  il 
avait  les  moyens  de  la  sauver,  on  devrait  peut-être 
se  dévouer  encore  à  lui,  mais  qu'il  ne  pouvait  plus 
rien  que  répandre  inutilement  un  sang  généreux 
déjà  versé  à  trop  grands  flots;  que  l'Europe  était 
résolue  à  ne  plus  traiter  avec  lui,  et  qu'à  tout  gou- 
vernement, excepté  au  sien,  elle  serait  prête  à  con- 
céder des  conditions  honorables;  qu'il  fallait  donc, 
sans  plus  tarder,  se  rattacher  au  gouvernement 
provisoire,  avec  lequel  l'Europe  était  disposée  à 
traiter  ;  qu'en  se  rattacliant  à  ce  gouvernement 
on  lui  donnerait  de  la  force,  de  l'autorité,  tous  les 
moyens  en  un  mot  de  se  faire  respecter,  soit  des 
monarques  coalisés,  soit  des  Bourbons  contre  les- 
quels on  voulait,. en  les  rappelant,  prendre  des  pré- 
cautions légales.  Enfin  à  ces  raisons  parfaitement 
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sensées  et  honnêtes,  on  en  <Jevail  ajouter  de  moins 
élevées,  quoique  avouables,  c'est  que  les  Bouii>ons, 
dont  le  retour  était  prochain,  accueilleraient  a  bras 
ouverts  les  ntilitaires  qui  reviendraient  à  eux,  et 
particulièrement  ceux  qui  se  prononceraient  les 
premiers. 

Indt-ipendamnienl  de  ces  menées ,  les  auteurs  u  pr^scute 
principaux  do  la  nouvelle  révolnlit>n  avaient  eu  soin  cjukîîicouri 
de  faire  partir  de  Paria  M.  de  Caulaincourt ,  car  ce    *'  T'^""'  ^1 

'  '  ses  fréquente» 

personnage,  admis  auprès  d'Alexandre  aussi  inti-     eairevuM 
mcment   que  Iorsi|n  m  représentait  a  Samt-Pélers-     Au-xan.ire 

Ixîuriï  lo  vainqueur  d'Austerlitz  et  de  Kriedland,  les  .k- i  oïïbMgo, 
offu.44]uail  par  sa  [U'éseiu-e  autant  (|ue  les  avait  of-     ""'"r^'"* 

fusqués  naffuère  le  conerès  de  Oiâtillon.  En  elVet,  (">"r  P'*"»'»'- 

.  ncblMU. 

tant  t]u  on  semblait  néjfocier  avec  I  Empereur  dé- 
chu, rinn  n'ét;ût  sur  ù  leurs  yeux^  et  ils  avaient 
fait  sentir  au  czar  qu'il  n'était  ni  sai^o  ni  f^énéreux 
de  les  engager  à  se  compromettre  rlavanlai^e,  s'il 
restait  quelque  chance  de  rapproi'henrcnt  avec  Na- 
poléon. Alcxan4lre  l'avait  compris,  et  bien  que  par 
un  senlinioni  ilc  pure  bonté  il  lui  en  coAtâl  de  dire 
la  vérité  tout  entière  A  M,  <le  Caulaincourt,  il  avait 
uni  par  le  décourager  coniplélemenl,  afin  de  le 
contraindre  k  quitter  Pans  sans  être  obligé  de  lui 
en  donner  l'ordre.  M.  de  Caulaincourt  lui  répé- 
tant sans  cesse  qu'il  était  dupe  d'intrigunls,  do 
gens  de  parti  qui  le  trompaient  sur  les  sentiments 
de  la  France,  et  que  pour  vouloir  pousser  son 
triomphe  à  l>out ,  il  s'exposait  peut-être  i»  quelque 
catastrophe  «jui  envelopperait  dans  un  désastre 
commun  la  capitule  de  la  France  et  l'armée  alliée, 
Alexandre  lui  avait  dit  qu'il  n'en  croyait  ni  les 
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gens  de  parti  ni  les  intrigants,  mais  ses  propres 
yeux  ;  que  personne  ne  voulait  plus  de  Napoléon , 
que  la  France  n'était  pas  moins  fatiguée  de  lui  que 
l'Europe  elle-même,  qu'il  fallait  donc  se  soumettre 
à  la  nécessité  et  renoncer  à  le  voir  ri^er;  qu'où 
savait  bien  ce  dont  il  était  capable ,  mais  qu'on  était 
prêt,  et  que  sous  peu  on  le  serait  davantage;  que 
ceux  qui  aimaient  Napoléon  n'avaient  plus  qu'un 
service  à  lui  rendre,  c'était  de  l'engager  à  se  rési- 
gner, et  que  c'était  le  seul  moyen  d'obtenir  pour  lui 
un  sort  moins  rigoureux.  S'appliquant  toujours  à 
ménager  M.  de  Caulaincourt ,  Alexandre ,  en  parlant 
d'un  sort  moins  rigoureux  pour  Napoléon,  avait 
laissé  entrevoir  qu'il  s'agissait  pour  sa  personne 
d'une  retraite  meilleure,  et  pour  son  fils  d'un  trône 
sous  la  régence  de  Marie-Louise.  M.  de  Caulain- 
court, quoique  peu  enclin  aux  illusions,  avait  alors 
conçu  certaines  espérances,  et  s'était  dit  que  ce 
tr6ne  serait  peut-être  celui  de  France,  accordé  au 
Roi  de  Rome  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Prêt  à  se 
rendre  à  Fontainebleau,  il  avait  tenté  un  dernier 
effort  auprès  du  prince  de  Schwarzenberg,  qui,  en 
qualité  de  représentant  du  beau-père  de  Napoléon, 
d'ancien  négociateur  du  mariage  de  Marie-Louise, 
devait  être  un  peu  plus  disposé  à  ménager  sinon 
Napoléon  lui-même,  au  moins  sa  dynastie.  Mais 
M.  de  Caulaincourt  l'avait  trouvé  encore  plus  dé- 
courageant qu'Alexandre,  et  beaucoup  moins  ré- 
servé dans  ses  termes.  Le  prince  de  Schwarzenberg, 
importuné  de  la  présence  de  M.  de  Caulaincourt 
et  de  ses  instances ,  lui  avait  dit  qu'il  fallait  enfin 
s'expliquer  franchement;  qu'on  ne  voulait  plus  de 
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Napoléon  ni  des  siens;  que TAul riche  avait  UiMô  pour 
lui  jiisqu  ail  bout,  que  dans  le  il*!'sir  de  faire  nalïre 
une  dernière  occasion  de  rapprorhoniont  elle  avait 
tnia£;inr  l'arniislire  de  I>usip;ny,  qti'an  lien  de  ré|<on- 
dre  à  ses  intentions  paternelles,  Nnpoléou  avait  C-ent 
à  son  beau-père  une  lettre  oITensante  pour  ce  monar- 
que, car  elle  le  supposai!  pri^l  à  Iromper  ses  alliés,  et 
dangereuse  [)aur  l'Kurope  si  la  cour  d'Autriche  avait 
été  eapnhle  de  se  laisser  séduire;  qu'à  partir  de  ce 
jour  l'empereur  François  profoiidénient  blessé  avait 
entîèreniptit  adhéré  à  l'idée  de  ne  plus  traiter  avec 
Napoléon,  (|u'ou  avait  dans  cette  idée  tenté  l'opéra- 
tion hasardeuse  de  marcher  sur  Paris,  qu'on  y  avait 
réussi  malgré  les  dangers  attachés  h  une  sendilable 
entreprise ,  et  qu'on  ne  resterait  certainement  pas 
au-dessous  de  sa  bonne  fortune;  qu'on  ne  \oidail 
<lonc  plus  de  Napoléon  à  aucun  |)rix;  que  tr(>u\ant 
d'ailleurs  la  France  du  nvéme  avis,  il  ne  voyait  pas 
pourquoi  on  s'arrêterait  dans  une  voie  qui  était  la 
seule  vraiment  sùrc,  car  il  n'y  avait  de  repos  à  es- 
pérer qu'en  se  débarrassant  de  Tliomme  (pii  depuis 
dix-huit  ans  bouleversait  le  monde;  que  |T0ur  ce  qui 
coneeniait  sa  femme  et  son  fds,  c^était  une  cliimère 
de  chercher  à  les  faire  régner,  qup  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  le  pouvaient;  que  l'Autriche  au  surplus  ne  vou- 
lait pas  en  assumer  la  responsid>ilifé  ;  ipie  ce  serait 
ou  le  gouvernement  de  Napoléon  continué  sous  un 
nom  supposé,  ou  le  plus  faible,  le  plus  impuissant 
des  gouvernements,  <iui  ne  donnerait  ni  repos  à  la 
France,  ni  sécurité  à  l'Europe;  qu'il  fallait  donc  en 
prendre  son  parti,  et  que  lui,  M.  de  Caulaineourt, 
au  lieu  de  solliciter  vainement  des  gens  qui  l'éeou- 
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taieni  avec  le  visage  attentif  par  politesse,  el  r< 
ferraèo  par  devoir,  ferait  mieux  d'atlcr  dire  la  ré^] 
rilé  à  Napok'on ,  et  en  le  4l«Vi<lant  i\  se  rt^signer  à  son 
sort,  ((.Tiiiiiicr  pour  lui,  pour  la  France,  pour  tout 
le  monde,  une  douloureuse  et  trop  longue  afiion», 
Irritt^  par  cette  rude  franchise,  M.  de  Caulain- 
c^urf  qui  aimait  beaucoup  aussi  à  dire  la  vt^itr  sans 
m6uaï;en[)enls,  demanda  au  prince  de  Schwarzea- 
beric,  s*i1  n'était  pas  étonnant  que,  lui  miDÎ:>(redB 
beau-père  de  Napoléon,  alTectâl  d'être  contre  Napo- 
léon le  plus  décidé  <Io.s  représentants  de  l'Europe; 
qne,  lui  naguère  l'humble  solliciteur  du  luariage  de 
Marie*]x^uise,  fùl  aujourd'hui  le  contempteur  le  phis 
hautain  de  ce  mariaire  et  des  devoirs  moraux  qui  ea 
résultaient;  tpje,  lui  le  lieutenant  ?i  empressi»  et  si 
bien  récompensé  de  l'empereur  des  Français  itans 
la  campagne  de  Russie,  so  montrât  si  sévère  |X)ur 
ses  entreprises  guerrières;  qu'il  oubliât  entin  si  tôt, 
après  avoir  eu  des  occîisions  si  récentes  île  s'en  sou- 
venir, ce  qu'étaient  Tarniéc  française  el  son  chef? 
—  Vovis  supposez  peul-étre,  ajouta  fiërenienl  M.  de 
Cauluincourt ,  que  parce  que  moi,  constant  a|»6bre 
de  la  paix,  je  suis  ici  en  suppliant  pour  avoir  cette 
paix  que  je  désirais  après  Wapram,  aprè»  Dres<)« 
comme  a  présent,  vims  supposez  que  mon  altitude 
est  celle  du  muUrc  (|ue  je  sers!  Vous  vous  trouipex. 
Son  génie  est  aussi  indomptable  cjue  jamais.  Il  ed 
de  plus  exaspéré.  Ses  soldats  partagent  see  res 
timenls,  et  si  les  Autrichiens  ont  pu,  en  ayant  l'en- 
nemi dans  leur  capitale,  livrer  encore  les  batailles 
d'Ëssling  ot  de  Waaram ,  les  Français  ne  ferool 
pas  moins  pour  arracher  leur  |Hilrie  aux  mains  de 
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IVlranger,  et,  après  tout,  il  n'y  a  pas  si  grand 
ovguoil  H  (Toirp  que  1rs  Français  valent  les  Aulri- 
cliions,  ei  NapolC'on  l'archiduc  Charles!  — 

in  peu  ramem*  par  la  nidpsse  de  M.  de  Canlain- 
coiiri ,  le  prince  de  Schwarzenhert;  lui  rrpondil  qu'il 
n'avait  jamais  oublié  vo  qu'il  devait  personnelle- 
ment à  Napoh''<)n,  mais  qu'il  y  avait  quelqu'un  à  (pu 
il  de\ait  davantage,  t'ôtait  son  propre  souverain; 
(jue  le  mariat^e  de.Marie-I.ouise,  il  l'avait  d6sir(?,  de- 
mandi'  même,  qu'il  n'en  méconnaissait  pas  la  va- 
leur, qu'il  y  voyait  un  lion,  niîiis  pas  une  rliaîne; 
([u'on  eonsidcrnlion  do  ce  lien,  rAulriclie  avait 
tout  fail  en  181 3  et  en  18(4  pour  éclairer  Na|K)léon 
et  ramener  à  des  résolutions  modérées,  qu'elle  n'y 
avait  pas  réussi,  et  qu'il  devait  y  avoir  terme  à  tout, 
même  aux  ménagements  de  la  parenté;  <pie  quant 
aux  actes  de  désespoir,  on  en  prévoyait  de  redouta- 
bles de  la  part  d'un  homme  de  génie  commandant 
l'armée  française,  mais  qu*on  était  préparé,  qii'on 
se  hattrail  aussi  en  ilésespi'Tés;  (]uo  si  pour  les  Fran- 
çais il  s'agissait  ilarriuiher  leur  patrie  aux  ninins 
de  l'étranger,  il  s'agissait  pour  toutes  les  puissances 
d'arracher  leur  indépendance  aux  mains  d'un  domi- 
nateur impitoyahle;  iju'on  avait  été  esclave,  qu'on 
ne  voulait  plus  l'être;  (|uc  s'il  fallait  sortir  de  Paris, 
on  en  sortirait,  mais  qu'un  y  rentrerait,  et  que  les 
alU)?s  ne  seraient  pas  moins  dévonéa  à  leur  indé[ion- 
(lauce  (pie  les  Français  à  rintéijrité  de  le!»r  sol. 

H  est  évident  que  si  l'Aulrichc,  par  convenance        vucs 
et  par   pmdeuce,  avait  voulu  ménager  Napoléon      •^"'™*'^* 
en  1813,  et  s'était  contentée,  en  lui  otTrant  la  paix    '  Autri.tM'. 
fie  Praf^ie,  de  mettre  des  lK)rnes  k  sa  domination 
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absolue  sur  l'Europe,  que  si  à  Francfort  elle 
encore,  par  «nnvenance  et  prudence ^  o(r<?rt  de^ 
laisser  !a  France  avec  le  Hliin  el  les  Alpes,  el  que 
en  dernier  lieu  .j  (IhAtillon,  pour  éviter  les  haa 
de  la  marche  sur  Paris,  elle  avait  oflfert  de  lui  h 
la  France  de  1790,  il  esl  é\idenl  (praujourd'hui»' 
croyant  avoir  su niionU^  tous  les  danirers,  et  satij 
à  loulcs  les  convenances,  rAulrielie  aiuinil  mie 
on  finir  d*un  gendre  insupportable,  el  surtout  re-| 
eueillir  tous  les  fruits  de  hi  commune  vic-toire,  fruits 
pour  elle  ines|iér6s  et  innnenses,  lar  en  AtanI  à  ta 
France  les  Pays-Bas  et  Jes  provinces  du  Uhin  et  en 
y  renonçant  pour  elle-uii>nie,  elle  aurait  eu  orliange 
la  lÏÊfne  de  l'Inn ,  le  Tyrol ,  et  enfin  Fltalie.  Le  plaisir 
fort  douteux  pour  elle,  et  en  beaucoup  de  cas  frès- 
embarrassanl,  île  voir  m»e  archiduchesse  demeurer 
Réiçente  ile  France,  ne  valait  pas  le  danger  de  ^^nT  ! 
son  terrible  gendre  ressaisir  le  sceptre,  et  elle  pr^ 
ferait  donner  à  celte  archiduchesM  une  indemnité 
en  llalii*,  inAine  à  ses  di''pens,  (|ue  de  la  laisser  à, 
Paris  pour  y  ganler  la  place  de  Napoléon.  Ce  cal- 
cul, fort  naturel,  ne  prouvait  pas  que  François  D 
fiU  iiian\ais  père;  il  prouvait  que  ce  prince  aÎBMiilj 
mieux  rintérêt  de  ses  peuples  que  relui  do  sa  fille, 
et  on  ne  peut  pas  dire  qu'd  manquai  ainsi  à  ses  vt^ 
rifables  devoirs. 

C'est  là  ce  qui  expliquait  le  peu  d'appui  (|ue  It' 
cause  de  Napoléon  trouvait  auprw  du  prince  da 
Sch^\arzenbcrg,  rcprcsenlanl  beaucoup  trop  franc 
d'une  politique  que  M.  de  Metlernich,  s'il  eût  été  à 
Paris  en  ce  moment,  eût  suivie  avec  plus  de  mé- 
nagement, mais  avec  autant  de  constaDce.  M.  de 
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CaulaincDurt,  convaincu  par  tout  ce  qu'il  avait  vu  ^ 

et  fiiiî  pendani  ces  trois  jours,  qii  il  no  ramènerait 
personne  à  Napoléon  ^  ni  parmi  !os  serviteurs  les  plus 
émincntâ  de  l'Empire,  ni  parmi  les  représentants 
des  souverains  alliés,  voulut  cependant  voir  l'em- 
pereur Alexauflre  encore  une  fois,  afin  tle  savoir     Etiiroiien 
si  la  personne  de  Napoléon   étant  sacrifiée,  il  ne    couuuicouri 
resterait  pas  du  moins  quelque  chance  pour  sa  dy-        "^"' 
nastie.   Alexandre  le  reçut  avec  la  même  bonté,        avom 
mais  en  lui  répétant  a  peu  près  ce  qu  il  lui  avait  dit        i>aris. 
de  la  nécessité  d'aller  à  Kontaineblenu  conseiller  uu 
grand  et  dernier  sacrifice.  —  Parte/,  liiidil-il,  par- 
tez, car  OQ  me  demande  a  chaque  iuittanl  votre  ren- 
voi; on  me  dît  que  votre  présence  intimide  beaucoup 
de  gens  el  leur  fait  craindre  de  noire  part  un  retour 
vers  Napoléon.  Je  tinirai  par  être  obligé  de  vous 
éloigner,  car  ni  mes  alliés  ni  moi  ne  voulons  auto- 
riser de  pareilles  suppositions.  Je  n'ai  aucun  res- 
sentiment, croyeK-le.  Napoléon  est  malheureux,  et 
dès  cet  instant,  je  lui  pardonne  le  mal  qu'il  a  fait 
à  la  Kussie.   Mais  la  France,  l'Kurope  ont  besoin 
de  repos,  et  avec  lui  elles  n'en  auront  jamais.  Nous 
sommes  irrévocablement  (ixés  sur  ce  point.    Qu'il 
réclame  ce  qu'il  voudra  pour  sa  personne  :  il  n'est 
pas  fie  retraite  qu'on  ne  soil  disposé  à  lui  accorder. 
S'il  veut  même  accepter  la  main  (pie  je  lui  tends, 
qu*il  vienne  dans  mes  États,  cl  il  y  recevra  une 
ma^ifique,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  ur>e  cordiale 
hospitalité.  Nous  donnerons  lui  et  moi  un  grand 
exemple  à  l'univers,  moi  en  offrant,  lui  en  acceptant 
cet  asile.  Mais  il  n'y  a  plus  d'autre  base  possible 
de  négociation  que  son  abdication.  Partez  donc,  et 
TON.  XVII.  a 
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— ; revenez  au  plus  tôt  avec  rautorisation  de  traiter  aux 

seules  conditions  que  nous  puissions  admettre.  — 
M.  de  Caulaincourt  chercha  à  savoir  si  en  abdi- 
quant Napoléon  sauverait  le  trône  de  son  fils. 
Alexandre  refusa  de  s'expliquer,  affirma  toutefois 
que  la  question  relative  aux  Bourbons  n*était  pas  ré- 
solue irrévocablement,  bien  que  tout  semblât  tendre 
vers  eux,  montra  toujours  la  même  froideur  à  leur 
égard,  et  insista  de  nouveau  pour  que  M.  de  Cau- 
laincourt s'occupât  le  plus  promptement  possible  du 
sort  pei'sonnel  de  Napoléon.  M.  de  Caulaincourt, 
voulant  jeter  la  sonde ,  demanda  si  en  ôtant  à  Na- 
poléon la  France,  on  lui  donnerait  la  Toscane  en 
indemnité .  —  La  Toscane  !  repartit  Alexandre.  Quoi- 
que ce  soit  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de 
l'Empire  français,  pouvez-vous  croire  que  les  puis- 
sances laissent  Napoléon  sur  le  continent,  et  que 
l'Autriche  le  souffre  en  Italie?  C'est  impossible.  — 
Mais  Parme,  Lucques,  reprit  M.  de  Caulaincourt. 
—  Non,  non,  rien  sur  le  continent,  répéta  Alexan- 
dre; une  île,  soit...  la  Corse,  peut-être.,.  — Mais 
la  Corse  est  à  la  France,  répliqua  M.  de  Caulaincourt, 
et  Napoléon  ne  peut  consentir  à  recevoir  une  de  ses 
dépouilles.  —  Eh  bien ,  l'ile  d'Elbe ,  ajouta  Alexan- 
dre; mais  partez,  amenez  votre  maître  à  une  ré- 
signation nécessaire,  et  nous  verrons.  Tout  ce  qui 
sera  convenable  et  honorable  sera  fait.  Je  n'ai  pas 
oublié  ce  qui  est  dû  à  un  homme  si  grand  et  si  mal- 
heureux. — 

Départ  M.  de  Caulaincourt  partit  sur  ces  paroles,  cou- 

de m.  de  '^  ,.         ........ 

cauUincourt  vaiucu  que  saus  im  prodige  militaire  il  n  y  avait 

***^Îmu*  "  absolument  rien  à  e^rer  pour  Napoléon,  et  presque 
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rien  |>our  son  ûls,  et  que  le  devoir  était  de  lui  taire 
connaître  la  vérité.  Il  se  mit  en  route  le  2  avnl  au 
soir,  au  moment  où  la  déchéance  allait  tMre  prnnon- 
c^^^e,  et  certain  qu'elle  le  serait  tJans  qnel<|ues  lieures. 
]|  arriva  au  milieu  de  la  nuit  à  Fontainebleau. 

Tandis  (fu'à  Paris  M.  de  Caulaincourt  s'etForçail 
en  vain  de  raffermir  les  titlélités  chancelantes,  et 
d'arrêter  les  souverains  dans  leurs  résolutions  gx- 
Irèuies,  Na)>oléon  à  Fontainebleau  n'avait  pas  peitlu 
le  temps.  Les  doléances  ne  convenaient  pas  plus  à 
son  grand  caractère,  que  les  illusions  à  son  crand 
esprit.  Si  quelquefois  il  se  livrait  aux  illusions,  c'était 
comme  ime  excuse  ou  un  encouragement  qu'il  se 
donnait  à  lui-môme  dans  ses  desseins  téméraires,  et 
sans  en  être  tout  à  fait  dupe.  Dans  le  malheur,  il  ne 
craignait  pas  d'ouvrir  entièrement  les  yeux  à  la  vé- 
rité, et  savait  la  voir  sans  pâlir.  Quoiqu'il  fût  hors 
de  Paris,  il  avait  presque  deviné  ce  qui  s'y  passait; 
il  avait  prévu  que  les  souverains  chercheraient  à 
tirer  les  dernières  conséquences  de  leur  triomphe, 
que  le  Sénat  l'abandonnerait,  et  que  pour  conjurer 
ce  double  danger,  un  grand  événement  militaire 
était  la  seule  ressource.  Aussi,  dès  son  retour  à  Fon- 
lainebleau  avait -il  pris  ses  cartes  et  ses  états  de 
troupes,  et  saisissant  d'un  coup  d'oeil  sur  la  belle 
mais  terrible  chance  que  la  fortune  6end>lait  lui  mé- 
nager encore,  avail-il  résolu  de  ne  pas  la  laisser 
échapper. 

Les  coalisés,  après  avoir  perdu  en  morts  ou  bles- 
sés environ  12  mille  hommes  sous  les  murs  de  Pa- 
ris, et  après  avoir  attiré  à  eux  le  corps  de  Bulow, 
comptaient  encore  180  mille  combattants.  Napoléon 
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en  ajoutant  à  ce  qu'il  amenait  les  corps  des  maré- 
chaux Mortier  et  Marmont,  et  quelques  troupes  des 
bords  de  l'Yonne  et  de  La  Seine,  n'en  avait  pas 
moins  de  70  mille.  La  disproportion  était  énorme, 
mais  la  passion  de  Farmée  (nous  parlons  de  la  pas- 
sion qui  régnait  dans  les  rangs  inférieurs),  le  génie 
de  Napoléon,  les  circonstances  locales,  pouvaient 
compenser  cette  infériorité  numérique,  et  tout  faisait 
présager  une  immense  catastrophe ,  pour  la  capitale 
ou  pour  la  coalition.  Quand  on  songe  au  prix  du 
succès,  si  on  avait  triomphé,  à  la  France  rétablie 
d'un  seul  coup  dans  sa  grandeur,  (il  s'agit  ici  de  sa 
grandeur  désirable  et  non  de  sa  grandeur  folle ,  de 
la  ligne  du  Rhin  et  non  de  celle  de  l'Elbe),  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  le  gain  possible  justifiait 
l'enjeu,  toutes  les  splendeurs  de  Paris  eussent-elles 
succombé  dans  une  journée  sanglante.  La  frontière 
du  Rhin  valait  bien  tout  ce  qui  aurait  pu  périr  dans 
la  capitale ,  et  nous  ne  saurions  approuver  ceux  qui 
ayant  suivi  Napoléon  jusqu'à  Moscou ,  ne  l'auraient 
pas  suivi  cette  fois  jusqu'à  Paris. 
Plan  Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon  conçut  un  plan  dont 

deNapdr^n  l^  résultat  nc  lui  paraissait  pas  douteux,  et  dont  la 
"^^^'^i^ru'^''^'^  postérité  jugera  le  succès  au  moins  vraisemblable, 
de»  mains  de  Depuis  qu'il  S* était  établi  à  Fontainebleau  pour  v 

I  ennemi.  '  ^  r  j 

concentrer  ses  troupes ,  les  alliés  s  étaient  partagés 
en  trois  masses,  une  de  80  mille  hommes  sur  la 
gauche  de  la  Seine,  entre  l'Essonne  et  Paris  (voir 
la  carte  n^  631);  une  autre  dans  l'intérieur  même  de 
Paris,  une  autre  enfin  au  dehors  sur  la  droite  de  la 
Seine.  Napoléon  considérait  la  situation  qu'ils  avaient 
prise  comme  mortelle  pour  eux,  si  on  savait  en 
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profiter.  Il  voulait  franchir  hrusqiiement  l'Essonne 
avec  son  armée,  refouler  les  80  mille  hommes  de 
Sohwarzenherg  sur  ïes  faubourets   de  Paris,  faire 
appel  a\ïx  Parisiens  pour  qu'ils  se  joignissent  h  lui, 
el,  profilant  du  trouble  probable  des  coalisés  as- 
saillis à  rimproviste,  les  écraser,  soit  qu'il  entrât 
dans  la  ville  à  leur  suite,  soit  qu'il  passfl(  brusque- 
ment sur  la  droile  de  la  Seine  par  tous  les  pon(s 
dont  il  disposait,  el  quH  se  précipitât  sur  leur  \i^e 
de  relrailc.  H  est  on  eiïel  probable  qu*avec  les70  mille 
hommes  réunis  sous  sa  main.  Napoléon  culbuterait 
les  80  mille  hommes  qui  lui  éïaieni  directement  op- 
posés, que  ceux-ci  refoulés  sur  Paris  y  rentreraient 
en  désordre,  que  le  moindre  concoui's  des  Parisiens 
convertirait  ce  désordre  en  déroute,  et  (ine  Napo- 
léon les  suivant  à  brûle-pourpoinl,  tm  se  portant 
par  la  ilroite  de  la  Seine  sur  leur  lii^ne  de  retraite, 
placerait  la  coalition  dans  une  position  dont  elle  au- 
rait beaucoup  de  peine  à  se  tirer,  eût-elle  à  sa  tète 
ce  qu'elle  n'avait  pas,  le  plus  grand  des  capitiiines. 
11  est  très-probable  encore  qu'après  un  tel  événe- 
ment, et  aidé  des  paysans  de  la  Bourgogne,  de  la 
Champagne,  de  la  Ix)rraine,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  se  jeter  sur  les  vaincus  puisqu'ils  se  jetaient 
déjà  sur  les  vainciucurs,  Napoléon  aurait  bientôt  ra- 
metié  la  coalition  jusqu'au  Rhin.  S'il  se  trompait, 
il  nous  semble,  quant  à  nous,  qu'il  valait  mieux  se 
tromper  avec  lui  ce  jour-là,  que  s'être  trompé  avec 
lui  il  Wilna  en  IHIi,  à  Dresde  en  1813.  Du  reste, 
s'inquiélant  peu  des  <langers  de  Paris,  il   raison- 
nait à  l'égard  de  celte  ciipilale  comme  les  Russes  à 
l'égard  de  Moscou,  et  il  pensait  qu'on  ne  pouvait 
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payer  d'un  prix  trop  ^\gv6  rexterminatioB  ^^fàh 
nemi  qui  avait  ponC^tn»  au  cœur  de  la  France. 

Imperturbable  au  luilieu  des  situations  le»  pldi 
^iolen(es,  et  toujours  passant  sur-le-champ  de  II 
conceplion  de  ses  plans  aux  détails  d'oxf^cution,  I 
avail  donné  ses  ordres  en  const^qiience.  FI  aval 
rangé  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier  le  lra|( 
de  la  riviôre  d'Kssonno,  Marmont  h  Essonne  inèiuf. 
Mortier  à  Mennecy,  Il  avail  renforc*^  le  corps  *k 
Marmont  do  la  division  Souham,  qui  comptait  au 
moins  six  mille  hommes;  remplacé  rartillerie  de 
Marmont  ei  de  Mortier,  restée  en  partie  sous  les 
murs  de  Paris,  et  fourni  à  ces  deux  maréchaux, 
au  moyen  des  ressources  du  grand  parc ,  soixanlê 
bouches  à  feu  parfaitement  approvisionnées.  Il  tow 
avail  prescrit  d'entourer  t^rbeil  ironvrages  de  cam- 
pa^e,  afin  do  s'en  approprier  le  pont,  indépen- 
damment de  celui  de  Melun  dont  il  était  maître, 
de  manière  à  pouvoir  manoeuvrer  à  volonté  sW 
l'une  et  l'autre  rive  do  la  Seine;  de  réunir  à  Corbdl 
tous  les  approvisionnements  de  grains  répondus  eft 
alxmdaiice  sur  \î\  droite  de  cette  rivière,  et  defM 
briquer  à  la  poudrerie  d'IDssonne  autant  de  poudrfl 
qu  on  pourrait.  Il  avait  échelonné  sa  cavalerie  dani 
la  direction  d'Arpajon,  afin  de  se  niellre  en  cooH 
munication  avec  Orléans,  où  il  venait  d'appeler 
femme,  son  fils,  ses  frères  et  ses  ministres.  Il  a 
fait  avancer  la  jeiine  garde  entre  t'hailly  et  Pon* 
Ihierry,  pour  ménager  de  la  place  aux  oorps  d'Oudn 
not ,  de  Macdonald  et  de  Gérard  qui  allaient  arriver* 
Enfin  il  a\^it  man<lr  les  troupes  qui ,  sons  le  général 
Alix,  avaient  si  bien  tiéfendu  l'Yonne,  et  p: 
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ainsi  toutes  ses  dispositions  pour  avoir  Tarniée  en- 
tière concentrée  derrière  l'Essonne  dans  la  journée 
du  4,  terme  le  plus  rapproché  possii>le  en  considé- 
rant la  distance  à  parcourir  de  Sainl-Dizior  à  Fon- 
tainelileau.  Chaque  jour  il  passait  en  revue  les  oorps  ^-apoléoD 
qui  rejoignaient ,  et,  sans  s'expliquer  clairement,  leur  t^usIeMoura 
laissait  cntre\oir  une  éclatante  revanche  du  revers    '^^  troofws 

en  rovuc. 

essuyé  sous  les  nnirs  de  la  capitale.  Lii  £çardc  à  son 
aspect  poussait  des  cris  frénétiques.  Fantassins  et  ^",1'Ja"»"!!^* 
cavaliers,  agitant  les  uns  leurs  fusils,  lesaulres  leurs  "nptrinic. 
sabres,  mêlaient  au  cri  ordinaire  de  Vice  f Empe- 
reur j  ce  cri  bien  plus  signiticatif  :  ,4  Paris!  â  Paris! 
—  Les  autres  corps  dv  l'armée,  plus  jeunes  et  plus 
sensibles  à  la  soutTrance,  arrivaient  quelquefois  fa- 
tigués et  tristes.  Atais  ils  ne  résistaient  pas  à  la  pré* 
sencc  de  Napoléon,  à  (a  vue  de  son  visage  tout  à  la 
fois  sombre  et  inspiré,  et,  après  un  peu  de  repos, 
recevaient  la  contagion  des  seutimenls  dont  le  foyer 
ardent  était  dans  la  garde  impériale.  Les  chefs  de 
l'armée  au  contraire  étaient  consternés,  et  la  pré- 
sence de  Napoléon  les  embarrassait,  les  irritait 
même,  sans  les  ranimer.  Us  n'osaient  pas  contester 
qu'une  dernière  et  sanglante  bataille  fi\t  un  devoir 
à  remplir  envei^s  le  pays,  si  on  |x>uvait  ainsi  le  sau- 
ver, mais  ils  se  récriaient  contre  Tidée  de  la  livrer 
dans  l'intérieur  de  Paris,  si  c'était  là  que  Napoléon 
voulût  comkUlre,  ce  qu'Us  ignoraient,  mais  ce  qu'ils 
répandaient  autour  d'eux,  pour  rendre  ce  projet 
odieux.  Leurs  aides  de  camp  et  leurs  complaisants 
tenaient  le  même  langage.  11  en  était  aulroment  des  ^ 
ofiiciers  attachés  aux  troupes.  Ceux-là  no  parlaient  cnthousiiâmo 
que  de  venger  l'honneur  des  armes,  et  souillaient    (ommu&itjua 
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— --—~  leurs  passions  à  leurs  soldats.  Aussi  dès  que  Napo- 

léon  se  montrait ,  des  transports  violents  éclataient 

'"férieurt'""  ^®  ^*^^'^  part,  et  il  se  manifestait  un  sentiment 

dârann<«.    commun,  non  pas  de  dévouement  à  sa  personne, 

mais  d'exaspération  œntre  Tennemi  et  contre  les 

traîtres  qui,  disaitK)n,  avaient  livré  la  capitale. 

Difflcuité         II  y  a  des  jours ,  tristes  jours  !  où  le  devoir  est 

lo  vrai,      obscur ,  et  où  les  cœurs  les  plus  honnêtes  sont  per- 

JpJJjJJi^    plexes.  C'était  le  cas  ici,  et  on  pouvait  très-sincère- 

danBcertainea  m^nt  être  d'un  avis  à  Paris,  d'un  autre  avis  à  Fon- 

utualioiu. 

tainebleau.  Nous  comprenons  en  effet  qu'à  Paris  on 
pût,  sans  estimer  le  Sénat,  adhérer  à  ses  résolutions, 
et  préférer  la  paix,  la  liberté  sous  Tancienne  dynas- 
tie ,  à  la  guerre  perpétuelle  sous  un  gouvernement 
arbitraire  et  violent ,  et  qu'à  Fontainebleau  au  con- 
traire ,  pour  de  braves  soldats  n'ayant  pas  à  choisir 
entre  deux  régimes  politiques,  mais  à  expulser 
l'étranger  du  sol,  la  seule  espérance  d'écraser  la 
coalition ,  fût-ce  au  milieu  des  ruines  de  Paris ,  les 
transportât  d'un  bouillant  enthousiasme.  Et,  bien 
que  la  vérité  ne  dépende  pas  des  lieux,  que  vérité 
ici ,  elle  ne  soit  pas  mensonge  là ,  il  nous  semblé  que 
la  manière  de  l'envisager  peut  dépendre  des  situa- 
tions ,  et  que  le  devoir  peut  différer  suivant  Le  lieu 
où  l'on  se  trouve.  Â  Paris,  de  bons  citoyens  de- 
vaient opter  pour  la  Charte  et  pour  les  Bourbons; 
des  soldats  à  Fontainebleau,  sur  une  simple  espé- 
rance d'expulser  l'ennemi  du  territoire,  devaient 
exposer  leur  vie  encore  une  fois,  et  il  eût  été  plus 
patriotique  de  mourir  dans  cettç  journée  en  avant 
d'Essonne  que  jadis  à  Âusterlitz  ou  à  léna ,  car  on 
serait  mort  certainement  pour  le  pays,  et  on  se  se- 
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rait  dévoué  non  pas  au  bonheur,  mais  au  niallioiir! 
Du  re^le,  nous  le  répétons,  il  était  naturel  qu'en 
face  tl'événcnienls  si  graves  les  Ames  fussent  pro- 
fondéuieiU  agitées.  M.  de  Caulaincuurl  flfective- 
menl  les  trouva  fort  émues,  et  lorsque  dans  la  nuit 
du  2  avril  il  paru!  à  la  porte  de  Napoléon,  les  oisifs 
d'élat-major  (|ui  i^ardaicnt  cette  porte  l'assaillirent 
de  leurs  questions,  et  le  supplièrent  de  dire  la  vérité 
à  l'Empereur.  Ce  noble  pcrsonnat;e  n'avait  pas  besoin 
d'y  Être  convié.  Il  exposa  simplement,  sans  détour, 
sans  réticence,  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  pen- 
dant son  séjour  il  Paris,  ne  di^sinuila  pus  même  à 
Napoléon  les  colt-res  furieuses  dont  il  ét<iit  l'objet ,  ni 
iiurlout  les  î'ésolut  ions  extrêmes  des  souverains  à  son 
égard,  et  quoiqu'il  n'bésitil  jamais  à  donner  un  avis, 
il  ne  l'osa  pas  cette  fois,  tant  ilé(;iil  difficile  de  se  pro- 
noncer, tant  le  nioiudre  conseil  l'tait  inutile  et  cruel, 
seulement  h  insinuer.  Napoléon  accueillit  M,  de  Cau- 
laincourt  avec  une  (grande  douceur  et  dos  marques 
visibles  de  graliliide.  !l  ne  parut  ni  troublé  ni  t'tonné 
de  tout  ce  qu'il  entendait.  Il  avait  appris  dcjii  par  di- 
verses informations  quelques-uns  des  faits  rapportés 
par  M.  de  (!aiilaincourt,  et  avait  deviné  les  autres,  il 
connaissait  Vinslilution  du  a;ouvernemenl  proN  isoire, 
même  la  déchéance,  sans  les  considérants  toutefois, 
et  notamment  les  eiforts  tentés  pour  renverser  sa 
statue.  —  C'est  bien  fait,  dit-il  à  M.  île  Caulain- 
courl,  il  m'arrive  là  ce  que  j'ai  mérité.  Je  ne  vou- 
lais pas  de  statues,  car  je  savais  qu'il  n'y  a  siireté  à 
les  recevoir  que  «le  la  postérité.  Pour  les  consener 
de  son  vivant,  il  faudrait  être  toujours  heureux! 
Denon  a  voulu  flatter,  j'ai  eu  la  faiblesse  de  céder, 
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éstfw  eft  jMolms.  Hi 
donctti  Ik  M  —Il Mi  exoiple.  Lo  nons  hoBlile 
d  atre  «ix  est  Aiciaadie.  fl  Mt  ^rasfé ,  et  de 
pte  il  esl  bon,  quoique  nsé.  Les  Aatrichiens  soal 
ce  que  je  le»  ai  lonjoars  vus,  humbles  dans  l'ad^-er- 
âtê.  insolents  ei  sans  cœor  dans  la  prospérité.  Os 
m'ont  presqne  forcé  de  prendre  leur  fille ,  et  maia- 
lenmt  ib  agissent  comme  si  cette  fille  a*était  pas  la 
leur.  Scbwarzenber^  est  tout  à  Fémigration,  Met- 
tcraich  aux  Anglais.  Mon  beau-père  les  laisse  fiûre. 
fions  verrons  s'il  leur  pemettia  d'aller  JBsqu'aox 
denùèrcs  extrémités.  L'Impératrice  espère  le  con- 
traire. Quant  aux  Anglais  et  aux  Prussiens,  îb 
veulent  l'anéantissement  de  la  France.  Cependant 
tout  n'est  pas  fini.  On  cheirhe  à  m^écarter,  parce 
qu'on  sent  que  seul  je  puis  relever  notre  fortune. 
Je  ne  tiens  pas  au  trône,  croyec-le.  Né  soldat, 
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je  puis  redevenir  citoyen.  Vous  connaissez  mes 
goàts  :  que  me  faut-il  ?  Un  peu  de  pain,  si  je  vis; 
six  pieds  de  terre ,  si  je  meurs.  II  est  \Tai ,  j'ai  aimr 
et  j'aime  la  gloire...  Mais  la  mienne  est  à  l'abri  de 
la  main  des  hommes...  Si  je  désire  commander  quel- 
ques jours  encore,  c'est  pour  relever  nos  armes, 
c'est  pour  arracher  la  France  à  ses  implacables  en- 
nemis. Vous  avez  bien  fait  de  ne  rien  signer.  Je 
n'aurais  pas  souscrit  aux  conditions  qu'on  vous 
aurait  imposées.  Les  Bourbons  peuvent  les  accep- 
ter honorahlemenl  ;  la  France  qu'on  leur  olfre  est 
celle  qu'ils  ont  faite,  ^loî,  je  ne  le  puis  pas.  Nous 
sommes  soldats,  Caulaincourt ,  (prinqjorle  de  mou- 
rir, si  c'est  pour  une  telle  cause?  D'ailleurs,  ne 
croyez  pas  que  la  fortune  ait  prononcé  définitive- 
ment. Si  j'avais  mon  arnire»  j'aurais  déjà  attatpié, 
et  tout  aurait  été  iini  dans  deux  heures,  c^r  l'en- 
nemi est  dans  une  position  à  tout  perdre.  Quelle 
gloire  si  nous  les  chassions,  quelle  gloire  pour  les 
Parisiens  d'expulser  les  Cosaques  de  chez  eux,  et 
de  les  livrer  aux  paysans  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Lorraine,  qui  les  achèveraient!  Mais  ce  n'est  qu*un 
relard.  Après-demain,  j'aurai  les  corps  de  Mac- 
donald,  d'Oudinol ,  de  Gérard,  et  si  on  me  suit 
je  changerai  la  face  des  choses.  Les  chefs  de  l'armée 
sont  fatiguf'*â,  mais  la  masse  marchera.  Mes  vieilles 
moustarhes  de  la  ganie  donneront  l'exemple,  et  il 
n*y  aura  pas  un  soldat  qui  hésite  l't  les  suivre.  En 
quelques  heures,  nutn  cher  Caulaincoiirl ,  tout  peut 
changer...  Quelle  satisfaction...  quelK*  gloire!..- — 

Après  ces  paroles  prononcées  avec  un  mélange     Napoléon 
de  calme  et  d'entraînement  communicatif,  Napoléon  su  londemuo 
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envoya  M.  de  Caulaincourt  se  reposer,  et  tomba 
lui-même  dans  un  profond  sommeil. 

Le  lendemain,  '^  avril ,  il  passa  la  journée  en  re- 
\^Ies  et  en  préparatifs,  cl  tanlôt  plongé  dans  ses  ré- 
flexions, tant(^t  le  visage  animé,  et  la  flamme  du 
ijénie  dans  les  yeux,  il  semblait  plein  d'un  vaste  pro- 
jet dont  il  MaU  impatient  de  commencer  rox<!»cu(ion. 
Les  troupes  en  ce  moment  suprême  ne  résistaient  pas 
à  l'effet  de  sa  présence,  et  quoique  épuisées  en  ar- 
rivant, criaient  ii  son  aspect  :  Vïf^  VEniftereur!  a\ec 
une  sorte  de  frénésie.  I^s  vieux  soldais  de  la  liarde 
en  leur  racontant,  avec  la  crédulité  des  camps, 
qu'une  indigne  trahison  avait  livré  Paris,  les  rem- 
plissaient de  colère,  et  elles  ne  manifestaient  d'autre 
désir  que  d'arracher  la  capitale  de  la  main  dos  traîtres. 
A  la  vérité,  ces  sentiments  particuliers  aux  soldats 
et  aux  ofliciers  des  réfiiments,  n'étaient  plus,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  les  mêmes  dans  les  états- 
majors.  Les  émissaires  venus  de  Paris  s'étaient  glissés 
])armi  ces  derniers,  et  avaient  prétendu  que  Napoléon 
étant  légalement  déchu,  ceux  (|ui  continuaient  de 
le  senir  ne  servaient  plus  qu'un  rebelle ,  cl  n'étaient 
eux-mêmes  que  des  rebelles;  qu'il  était  temps  de 
(piilter  un  homme  qui  avait  ])erdu  la  France,  qui  les 
perdrait  eux-mêmes  s'ils  ne  se  sé|)araienl  de  lui,  et 
de  se  rallier  au  gouvernement  paternel  des  Bourbons 
tout  disposé  k  leur  ouvrir  les  bras;  qu*avec  ce  gou- 
vernement seul  on  aurait  la  paix,  car  l'Europe  était 
résolue  à  en  finir  avec  Napoléon  et  ses  adhérents; 
que  larmée,  en  quittant  un  camp  qui  désormais 
n'était  plus  (pie  celui  de  la  rébellion ,  conserverait 
ses  grades,  pensions  et  dignités,  et  jouirait  cnBn, 
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à  Forabre  d'un  Irônc  Intélaîre,  de  la  cloire  qu'elle   — — 

avait  acquise  et  qu  on  ne  un  rnnlostait  |)oint ,  qu  au- 
trement clic  allait  ùlre  envelopix'ïc  par  (piatro  cenl 
mille  ennemis,  el  dt^niile  jusqu'au  dernier  Immme. 
Ce  lanjL;age  avait  faiilement  pénétré  dans  l'âme  fa- 
tiguée et  soucieuse  des  principaux  chefs,  el  amené 
de  leur  part  un  i^infîulier  dérliaînement  non-seu- 
iement  contre  les  fautes  politiques  de  Napoléon, 
fautes  trop  réelles  et  trop  désastreuses,  mais  contre 
ses  prétendues  fautes  militaires.  Il  n'était  plus,  à 
les  enten^lre,  (^u'un  aventurier,  qui  avait  rencontré 
une  veine  heureuse,  et  en  avait  aluisé  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eAl  épuisée.  En  1813,  il  n'avait  commis  que 
des  bévues,  en  1814  également,  et  tout  récem- 
ment encore  il  s'élail  (rnmpé,  en  allant  cliercher  à 
Saint-Dizier  un  ennemi  4pril  fallait  venir  chercher 
à  Paris.  Maintenant  rendu  [>bis  extravagant  que  ja- 
mais par  le  malheur,  il  voulait  livrer  une  dernière 
balaille,  et  faire  égorger  les  malheureux  restes  de 
son  armée.  —  Tnc  dernière  bataille  soit,  disaient-  on 
ils,  si  c'était  pour  relever  l'honneur  des  armes,  ["^o*""!!^ 
et  surtout  pour  sauver  la  France!  Mais,  dans  sa  «i "fn^  ^«taiiie 

■  '  nvréfl  uiina 

colère  contre  les  Parisiens,  Napoléon  avait  résolu    pan*  mt^mo 
de  la  livrer  au  sem  même  de  Pans,  apparemment        tou» 
pour  lucr  autant  de  Parisiens  que  d' Autrichiens,  de     ''^'^«'""• 
Prussiens  ou  de  Russes!  — (tétait  surtout  cette  al- 
légation d'une  Ivitaîlle  dans  Paris  qu'on  répandait 
peHiflemeul,   pour  rendre  plus  odieuse  encore  la 
suprême  tenlaliv»»  qui  se  préparait,  et  en  admettant 
qu'on  ne  pouvait  se  refuser  à  un   dernier  effort, 
s*it  y  avait  chance  de  le  rendre  utile  à  la  France,  on 
demandait  avec  une  épouvante  quelquefois  feinte» 


innnffe  m.  S  «vrm.  ne  lie  ^^'ancroitre  ce  doMet» 
rsa.c  t"30e«r  «nfinve».  «o^  riBABeace  des  cornai' 
ururaïKr  -k^soc»  scit  lit  Pïrê  sctl  des  avaBt-poslai. 

La  ,i:ar  joÊiuBt.  c>5fr-»-«fire  Ip  4  an  matin,  Nt 
ptiMca  partf  «nika  «VcàAé  à  ^ir.  fl  s'en  expb|ii 
ccbj...*eigat  xv«t  M.  àt  Cmàmmcoawi,  Les  corp 
i?  9Unx«ay.  lifOBdiaot,  ée  Gérard,  étaient  prêf 
d'arrr^r.  ec  À  lear  accordant  celte  journée  de  n> 
pt:>.  il  «rciapcait  po<iv«jir  le  lendemain  5,  ou  le  sa^ 
frikiienhàiz.  6  aa  pias  tard,  les  porter  en  ligne,  el 
atLfr^ner  TeEuieaù  avec  7m  mille  combattants.  L> 
sa>.cif«  n^  hii  ^eœbbit  pas  douteux.  Il  donna  de 
tr«<-erand  matin  des  ordres  pour  que  la  garde  s> 
branUt  tout  entière,  et  allât  se  placer  derrière  Ma^ 
mont  et  Mortier  sur  lEs^nne,  à  l'efiet  d'appuyer 
le  mouvement,  et  de  laisser  la  place  libre  pour  lei 
troupes  qui  arriveraient  successivement.  Après  avoir 
passé  en  re\'ue  les  corps  qui  allaient  partir,  il  fit 
former  en  cercle  autour  de  lui  les  officiers  et  son»- 
officiers,  et  de  sa  voix  vibrante,  il  leur  adressa  ces 
paroles  énergiques  : 

«  Soldats,  Fennemi  en  nous  dérobant  trois  mar^ 
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u  ehes,  s'est  rendu  maitre  de  Paris.  Il  faut  l'en  chas- 
»  sor,  D'indiiïnps  Français,  ilea  ('miprés,  auxquels 
M  nous  avons  en  la  faiblesse  de  pardonner  jadis, 
M  ont  fait  cause  commune  avec  Télranger,  el  ont  ar- 
w  bor<^' la  cocarde  blanche.  LeslAches!  ils  recevront  le 
»  prix  de  ce  nouvel  altental...  Jurons  de  vaincre  ou 
»  de  mourir,  el  de  veniier  routrage  fait  à  Va  patrie 
»  et  à  nos  armes.  »  —  Nous  le  jurons!  répondirent 
avec  ardeur  ces  vieux  oiliciers  passionnais  pour  leur 
drapeau ,  et  ils  s'en  allèrent  répandre  la  flamme  dont 
ils  étaient  pleins  dans  les  ranfiis  de  leurs  soldats. 
Les  troupes  ïlélilèreut  en  poussant  des  acclamations 
fanatiques. 

Cette  scène  terminée,  Napo!<^on  remonta  l'esca- 
lier du  palais,  suivi  d'une  foule  d'olïiciers,  animés 
les  uns  de  ï'euthousiasmo  qui  >enait  d'éclater,  les 
autres  de  sentiments  tout  contraires.  Sur-leKîhamp, 
on  se  forma  en  grou|>e  autour  des  maréchaux,  et 
là  il  n'y  eut  qu'un  cri,  c'est  que  la  résolution  de 
jouer  leur  existence  el  celle  de  la  France  dans 
une  dernière  folie,  était  évidemment  prise,  et  que 
c*élait  le  cas  de  l'empêcher  en  se  prononçant  contre 
un  pareil  acte  de  démence.  Tous  furent  de  cet  a\  is, 
mais  c'était  k  qui  ne  dirait  pas  les  premiers  mois. 
Les  aides  de  c^mp  entouivront  les  piénéraux,  les 
généraux  les  maréchaux,  el,  s'excitanl  les  uns  les 
autres,  ils  demandèrent  bientôt  que  leui*s  chefs  re- 
fusassent l'obéissance.  Le  maréchal  Macdonald  ar- 
rivait à  i^ine,  t^r  il  n'avait  pas  quitté  son  corps.  Il 
descendait  de  cheval  couvert  de  la  boue  des  grandes 
routes,  et  on  venait  de  lui  remettre  une  lettre  de 
Beurnonville,  portant  Fadresse  erronée  que  voici  : 


ÀTril  184*. 


r.ri» 

fie  rol^re 

JtRfl  le«  étAt*- 

msiors. 


Arrivée 

ilu  maréchal 

llacdûn«)d, 

L-triispositionft 

persooncllfw 

de 
ce  naréchat. 


m  XSL  at  vt'i- 

3IIDlf  Mlb-  .-MBiillMlÉf.  <^ 


a 


1K4ÇL  i  »î  mk-  vmftnr  <fàBir  raMàcÉaadm. 
riBOfBCi.'a  àf  i>»ltfr  aw  «s  HHMtaKs.  ci  de  Acs 
~K  it.  2  ii  jvv  dit  b  «<■■  ^ai  : 

*s««  «spire»  fvar  5~Mwr  ^'an  hcaoà  fl  Uat  se 
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mot,  c'ôlah  le  spectacle  d'une  de  ces  révoltes  de  la 
solihitosquo  dont  rpmpire  romain  avait  fourni  aii- 
(reluis  de  t^i  odieux  exemples,  et  cotait  bien,  il  l'aut 
le  rceonnaiire,  une  digne  lin  do  ce  règne  si  flépio- 
rablement  guerrier,  qae  de  s'achever  au  uùlieu 
d'une  sédition  militaire! 

Les  maréchaux  entrèrent  :  c'étaient  LcJelnre, 
Oudinot ,  Ney.  Macdunald  allait  les  rejoindre.  Ils 
Irouvêrenl  autour  de  Napoléon  le  major-général  Ber- 
thier,  les  ducs  de  Bassano  et  de  Vicence,  et  quelques 
antres  personnages  éminenls.  Napoléon  venait  de  se 
dcl>arrasser  de  son  chapeau,  de  son  cpce,  et  mar- 
chait ,  parlait  dans  son  cabinet  avec  une  véhémence 
phis  qu'ordinaire,  l^s  maréchaux  étaient  tristes, 
embarrassés,  n'osant  pas  proférer  une  j)arole.  De- 
vinant ce  que  cachait  leur  silence  et  voulant  les 
forcer  à  le  rompre,  Napoléon  les  questionna,  leur 
demanda  s'ils  avaient  des  nouvelles  de  Paris,  à  quoi 
ils  répondirent  qu'ils  en  avaient,  et  de  bien  lYiclieu- 
ses-  Puis  il  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient.  — 
Tout  ce  qui  était  arrivé,  dirent-ils,  était  bien  dou- 
loureux, bien  déplorable,  et  ce  quMJ  y  avait  de 
plus  désolant,  c'est  (pi'on  ne  voyait  pas  la  fin  de 
cette  cruelle  situation.  —  La  fin,  repartit  Napoléon, 
elle  dépemi  de  nous.  Voïis  voyez  ces  braves  soldats, 
qui  n*ont  ni  gradetî  ni  dotations  à  sauver,  ils  ne 
songent  ipi'â  marcher,  qu'à  mourir  pour  arracher  la 
France  aux  mains  de  l'étranger.  Il  faut  les  suivre. 
Les  coalisés  sont  partagés  entre  les  de\\\  rives  de 
la  Seine  dont  nous  avons  les  ponts  principaux,  el 

1al)lp«  qur  jp  ne  ]n\h  iinniiner,  et  qui  peuvent  ^tre  raiig<^fl  nu  ooinbm 
de»  |>lus  liuimétps  giens  de  leur  temps. 

TUU.  xvii.  iô 
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disper^  dans  une  ville  immense.  VigooreusenieDt 
abordés  dans  cette  position ,  ils  sont  perdus.  Le  peu- 
ple parisien  est  frémissant  ^  il  ne  les  laissera  pas 
partir  sans  les  poui-suivre ,  et  les  paysans  les  achève 
ront.  Sans  doute,  ils  peuvent  revenir  :  mais  Ëu^^e 
est  de  retour  d'Italie  avec  trente-six  mille  licmunes; 
Augereau  en  a  trente ,  Suchet  vingt,  Soult  quarante. 
Je  vais  attirer  à  moi  la  plus  grande  partie  de  ces 
forces;  j'ai  soixante-dix  mille  bonmaes  ici,  et  avec 
cette  masse ,  je  jetterai  dans  le  Rbin  tout  ce  qui  sera 
sorti  de  Paris  et  voudra  y  rentrer.  Nous  sauverons 
la  France ,  nous  vengerons  notre  bonneur,  et  alors 
j*accepterai  une  paix  modérée.  Que  faut-il  pour  tout 
cela?  Un  dernier  effort,  qui  vous  permettra  de  jouir 
en  repos  de  vingt-cinq  années  de  travaux.  — 

Ces  raisons,  quoique  frappantes,  ne  parurent  pas 
être  du  goût  des  assistants.  Ils  objectèrent  à  Na- 
poléon que,  s'il  était  légitime  de  vouloir  livrer 
une  dernière  bataille ,  dans  le  cas  toutefois  où  elle 
pourrait  être  utile  et  ne  serait  pas  Toccasion  d'une 
irrémédiable  cata&troplie,  il  était  affreux  de  la  livrer 
dans  Paris,  et  de  feire  de  notre  capitale  une  autre 
Moscou.  Napoléon  répondit  à  cette  objection  qu'on 
le  cakimniait  quand  on  prétendait  qu'il  voulait  se 
venger  des  Parisiens,  qu'il  ne  cherchait  pas  à  faire 
de  Paris  un  champ  de  bataille,  mais  qu'il  prenait 
l'ennemi  là  où  la  Providence  le  lui  livrait,  et  que 
dans  la  position  où  étaient  les  coalisés,  ils  seraient 
Na  léon  nécessairement  détruits.  S'adressant  alors  à  Lefeb- 
leur  demande  yrc ,  à  Oudluot ,  à  Ncv,  il  leur  demanda  si  leur 

s'ils  veulent  .  i        «        i_         •»    »  . 

vivre  sous     désir  était  de  vivre  sous  les  Bourbons?  A  cette 
les  Bourbons?  jj^çgi^Qj,  ^  jjg  poussèrent  de  vives  exclamations.  Le- 


Vive 
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febvre,  avec  la  violence  d'un  \ieux  jacobin,  aliirtna 
qu'il  ne  le  vouUiil  point,  e(  it  était  sincère.  Ney 
s'en  exprima  avec  une  incroyable  vêh^nience,  et 
(lit  que  jiMiuiis  ses  enfants  ne  |)()iiri*în('nl  trouver  itntfiiari 
sous  les  Bourbons  ni  bien-èlre  ni  nièiue  surette,  et 
que  le  seul  souverain  di^sirable  pour  eux  était  le 
Roi  do  Uoïne.  —  Eli  bien,  reprit  Napoléon,  croyez- 
vous  qu'en  abdiquant  je  vous  assurerais  à  vous  el 
k  vos  enfants  l'avantage  de  vivre  sous  mon  fils? 
Ne  voyez-vous  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  mse  el  rie        \wn 

__  I  ..        •!•         Ji  y  Ht         Ci-IB  le  lits 

mensonge  dans  i*elte  ulce  dune  régence  au  [ïrotit  ueNapuiémi, 
du  Roi  de  Rome,  inias;in6o  pour  vous  séparer  de  ^I^'*^ '*^V 
moi,  et  pour  n(>us  perdre  en  nous  divisant?  Ma 
femme,  mon  (ils,  ne  se  soutiendraient  pas  une 
heure,  vous  auriez  une  anarchie  qui  après  quinze 
jours  aboutirait  aux  Bourbons...  D'ailleurs,  ajouta- 
t-il ,  il  )  a  des  secrets  de  famille  que  je  ne  puis 
divulguer...   Le  gom'ernemeni   de  ma   femme  est 

impossible —  NapoI«^on    faisait   ainsi    allusion 

aux  motifs  qui  l'avaient  porté  à  ordonner  que  sa 
femme  sortit  de  Paris,  el  le  principal  de  ces  motifs, 
c'était  la  faiblcsi^e  do  Marîe-Louise  qu'il  connaissait 
bien.  Mais  lundis  (pie  tes  maréchaux  avaient  <^clat('» 
et  dênèfl;ations  violentes,  lorsque  Napol^^on  leur 
avait  parlé  de  \i>Te  sous  les  Bourbons,  ils  s'étaient 
lus  lorîi([u'il  avait  parité  de  son  abdication  et  des 
conséquences  qu'elle  pourrait  avoir,  n'osant  pas 
dire ,  mais  laissant  deviner  (jue  ral)dicalion  était 
véritablement  ce  qu'ils  désiraient.  Napoléon  le  com- 
prit sans  paraître  ^'en  apercevoir.  En  ce  moment     .  Avivée 

*  ^  '  *  ilu  mnriTtinr 

sur\înt  Macdonald,  ému,  troublé  do  tout  ce  qu*il    Macionaïa. 

Il  1      «.  -.1       *    ■       c'  **   [>artici- 

avait  appris,  tenant  la  lettre  de  Heurnonville  a  la       iwiion 
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main.  — Quelles  nouvelles  nous  a|)|K>rtez-\ous?lui 
dit  Napolruii,  —  De  bitMi  mauvaises,  rô[H>ndil  k 
maréchal.  On  assure  qu'il  y  a  deux  cent  miile  es- 
nomis  dans  Paris  et  que  nous  allons  y  livrer  ba- 
taille. Cette  idée  est  afTrouftc...  n'esl-il  pas  teoif» 
de  linir?...  — 11  ne  s'aiçit  pas,  rt^pliqua  Napoléon, 
de  livrer  bataille  dans  Paris ,  il  s'agit  do  pitéMr 
des  fautes  de  l'ennemi.  —  Là -dessus  on  discal», 
et  Napoléon  demandant  ce  qu*6tait  la  lettre  qu'il 
avait  à  la  main,  Macdonald  lui  dit  :  Sire,  je  n'ai 
rien  de  cache*  pour  vous,  lisez-la.  —  Ni  moi  (M»ur 
vous  tous,  repartit  Napoléon;  qu'on  la  lise  à  hauk 
voix.  —  M.  de  Bassano  prit  la  lettre,  la  lut  avec 
roiiiharras,  avec  la  aoullVance  d'un  sujet  resté  nm 
respectueux  (pio  fidèle  envers  son  nialtre.  Napoléoa 
écoula  cette  lecture  avec  un  calme  dôdaigneiix, 
puis  sans  se  plaindre  de  la  franchise  du  uiarodwl 
Macdonald,  il  répéta  que  Beurnonvillc  cl  ses  pa- 
reils n'étaient  ((uc  des  intrii2;anls,  qui,  de  moitit* 
avec  l'étranger,  chercliaient  û  opérer  une  contre- 
révointi(jn;  (juils  laisseraient  la  France  ruinée  et  a 
jamais  all'aihiie;  (pie  les  Bourbons,  loin  de  pacifier 
la  France,  lu  niellraient  bientôt  en  confusion,  tan- 
dis qu'avec  un  pou  de  persévérance  il  serait  facile 
de  changer  cetli-  situation  en  deux  heures.  — Oui, 
reprit  Macdonald,  toujours  le  cœur  navré  à  Tid^ 
il'une  bataille  dans  Paris,  oui,  on  le  pourrait  peut* 
être,  mais  en  nous  battant  ilans  notre  capitale  t'i 
ceudres,  et  probablement  sur  les  cadavres  de  no* 
enfanta.  —  De  plus,  sans  oser  dire  qu'il  d^>tit'i- 
rait,  le  maréchal  déclara  qu'on  n'était  pas  sûr  de 
olK'issance  des  soldats.  Ney  sembla  conlinner  cette 
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déclaration.  Arrivée  ainsi  à  la  tiiuilo  (|ui  s('»pare  le 
respect  de  la  r(^voUe,  les  manVIiaux  infittaionl  sur 
I(*  roMiptf  dos  soldats  lin  refus  (r(>ï)rir  ïjui  n'appar- 
tenail  qu'à  eii\.  Napoléon  le  senlîl  et  Ifiir  ilit  fière- 
ment :  Si  les  soldais  ne  vous  obéissent  point  à  vous, 
ils  m'obéironl  à  moi ,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
pour  les  conduire  où  je  voudrai...  —  Puis  avec  un 
Ion  de  liaiitour  ([ui  n'adnictlail  pas  de  réplique,  il 
ajouta  :  Retirez-vous,  messieurs;  je  vais  aviser,  et 
je  vous  ferai  connaître  mes  résolutions.  — 

Us  sortirent  lout  «'tonnés  de  s'être  montrés  si  har- 
dis, tptoiqu'ils  l'pussent  été  bien  peu,  et  si  émer- 
veillés do  leur  couras;e,  qu'ils  se  vautéreni  auprès 
de  leurs  aides  de  camp  d'avoir  dcchiré  tous  les 
voiles,  se  Taisant  ainsi  beaucoup  plus  coupalîles 
qu'ils  ne  l'avaient  été  réelIcruentV  Ils  se  relircrcnl 
attendant  le  résultat  de  celte  scène  extraordinaire, 


ArrilISU. 
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'  On  a  dit ,  on  a  écrit .  on  s  répt^lé  sou»  toutnt  les  formes ,  <|ue  la 
scène  (]ui  ft'4-laJt  iMiuséc  k  1  avril  au  matin  ilaiis  le  cabinet  de  rPiti- 
perpur  avail  ^'t*^  uiîp  st>-iie  dp  vlnlpncf  po\issfp  jusqu'à  In  nipiincp,  jus- 
qu'il lui  armiher  iirpfti|iir  Ami  alnlirnlton  jiar  In  forc^  J'ai  pu  miiia  Ii's 
y9u\  les  tuéiuoires  nianuscrilâ  dei  deux  loiiioin»  les  plus  re^iK-clablcv 
dr  rrlle  w^tic  ;  j'nl  ri'cucilU  \es  souicnira  f]r  li-moîns  nculairi'tt  dignes 
ée  Toi, cl  j'ai  arqiiis  1»  rniivicliciti  que  1i*r  n^il*  qu'on  a  r^paiiduit  à  ce 
Bi^et  »Hit  enlîi'reiitent  controuv^t.  Au  fond,  la  ncèiie  eut  bien  |H>ur 
but  et  {Miur  résultat  d'mrrarlier  à  NaiMJléuii  .son  abriicatiou  cuuditioii- 
nelli*,  mais  i[uant  ii  la  foniie  les  cUum^.m^  rctifrriutTeiit  daiiA  la  nieMire 
qur  j*ai  ganl*^  dfin'i  ce  rMt.  Ken  versions  e\il}^•T(^'s  dont  Jr  cnniesie 
IVuctilude  ont  eu  pour  ori^ne,  et  pour  Iridié  ori^ue,  les  vantenea 
de  ccrlatna  itcrxonnagrA  militaires ,  qui .  voulant  »e  Taire  Taloir  quelques 
jourït  apr^â,  tu"  ri'prt'Ai-iitf'ri'nt  connue  plu6  roupables  envers  Napoléon 
qu*iU  ne  Pavaient  (*t^  vf'ritablemenl .  et  eurent  fort  h  le  regretter  un 
an  apr^.  t'e  sont  ces  vanteries ,  exagén'es  encore  par  de*  rolpurteurt 
rie  rau\  bruits,  qui  ont  donni'  lieu  au\  veruon»  inexactes  répandues 
sur  ce  sujet ,  et  je  suÎk  cerlalii  que  la  \ëT\té  »e  n'duit  k  ce  que  je  >iens 
d'evpoaer. 
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eitraordinaire  vraiment ,  car  Napoléon  toii(*puîs5aDi 
ils  n'avaienl  jamais  osv  lut  adresser  une  oleerva- 
lion,  lorstiu'il  annitf  )>ont-tMro  aufli  iVun  mol  ponr 
l'arrùlor  sur  ta  pL'nk'  qui  menait  aii\  abiiues. 

Napoléon  dans  celle  jrmrn*H*  n'aiimii  eu  qti'«i 
pas  à  faire  en  dehors  de  son  cabinel ,  ponr  en  ap- 
peler lies  nian'chaux  aux  eoltmels  et  aux  âoitkte, 
et  il  eut  trouvé  des  serviteurs  entho»î>iasles,  prèb 
à  le  suivre  partout,  préLs  même  à  lui  faire  raisM 
de  serviteurs  ingrats  et  rassasit^.  Mais  vouloir  que 
dans  ee  momeul  il  jetAl  i\  la  |>orte  de  son  palais  tout 
un  élal-Huijnr,  formé  de  généraux  et  de  man*rliaiK 
<]ui  lui  avaient  pro<lifrné  leur  sïnr^  pen<lant  vinjrt 
années,  qu'il  en  eomposflt  un  avec  des  colonels  «t 
des  chefs  de  bataillon,  ponr  marcher  ainsi  a  unr 
opération  formidalile,  r'est  trop  deuintider  m^in*' 
au  earaclére  le  plus  énerffique  el  le  plus  rirsolu. 

Resté  seul  avec  Berihier,  avec  MM.  de  Oinlain- 
court  et  de  Bassano,  Napoléon  donna  coun^  ;>  l'irrita- 
liori  qu'il  avait  jusque-là  contenue.  —  Les  avez-voïc 
vus,  leui'  dit-il ,  avflentï^  (piand  il  s'ajzissail  de  ne] 
vivre  sous  les  Ilourbons,  silencieux  quand  je 
parlais  de  mon  abdication  ?  Cesl  là  en  ellet  ce  qu'ils 
désirent,  car  nti  leur  a  persiiaflé  qtie  moi  hors  tïr 
cause,  ils  pourront  jouir  sous  mon  fils  des  riches- 
ses que  je  leur  ai  pixxli^uées.  Pauvres  e&pril^  qui 
ne  voient  pas  (ju'enlre  les  Bonrbonts  el  moi  il  «W 
à  rien,  que  ma  femme  el  mon  fils  ne  sont  qu*ui»t> 
ombre,  ileslim^e  à  s'évanouir  en  quoI({ues  joiir>oo 
en  «pieliptes  mois!  —  Knsuite  Napoléon  se  plai^ii 
qu'on  eût  osé  lire  en  sa  présence  une  lettre  aussi  iik* 
-convenante  (pie  celle  de  Benrnonville,  el  3*étaMil 


PHK.MIKItE  ABDICATION. 


7M 


sur  la  faiblesse  et  TiniîriJlidKlc  dc^  homiiios.  M.  île 
(laulaiiicoiirt  cssayn  i\o  le  calmov,  on  lui  ilisiint  que 
le  manViuil  Mui^lonaM  riait  un  pors^mnauf*  «lu  ftlut; 
noble  caracirro,  qui  ^'a^ai(  nionlré  ectto  leMrct|ue 
parce  que  Napoléon  la  lui  avait  doiuamlôe;  que  cette 
répugnance  à  se  iMilIro  dans  Paris,  prétoxto  pour 
les  un»,  élail  pour  craulres  un  sentinieni  sérietix  el 
sincère,  el  il  ajouta  que  lifUv  de  tym  ahijicalion 
©h  faveur  de  son  fils  était  tort  répandue,  et  qu'elle 
était  du  reste  la  seule  base  sur  laquelle-on  piU  en- 
core néjjoeier. 

Na|>f)léop,  revenu  bienlAt  à  cette  indirterence 
supérieure  avec  laquelle  les  c;rands  esprits  se  niel- 
tenl  au-dessus  des  événenienis,  avoua  qne  son  ab- 
dication au  profil  du  Roi  de  R*>nie  était  l'idée  du 
iBonient,  que  c'était  peul-Atre  une  satisfaction  à 
donner  à  des  ;'ïn»es  troublées,  el  il  déclara  qu'il  y 
élsit  tout  dispo»^,  pour  leur  prouver  Tinanité  d'une 
î?emblal>le  combinaison. — Je  consens,  dit-il  à  ÎVL  de 
(  jitdaincourl ,  ii  ce  que  vous  retourniez  à  ï*ans  |H>ur 
i>t1Vir  (le  néijocier  sur  celte  base,  à  ce  que  %ous  cm- 
lueniez  môme  avec  vous  les  maréchaux  le»  plus  épris 
^ce  projel;  vous  me  délivrerez  doux,  ce  qui  ne 
sera  pas  un  médiocre  avantaçre,  car  j'ai  de  quoi  les 
remplacer  ici,  et,  pendant  (pic  vous  occiqierez  les 
alliés  an  moyen  de  cette  nouvelle  proposition,  uioi  je 
Ttiarchei'ai,  el  je  terminerai  tout  l'épéc  à  la  main.  Il 
faut  même  vous  hj^ter  de  partir,  car,  d'ici  à  vinjzt- 
<juatre  heures,  vous  ne  jjourriez  plus  franchir  la 
bjaine  des  avant-postes.  — 

rfa|)oléon  adhéra  donc  assez  promptement  à  la 
profiosilion  d'alHiiifuer  au  profil  rie  son  (ils,  connue 
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à  une  noiivello  manière  ilo  jzaçTnf^r  deux  ou  inH^ 
jours,  il'entlomiir  la  vigilance  de  renneiui.  do  9»- 
tisfaire  ses  marrrliaiix,  Pl  <ie  pe  dobarms&er  d? 
deux  ou  Irois  ilenlre  eux  <|ui  HaienI  devenu^  îw- 
^iilièremenl  Incommodes.  Cependant,  il  ajouta  q a** 
si  ou  acconlail  la  r»^i<encc  de  sa  femme  au  proli" 
de  îH^n  (ils,  à  des  conditions  toul  à  la  f'oi^  honora- 
bles et  rassurantes  pour  le  niainlien  de  ce  nomel 
ordre  de  choses,  il  ^Uil  possible  qu^il  ac4x*plii- 
Malî^rc  ce  langage,  il  y  avait  bien  peu  de  chai 
pour  quo  la  urgociation  qu'il  se  proposai!  d'inie^ 
rompre  bientôt  à  coups  de  canou,  pût  n-usï^ir. 

Après  avuir  donnô  aussi  brusquement  celle  face 
uouvene  à  la  situation,  il  s'agissait  de  choisir  le» 
hommes  charges  «l'acrompasfncr  M.  de  Gaulai nroiiri 
à  Paris.  M,  de  Caulaincourt  aurait  vtudu  avoir  B«- 
thier  pour  taire  valoir  les  considérations  ntiliiaire^t 
M.  de  Bassano  pour  se  tenir  le  plus  près  possible 
de  la  pensée  do  Napoléon.  Mais  Napoléon  n'en  vou- 
lut p;i^  t'nteudro  parler.  Berthîer  lui  <>tail  indis 
sable  pour  transnieltre  ses  ordres  à  l'arnMk».  M. 
Bassano^  quoiqu'il  fût,  disait-il,  bien  innoceni  «ie^ 
dernières  f^ucrrcs,  en  était  responsable  aux  yev% 
du  public  et  des  souverains.  Il  ne  consentit  qu'à 
l'envoi  de  M.  de  Caidaiucourt ,  accompagne  de 
deux  ou  trois  maréchaux.  Il  songeai  irabord  à  Ney. 
—  C'est  le  plus  brave  des  hommes,  dit-il,  inaii 
j'ai  des  tiens  qui  en  ce  moment  se  haltront  ausn 
bien  tpie  lui ,  et  vous  m'en  délKirrasserez.  Ce- 
pendant veillez  sur  lui,  c'est  un  enfanl.  S'il  tombf 
dans  les  mains  de  Tallcyrand  ou  d'Alexandre,  il  est 
perdu,  et  votis  n'en  pourrez  plus  rien  faire,  Prenw 
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les  droits  lif  mnïi  fils.  —  Puis  revenant  sur  ce  qu  iJ 
avîtil  dit,  Nîi|iolfMin  njoiila  ;  Non,  ne  prenez  pas 
Marniont,  il  esl  trop  rHH-essaire  î^ur  llissonne.  — 
Alors  on  pro(K)sa  M<nc(lonald,  qui  aurait  plus  de 
cr<^dil  (pie  Marraont  pînre  qu'il  n'avait  jamais  pnssr 
pour  un  roinpiaisani ,  ([ni  d'ailleurs  l'Iail  un  |>ïirt'ail 
honnête  homme,  cl  détendrait  les  intérêts  qu'on  lui 
eoniierail  comme  les  siens  propres.  Napoléon  adhéra 
à  ces  proiK)silions ,  rédiftea  lui-même  l'acte  de  son 
ahdiialion  condilioniiellc,  avec  ce  tact,  cette  hau- 
teur de  lanij:af;e  qu'il  a|>portail  dans  toutes  les  pièces 
émanées  de  !fa  plume,  et  (ordonna  qu'on  ftl  rentrer 
les  maréchaux. 

—  J'ai  réfléchi,  leur  dil-il,  à  notre  situation,  à     N»poif«ii 
ce  qu'elle  vous  a  inspiré,  et  j'ai  résolu  de  mettre  à      "^.-s  ' 
l'épreuve  la  loyauté  des  .souverains,  lis  prétendent  ^[r',';,";!,^^^^^^^^ 
que  je  sui»  le  seul  olistacle  ù  la  paix  et  au  honheur    ^  riouvcitp 

ri'noJulion. 

du  mimde.  Kh  bien,  je  suis  prêt  à  m'immoler  |)our 
l'aire  londjcr  cette  prévenlion ,  el  à  »piiltcr  le  trAne, 
mais  (I  la  condition  de  le  transuictlrc  ;i  mon  lils,  tpii 
[>endanl  sa  minorité  sera  placé  sous  la  régence  de 
l'Impératrice.  Celle  pro|>osilion  vous  convient-elle? 
—  A  ces  nuits,  tes  inaréchnux  qu'une  pareille  so-     Leurjoir 
lulion  tirait  (l'entharras,  el  à  qui  elle  convenait  fort    *^"un  pToJei' 
il'aillcui-s,  car  ils  aimaient  bien  mieux  vivre  sons    IieJ^ril^f. 
un  enfant  el  une   femme  qui  leur  appartenaient, 
que  sous  les  BourlKïUs  qui  leur  étaient  absolunïent 
étrangers,  |K)usscrent  des  cris  de  reconnaissance  el 
d*admiration,  saisirent  les  mains  de  Napoléon,  les 
serrèrent  avec  une  vive  émotion,  en  s'écrianl  qu'il 
n'avait  jamais  été  plus  K^and  à  aucune  époque  de 


714 


LIYRK   LUI. 


AnHt44, 


fa  roi  0» 
adrea&ée» 

.-lu  auréch^l 
.Micdoiuld. 


Les 
aw^cbaux 
uiUnisés 

i  s'adjoindre 

Marmont 


1 


sa  vie.  ApW^s  ces  U'iiioijînages,  t|u'il  reçu!  avec  me 
nn/diiX're  s«li?faclion,  sans  laisser  voir  toutHbi»  ce 
(ju'it  éprouNail,  Napolcon  leurtlil  :  Mais  niaiolf^snl 
(|iie  je  viens  ilc  condescendre  à  vos  di'sin),  va» 
me  devez  de  détentlre  les  di-oils  de  mon  tils,  që 
sont  les  vôlrcs,  de  les  défendre  non-seiil«menl  de 
votre  (''pée,  mais  de  voire  autorité'  morale.  —  Il 
leur  annonça  om^uite  qu'il  avait  choisi  lieiix  d'euiR 
eux  pour  aoeonipagner  le  duc  de  Vieence  à  Paris,  M 
pour  aller  négooicr  r<Hal)lissemenl  de  ta  tvgeocedf 
Marie-Ï»uise.  Il  dcsifma  .Ney  et  MacdooaM,  en  r»- 
contanl  conuiicnt  il  avait  d'aliord  songé  à  Manmmt, 
et  pounpiui  il  y  avait  renoncé.  Ney  fut  extrèn^ 
nient  flatté  do  ce  choix;  Mardonald  on  fui  loucbt^, 
cai'  il  n'a\ari  jamais  été  lun  des  amis  personnels  de 
rEm[K!reur.  —  Maréchal,  lui  dit  Na|Hjléon,  j'ii 
eu  longtemps  des  préventions  contre  vmi^,  mar> 
vous  le  savez,  elles  sont  détruites.  Je  connaiït  voire 
loyauté,  et  je  suis  sur  que  \ous  serez  le  pliis  solidf 
défenseur  des  intérêts  de  nmn  tils.  —  Kn  proférant 
ces  mots,  il  lui  lemlit  la  inain,  qiie>  .Mardonatil 
pressa  vivement  dans  les  siennes,  en  promettant 
de  justiûer  la  confiante  que  l'Empereur  lui  i^moi* 
stmiil  on  celle  wcasiou.  prouie^^t-  i|im>  Nenlùl  il 
devait  tenir  noblement.  Napoléon,  iin^Hpril  eût  re- 
noncé à  envoyer  Marniont  à  Paris,  lin  -;  .  '{^endani 
à  ses  plénipotenliaires  la  lil>ei-t^  de  l<  ]>  ndre  a\^ 
eux  en  passant  à  Essonne,  s'ils  croyaient  sa  pré- 
sence utile,  se  rcsiTvant  <lans  ce  cas  do  le  rMBpfah 
cer  dans  le  poste  qu'il  ocx.'upail.  (les  explicaiîoitf 
terminées,  Napoléon  lut  Pacte  suivant ,  qu'il  venait 
de  rédifiicr  : 
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«  *«>fe08pwaaflnces  alliées  avani  procliimé  cnie  l'Em-       — 
pereiir  Napoiron  ciait  le  seul  obstacle  au  retabus- 
^emenl  de  la  paix  en  Europe,  l'Empereur  Napoléon,        ^?** 
lidête  à  son  serment ,  déclare  qu'il  est  prêt  à  des-    i*w«:«i»on 
rendre  un  trùne^  à  quitter  In  France  et  même  ta        nciic. 
vie,  pour  le  bien  de  la  patrie,  insé|>arable  des  droits 
de  son  fils,  do  eeux  de  la  régence  de  riinpénilrico, 
et  des  lois  de  l'iùiipire.  Fuit  en  noire  palais  de  Fon- 
tainebleau, le  4  a\ril  1814.  » 
»4  Cette  rédaction  ayant  reçu  une  approbation  una- 
nime, Napol-rm  prit  une  plume  pour  y  ajouter  sa 
signature.  Avant  d'y  apposer  son  nom,  sentant  la 
fçravité  de  cette  démarche  niatfrré  les  projets  secrets 
qu'il  nourrissait ,  il  fut  saisi  d'un  regret  douloureux , 
non  pour  le  trùne,  mais  pour  les  chances  auxquelles 
on  allait  peut-Mre  renoncer,  et  songeant  encore  à 
ta   jK^sition  si    imprudente   prise  par  les  alliés,    il 
s'écria  :  Et  pourtant...  pourtant  nous  les  battrions, 
si  nous  voulions!...  — -  Après  cette  exclainalion , 
4|nl  fit  baisser  la  lAU.»  aux  assisliints,  il  siirnît  la  pièce, 
la  remit  à  M.  de  Caidaincourt,  et  «'uni^édia  se^>  trois 
ambassadeurs,  toujours  plus  porti*  à  combiittre  qn'i 
négocier,  et  résolu,  si  les  moyens  qu'il  préparai! 
ne  se  brisaient  pas  <lans  ses  maiiïs,  d'interronqirc  à 
coups  de  canon  la  négociation  nouvelle  qu'on  allait 
entamer  h  Paris. 

Les  maréchaux  accompaffnés  de  M.  de  Caulain-         i^.» 
court  quittèrent  iuunédiatement  Fontainebleau  atin 
de  se  rendre  auprt'ï*  des  monarques  alliés.  Ils  de-    i-ar  Essonne, 
valent  passer  ii  Esstmni'  |M»ur  se  coni'ornicr  aux  in-     >  nitcndrc 
tentions  de  Napoléon,  et  pour  y  faire  demander  au    deBcrt^ndrc 
quartier  général  du  prince  de  Sch\varzenl)erg  Tau-      'P""'* 


passent 
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de  tnv«vser  les  avant-p(i£5|««.  Armés  i 

taq  knrcB  afvês  midi .  ils  y  tre»^ 

le  MMécW  lisnnatnl .  lui  lîrral  ptil 

éaml  îfe  éttént  ehar^*»,  et  qu'il  éf«it 

à  pvtB|ver  arec  eux.  A  leur  inande  ^r- 

f  le  nerécM  se  mamin  froid .  embarrassé,  el 

peu  cHçpoeé  à  iea  ■rcmfp.T  r.   Lp   nialhctirein. 

hc4ifc»,  a\ait  sutcc^té  à  kMS  les  piêî-es  qu'on  tiu 

^ÊmàrnU  éepam  quatre  joarsî 

3^,^  L'mâm  aide  de  camp  qv'oa  lui  a%*ait  dépêché  b 

veille.  M.  de  JiMleasBy,  ra\^ït  joint  «  ol ,  aprê»  bi 

avotrciMumwqiiéleslettre<i  ila  ^tuvemeiuent  prt>- 

viBoiie»  y  avvt  ajoute  ses  propres  exhortaliun».  Il 

élaït  facile  à  cel  envoyé  de  parler  a\'ec  eflel ,  car 

il  élait  roavùcu,  et  pendit  avec  loul  le  haut  corn- 

merre  de  Péris  dont  il  fai^il  partie,   qu'il  éiaîf 

tempes-  de  ^  réparer  d'un  gouvemenient  arbitraire 

el  dés«tt retenaient  lielltqueuv,  qui  avait  jeté  b 

France  dan»  un  abîme  de  mauK,  et  nV*iaii  pas  ra- 

pable  de  Ken  tirer,  l/ascent  du  gouvernement  pnt- 

\i^»ire  s'y  élait  pris  de  plus  d'une  niajiiere  pour 

pén«'lrer  dans  une  ime  dont  il  conuaiss^iii  toutes  ïe& 

issues.  .Xprès  avoir  parié  au  patriotitqno  de  .Mar- 


«■'m  raie    mont,  il  avait  parlé  à  sa  vanité,  à  i^n  ambition.  I) 

kH  vildir 

n^vte  n'avait  pas  nianquo  de  dire  en  effet  que  dans  cette 
*"  campagne  Marmont  s'était  couvert  de  filoire,  que 
la  France,  l'Europe  a^^ient  let»  yeux  Mir  lui;  que 
seul  entre  les  maréchaux,  il  avait  assez  d'intelliicenoe 
politique  pour  comprendre  ce  qu'exigeaient  les  cir- 
constances; que  les  circonstance»  commandaient  de 
se  séparer  de  Na|>u)éon,  d'entourer,  de  rortifier  le 
gouvernement  proA  isoire  chargé  de  concWirtr  la  paix, 
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lie  rappeler  les  BourlxjuSj  el  en  les  rappelant  de 
leur  ini]K)ser  une  î^age  uuiii^tiliilion;  qu'en  secon- 
dant raccomplissemenl  de  celte  œuvre  excellente  il 
jouerait  dans  Tannée  le  rùle  de  .M.  de  Talleyrand 
dans  la  politique,,  qu'il  n'aurait  &ous  les  Bourbons 
qu*à- choisir  «a  situation,  qu'après  le  service  qu'il 
aurait  rendu  (otU  lui  serait  dû,  et  qu'il  réunirait  le 
doidile  aviintau;e  de  sauver  son  pays  el  d'en  être 
magnitîquement  récompensé. 

It  y  avait  assurément  beaucoup  de  vérité  dans 
ce  qu'on  disait  la  au  malheureux  Maruuml,  el  de 
la  part  de  celui  qui  le  disait  une  entière  sincérité.  ^  la^^^g'â'de 
Il  était  vrai  que  pnur  do  sin>p]es  citoyens  cxenqHs  NM'o't'"' 
de  tout  en£?ageinenl  personnel,  ignorant  la  situa- 
lion  militaire,  ne  sachant  i»as  s'il  y  avait  encore 
des  chances  de  battre  la  coalition,  d'arriu-her  de 
ses  mains  la  Franco  vaincue,  le  mieux  elatl  de  se 
rattacher  aux  Bourbons,  do  tâcher  d'obtenir  avec 
eux  une  paix  moins  dure,  et  un  ju;uuvernemenl 
moins  despolique.  Mais  ces  consitlérations  devaient 
demeurer  étrangères  à  un  ollicier  comblé  des  bon- 
tés de  Napoléon,  it  un  soldat  surt^mt  chargé  d*une 
consigne,  celle  de  garder  TEssonno  avec  vingt  mille 
honunes,  consigne  capitale  qui  intéressait  non-seu- 
lement Napoléon  mais  la  France,  car  laul  cpril  res- 
tait quelque  part  une  force  imposante ,  ce  uY'tail 
pas  seulement  le  sort  de  Napoléon,  mais  celui  de 
la  France  qu'on  pouvait  améliorer  en  négociant, 
consigne  sacrée  entin  comme  celle  de  tout  soldat, 
justpi'a  ce  (piil  en  >oit  relevé. 

Sans  doute  un  militaire  ne  cesse  pas  d'être  ci- 
toyen parce  qu'il  est  soldai ,  el  parce  qu'il  verse  son 
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sang  pour  la  pairie,  ne  perd  pas  le  droil  de  s'i» 
IfiwiW  à  MR  dtelipw:*^  e4  d'\  ooQlribuer. 
SlvaMNil  ponraiiHl  coohr  à  FootainefaleMi- 
dft  f^spoliSjn^  forcer  r«olrée  de  son  paUn, 
rentrée  de  son  palatït  celle  de  son  rcpiir,  lui  parier 
au  nom  de  la  France,  le  supplier  de  tie  pas  la  dé- 
chirer (lii\'«intage,  de  la  céder  aux  BoiirboAS  ph» 
cap» Ides  rpiL-  lui  de  la  n^coDcihei'  a>ec  l'ËuropSi 
de  la  rondre  libre;  il  powail  lai  dire  toi 
choses,  s'il  éUil  de  ceux  qui  les  croyateul  vraies, 
et  puis  s'il  nVlait  pas  éooolc,  il  devait  ncmeitff 
à  Napuln>B  $on  rpée,  avec  ron  epée  le  poâte4|U!l 
occupait,  et  se  rendre  auprès  du  gotnperiMDfat 
provisoire  pour  ap(Mirter  à  ce  icouvemevMttt  «■« 
ralliant  publiquement  a  sa  laiise,  une  diciee  tir 
P'ande  valeur,  une  cho^e  dont  .ManuonI  fiouvaili 
po::H;r  sans  tniETatiludc  et  sans  trahison,  son  ei 
pie!  La  reconnaissance  en  etTet  encbaloe  l'inlei^ 
p0r^ounel,  niai:^  n'enchaiuc  pas  le  devoir.  Sa» 
celle  di'^uiarche  pr('*alahlef  li\  rer  secrèleinenl  à  l'a» 
nemi  la  )»osiliou  de  l'Essonne,  éUil  une  Irahim 
véritable  ! 

El  |»ourtant  .^larmont  n'avait  pas  Vàxae  d'un  lial- 
tre,  loin  île  là  !  Mais  i)  était  vain,  ainlMlieux  et  faiUt» 
et  maiheurousemont  il  suffit  de  cc.<  dërautsdana  dw 
circonstances  f^raves  (tour  al»oulir  quclqiielbis  à  <lv 
acies  quu  la  postérité  frappe  de  réf^robalioa.  .Mar- 
inont  avait  éi*outé  ce  qu'on  lui  disait  sur  ses  lalenlr 
à  la  fois  militaires  pI  politiques,  sur  rimportaace 
personnelle  qu'il  p<^mvait  acquérir,  sur  les  servicas  •] 
qu'il  pou\ait  rendre,  et,  cédant  à  Tappàt  trompev 
d'une  position  immense  dans  l'Ëlai,  éfcale  peut- 
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èlrc  à  celle  <le  M.  do  Talleyraïul,  il  avait  consenti  h 
ontrer  en  pourparlere  iivec  le  prince  tie  Schwnrzen- 
berfi;,  (ini  s'iHail  pour  ce  motif  Iransporlt^  à  Pelif- 
Bourg.  Après  de  nomI)ren?es  allées  el  vennes  on 
était  secrMemeut  convenu  tles  conditions  suivantes. 
Mannont  devait  avec  «>n  eoryis  d'arnK^'e  quitter 
rEsïîonne  le  lenilemain,  gacner  la  mute  de  ia  Nor- 
mandie où  il  se  nielli'uit  à  la  (.lisposilion  du  gotuver- 
nemenl  provisoire ,  e\  comme  il  ne  se  dis(;imulait 
pas  les  conséquences  d'un  acte  pareil ,  car  non-sen- 
lomenl  il  enlevait  à  Napoléon  prcs  dn  tiers  de  l'ar- 
ince,  uiaiti  la  position  si  importante  de  l'Es^^onne, 
il  avait  stipulé  que  si,  par  suite  de  cet  événement, 
Napoléon  tombait  dans  les  mains  des  monarques 
alliés,  on  respecterait  sa  vie,  sa  lil>erté,  sa  gi-an- 
deur  passée,  et  on  lui  procurerait  une  retraite  û 
ta  fois  sûre  et  convenable.  Cette  seule  précaution, 
dictée  par  un  repentir  honorable,  c^ndiimnait  l'acte 
de  Marmont,  en  révélant  toute  la  gravité  que  lui- 
même  y  at4acbait. 

Ces  conditions,  consignées  par  écrit,  avaient  été 
remises  au  prince  de  Schwarzenberg.  Mais  ce  n'était 
pas  tout  que  d'avoir  été  séduit,  il  en  fallait  séduire 
d'autres,  il  fallait  gagner  les  généraux  de  division, 
placés  au-dessous  <lu  marécbal  iVIarmont ,  car  sans 
leur  concours  il  était  dilHcile  de  faire  exécuter  aifx 
troupe-s  le  mouyen>ent  convenu,  il  n'était  pas  du 
reste  três-diiiicile  de  les  entraîner.  Ils  ne  saMiienl 
rien  ou  prescpie  rien  de  la  situation  générale;  ils 
ne  savaient  |)as  s'il  était  possible,  ou  non,,  d'arra- 
cher la  France  des  mains  de  la  coalition  au  moyen 
d'une  dernière  liataille;  ils  se  disaient  seulement 
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ce  i]iie  tout  le  inonde  se  disait  alors,  c'est  que  N»* 

polétin  aprt^s  avoir  fait  liier  le  pluâ  grand  nombR 
d'entre  eux,  était  prêt  à  faire  tuer  encore  ce«s 
(|ui  survivaient  pour  olK'ir  à  son  enléteiuent.  Pro- 
litant  de  leur  disposilion  d'esprit,  Mannont  leur 
dit  qu'après  avoir  fait  faute  sur  faute,  après  avoir 
laissé  entrer  les  coalisés  dans  Paris,  NapokH)n  tcmi- 
lail  commettre  la  folie  ini^igne  de  les  attaquer  ilfim 
Paris  même,  avec  cinquante  mille  houinies  coatre 
deux  cent  mille,  d'exposer  ainsi  le  peu  de  soldib 
qui  lui  restaient  k  être  tués  tous,  en  leur  donoanl 
pour  tombeau  les  ruines  de  Paris  et  de  la  Fmace. 
On  pouvait  assurément  représenter  ainsi  les  cboGM* 
car  elles  avaient  par  plus  d'un  côté  cet  affreei 
aspect.  A  de  telles  peintures,  que  répondirent  tes 
généraux  à  qui  Marmont  s'adressait  ?  Ils  répondi- 
rent qu'il  ne  fallait  pas  suivTO  Napoléon  dans  cette 
doroièrc  et  extravagante  aventure,  et  qu'on  de^iit 
mettre  soi-même  un  terme  aux  malheurs  de  la 
France.  Ils  pi-oinirenl  donc  de  suivre  Mannont  sar 
Versailles,  dés  qu'il  leur  en  donnerait  l'ordre.  Pour 
eux.,  vc  qui  pai*  le  fait  est  devenu  une  dêfeciioo, 
n'était  qu'une  séparation  légitime  et  uri;eDte.d'a\'0C 
un  insensé! 

Tels  étaient  les  liens  dans  lesquels  les  marêcliaiu 
trouvèrent  Marmont  enlacé  lorsqu'ils  arrivèrent  à 
Essonne.  Il  hésita  d'abord  à  s'expliquer,  et  n  oppo» 
que  de  vains  prétextes  aux  instances  qu'ils  lui  tirent 
pour  l'emmener  à  Paris.  Cependanl  cooane  il  n'avait 
pas  l'âme  faite  pour  enfanter  la  trahison,  |>as  plu» 
que  pour  en  porter  le  poitls,  il  finit  par  tout  avouer 
a  MacdoualJ  et  à  Ciiulaincourt,  en  palliant  sa  ooo- 


PREMifeUK  ABDICATION.  lli 

tluite  le  mieux  pos&ible,  et  en  la  niolivant  sur  toutes 
li»s  raisons  (ju'il  ]U)uvait  donner,  et  qui  ressem- 
htaicnl  fort,  il  laut  le  dire,  à  celles  qui  avaient  porté 
les  niar^'Thaux  eux-mêmes  à  exiger  l'abdication  de 
Napok'on,  .Macdonald,  après  avoir  vivement  lilAmé 
l'acle  de  Marmonl,  s'efforça  de  lui  démontrer  que  le 
meilleur  moyen  de  réparer  sa  faule  c'était  de  re- 
demander son  engagement  au  prince  de  Schwarzen- 
berg,  en  s^ppuyant  sm*  l'abdication  contlitionnelle 
de  Napoléon,  sacrifice  qui  les  obligeait  tous  à  dé- 
fendre énergiqucment  les  droits  de  son  tils,  et 
puis  de  se  rendre  à  l^aris  pour  y  plaider  auprès  des 
souverains  la  cause  du  Hoi  de  Himie.  Marniont, 
sans  rien  objecter  à  ces  raisonnements,  païut  ré- 
]»ue;Tier  néanmoins  à  se  mettre  ihins  une  pareille 
contradiction  avec  lui-même,  et  resta  plongé  dans 
les  plus  vives  (>eiplexités.  L'n  moment  il  se  montra 
prêt  à  courir  à  Fontainebleau  pour  y  solliciter  fin- 
dulgence  de  Napoléon,  en  lui  avouant  ses  torts, 
mais  soit  crainte,  soit  confusion,  il  ne  persista  pas 
dans  ce  l)on  mouvement,  et  revint  au  conseil  de 
.Macdonald,  celui  de  reprendre  son  engagement  des 
mains  du  prince  de  Sch\var/enl>erg,  d'aller  ensuite 
à  Paris  soutenir  avec  eux  la  cause  du  Roi  de  Rome, 
en  ayant  soin  de  Mispemlre  jusqu'au  retour  loul 
mouvement  de  son  corps  d'armée. 

Ed  effet,  il  appela  ses  généraux  auprès  de  lui, 
les  entretint  de  ce  nouvel  état  de  choses,  leur  an- 
nonça l'abdicalion  conditionnelle  de  Napoléon,  la 
négociation  qui  allait  s'entamer  sur  cette  base,  et 
convint  avec  eux  de  s'abstenir  de  tout  mouvement 
juscfu'à  de- nouveaux  ordres  de  sa  part.  H  rejoignit 
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ensuite  M.  de  Caulaincourt  el  les  maréchaux,  et, 
l'aulorisiilion  de  franchir  les  avant-postes  i»lani  ar- 
rivée, il  les  suivit  à  Petil-Boiirg.  Toutefois  U  oe 
voulut  point  entrer  on  même  temps  qu'eux,  ham 
prétexte  qu'il  avait  à  s'expliquer  en  téle-à-léif 
avec  le  prince  de  Scliwarzenberg,  avant  do  pren- 
dre part  aux  conférences  communes.  M.  de  Caulai^ 
court  et  les  marécliaux  introduits  dans  le  chàlcti 
eurent  do  vives  altercations,  d'aliord  avec  le  prince 
de  Schwarzenberg  qui  soutenait  importurt>ub)eii)al 
la  froide  politique  dti  cahinct  autrichien,  puis  avw 
le  prince  roval  de  Wurtemberg  qui  parlait  de  Na- 
poléon et  de  la  France  en  teimes  fort  amers.  Le 
maréchal  Ney  qui  avait  eu  autrefois  ce  prmce  aoM 
ses  ordres,  et  ntLM'avait guère  ménagé,  lui  r^fKmAt 
avec  hauteur  que  s'il  était  une  mais4^n  on  Europe 
qui  ei^t  perdu  le  droit  d'accuser  ramhiti<m  de  II 
France,  c*élail  assurément  celle  de  Wurtembef{[< 
On  était  engagé  dans  ces  fâcheux  ecrt retiens,  km- 
qu'on  reç-ut  la  permission  do  se  rendre  à  Paris  de- 
mandée pfmr  les  reprissent  an  ts  de  Napoléon.  Ceai- 
ci  partirent,  et  retrouvèrent  en  sortant  le  marécM 
Marmont  qui  les  attendait,  après  avoir  obtenu,  dî* 
sait-il,  de  la  loyauté  du  prince  de  Schwarxenba^  1 
la  restitution  de  son  engagement.  Malgré  colle  m 
sertion,  tout  porte  à  croire  que  le  prince  nelÂi 
avait  rendu  sa  parole  que  tem|>orairemejit,  pourli 
durée  seule  d'une  négociation  dont  à  ses  yeux  lo 
succès  était  impossible,  et  à  la  condition  d'exiger 
l'exécution  de  rengagement  pris,  si  celte  négocia* 
liou  était  rompue.  Ce  ()ui  le  prouve,  ceet  U  pu- 
blicité que  les  coalisés  donnèrent  imuiédialemMit  i 


IMlKMIÈnE  ABDICATION.  7Î3 

à  la  convcntiun  signée  avec  le  marrclial  Marmont. 
M.  do.  Caulaincourt  et  les  maiY'chaiix  arri\vrenl  à 
Fhùlol  (le  la  nie  Sainl-Florenlin  le  o  avril  vers  une 
ou  deux  heures  iln  matin.  Quand  on  sut  (|u'i]s  ve- 
naient oiïrir  l'aluliriilion  de  Napolôon  au  profit  du 
Roi  de  Rome  el  de  Maric-Louigc,  et  appuyer  cotte 
néfiot^ialion  do  toute  l'aulorili^  de  l'armée,  l'émotion 
fut  grande  autour  du  gouverncmcnl  provisoire,  qui 
ne  eossail  d'avoir  jour  et  nuit  de  nombreux  assidus 
à  sa  porte,  solUriteurs  ou  curieux.  On  treml)Ia  à 
l'idée  de  voir  Napoléon  exerçant  lo  pouvoir  derrière 
sa  femme  et  son  lil:>,  et  se  vengeant  de  ceux  qui 
l'avaient  al>andonné.  Depuis  le  2  avril  au  soir,  mo- 
ment où  la  déchéance  avait  été  prononcée ,  les  roya- 
listes s'étaieni  for*  multipliés,  les  uns  s'enliardissant 
peu  à  peu  à  professer  une  foi  aneionne  ehez  eux,  les 
autres  sentant  le  rovalisnu»  naître  dans  leur  cœur 
avec  le  succès.  Le  nomt)re  des  gens  compromis  el 
disposés  à  s'alarmer  s'était  rlonc  augmenté  considé- 
rablement, cl  les  alarmes  furent  poussées  h  ce  point 
que  le  plus  engagé  de  tous,  M.  do  Tallcyrand,  se 
demanda  lui-même  s'il  ne  faudrait  pas  s'arrêter  dans 
la  voie  où  il  avait  fait  tant  de  pas  qu'on  devait  croire 
sans  retour.  En  effet,  importuné  jmrM.  de  Vitroiles, 
qui  insistait,  comme  on  Ta  vu,  sur  Tadmission  im- 
médiate et  sans  condition  de  M.  le  comlo  d'Artois  h 
Paris,  il  en  était  à  débattre  ces  exigences,  et  allait 
même  remettre  une  lettre  jMMir  le  prinee  ii  M.  de 
YilroUes,  lorequ'on  avait  annoncé  les  maréchaux. 
Frap|)é  de  leur  apparition  inattendue,  il  avait  re- 
tenu cette  lettre,  et  engagé  M.  do  Vili-olles  à  rester 
jusqu'à  ce  que  les  derniers  doutes  fussent  levés, 
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ce  que  celni-ri  avait  accepté,  voulant,  loix|u'il  irai' 
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rejoindra  le  prince,  n  avoir  a  lui  annoncer  qin* 
rôsriliKions  cerlaiivcs  el  (U'Iinitivcs. 

M.  de  Caiiliiinrourl  et  les  marC»chaiix  oiirenl  av(v 
Ica  membres  du  ^ouvernoment  provisoire  un  piv- 
mier  entrelien  court  et  froid,  el  ipii  snrail  dp^cD» 
orageux,  si  la  (pieslion  n^avait  pas  dû  se  \ider ail- 
leurs. I^  nuit  étail  avanct^e,  el  le  roi  fie  PnissesVtaii 
relirt''  ilans  l'IiAtel  qui  lui  servail  de  i^'-siilence,  Len- 
pereur  Alexandre,  élablià  riiAlel  Tallcvi*and,  reçni 
Pf^cuniùM  '*^"'  *^^  ^"^*^  '*^^  envoyt"*»  do  NapoU'M>ii.  Avant  dct 
deM.de     yre,.  çQ  nrince  à  Tinfluonce  des  nouNoaux  venu*, 

Talluyrnnci  ■  ,  , 

pour  raffermir  M.  de  Talleyrand  qui  craignait  sa  ii]ohilit45,  sVflbrri 
AiexniHin.     de  nxer  dans  son  esprit  les  idées  <pi  il  avait  drja  ftr 

"^TOhiiSn»!^  sayé  d'y  faire  entrer,  en  lui  n'-pétanl  (pie  Napolnir. 
tHait  impossible,  parce  ((u'il  étail  la  puerre,  «pj*" 
Marie- Louise  étail.  également  impossible,  parrf 
qu'elle  était  Napoléon  à  peine  dissimula,  que  Ber- 
nadolle  était  ridicule,  qu'il  n'y  avair  d*admLs.Mbt« 
que  les  B<iurbons,  <pie  d'ailleui*s  depuis  cinq  joai> 
on  avait  marché  constamment  dans  celle  voie,  «* 
que  la  raison  comme  la  loyauté  voulaient  quoi 
n'abanilonnAt  point  des  gens  q»ii  s'étaient  compro- 
mis sur  lu  foi  des  souverains  alliés,  h  la  puie^nra 
et  à  la  parole  desquels  ils  avaient  dû  croire.  M.  <te 
Talleyrand  ne  s'en  tint  point  à  cette  précautioa, 
et  il  donna  à  l'empereur  Alexandre  une  espèce  àk 
gardien,  le  général  Dcssules,  esprit  ferme,  avons* 
nous  dit,  engagé  dans  la  cause  des  Souriions,  do« 
par  intérêt ,  mais  par  conviction ,  et  capable  do  soo» 
tenir  son  opinion  contre  toute  sorte  de  conlradio* 
leurs.  Bien  que  n'ayant  pas  les  mêmes  titres  quv 
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les  man''t-!iaux  Nev  el  MaciJonïiM  pour  parler  au    — ^— 
nom  de  larinoe,  il  avait  cependant  quelque  droit 
do  rrpondro  à  ceux  qui  en  parlant  pour  elle,  ne 
se    renferriicraient    pas   dans    l'exacte   vérité    des 
choses. 

Alexandre  accueillit  M,   de  Caulamcourt  et  les    Lctemojtf» 
maréchaux  avec  la  courtoisie  qui   lui  était  nalu-     n^iîrpsr" 
relie,  el  dont  il  ne  faisait  jamais  plus  volontiers  éta-     a'"'^'""'"^- 
latte  qu'en  présente  des  militaires  français.  Après      parole* 
les  avoir  coniplinicntéH  sur  leurs  exploits  dans  la  '^^enJôgiT' 
dernière  cam|>agne,  et  sur  le  dévouement  héroïque     <'^j''îj''""'ti 
avec  lequel    ils  avaient   renq>li  lenrs  devoirs  uii-    m  tomiuiir. 
UtaireSf  après  avoir  ajouté  que  ces  devoirs  accom- 
plis il  élait   (eraps   pour   eux  ilc  choisir  entre  un 
homme  et  leur  pays,  el  de  ne  plus  sacrifier  leur 
pays  par  fidélité  pour  cet  homme,  il  s'appliqua, 
ce  (pi'i!  faisait  souvent ,  à  retracer  l'orifcinc  ih.  la 
présente  i:;uerre,  et  à  montrer  en  remonlant  jusqu'ici 
1812,  que  c'était  Napoléon  seul  qui  l'avait  provo- 
quée. Il  dit  (|ue  lu  Russie  avait  supporté  patienmient 
en   1809,  en  1811»,  en  1811»  toutes  les  charges  do 
ralliante,  avait  privé  ses  sujets  de  tout  coiiuuerce 
pour  se  prêter  aux  coitibinaisons  politiques  de  la 
France  contre  rAngletcrrc,  lorsque  Napoléon,  mo- 
liile  autant  i|u'ahsolu,  avait  soudainement  inventé 
une  lè'f^islaliou  coninierciale  nouvelle,  el  |>rétendu 
l'imposer  à    ses   alliés  ;    qu'à    celle    époque ,    lui 
Alexandre,  avait  fait  les  i-eprésenlalions  les  plus 
iuuicales  el   les  [ilus  irréfutables,  que  néanmoins, 
malgré  l'injustice  de  ce  (pi'on  lui  demandait,  il  élait 
disposé  à  un  dernier  sacriiice,  quand  Napoléon  avait 
brusquement   envahi  son  territoire  et   l'avait   mis 
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dans  la  nC'cessité  de  se  di'fendro  ;  qu'alors  seconde 
par  le  courage  de  son  armée  et  par  son  climat,  il 
avait  repoussé  l'envahisseur;  (|u'arriv6  sur  la  Viv 
Iule  il  se  serait  arrêté,  si  rCuropc  opprimée  n'avait 
imploré  son  secours;  tpi'aprcs  Lulzen  el  Rautzeo, 
les  souverains  uUiOs  avaient  voulu  sVntendre  a\ec 
Nai>olrun,  lui  laisser  ses  immenses  conquêtes,  et 
alléger  seulcmrnt  lo  jnng  ipù  pesait  î^ur  etix,  tim 
qu'il  £i'y  était  obstinément  refusé;  que  sur  Je  Rhin 
on  s'était  arrêté  do  nouveau  pour  lui  oITrir  a 
beau  fleuve  comme  frontière,  et  qu'il  ii*a\*ait  p«* 
répondu;  (pi'ù <]liA(iïUm  on  lui  avail  ofTorl  la  FraOM 
do  I-ouis  XIV  et  do  Ixjuis  XV,  qu'il  avait  rrftrf 
encorOj  et  qu'alors  il  avait  bien  fallu  venir  cher- 
cher  à  Paris  la  paix  qu'on  n'avait  pu  trouver  du1I« 
pari;  qu'entrés  dans  Paris^  les  souverains  allit-sne 
votilaienl  ni  litimilier  la  Friniee,  ni  lui  iinpo.-^r  un 
gouvei'uemeul;  epi'ils  étaient  wcupés  de  Umne  foi 
à  découvrir  celui  qu'elle  désirait  véritablenaent ,  o^ 
tui  qui,  en  lui  donnant  te  l)onheurf  nssureraîl  s 
l'Europe  le  repos;  tpTils  n'a\uiont  aucun  [»acte 
avec  les  Bourbons,  el  que  s'ils  inelinaient  vers  eux, 
c'était  plulAl  par  nécessité  que  par  cfiot.x.;  qu'ib 
étaient  prêts,  tant  leur  déférence  pour  ropinion 
de  la  France  était  grande,  à  adopter  lo  gonver* 
nement  (|uc  les  dépulés  de  l'armée,  ici  pn-sonls, 
désigneraient,  à  condition  seulement  que  ce  jîno- 
vernemenl  n'eût  rien  d*alai*mûnt  pour  TËuropc. 
Redonl>lant  alors  de  naltorîes  il  l'égard  <lo  ses  in* 
^^'^  terlocutoni*s,  Alexandre  ajouta  :  Entendez -vous, 
mari^chauï  mcssicurs,  entre  >ous,  adoptez  la  Constitution  q\ii 
■l'iu de» Lheb  VOUS  plaira,  choisissez  le  chef  qui  conviendra  le 
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mieux  à  cette  Conslitution,  el,  si  c'est  parmi  vous, 

qui  par  vos  services  et  votre  jïloire  rC^nnissez  tant 

de  litres,  qu'il  faut  aller  prendre  ce  nouveau  chef    "''''■«"»*« 

de  la  France,  nous  y  consentirons  do  tïrand  cœur,     souveraiu 

'"  de  II  Franco. 

et  nous  I  adopterons  avec  empressement ,  pourvu 
qu'il  ne  menace  ni  notre  repos  ni  notre  ind^^pen- 
dance,  — 

Le  marfichal  Ney,  que  son  imp<îtuosité  naturelle  utmir«<h«l 
portait  toujours  à  se  mettre  en  avant,  i;e  hâta  de  ]J^ll^^\^ 
répondre  aux  paroles  courtoises  du  czar,  et,  trop  p*"»*^ 
pressé  même  d'entrer  dans  ses  idées,  il  dit  qu'ils 
avaient  souffert  plus  que  personne  de  ces  guerres 
incessantes  dont  se  plai}j;n;nt  l'Europe,  que  ce  domi- 
nateur absolu  dont  elle  ne  voulait  plus,  ils  en  avaient 
été  les  premières  victimes,  carie  continent  était  cou- 
vert des  corps  de  leurs compaiinons  d'armes,  el  que 
quant  à  eux  ils  no  seraient  pas  les  moins  ardents  à 
désirer  son  éloignemcnt  du  trône.  —  O  langage, 
quelque  vrai  qu'il  pAt  être,  était  peu  adroit,  el  peu 
fait  surtout  pour  imposer  à  des  souverains  dont  on 
ne  î>ouvait  modifier  l(.*s  résolutions  qu'en  leur  exa- 
gérant le  dévouement  de  l'armée  pour  Napoléon. 
Il  produisit  sur  Alexandre  une  impression  sensible, 
que  regr<ïttèrent  les  collw^ues  du  trop  fougueux  ma- 
réchal, Il  poursuivit  son  discours,  et  répondant  à 
l'insinuation  flatteuse  d'Alexandre  en  faveur  d'un 
canriidat  choisi  parmi  les  militaires  français,  insi- 
nuation (pli,  si  elle  avait  été  sérieuse,  n'aurait  pu 
se  rap|>orter  qu'à  Bernadolte,  il  donna  à  entendre 
que  parmi  les  hommes  d'épée  il  n'y  en  avait  qu'un 
(pii  fCil  parvenu  à  cette  hauteur  d'où  l'on  peut  ré- 
gner sur  les  peuples,  que  celui-là,  condamné  par 
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la  fortune,  s'était  Hiiâ  lui-même  hors  de  cause  par 
son  abdication,  qu'après  lui  aucun  militaire  n'osr- 
rait  afTicher  de  telles  pri'teDlioos ,  et  que  le  seul  <|iii 
osât  peut-être  y  penser,  couvert  du  sang  françi», 
révolterait  tous  les  cœurs;  que  le  iils  de  NapoléOD, 
avec  sa  mère  pour  Régente,  était  dooc  le  seul  9»- 
vemement  présentable  à  l'armée  et  à  la  France. 

Cette  propos?ition   nettement   formulée,   Nej'  H 
Maedonald,   l'un  après  l'autre,   défendirent  a\tc 
véhémence,  et  une  sorte  d'éloquence  toute  mili- 
taire, la  cause  du  Roi  de  Rome.  Ils  s'élevèrent  avec 
passion   contre    l'idée    du   rappel   des    Bourbon», 
s'attachanl  à  démontrer  la  ditbcullé   de   les  faire 
accepter  par  la  France  nouvelle  qui   ne  les  cod- 
naissait  |>as,  et  de  leur  faire  accepter  à  eux-mêma^ 
cette  France  (|u'ils   ne   connaissaient    pas   da\'an- 
tage,  ta  probabilité  par  conséquent  de  voir  bientôt 
éclater  entre  te  trône  et  le  pa\s  une  iDcompatilii' 
lité  de  sentiments  qui  amènerait  des  troubles  Q- 
cheux,  et  tromperait  les  es|H'rances  de  repon  qtici 
l'Europe  fondait  sur  la  restauration  de  Tancic 
dynastie.  Puis  ils  tirent  valoir  la  convenance,  bieaj 
grande   suivant  eux,   de   laisser   les  généralioni^ 
nouvelles  sous  un  gouvernement  de  mémo  nature 
qu'elles,  composé  des  hommes  (|ui  depuis  vingt j 
ansadminisliaienl  les  allaires  publiques,  qui  déle»*j 
talent  autant  que  l'Europe  elle-même  le  s^-stènaj 
de  la  guerre  continue,  car  ils  en  avaient  sup|)orté 
tout  le  poids,  et  qui  d'ailleurs  auraient  à  leur  tête 
une  princesse  dont  les  souverains  alliés  ne  pouvaient 
se  délier,  puis<|u'clle  était  la  tille  de  l'un  tl  entre 
eux.  Parlant  cnlin  [lour  l'armée  en  particulier,  les 
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maiéchaux  dirent  qu'il  t'(ait  bien  dû  quelque  chose 
à  ces  guerriers  qui  avaient  tant  versé  leur  sunt^ 
pour  la  France,  el  (|ui  iHaionl  pn^ls  à  en  verner  le 
reste  si  on  les  y  obli^^eait,  (]ui  seuls  en  ce  nionien( 
retenaient  le  désespoir  de  Napoléon,  et  »|u"on  leur 
devait  au  moins,  au  lieu  de  les  faire  vivre  sous 
des  princes  qui  les  flatleraienl  en  les  df'loslant,  de 
les  placer  sous  le  Éils  du  général  auquel  ils  avaient 
dévoué  leur  existence ,  el  qui  les  avait  conduits 
vingt  ans  i^i  la  victoire. 

Il  Ces  considérations  présentées  avec  une  extrême 
chaleur  ne  laissèrent  pas  de  produire  sur  Alexan- 
dre une  ini[iression  \isihlc.  Essayant  de  contredire 
les  deux  marécliaux,  plulût  pour  les  pousser  à 
donner  toutes  leurs  raisons  que  pour  les  combat- 
tre ^  il  leur  cita  les  actes  récents  du  Sénat,  leur  lit 
remarquer  qu'on  avait  déjà  l'ail  bien  des  pas  vers 
la  restauration  do  l'ancienne  dynastie,  et  que  les 
représentants  les  plus  qualiGés  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire  n'avaient  i)as  liésité  à  se  prononcer  en 
sa  faveur. 

Au  premier  mol  dit  sur  le  Sénat,  le  maréchal  iNey 
ne  put  contenir  sa  colère.  —  Ce  mis^Tablc  Sénat, 
s'écria-t-il ,  qui  aurait  pu  nous  épargner  tant  de 
maux  en  op|)osîuit  (pielque  résistance  à  la  passion 
de  Napoléon  pour  les  conquêtes,  ce  misérable  Sénat 
toujours  pressé  d'obéir  aux  volontés  de  l'hoaime 
qu'il  appelle  aujourd'hui  un  tyran,  de  quel  droit 
élève-(-il  la  voix  en  ce  moment?  Il  s'est  tu  quand 
il  aurait  dû  parler,  comment  se  pern»et-îl  de  parler 
niaintenanl  que  tout  lui  commamle  de  se  taire? 
La  plupart  de  messieurs  le»  sénateurs  jouissaient 
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paisiblement  de  lears  dotations  pendant  qae  wam 
arrosions  l'Europe  de  noire  sanjaî.  Ce  n'est  pas  «a 
qui  ont  droit  de  se  plaindre  du  rogne  împt^rial, 
c'est  nous,  militaires,  qui  en  avons  supporte  le* 
rigueurs;  cl  si,  oubliant  toute  convenance,  ilsasW 
aRiclier  des  prétentions,  mettez-nous  en  face  d'eux. 
Sire,  et  vous  \errez  si  leur  bas&esse  pourra  élever 
la  voix,  en  notre  présence.  — 

lîniu  par  ces  paroles,  Alexandre  panil  prèl  à 
consentir  à  une  eonforence  des  maréchaux  avecks 
principaux  sénateurs.  Le  gt^^néral  Dessoles  vo\^t 
combien  on  perdait  de  terrain ,  essaya  d*intenenir 
dans  celie  discussion.  Il  le  fit  avec  véhémence,  et 
m/^me  avec  une  certaine  rudesse.  On  rintcrrompil 
plusieurs  fois,  et  le  d(^bat  devint  confus  et  vio- 
lent. Ne  trouvant  gui^ro  d'appui  autour  do  lui,  le 
général  Dcssoles  fit  alors  une  sorte  d'appel  a  b 
loyauté  d'Alexandre,  et  lui  représenta  qu'on  s'était 
bien  engagé  dans  la  voie  du  rétablissement  des 
Bourbons  pour  reculer,  qu'une  foule  d'honnêtes 
gens  s'élaicnt  cuniprouiis  sur  lu  foi  des  ï^uuventiitt 
alliés,  et  qu'il  ne  serait  pas  loyal  de  les  abandon- 
ner.  Cet  argument  \Tai,  mais  un  peu  égoisie,  et 
déjù  allé^ié  |uir  M.  deTalleyrand,  n'allait  guère  au 
noble  caractère  du  général  Dessoles,  cjui  n'était 
conduit  en  ceci  que  par  des  convictions  désinté- 
ressées; il  Huit  aussi  par  blesser  l'empereur  Alexan- 
dre. Ce  prince  répondit  tièrement  que  pefsanae 
n'aurait  jamais  à  regretter  de  s'être  lié  à  lui  et  i 
ses  alliés,  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  d'intérêts  per- 
sonnels, mais  d'intérêts  généraux  ,  erohrassanl  la 
France,  TEurope  et  le  monde,  et  que  c'était  psr 
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dos  vues  plus  <?levées  qu'il  fiiUait  se  guider.  Rom- 
pant l'entretien  qui  avait  (Iur<^  presque  toute  la 
nuit ,  ot  faisant  remarquer  qu'il  ^tait  seul  prissent 
parmi  les  souverains,  car  le  roi  de  Prusse  lui-même 
était  absent,  Alexandre  congédia  gracieusenienl  les      Remise 
maréchaux  en  leur  donnant  rendez-vous  pour  le    ^  qwiquèr 
milieu  de  la  matinée,  afin  de  leur  communiquer  ce      heur«. 
([u'apn^'s  de   mûres  rétloxions  auraient   décidé  les 
iiiananpies  niliés. 

Bien  tpi'on  eût  fait  trop  de  pas  sur  le  chemin  qui 
menait  i\  la  restauration  îles  Bourbons  pour  reve- 
nir aisément  en  «^ri^^f ,  la  cau^e  du  Roi  do  Rome 
et  de  Marie-Louise  ne  semljUiil  pas  (oui  à  fait  per- 
due, et  les  maréchaux,  se  faisant  illusion,  sortirent 
de  celle  première  entrevue  avec  plus  d'espérance 
qu'il  n'était  ruisonnahlc  d'en  concevoir.  Écoulés 
par  Alexaniire  a\ec  complaisance,  traités  avec  des 
égards  qui  étaient  pre8(|ue  du  respect ,  échauffés  par 
la  discussion,  ils  se  retirèrent  de  chez  lui  fort  ani- 
més, et  en  aperccvani  dans  l'antichandire  de  l'em- 
pereur lie  Russie  les  hommes  (jui  naguère  faisaient 
foule  dans  les  antichambres  de  Napoléon,  ils  ne 
surent  pas  se  contenir,  quoiqu'ils  dussent  bientôt 
donner  eux-mêmes  le  spectacle  qui  les  blessait  si 
fort  en  cet  instant.  La  discussion  reprit  sur-le- 
champ  avec  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire et  avec  plusieurs  do  ses  ministres.  Elle  fut 
moins  mesurée  que  devant  l'empereur  Alexandre. 
Le  général  BeurnonNille  ayant  voulu  s'adresser  au 
maréchal  Macdonalil,  Relirez-vous,  lui  dit  celui-ci; 
votre  conduite  a  clTiicé  en  moi  une  amitié  de  \îngl 
années.  —  Puis  rencontrant  sur  ses  pas  le  général 
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Dupont,  (irnêral,  lui  <IU-il,  on  avait  été  injuste, 
cniel  peul-éire  ù  votre  égard,  mais  vous  avez  bien 
mal  choisi  l'occasion  el  la  nïanïére  tie  \  oiis  ven4;er. 
' — Le  maréchal  Ney  ne  fui  |»as  plus  réservé,  el 
cette  scène  allait  prendre  un  caractère  fâcheux, 
lorsque  M.  de  Talleyrand  fil  remarquer  aux  inler- 
l(X!uteurs  que  le  lieu  n*élait  pas  eonveiiciblc  pour 
ilisculer  de  la  sorte,  car  on  était  chez  l'empereur 
de  Russie  auquel  on  manquait  ainsi  de  res)>ecl,  et 
il  les  invita  à  descendre  chez  lui,  où  ils  se  trou- 
veraient dans  les  appartements  du  gouvernement 
provisoire.  — Nous  ne  reconnaissons  pas  votre  gou- 
vernement pntvisoire ,  et  nous  n'avons  rien  à  lui 
dire,  répondit  le  maréchal  Macdonald,  puis  il  sortit 
hrusquement  emmenant  avec  lui  ses  collègues.  — 

Ixs  nt''£(0(*ialeurs  de  Napol<?on  se  rendirent  che2 
le  maréchal  Noy  |x>ur  y  passer  le  reste  de  la  nuit, 
et  attendre  la  ré|Mmse  des  souverains  alliés,  qui  de- 
vait leur  ^Ire  remise  dans  le  courant  de  la  matinée. 

Pendant  <|ue  cette  grave  ([ueslion  se  discutait 
avec  des  chances  diverses  *lans  Thùtel  <le  la  rue 
Saint-Florentin,  elle  se  résolvait  ailleurs,  non  par 
des  arguments  vrais  ou  faux,  mais  |>ar  le  plus  mau- 
vais de  tons,  par  une  défection.  Napoléon,  comme 
on  l'a  vu,  n'attachait  pas  gran<le  importance  à  la 
démarche  tentée  par  les  maréchaux,  el  ne  songeait 
qu'au  projet  de  passer  TEssonne  avec  le»  70  mille 
hommes  qui  lui  restaient,  pour  accabler  les  coalisés, 
ou  s'ensevelir  avec  eux  sous  les  ruines  de  Paris. 
Ayant  liesoin  de  .Marniout  qui  commaudait  le  corps 
établi  sur  l'Essonne,  il  l'avait  mandé  à  Fontaine- 
bleau alin  de  lui  donner  ses  dernières  instructions. 
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Prévoyant  toutefois  que  Marmont  aurait  pu  suivre 
les  maréchaux  à  Paris,  il  avait  prescrit  qu'on  lui  en* 
voyât  à  son  défaut  le  général  chargé  de  le  remplacer; 

Il  avait  confié  cette  commission  au  colonel  Gour- 
gaud.  Get  officier  brave  et  dévoué,  mais  ne  trans- 
mettant pas  toujours  les  ordres  de  FErapereur  avec 
la  mesure  convenable,  se  montra  surpris  de  ne  pas 
trouver  le  maréchal  Marmont  à  son  poste,  et  de- 
manda d'un  ton  presque  menaçant  l'officier  qui  com- 
mandait à  sa  place.  A  le  voir  on  eût  dit  qu'il  repré- 
sentait un  maître  irrité,  instruit  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Petit-Bourg  entre  Marmont  et  le  prince  de 
Schwarzenberg.  Il  n'en  était  rien  pourtant.  Napo- 
léon et  le  colonel  Gourgaud  ignoraient  tout,  mais 
ce  dernier,  cédant  aux  fâcheuses  habitudes  de  l'état- 
major  impérial,  allait  à  son  insu  déterminer  un 
événement  de  grande  importance.  Il  y  a  des  temps 
où  la  fortune  après  vous  avoir  tout  pardonné  ne 
vous  pardonne  plus  rien,  et  vous  punit  non-seule- 
ment de  vos  fautes,  mais  de  celles  d'autrui.  Napo- 
léon l'éprouva  cruellement  en  cette  circonstance. 

C'était  le  vieux  général  Souham  qui,  en  sa  qua- 
lité de  plus  ancien  divisionnaire,  commandait  en 
l'absence  du  maréchal  Marmont.  Le  colonel  Gour- 
gaud parla  du  même  ton ,  tant  à  lui  qu'aux  autres 
généraux,  Compans,  Bordessoulle ,  Meynadier,  et, 
par  surcroit  de  malheur,  un  nouvel  ordre  arriva  en 
cet  instant,  ordre  écrit  cette  fois,  adressé  directe- 
ment au  général  Souham,  et  lui  prescrivant  de  se 
rendre  immédiatement  à  Fontainebleau.  C'était  la 
suite  naturelle  d'un  usage  établi  à  Fétat-major  im- 
périal ,  et  consistant  à  répéter  par  écrit  tous  les  or- 
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dres  vorbaiix  de  lEmpercur.  Le  \ieux  SouhamiC 
fit  pas  cette  n^flexioTi  si  simple,  mais  frappé  de  h 
manière  dont  !e colonel  Gourgaud  avail  par!^,  fmppè 
plus  encore  de  la  répétition  écrite  des  inéme^  or- 
dres, el  ayant  en  ce  moment  la  déHanre  d'une 
conscience  qui  n'était  pas  irréprochable,  il  conçut 
sur-le-champ  une  pensée  des  plus  malheureuses. 
Napoléon,  suivant  lui,  savait  tout,  il  connaiseiit 
non-seulement  la  convention  secrète  conclue  iwr  le 
maréchal  Alamiont  avec  le  prince  do  Sclnvarzcn- 
berg,  mais  l'adhésion  qu'elle  avail  reçue  de*-  gém*- 
raux  divisionnaires  du  6'  corps,  et  il  les  appelait 
à  Fontainebleau  pour  les  faire  arrêter,  peut-^re 
même  fusiller.  Le  générai  Souham  était  un  géoéilik 
de  la  rr\oliition,  excellent  homme  de  guerre,  an- 
cien ami  de  Moreau ,  ayant  conservé  pour  Napo- 
léon la  haine  sourde  de  tous  les  généraux  de  lannée 
du  Ithin,  se  plaidant  comme  Vandaïunie,  et  avN 
autant  de  motifs,  de  n'aNoir  pns  été  fait  maréchal, 
resté  républicain  au  fond  du  cœur,  classez  habitue 
aux  procédés  révolutionnaires  i>our  croire  .N'apo* 
léon  capable  des  actes  les  plus  violents.  Il  assembla 
tout  de  suite  ses  collèges,  les  généraux  Compan.«, 
Bordossoulle,  McjTiadier,  leur  dit  que  Na|>oléoO| 
évidemment  informé  de  ce  qni  s'était  passé,  les  ap- 
pelait auprès  de  lui  pour  les  faire  fusiller,  et  qu'il 
n'était  pas  d'humeur  à  s'exposer  à  une  fin  pareille. 
Ils  n'en  étaient  |>as  plus  d'avis  que  lui ,  et  apn> 
quelques  objections  qui  lumbèrent  devant  l'aflir- 
mation  répétée  que  NajKiléon  savait  tout,  Us  cod- 
sentirent  à  ce  que  proposait  le  général  Souham, 
c'est-à-dire  à  uo  i>as  attendre  le  retour  du  maréchil 
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MaiTiionl  pour  exécuter  la  convention  concluô  avec 
le  prince  de  SL'bAVarzenljtTf<,  e(  par  conséquent  h 
passer  i'Kssonnc  pour  se  mettre  aux  ordres  du  gou- 
vemeraent  provisoire.  Le  gi^néral  Souliani  était  si 
rempli  de  l'idée  qu'on  l'appelait  pour  s'emparer  de 
sa  personne,  ^u'i\  avait  établi  un  ijiquet  de  cavale- 
rie sur  la  roule  de  Fonlaineblcau ,  avec  ordre  d'ar- 
rêter et  d'abattre  le  premier  odicier  d'élat-niajor 
qui  paraîtrait,  si  Napoléon,  par  inipalienre  d'être 
ol)éi,  renouvelait  ses  messages.  Le  colonel  Fabvier, 
attaché  à  Télat-major  du  maréchal  Mannonl,  désolé 
de  ces  rcMjlutions  si  légères  et  si  fAcbeuses,  s'etVorça 
en  vain  de  cahner  le  général  Soubam,  de  lui  prou- 
ver qu'il  s'exagérait  le  danger  de  sa  situation ,  qu'au 
surplus  les  précautions  qu'il  venait  de  prescrire  pour 
garder  la  route  devaient  le  rassurer,  qu'il  n'avait 
qu'à  y  joindre  celle  de-rester  de  sa  personne  au  delà 
de  l'Essonne,  de  manière  à  s* échapper  au  premier 
signal,  qïie  ne  pas  s'en  tenir  là,  mais  prendre  sur 
soi  le  déplacement  des  lrouf>es,  c'était  niériler  et 
peut-être  encourir  le  traitement  qu'il  redoutait  bien 
à  tort  en  ce  moment.  Rien  ne  put  calmer  cet  esprit 
efiaré,  et  aux  excellentes  raisons  du  colonel  Fabvier 
il  ne  sut  opposer  que  cet  adage  vulgaire  de  la  solda- 
tesque :  Il  vaut  mieuœ  tuer  le  dinhle  (jnr  se  laisser  tuer 
par  lui.  U  persista  donc  dans  son  erreur. 

Poussés  par  cette  fatide  illusion,  les  généraux 
divisionnaires  du  6*  corps  avertirent  le  prince  de 
Scbwarzenberg,  ou  ceux  qui  le  remplaçaient,  de 
leur  prochain  mouvement,  et  craignant  de  rencon- 
trer de  fortes  oppositions  de  la  part  des  troupes, 
ordonnèrent  que  tous  les  officier»  des  régiments, 
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depuis  les  colonels  jusciu'aux  sous-lieuletiants,  mar- 
chassent avec  leurs  soldais  el  à  leur  pnsie,  de  pwr 
que  les  orticiers  se  n'unissanl  pour  s'cnlrcteair,  w 
vinssent  à  se  communiquer  leurs  réflexions,  pful- 
être  leurs  doutes,  et  ne  fussent  ainsi  anien^^  à  no 
soulèvement  contre  des  chefs  dont  ils  auraient  ^\e^ 
vinc  la  défection. 
Wfetion  (^^  précautions  une  fois  prises,  le  6*  corps  coo- 

du  6'  corps.    ^|j,jf  p.^,.  j,gj^  généraux  franchit  l'Essonne  vers  cmattt 
ignorant      heuros  du  matin,  le  5,  pendant  que  les  raar<k'liaus 

ce  qu'elles         ,       .  _,  .,    •  ï'i  -  «     . 

rnm  étaient  en  conférence  nie  Sainl-rlorenlin.  nsarançi 
en  silence  vers  les  avaiil-p<jstcs  ennemis.  Les  inoa- 
pes  obéirent,  ignorant  lu  faute  qii*on  leur  faisâl 
conunettre ,  les  unes  supposant  que  c'(>tait  la  swU 
de  ralMlùalion  dont  la  nou\elle  s'était  répandoe 
dans  la  soirée,  les  autres  que  cYlait  un  mouve- 
ment concerté  pour  surprendre  l'ennemi.  Pourtasl 
en  voyant  les  soldats  alliés  border  paisiblement  là 
routes,  et  les  laisser  passer  sans  faire  feu,  elle* 
conunencèrent  à  concevoir  îles  soupçons.  Dienlâl 
même  elles  murmurèrent.  Quelques  olliciers  csm^ 
plices  de  la  défection  cherchèrent  à  les  apaiser,  en 
alléguant  divers  prétextes,  et  firent  continuer  la 
marche  sur  Versailles.  Mais  les  murnmres  allaient 
croissant  à  chaque  pas,  et  tout  présageait  un  sou- 
lèvement en  arrivant  à  Versailles  même.  Ainsi  passi 
à  t'ennemi  le  0*  corps,  à  une  seule  division  prè», 
celle  d\\  général  Lucotte,  à  qui  Tordre  parut  suspect 
et  qui  refusa  de  l'exécuter.  Lii  liiçne  de  l'EssoniK 
resta  donc  découverte,  et  le  6'  corps,  si  nécessaire 
à  l'exécution  des  projets  de  Napoléon,  fut  complè- 
tement perdu  pour  lui. 
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Le  brave  colonel  Fabvier  n'ayant  aucun  moyen 
d'enipêrhor  celte  triste  résolution,  n'avait  vu  d'au- 
tre ressource,  pour  en  prévenir  les  eifets,  que  de 
se  transporter  en  lonle  iiAle  à  Paris  auprès  du  ma- 
réchal .Marmont.  .Mais  dépourvu  d'antorisation,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  franchir  les  avant-postes 
ennemis,  n'y  réussit  fpi'à  foroe  de  sollicitations  et 
de  faux  prétextes,  arriva  cutin  à  Tliotel  Tallcyrand, 
n  Y  rencontra  plus  le  chef  qu'il  cherchait,  courut 
chez  te  maréchal  Ney,  y  trouva  les  trois  marécliaux 
assenihlésj  et  lit  à  Alarmont  le  récit  qu'on  vient  de 
lire. 

En  apprenant  cetlc  terrible  nouvelle,  Marmont 
é[)rouva  une  violente  émotion.  —  Jo  suis  perdu, 
s'écria-t-il,  désiionoré  à  jamais!  —  Le  malheureux, 
hélas!  ne  crut  pas  assez  ce  qu'il  disait,  car  il  aurait 
fait  les  derniers  elVorts  pour  écarter  de  lut  toute  part 
de  responsabilité  dans  cette  défeclïon.  Mais  il  se 
contenta  de  gémir,  de  se  plaindre,  et  de  demander 
des  consolations  à  ses  collègues  florl  peu  disposés 
à  lui  en  otfrir;,  au  lieu  d'aller  lui-même  i\  Vcr- 
:3ailles  aliu  de  ramener  ses  troupes  à  leur  poste  à 
travers  tous  les  périls.  Tandis  qu'il  consumait  le 
temps  en  doléances  inutiles,  un  messap;e  de  Tem- 
pereur  de  Russie  vint  annoncer  au\  re[trésentants 
de  Napoléon  qu'ils  élaionl  attendus  rue  Saint-Flo- 
renlin.  Ils  partirent  suivis  de  iMannont  i|ui  ne  ces- 
isait  de  se  lamenter  sans  aj^'ir,  et  ilépourvus  d'espé- 
i*anre  depuis  la  fatale  nouvelle  qui  était  venue  les 
surprendre. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  sur  la  route 
de  Versailles,  les  auteur»  de  la  restauration  det> 
To«.  XVII,  47 
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BourtK>ns  s'étaient  donné  eux  aussi  l)eaucoup  de 

AvrillSli.  4  11  . 

mouvement.  L  empereur  Alexandre  avait  paru  si 
ému  du  langage  tenu  par  les  maréchaux ,  et  ses  al- 
liés eux-mêmes,  bien  que  naturellement  portés  pour 
les  Bourbons,  avaient  paru  si  touchés  de  Tavantage 
de  terminer  immédiatement  la  guerre  par  un  ac- 
cord avec  Napoléon ,  que  les  royalistes  réunis  chez 
M.  de  Talleyrand  conçurent  de  véritables  alarmes. 
EiToru  Ils  redirent  à  l'empereur  Alexandre  tout  ce  qu'ils 
poarnflermir  lui  avaient  déjà  dit  bien  des  fois  depuis  cinq  jours; 
chanceiirnu?  ^^^  (lépèchcrcnt  le  général  Beurnonville  auprès  du 
d'Aioxandre.  ,.qj  ^\q  Prussc ,  pour  lui  répéter  les  mêmes  choses; 
ils  n'avaient  rien  à  faire  pour  persuader  le  prince 
de  Schwarzenberg,  mais  ils  le  supplièrent  de  ne  pas 
faiblir.  En  un  mot  ils  ne  négligèrent  aucun  soin  pour 
prévenir  un  retour  de  fortune,  qui  dépendait  siu*- 
tout  de  la  mobile  volonté  d'Alexandre.  Ces  eflorts 
du  reste  étaient  à  peu  près  superflus,  car  on  n'avait 
rien  à  dire  aux  cours  alliées  pour  leur  démontrer 
que  les  Bourbons  Aalaient  mieux  que  Napoléon  ca- 
ché derrière  la  régence  de  sa  femme  y  mais  elles 
craignaient  de  pousser  Napoléon  au  désespoir,  et  ce 
motif  était  le  seul  qui  put  les  faire  hésiter.  Pourtant, 
après  s'être  réunis  à  l'hôtel  Saint-Florentin,  et  avoir 
délibéré,  les  représentants  de  la  coalition  furent 
d'avis  de  persévérer,  premièrement  parce  qu'ils 
s'étaient  déjà  fort  avancés  en  faisant  prononcer  la 
déchéance  de  Napoléon  et  de  ses  héritiers,  seconde- 
ment parce  que  les  Bourbons  étaient  bien  autrement 
rassurants  pour  eux  qu'une  régence  qui  laisserait 
à  Napoléon  la  tentation  et  le  moyen  de  reprendre 
le  sceptre,  avec  le  sceptre  l'épée;  enfin  parce  que 
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l'œuvre  «le  se  tlObarrasser  rte  l'oppresseur  com- 
mun étant  si  avancée,  il  valait  mi^ux  la  pousser  à 
terme,  nn*^me  au  priv  iriino  tlfniirre  ptTnsinu  fie 
saniï.  (pu'  lie  l'ahanrlonnor  presque  accomplie.  Ils 
axaient  <ionr  chars;é  Alexandre  He  dMarer  «pron 
persistait  dans  ce  qui  avait  (^16  [irimitivement  dé- 
cidé, mais  .'tans  lui  cnmmunitpier  une  résolution 
(''neririqiîr  qu'ils  n'a^aif•nt  pas  cnx-niômos,  et  sans 
lui  fJoniier  ponr  les  B<jurhons  une  ardeur  de  zèle 
qui  leur  manquant. 

Alexandre,  entouré  du  roi  de  Prusse  et  des  mi-   Lérénomem 

d'Euomp 

nistrcs  (11'  la  roidiliim,  reçut  les  maréchaux  présen-  mbtve 
tés  par  .M.  de  (,auiaincourt ,  avec  la  même  bien-  .vip^amiro 
veillauce  que  la  veiUe.  Il  exprin)a  encore  une  fois 
celle  idée  reprmhiite  depuis  quelques  jours  just]u*à 
salîété.  que  les  souverains  allies  étaient  venus  à 
Paris  j>our  y  chercher  la  paix,  el  nullement  pour 
humilier  la  France  ou  lui  imposer  un  fçoinerne- 
mcnt;  pais  il  répéta»  d*uue  manière  précise  et  ré- 
solue, les  raisons  déjà  énoncées  contre  le  maintien 
personnel  de  !Vap<iléou  sur  le  trnne  de  France,  mais 
d'une  manière  heaucoup  moins  terme  celles  qu'on 
pouvait  alléguer  contre  la  régence  de  Marie-Louise. 
U  se  prononça  sur  cette  dernière  partie  du  sujetd'une 
façon  qui  n'avait  rien  d'absolu ,  et  qui  laissait  même 
ouverture  au  rencuivellement  de  la 'discussion.  Dlle 
rewMumença  en  effet?  les  maréchaux  répétèrent 
avec  une  extrême  véhémence  ce  qu'ils  avaient  ilil 
contre  le  i-appel  des  Bourbons,  et  se  montrèrent 
presfpie  menaçants  en  parlant  des  forces  qui  res- 
taient ù  Napoléon,  et  du  dévouement  (ju'il  trouve- 
rail  de  leur  part  pour  la  détensc  des  droits  du  Roi  de 

47. 
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Rome.  Alexandre,  visiblement  perplexe,  regardait 
tantôt  les  interlocuteurs,  tantôt  ses  alliés,  comme 
s'il  eût  songé  à  une  solution  autre  que  celle  qu'il 
avait  mission  de  notifier',  lorsqu' entra  tout  à  coup 
un  aide  de  camp  qui  lui  adressa  en  langue  russe 
quelques  mots  à  voix  basse.  M.  de  Caulaincourt 
comprenant  un  peu  cette  langue ,  crut  deviner  qu*on 
annonçait  au  czar  la  défection  du  6*  corps,  évi- 
demment ignorée  de  ce  monarque,  à  en  juger  par 
son  étonnement. — Tout  le  corps  ?  demanda  Alexan- 
dre en  avançant  son  oreille  qui  était  un  peu  dure. 
—  Oui,  tout  le  corps,  répondit  l'aide  de  camp.  — 
Alexandre  revint  aux  négociateurs,  mais  distrait, 
et  paraissant  écouter  à  peine  ce  qu'on  lui  disait.  H 
s'éloigna  ensuite  un  instant,  pour  s'entretenir  avec 
ses  alliés.  Pendant  que  les  trois  négociateurs  étaient 
seuls  (Marmont  n'avait  pas  osé  se  joindre  à  eux 
cette  fois),  M.  de  Caulaincourt  dit  aux  deux  ma- 
réchaux que  tout  était  perdu,  car  il  ne  pou\^it 
plus  douter  que  la  nouvelle  apportée  à  l'empereur 
Alexandre  ne  fût  celle  de  la  défection  du  6'  corps, 
et  que  cette  nouvelle  ne  changeât  toutes  les  dispo- 
sitions du  czar.  Alexandre  reparut  bientôt,  mais 
cette  fois  ferme  dans  son  altitude ,  décidé  dans  son 
langage,  et  déclarant  qu'il  fallait  renoncer  soit  à 
Napoléon,  soit»à  Marie-Louise,  que  les  Bourbons 
seuls  convenaient  à  la  France  comme  à  l'Europe, 
que  du  reste  l'armée  au  nom  de  laquelle  on  parlait 
était  au  moins  divisée,  car  il  apprenait  à  l'instant 
qu'un  corps  entier  avait  passé  sous  la  bannière 

'  Je  parle  d'après  te  témoignage  écrit  des  hommes  les  plus  dignei 
de  fol,  et  les  moins  hostiles  au  maréchal  Marmont  et  aux  UonrboBi. 
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du  gouvernement  provisoire,  mic  loiito  l'armro  siii-    
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vrait  sans  lioute  ce  bon  exemple,  quelle  rentlrail 
ainsi  à  la  Franco  im  service  au  moins  vi^iû  h  tous 
ceux  tpiV'Ue  liti  avail  di-jà  rendus,  (pu*  sa  ploiro  et 
ses  intérêts  seraient  soigneusement  respectés,  que 
les  princes  rappelés  au  trône  fonderaionl  sur  elle, 
sur  son  appui,  sur  ses  lumières,  le  nouveau  règne; 
que  pour  ce  qui  regardait  Napoléon,  i)  n'avait  qu'à 
s'en  lier  à  la  loyauté  des  souverains  alliés,  et  qu'il 
serait  traité  lui  et  sa  rainîlle  d'une  manière  conforme 
à  sa  granilfur  ]>asséo.  Ces  paroles  dites,  Alexandre 
entretint  les  marécliaux  l'un  af»rès  l'autre,  témoi- 
gna à  Mac.'di)nald  l'estime  qui  lui  était  4lue,  caressa 
Ney  de  manière  à  troubler  la  lèlc  malheureuse- 
ment faible  de  ce  héros,  et  retint  quelques  instants 
M.  de  Caidaincourl.  Là,  dans  un  court  entretien,  Ai.-\an(irf 
il  laissa  ^oir  a  celui-ci  que  les  demuM'es  inuecisions  rmiininmiin 
des  alliés  avaient  été  terminées  par  l'événement  qui   Ft',n,li"cb7  " 


eau 


s'était  passé  la  nuit  sur  I  Essonne,  car  à  partir  de  i;p"r obtenir 
ce  moment  on  avait  bien  compris  (pie  Napoléun  ne         1"""^ 

pouvait  plus  rien  tenter,  et  qu  d  ne  lui  restait  qu  a  en  i-mineitiini 

se  résigner  à  sa  destinée.   L'empereur  Alexandre  piu»  Jn».reux 
renouvela  les  assurances  qu'il  avait  déjà  données    *""*'""'"* 

I  J  pour 

du  traitement  le  plus  Généreux  ii  l'éçard  de  Na-  ^■a|^<lléonel 
poléon ,  ne  dissunula  pas  qu'il  s'était  peut-èlre 
beaucoup  avancé  en  offrant  t'ile  d'KIbe ,  mais  il 
ajouta  qu'il  tiendrait  son  enf<ai?enient,  et  promit 
d'une  manière  formelle  de  faire  accorder  à  Marie- 
lx)uise  cl  au  Roi  de  Rome  une  principauté  en  Italie. 
Puis  il  congédia  M.  de  Caulaincourl  en  le  pressant 
de  revenir  au  plus  tôt  avec  les  pouvoirs  de  son 
muUrcafin  d'achever  celte  négociation,  car  d'heure 
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en  heiipe  la  siLuatioD  de  Napoléon  perdait  ce  quf 
gagnait  celle  dus  Bourbous^  et  les  drdujainageDieiti 
qu'on  l'tail  ilis|K)M'  ;i  lui  accorder  ilevaieiit  en  être 
îoii  amuindris. 

M.  de  Ciudaiucuui'l  resté  seul  avec  Mm-donakl. 
qui  ne  rmail  pas  quille,  s'apprêla  à  rplourner  à 
.1  Marmoni  Fontainoiilcau.  Nev,  ontouré  par  les  membre:^  et  I» 
raiit)TanU.  DiiDistres  du  {gouvernement  provisoire,  retenu  m 
milieu  d'eux,  tut  coml)l6  de  témoignai]^»  c«|iablc« 
d'ébranler  la  lète  la  plus  solide.  Le  inaréclial  .Mar- 
nnnt  de  son  côté  était  \euu  chez  M.  de  Tallcvnnul 
où  il  allait  être  exposé  à  <Le  uou>elle:>  séductio»- 
II  arrivait  conslerué  de  ce  qui  s'était  pasî>4>  sur  l'ts- 
sonoe,  et  cJicrehant  dans  les  yeux  des  assistants  t» 
jugement  qu'il  craignait  de  trouver  sévère,  surtcMil 
en  se  rappelant  ce  que  les  marécliaux  ses  cullî^ui^ 
lui  avaient  dit  le  matin.  .Mais  au  lîeu  d>\preesian* 
iui[irol>aiives,  ou  au  moins  équivoques,  il  ne  rcn- 
conlra  partout  que  l'ussentiment  le  (dus  flatteur,  \n 
serrtîuienls  de  main  les  plus  exprese^ifs.  (.)n  lui  ilil 
qu'apirs  avoir  lu-roiquorneut  l'ait  son  ilevoir  dam 
la  dernière  campagne,  il  venait  <le  mettre  le  coin- 
ble  À  sa  belle  conduite  en  sauvant  la  France  p>r 
la  détermination  ([u'il  avait  pri>e,  qu'il  n'était  aa- 
oun  prix  trop  grand  pour  un  tel  service,  et  <fw 
les  t3ourhons  se  hâteraient  d'accpnller  ce  [>rix,  quH 
qu'il  put  être.  L'inlbrLuné  Maiiuout  était  pr^  d'é- 
bonl  à  protesier  contre  les  taux  mérites  qu'tm  lu 
attJ'iluiail.  Mais,  assailli  de  félicitations,  il  n^cnl 
pas  la  force  de  repousser  tant  d'honneur,  tant  d'e^ 
pérances  brillantes,  et  sans  s'en  douter,  sms  Ifi 
vouloir,  acceptant  les  coinplimei>ts,  il  accepta  b 
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i'êprol)alion  uni  flepuis  est  restée  si  cruclleinent  al-  ^ — 
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tachée  à  sa  mémoire. 

Dans  ics  révoliilions  les  péripéties  sont  promples  Le6<cnr|j» 

et  brusques.  Tandis  que  les  ailanls  et  venanis  de      insurgé 

rhiMel  Tallevraiid,  ravis  d'apprendre  la  défection  \l"^^^' 

ilu  6"  eorps  et  la  résolution  définitive  des  alliés,      Marmom 

'  ^  ri  aller  IcOiin! 

c'omblaieiil  Marninnt  île  eoni|ilimonts,  elienliaient       rouiuT 

.    .    ,,  .  ,  ■    -        .    .    1  'lais   l  ofdre. 

ainsi  a  {associer  a  leur  joie  el  a  leurs  espérances, 
une  nouvelle  soudaine  vint  altérer  un  instant  leur 
félieilé.  Tout  à  coup  on  répandit  le  bruit  qu'une 
sédition  iiiiltUiire  avait  éelalé  à  Versailles  parmi  les 
soldats  du  1^'  corpSf  que  ces  soldais  se  dis^tnt  trom- 
|xn>  par  leurs  lïénéraux,  voulaienl  les  fusiller,  et 
qu'on  n'était  (>as  bien  sûr  des  const'*quenees  de 
cet  accident  imprévu.  Avec  plus  de  calme  (pion 
n'en  conserve  en  ï>areille  circonstance,  on  aurait 
compris  qu'un  cor[is  de  ([iiiuze  mille  hommes,  sé- 
paré du  gros  de  l'amiée  françaisi»,  ujinplélement 
entouré  par  les  troupes  alliées,  serait  anéanti  ou 
désarmé  s"il  essayait  de  revenir  sur  ce  qu'il  avait 
fait.  >Liis  on  ne  raisonne  pas  aussi  Juste  dans  le 
tumulte  des  journées  de  révolution.  On  crai^'nït  i]ue 
ce  corp»,  revenant  en  arrière  par  un  coup  de  dé- 
sespoir héroïque,  ne  rallumât  les  passions  des  Imu- 
pes  restées  à  Fontainebleau  ainn  que  Tardeur  bel- 
liqueuse de  Napoléon,  ne  doniiî^t  même  une  forte 
émotion  au  peuple  de  Paris  tranquille  en  iqtpa- 
rence  mais  frémissant  :i  la  \ue  des  étrangers,  el 
ne  fût  en  quelque  sorte  la  cause  d'un  changement 
«fumplût  de  scène.  On  lut  ému  et  profondément 
troublé. 

Un  homme  seul  pouvait  empêcher  que  Theureux 
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—  évôncmoTit  (le  la  nuit  ne  devînt  si  promplemenl 
mallieurcuv,  et  col  liorniitc,  c  fiait  le  maréchal  .>lar- 
mont.  C.V  mar^4'Iuil  rlî'crlivenirnt  devait  avoir  sur 
les  ti'ou|jf.s  (lu  )>'  eorjts  une  uramle  inniionce,  et 
plus  que  personne  il  (^'tsit  ciipahle  de  les.  maintenir 
Mnriiii.mt      dans  la  voie  où  elles  avaient  été  eniraii<^es.  On  l'en* 
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.iacrp)itcr  toura  iionc,  cl  im  le  supplia  a  aller  achever  I  cemne 
IJ^tkrcnd  eoiiiiuencée.  On  lui  répéta  pour  la  centième  fois 
compiirr  ^^ç  |p  rélablissonienl  de  Napoléon  contre  rKnro|)0 
l'éT^nansni  enti<^re  était  impossible,  (|ue  rKuropo,  frtt-elle  vain- 
eue  sous  les  mur^  i}v  Pans,  ne  se  tiendrait  point 
pour  battue,  recommencerait  la  i^ucrre  avec  un 
nouvel  aeliarnement ,  tpie  La  France  :?erai(  ainsi  ex- 
posée à  une  at&eusc  prolongation  tic  maux,  que 
la  paix  avec  (es  frontières  de  1790,  <|ue  les  Bour- 
bons avec  des  f^aranties  légales,  étaient  l)ien  pri*- 
férablcs  à  des  chances  pareilles,  qu'au  surplus  l(ii 
-Marmont  était  entré  dans  cette  voie»  qu'il  y  a\n\ 
poussé  son  corps  d'armée,  que  reculer  niaintenanl 
serait  hors  de  son  pouvoir,  resterait  inexplicable, 
et  que,  déjà  perdu  avec  Napoléon,  il  le  serait  à 
jamais  avec  les  Bourbons.  — Marmont  qui  ne  vou- 
lait pas  (Mre  ainsi  perdu  avec  tout  le  monde,  el 
qui,  d'ailleurs,  après  avoir  eu  la  faiblesse  d'ar- 
ceptciïtes  félicitations  imméritées,  désirait  ac«|urTir 
des  titres  incontestables  à  la  faveur  royale ,  se  di'*- 
cidu  à  partir  pour  Versailles,  afin  de  ramener  à 
robéissiineo  les  troupes  mutinées  du  0*  corps,  tt 
s'y  rendit  sur-le-champ,  et,  arrivé  sur  les  lieux, 
trouva  ses  soldats  en  pleine  insurrection,  réuni* 
hors  de  la  ville,  et  refusant  de  reprendre  leur» 
ransïs  malaré   les  elForls  du  général  BordessouJIi? 
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auquel  ils  reprorhaienl  vivemotil  lu  roniiuile  qu'on 

leur  avait   fait   tenir.   LarnviH^   iiiiprovuc*  dix  mn- 

r(>dial  Mariiiorit  leur  causa  une  vi  ril^iblo  salisl'ao  ^"*'''*''' 

lion.  Comme  il  olait  absent  an  niuiuenl  où  la  dèfer-  dr  M^miom -. 

,,.    .  ,.  .,  .        .  ...    I.  ■         Niti  retour 

tion  s  était  accomplie,  ils  sup|X)^aient  qii  il  lavait  triomphai 
ignor«?c,  et  en  le  voyant  accourir,  ils  furent  per-  V^li/eyranli 
suadés  qu'il  venait  les  tirer  du  mauvais  pas  où  on 
les  avait  en£ïae:<''s.  En  outre,  Marniont  s'était  acqni^ 
leurs  sympathies  par  sa  brillante  bravoure  dans  la 
dernière  campap:ne.  Il  se  piY*senta  donc  à  eux,  (il 
appel  à  leurs  souvenirs,  retraça  les  circonstances 
pt''rilleuses  où  il  les  avait  command('»s,  et  où  il 
avait  toujours  M{^  le  premier  au  danger,  réussit 
aiasi  à  leur  arracher  des  aeclamalions,  et,  après 
avoir  (établi  ses  droits  à  leur  conlîance,  leur  dit 
que  les  ayant  lonjoiirs  cnn<luits  <lans  le  rlu-min 
de  l'honneur,  il  ne  les  eu  ferait  pas  sortir  inain- 
fenant,  qu*il  les  y  conduirait  encore  lorsque  ce 
chemin  s'ouvrirait  devant  eux;  mais  que  dans  l'état 
do  trouble  où  il  les  voyait,  ils  ne  pouvaient  èlrc 
que  des  instruments  do  désordre,  destinés  ù  être 
vaincus  par  le  ])reinier  ennemi  qu'ils  rencontre- 
raient sur  leurs  pas,  qu'il  les  suppliait  donc  de 
rentrer  dans  le  devoir,  de  se  replacer  sous  leurs 
chefs,  promettant,  dès  qu'ils  seraient  redeveniis 
une  véritable  armée,  de  revenir  parmi  eux,  et  d'y 
demeurer  jusqu^à  ce  que  la  France  fût  sortie  de 
la  crise  alîreuse  où  elle  se  trouvait.  —  Marmonl 
n'en  dit  pas  davantaf^e,  et  ses  soldats  expliquèrent 
ses  réticences  par  le  voisinage  de  l'ennemi  qui  les 
entourait  de  toutes  parts.  Ils  se  calmèrent,  repri- 
rent leurs  ran^,  et  parurent  disposés  à  attendre 


7i6  LIVRE  un. 

— ;  -  patiemment  ce  qu'il  ferait  d'eux.  Au  surplus  il  suf- 
fisait de  quelques  instants  de  soumission  pour  qu'on 
n*eût  plus  rien  à  craindre  de  leur  mutinerie.  Les 
coalisés  naturellement  allaient  placer  entre  le  6* 
corps  et  Fontainebleau  une  barrière  impossible  à 
franc  liir. 

Marmonl  retourna  tout  de  suite  à  Paris  pour  an- 
noncer l'heureux  résultat  de  sa  courte  mission,  pour 
recevoir  les  flatteries  de  cet  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Florentin  qui  l'avaient  perdu,  et  dont  il  ne  pou- 
vait plus  se  passer.  On  l'y  entoura  de  nouveau ,  on 
le  combla  de  plus  de  caresses  que  jamais ,  et  on  lui 
promit  cette  éternelle  reconnaissance,  qui,  de  la 
part  (les  peuples,  des  partis  et  des  rois,  n'est  pas 
toujours  assurée  aux  services  même  les  plus  pui"s 
et  les  plus  avouables! 
Vrai  Ainsi  s'accomplit  cette  défection,  qu'on  a  appelée 

«teia'^conduite  ^^  Iraliisou  du  maréclial  Marmont.  Si  l'acte  lie  ce 
^Ma^OTt*"'  maréchal  avait  consisté  à  préférer  les  Bourbons  à 
Napoléon,  la  paix  à  la  guerre,  l'espérance  de  la 
liberté  au  despotisme,  rien  n'eût  été  plus  simple, 
plus  légitime,  plus  avouable.  Mais  même  en  ne  te- 
nant aucun  compte  des  devoirs  de  la  reconnais- 
sance, on  ne  peut  oublier  que  Marinent  était  revêtu 
de  la  confiance  personnelle  de  Napoléon,  qu'il  était 
sous  les  armes,  et  qu'il  occupait  sur  l'Essonne  un 
poste  d'une  importance  capitale  :  or  quitter  en  ce 
moment  cette  position  avec  tout  son  corps  d'arniée, 
par  suite  d'une  convention  secrète  avec  le  prince 
de  Schwarzenberg ,  ce  n'était  pas  opter  comme  un 
citoyen  libre  de  ses  volontés,  entre  un  gouverne- 
ment et  un  autre ,  c'était  tenir  la  conduite  du  soldat 
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qui  liéserlc  à  rcnncmi!  Cet  acte  mallicurcux,  Mar- 
loout  a  piV'lcndu  depuis  n'en  avoir  i|u'une  part,  cl 
il  est  vrai  qu'après  en  avoir  voulu  et  accompli  lui- 
mèiue  le  eouuuencement ,  il  s'arréla  au  milieu, 
effrayé  de  ce  quil  avait  fait!  Ses  gt^néraux  ilivi- 
fiionnaires,  égarés  par  une  fausi^e  terreur,  reprirent 
Tacte  interrompu  et  l^iciKnrront  pour  leur  roiuple, 
mais  Mannont  en  venant  s'en  approprier  la  (in  par 
sa  conduite  à  Versailles,  cont^ualil  à  l'assumer  tout 
entier  sur  sa  tt^te,  et  à  en  porter  le  fardeau  aux 
yeux  de  la  poslérilé! 

Les  agitations  rlïiienl  tout  aussi  grandes  mais 
d'une  autre  natuje  ù  Fonlaiaehloau.  Les  (rois  plé- 
nipotentiaires y  étaient  retournés  vers  la  Un  de 
celte  journée  4lu  'ô,  pour  y  transmettre  la  léponse 
détinitivp  des  souverains  alliés.  Le  juaréihal  Xey,  EmureMo- 
comble  des  caresses  du  gouvcmeuujil  proMsoire,  ,iu  injir..chai 
sV'tait  fait  fort  d'obtenir  et  de  raiiporler  Tabdica-  ,'*'*'■ 
lion  pure  et  simple  rie  Napoléon.  Aussi  n*a\ail-il  «scoii^gues 
point  attendu  ses  deux  collègues  pour  partir,  soit 
dé^ir  d'être  seul,  soit  excès  d'empressement  à  tenir 
ses  promesses.  Il  avait  trouvé  Napoléon  instruit  de 
la  défection  du  G*  corps ,  ea  appréciant  mieux 
que  peis<iuue  les  conséquences  militaires  et  poli- 
tiques,  calme  d'ailleurs,  montrant  d'autant  plus 
de  hauteur  que  la  fortune  montrait  plus  d'achar- 
nement contre  lui,  et  u'étaat  disposé  à  laisser  voir 
ce  qu'il  éprouvait  qu'aux  deux  on  trois  person- 
naijes  qui  a\  aient  exclusivement  :^u  coniiance.  Na- 
poléon remercia  |K>ltment  le  maréchal  Ney  d'avoir 
arconij)li  sa  mission,  mais  ne  le  mit  guère  sur  la  voie 
des  épaucliemenis  et  des  conseils,  devinant  à  sou 
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-    —-        allilude,  à  son  empressement  a  arriver  le  premier, 
({u  11  avait  un  vil  <u*sir  de  contribuer  au  ncnoè- 

son  entreUen  ment,  et  peul-ôlie  de  s'en   faire   un   mérite.  R 
yJpSLn     écoMiay  presque  sans  repondre,  tout  ce  que  vouhil 

dire  le  mar(''chal,  et  en  effet  celui-ci  sV^teodit  Ia-  f 
giieiuent  sur  la  résoliition  irr^'vocable  des  soutp- 
rains,  sur  l'inipossiliilit*^  de  les  en  faire  chaniîcr.  >ar 
l'espt'ce  d'enUalnenionI  avec  letpiol  on  se  pronun* 
çait  à  Paris  pour  la  paix  et  jMîur  les  Ik>t]rlK)ns,  m 
l'étal  de  délabrement  de  l'armée,  sur  rinipossibilit*^ 
d'en  obtenir  do  nouveaux  efforts,  et,  à  propos  rlu 
sansj  si  abondamment  verso  ymr  elle,  il  parla  de* 
malheurs  présents  avec  vérité,  mais  sans  ménagr- 
ment,  car  cette  Ame  guerrière  était  plus  forte  qop 
délifule.  Toutefois  il  ne  sV'loijnia  point  du  resnctf 
(lu  il  un  mailre  sous  lequel  lui  et  ses  compagDOK 
d'armes  avaient  contracté  l'habitude  de  courber  b 
lête  '.  Napoléon  après  l'avoir  écouté  froidement  e\ 

'  Il  eal  aiift&i  iliflîrile  di*  savoir  ce  qui  »'e«l  passé  ijan&  crUe  darviv 
eiitrtMUi^  <|Uf  dan»  I»  pn'-cédfiitf,  ilânt  nous  a^otis  pnrl*^ ,  nagp  Tu*** 
liutvanteâ.  Vt'  mai^clinl  »y  n'a  rien  rrrit,  ol  >'a|ioleon  dan*  ae*llr> 
moires  fie  Satiitii-llélèiic,  par  respect  pour  l'infortune  cl  l'hf  rniiii»  ii 
inan'thal,  a  ^anl*^  un  cot)i|)lr(  jûLcncv.  Sculniient  il  est  facik  df  ir> 
conoaltrp  ^  quplques-utip»^  Ao  ses  Pxpr<s»iotis,  ({u'il  a>ait  srati  vm- 
meat  l'attitude  du  luan^cliat  Ney  daim  les  dernifn  jours  <lr  ITuiât- 
Le  ntai^cluil  eut  le  tort  en  reatraut  à  l'aris  de  se  \aiiler.  oolanuiMl 
auprès  du  gt'ni'riil  DiijhhU  .  ministre  de  la  gufrrc  ,  <|ui  en  a  roiui^i^  ^ 
liouTenir  dans  so«  Mt'-iiioires,  d'avoir  Torci^  >apoli^)[i  à  abdiquer.  !<■! 
prouve  que  le  iiiartHhal  en  rette  occasion  s'accusa  niai  k  pnMko»,  é 
qu'il  a'élait  iMjriu*,  dans  la  M^'^nc  de  t  untaineblcau ,  à  iiiaaqoerde  ■^ 
nogeitj4-ot»  enven  le  malheur,  san.i  se  periuellrt-  uue  violrncr  de  pi«> 
|H)S  qui  n'était  gut-rf  [WS.'^ilile.  (V  qui  nouit  pnrtr  ii  |r*  rroirv.  r'*< 
^  que  >l.  de  Caulaiiicourl  <>n  arrivant  ver»  minuit ,  c*eat-À-dirr  qurluvr» 

instants  aprt!»  Ii'  ninrécUal  .N<*),  trouva  >'af>oleoii  parCailetnent  oUm 
u*a>aiit  ni  dans  son  attitude  ni  dans  son  langage  l'animation  qa'W 
Miène  violente  aurait  dû  Ini  laltaer,  n'avant  de  pin»  atrnine  réaolstiaa 
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palicmmont,  lui  rêporiLlil  qu'il  aviserait,  et  qu'il 
lui  ferait  ronnaltre  le  leniiemain  ses  n'-soliilinns  dé- 
finitives. Après  cette  entrevue  le  man'^chal  Ney, 
pressé  d'acquitter  sa  promesse,  se  lu\l<i  d'adresser 
au  prince  de  Bénévcnt  une  lettre,  ilaris  laquelle 
racontant  son  retour  à  Fontainebleau  à  la  suite  de 
l'insuccès  des  ncsfnciations  du  matin,  insuccès  qui 
Mii'\\  dt),  écrivait-il,  à  un  évènemovt  imprt'n-H  n'évé- 
nenient  d'Essonne),  il  ajoutait  que  l'Kmpereur  Na- 
poléon, convaincu  de  la  position  critique  où  il  avait 
placé  la  France,  et  de  l'impossibilité  oh  il  se  trouvait 
de  ta  sauver  lui -rufhtte  y  fxjrai.sstaif  déridé  à  donner  soti 
abdication  pure  et  simple.  Après  cette  assertion,  au 
moins  prématurée,  le  jnaréchal  disait  tpi'il  espérait 
pouvoir  porter  lui-même  l'acte  aullienlique  et  for- 
mel de  celle  alidicalion.  La  lettre  était  datée  de 
FontaineMeau,  onze  heures  et  demie  du  soir. 

arrélt^.  M.  ilr  raiilaiticnurt ,  dons.  i)ur]qu<*ft  souvenirs  consignas  par 
rcril,  (lit  |iusiliii'iim)t  quVji  auii|»arati1  4'c  (|irj|  a\jtit  ^ii  it  ^<l^lailH^ 
blrau  avec  co  (|ti'iL  ciLlriiilit  rntoiiter  i|urlques  jiiurs  jtlus  lanl  de  la 
conduile  Au  tnari^bal  Ney.  ilputilr  la  priiie  h  t<'r\iili[|upr  1rs  \tTsic)ii!t 
T^amlues,  el  qu'il  up  pul  sVin|»i'<.Iipr  de  croire  que  li'  uiarérlial  >ey 
sV-lAiI  cfllmiiiiii*  lui-inèine.  Sans  lionle  il  ne  fui  coiik'iil  iiî  du  biifiaj;c 
ni  dr  l'atlitudr  du  iiiam'hal  >r\  ii  Tlif^ti-l  Saint-Fluri-iitu) ,  iiiiiis  il  m* 
jiul  croire  à  la  réalité  dt>s  fte^nos  de  violence  qu'oti  racofitait  à  Paris ,  et 
<|ue  lH\-ii)roit|i  dMiisliirieri!^  unt  n)|>|MirtéeA  d^puï}^.  OuanI  au  tiian'-clial 
MiMxloiiald ,  tout  ni  se  luuntraut ,  Jauti  m-a  Mt-iiioirrs  iiiaiiuscrils,  p^u 
•iatisfait  du  luanHIial  >ey,  il  rac^inte  les  sccrieii  auxquelles  il  a  \tTH  part 
d*une  inBiiière  qui  exclut  compli^d'uient  Pid/'e  d*une  liolciirv  exercée 
sur  ^apol^nn.  >f>ufi  citons  ces  deux  iwrwniiiaftes  éiiiincnt»,  les  wuls 
qui  aient  ^crit  fomnie  ((^moiiiK  orulairi'A  lr%  srt'iii'S  de  Kontaitirbleau 
en  IKIi  ,  et  les  plus  dignes  de  frti  entre  tnuR  «eux  qui  auraient  pu  left 
i?<Tire,  pour  ran^Mier  toute*  choses  au  vrai.  Aussi  nous  flattons-nous 
d'avoir  dnnné  ici  romnie  ailleurs  la  \erité  auft»i  exarietneiil  i|ue  pn$- 
«ible,  et  ue  craignons-nous  pas  li'aflirmer  que  tous  les  n''citii  qui  s'tear- 
lent  de  la  mesure  dan»  lai[uehr  iiouft  nous  reiironiions ,  sont  ou  enlr^ 
remrnt  Taux  ,  ou  au  moins  »iinguticreRiejil  cxagt^t^s. 
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près  de  Têlrev  IVailieurs  quel  goût  puis-je  avoir  a 
régner  aujourd'hui  sur  des  cœurs  las  de  moi,  et 
pressrs  do  so  (ionncr  à  d'autres?. ..  Je  songe  à  li 
France  qu'il  est  allVoux  do  laisser  dans  rel  rtal. 
sans  frontières,  ({uand  elle  en  avait  de  si  belles' 
C'est  là,  Caulainoourt,  ce  qu'il  y  a  de  plus  jwi^iaiii 
dans  les  huniilialions  qui  s'accumulent  sur  nia  lëto. 
Celle  France  que  je  voulais  faire  si  grande,  la  laiaw 
si  petite!..,  Ah,  si  ces  imbéciles  ne  naVussenl fiof 
dclaissi",  en  quatre  heures  je  refaisais  sa  grandeur, 
car,  croyez-le  hien,  les  alli(.''S  en  conservant  leur 
position  actuelle,  ayant  Paris  à  dos  et  moi  ea  lace, 
('(aient  perdus.  Fussent-ils  sortis  de  Paris  pour 
échapper  à  ce  danger,  ils  n'y  seraient  plus  rentre* 
Leur  sortie  seule  devant  moi  eût  été  dc^jà  une  immeaff 
défaite.  Ce  malheureux  .Mannont  a  empêché  ce  bem 
résultat.  Alij  (^aulaincourl,  (pielle  joie  c'eût  étéit 
relever  la  France  en  quehjuca  heures!,. .  Mainlonaui 
luiieiiiicuieni  gne  faire? Il  me  resterait  environ  1 50  mille  hommes. 

."i  abdiquer.        * 

avec  ce  que  j'ai  ici  et  avec  ce  (pie  in'amèneraioil 
Eugène,  Auj^ereau,  Suchet,  Soult,  mais  il  faudrait 
me  porter  derrière  la  Loire,  attirer  Tcnnemi  aprr? 
moi,  étendre  indéHnimcnt  les  ravages  auxquels  1> 
France  n'est  déjà  que  trop  exposée,  ïnettre  encoit 
bien  dos  JidéliU's  à  l'épreuve,  qui  peut-être  nes'w 
tireraient  pas  mieux  que  eelle  de  Marmont,  et  UmiI 
rela  pour  ccmtinuer  un  règne  qui,  je  le  vois,  lirei 
sa  lin!  Je  ne  m'en  sens  pas  la  force.  Sans  doute  il 
y  aurait  mo\cn  do  nous  relever  en  prolongeant  U 
guerre.  Il  me  revient  (jue  de  tous  édités  les  paN-sans 
de  la  I^rraiuc,  de  la  (^[uim[>agne,  de  la  Boiu^gogne, 
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i^srorgent  les  fli^lacliemenls  isolf^s.  Avant  ppii  le  peu- 
ple [►rendra  IVnnemi  on  horreur;  on  sera  Falipu^  à 
Prtris  (lo  \n  s,('iW'\'Osi\v  d'AlexaniIrc.  Ce  prince  a  île  la 
stViurlion,  il  plai(  an\  f'cmiiies,  niai?  lan(  tle  p,r^ce 
dans  nn  vainriufur  rovolk'ra  bienlût  lo  sentimonf 
naliomil.  De  plus  les  Bmirbons  arrivent,  et  Dieu 
sait  ce  qui  les  suit!  Aujoiinriiiii  ils  vont  pacifior  la 
France  avec  rEum|>o,  mais  tleuiain  ilans  quel  étal 
ils  la  moUront  avec  ellr-mt^nie!  Us  sont  la  paix  ex- 
térieure, mais  la  guerre  intérieure.  D'ici  à  un  an 
vous  verrez  ce  <prils  auront  fait  <iu  pays.  Us  ne 
£;arcleiont  pas  Talleyrand  six  mois.  Il  y  aurait  dnne 
bien  des  cliances  de  succès  dans  une  luUe  piolon- 
gée,  chance»  politit[ues  et  militaires,  mais  au  prix 
de  maux  aiVreux....  D'ailleurs,  pour  le  niomenl ,  il 
faut  autre  chose  <[ue  moi.  .^[on  nom,  mon  imatïe, 

mon  rpce,  tout  cola  fait  peur Il  faut  se  rendre.... 

Je  vais  rappeler  tes  marcchaux,  et  vous  verrez  leur 
joie,  quand  ils  seront  par  moi  lires  d'embarras,  et 
aulonsés  à  faire  comme^.Marmont ,  sans  qu'il  leur  en 
coi!ïtc  riiotu»eur...  »  — 

O  com[)let  d<^»tachement  des  choses,  celte  in- 
dulgence envers  les  personnes,  tenaient  chez  Napo- 
léon à  la  fl;randeur  de  l'esprit,  et  au  sentiment  de 
ses  immenses  fautes.  Si  eu  elVet  ses  infatigables 
lieutenants  étaient  aujourd'hui  si  fatigués,  c'est  qu'il 
'  avait  atteint  en  eux  le  terme  des  forces  humaines,  et 
qu'il  n'avait  su  s'arrMer  à  la  mesure  ni  des  hommes 
ni  des  choses.  O  n'étaienl  pas  eux  seiilenien!  qui 
étaient  fatigues,  c'était  l'unixers,  et  leur  défection 
n'avait  pas  d'aulre  cause.  Mais  après  de  telles  fautes 
il  sied  au  génie  de  les  sentir,  de  puiser  dans  ce  sen- 
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linienl  une  noble  jiiëlice,  et  de  8*élever  aÎDâi  à  Mil 
luiuleur  «le  lungap;^  qui  ckiaoe  tant  i\c  ût^mÊim 
mallieu  r. 

Napolôon  ]>arla  cnï^uitc  ilu  sort  qu'on  hii  rëttf- 
vaii.  il  aciopl-a  lile  d'£lbe ,  cl  pour  ce  qui  le  cm- 
ceruait,  se  montra  extrêmement  (actJe.  — Voask 
savez,  dit-il  à  ^[.  de  Caulaincourt ,  je  n'ai  liesoiB^ 
rien.  J'avais  150  millions  écauomis^^  sur  m  É* 
civile,  qui  m'appaitcnaicnt  comme  afiytiBU— < 
k  un  employé  les  économies  quMI  a  CûtessvsH 
IrailenionL  J'ai  Inul  donnr  à  raniw»e,  et  je  ne  fc 
regrette  pas.  Qu'on  fournisse  de  quoi  \i\TC  à  ini  b* 
mille,  c'est  tout  ce  qu'il  nie  faut,  triant  À  tnonbt, 
il  sera  archiduc,  cela  vaut  peut-être  mieux  poiirli) 
que  le  trône  de  France.  S'il  y  montait,  »crait-il  capa- 
ble do  s'y  Icnir?  Mais  je  voudrais  pour  lui  et  pour» 
mire  la  Toscane.  Get(''tablissemenl  les  placerait  tel 
le  voisinage  de  Tlle  d'Elbe,  et  j'aurais  ainsi  le  i 
de  les  voir.  — 

M.  de  (iaulaiiK'ourt  répondit  que  le  Roi  de 

n'obtiendrait  jamais  une  lello  dotation,  et  que,  gricc 

à  Alexamlre,  il  aurait  Parme  tout  au  plus.  —  Qooi^ 

reprit  Napoléon,  en  échange  de  l'Eiupire  de  FnmMi 

pas  nièuio  la  Tost^nel...  Et  il  se  soumit  auxaft'^ 

mations  réitérées  de  Al.  de  i^ulaincourt.  AprèiMi 

tils,  il  s'occupa  de  rimp6ratrice  Joséphine,  du  priM" 

Euf;èno,  de  la  reine  Ilortensc,  et  insista  pourqw 

«91  iifMr^t     leur  sort  fût  assuré.  —  LHi  reste,  dil-il  à  M.  de  Cau- 

'"**'"  \^  """*  laincourt  »  toutes  ces  cht)ses  se  feront  sans  jK'ino,  cM 

(lour  larraûe.  ^p  jjg  ^(,,.3  p^g  iisjtex  mcsquin  ijoiu"  les  contester- 

Mais  l'armée,  mais  la  Franco,  c'est  à  oltw  swtonl 

quUI  faudrait  songer.  Ihiisquo  j'alianduono  le  iriol 
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el  que  je  fais  pUis,  que  Je  remets  mon  rpoe,  ayant 
eiRore  tani  de  rnoyen»  de  m'en  servir,  n'ai-je  pas 
le  drrtit  do  pn''i*'[ult'e  h  quoique  oumpensation?  Xe 
jx^iivrai(.-nn  pas  améliorer  la  (nmlioro  française j 
piiisipie  la  fnrro  qui  eu  résultera  |K>nr  la  France  ne 
Hera  pas  dans  mes  mains,  mais  dans  celles  iles 
BourlKtns?  Ne  pourrait-on  pas  slipuïer  |H>ur  l'armôe 
le  maintien  do  ses  a\antages,  tels  ipic  grades,  (i- 
ires,  dotations?  ne  pourrait-on  pas,  ce  *pii  lui  sérail 
si  sensible,  conserver  ces  troia  couleurs  qu'elle  a 
portées  aveo  fani  de  gloire  dans  tontes  les  parties 
<lu  monde?  Puisque  enlin  nous  nous  rendons  sans 
cf»mt>atlro,  lorscpi'il  nous  serait  si  facile  de  verser 
tant  de  sang  encore,  ne  nous  doit-on  |>as  quelque 
chose,  moi,  moi  seul,  rolijot  de  toutes  les  haines  et 
iie  toutes  le^  cniintos,  n'en  devant  pas  protiler?... 
r—  Et  s'étendaiif  loni^iiomoiit  sur  ce  thème  qui  lui 
Émail  à  cœur.  Napoléon  voulait  qu'on  stipulât  quel- 
<|ue  chose  pour  la  France  et  pour  l'année.  M.  de 
Caulainrourl  eswiya  de  le  désabuser  îï  col  éa;ard,  en 
lui  utoutrant  que  ces  intérêts  si  fçrands,  si  respec- 
tables, il  ne  lui  seraii  plus  donné  de  les  traiter;  que 
d'après  le  principe  posé,  celui  de  sa  déchéance,  la 
faculté  de  représenter  ta  France,  de  néiroeier  pour 
elle,  avait  passé  au  t^ouvernemenl  provisf>ire,  et 
cpi'on  n'ocoutcrait  rien  de  ce  qui  serait  dit  par  lui 
sur  ce  sujet.  —  Mais,  repartit  Napoléon,  ce  gou- 
vernement provisoire,  quelle  force  a-t-il  autre  que 
la  mienne,  autre  que  celle  <pie  je  lui  prôto  eu  me  te- 
nant ici  à  Fontainebleau  a\ec  les  débris  de  l'armée? 
Lorsque  je  me  serai  soumis,  et  l'année  avec  moi,  il 
sera  réduit  à  la  plus   comploïc  impuissance;  on 
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récoiitera  encore  moins  que  nous,  el  il  sera  con- 
AvrilUli.  .        ,  ,  ... 

(raint  de  se  renilre  a  uiï^cretion.  — 

Telle  était  en  efl'et  la  situation,  ci  on  ne  pouvait 
mieux,  la  décrire,  uiaïs  celui  qui  la  déplorait  ainsi 
en  était  le  principal  auteur,  elil  devait  s'y  résigner 
connue  à  tout  le  reste.  >l.  de  Caulaincourt  s'appli- 
(pia  (le  sou  mieux,  à  le  lui  faire  comprendre,  el 
ce  gra\e  pcisonnage  mettant  une  sorte  d^insislance 
à  ramener  Napoléon  au  seul  sujet  qui  le  regardai 
désormais,  c'est-à-dire  à  sa  personne  et  à  sa  famille, 
Tancien  maître  du  monde  impatienté  s'écria  :  On 
veut  donc  me  réduire  à  discuter  de  misérables  in- 
térêts d'argent  ! . . .  C'est  indigue  de  moi. . .  Occupez- 
vous  de  ma  famille,  vous  Caulaincourt...  Quanta 
moi,  je  n'ai  besoin  de  rien,..  Qu'on  me  donne  la 
pension  d'un  invalide,  et  ce  sera  bien  assez!  — 

Apres  ces  entreliens  cpii  remplirent  la  nuit  et  la 

matinée  du  6  avril,  après  la  rédaction  de  l'acte  qui 

contenait  son  alnlicalion  défînitive,  à  laquelle  il  ap- 

.Napoiéon     porla  l)eaucoup  de  soin ,  Najxjléon  rappela  les  maré- 

ksmS'rSàu\  <^'iaux  pour  leur  faire  connaître  ses  dernières  résolu- 

^^         lions.  Admis  auprès  de  lui,  et  ne  sachant  pas  cequ  il 

leur  annonce  *  ■  i^  -i 

son  avait  décidé,  ils  renouvelèrent  leurs  doléances;  ils 
recommencèrent  à  dire  que  l'armée- était  épuisée, 
qu'elle  n'avait  plus  de  sang  à  répandre,  tant  elle  en 
avait  répandu,  et  ils  étaient  si  pressés  d'obtenir 
la  faculté  de  courir  auprès  du  nouveau  gouverne- 
ment, qu'ils  en  seraient  venus  peut-être,  s'ils  avaient 
trouvé  de  la  résistance ,  à  manquer  pour  la  première 
fois  de  respect  à  Napoléon.  Mais  après  avoir  mis 
une  sorte  de  malice  à  les  laisser  quelques  instants 
dans  cette  anxiété,  Napoléon  leur  dit  :  Messieurs, 
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tran(iiiillisc/-voii!4.  Ni  vons,  ni  l'armée,  n'aurez  pins  

de  sans  i*  vei-ser.  Je  consens  a  jilxliquer  purement 
et  simplement.  J'iiurais  vnuln  pour  vous,  «utanl  (pie 
pour  ma  fiiniille,  assurer  In  succession  <lu  Ironc 
à  mon  lils.  Jp  crois  (pie  ce  lUmoi^menl  vous  cilt 
élé  encore  plus  prolilahle  (pi'à  moi,  (-a r  vous  au- 
riez vécu  sous  im  !2;auv(*rnement  conforme  à  \olre 
oriiîino,  ù  vos  sentiments,  ;i  vos  int(''rêts. ..  C(''tail 
possible,  mais  un  indi.a^ic  atiandon  vous  a  privés 
(Fune  situation  (juc  j'espérais  vous  ménagrer.  Sans 
la  défection  du  fî"  corps,  n(jus  aurions  pu  cela  et 
antre  chose,  nous  aurions  pu  relever  la  France... 
Il  en  a  été  autremenl...  Je  mo  soumets  à  mon  sort, 
soumctlez-vous  au  V(^tre...  R(>sii?noz-vous  à  vi\Te 
sous  tes  Bourbons,  e!  à  les  servir  iidclem(?nl.  Vous 
a\ez  souhaité  du  repos,  vous  en  aurez.  Jïais,  hé- 
las! Dieu  veuille  i|ue  mes  pressentiments  me  (rom- 
pent!... Nous  n'étions  pas  une  génération  faite  pour 
ïe  repos.  I^  paix  que  vous  désirez  moissonnera  plus 
d^enlre  vous  sur  vos  lits  de  duvet,  que  n'eut  lait 
la  guerre  dans  nos  bivouacs.  —  Après  ces  paroles 
prononcées  d'un  ton  triste  cl  stjlennel  »  Naptléon 
leur  lut  l'acte  de  son  abdication ,  roii^u  dans  les  ter- 
nies suivants  : 

(»  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  []uc  l'Eni-  Artn 
»  pcreur  Napolé(m  était  le  seul  oltslacle  au  rclahlisse-  ''  "  '"*"*"• 
»  ment  de  la  paix,  en  Europe ,  rKmpereur  Napoléon , 
»  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il  renonce  pour 
>»  lui  et  ses  héritiers  aux  tn'mes  de  France  et  d'Italie, 
»  parce  qu'il  n'est  aucun  sacrilice  pei-sonncl ,  même 
►»  c/»lui  de  la  vie,  qu'il  ne  soil  prêt  à  faire  à  l'inté- 
M  rèt  de  la  France.  »  îl 
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En  enlendanl  cette  teelure.  Les  lietiloomsè 
Napoléon  st*  prikripitèrent  sur  ses  main;*  pour  len- 
inerrier  du  saorifUe  (jii'il  Taisait,  ot  lui  K'péèènri 
ce  qu'ils  lui  avaient  déjà  dit  à  propos  de  soBah# 
cation  conditioDuelle,  c'est  qu'en  clesc^ndaDt  «d 
du  trône  U  se  montrait  plus  £;ran(l  que  jaoMkl 
perniit  à  leur  joie  setrèle  ces  dernières  flatteries,  ri 
tes  laissa  dire,  car  il  ne  voulait  pas  plus  l<»afadM«r 
(|ue  s'abaisser  lui-ui^ine  par  de  niist^raiiles  rûi'ai 
nations.  l)*aillein-s,  (pii  les  avait  faits  tels  ?  Lais^ul. 
par  le  despotisme  qui  avait  brisé  leur  capart^T«,pir 
les  guerres  inferminables  qui  a>  aient  rpuis*^  itm 
forces  :  il  n'avait  donc  pas  droit  de  so  plaindre,  rtl 
agissait  nobleinenl  en  reconnaissant  les  f^onsêqoft- 
ecs  iné\ital)les  de  ses  erreurs,  et  en  s'v  »oumetl»( 
sans  éclat  humiliant  ni  pour  lui  ni  pour  les  aulres- 

II  fut  ensuite  convenu  que  M.  de  llaidaimMurt. 
suivi  comme  auparavant  des  maréchaux  MacdûsiU 
et  Ney,  se  rendrait  à  Paris,  pour  porter  à  Alexndf» 
l'acte  déHnilifitc  l'abdication,  acte  dont  il  resterait 
ï'uni<|ue  dépositaire,  et  <{u'il  devait  échanger  contrt 
le  traité  qui  assurerait  à  la  famille  impériale  un  tm* 
tement  conveBai>le.  Napoléon  insislx^  encorp  uttefv 
pour  qu'il  ne  fi^l  fait  d'etforts,  sMI  en  flriteit  pov 
réussir,  tpi'en  ^e  (jui  concernait  son  fiïs  el  sespw* 
ches.  Il  couitédia  les  maréchaux,  et  serra  afTerfueu- 
sewent  la  main  à  M.  île  Caulaincourt,  toujours  li* 
dépositaire  principal  de  sa  confiance. 

A  peine  ceUe  nouvelle  fut-elle  connue  dans  Fnn- 
lainebleau,  que  la  tristes^-e  se  répandît  dans  Ie> 
rauifs  des  vieux  soldats.  Au  contraire  {Kiruii  les  of- 
ficiers de  haul  ifiade  on  éprouva  un  immense  soiila- 
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gement.  On  pouvait  en  effet  (juitter  sans  trop  d'em- 
barras l'ancien  niailro  poiii'  le  nouvpaii.  La  plupart 
He^  mar*''('haux  cherrhôrent  comment  ils  feraii^nl 
arriver  leur  adhrsion  au  gouverncnjent  |>rovij*orr(». 
Ilî^  auraient  volontiers  ehar^i^  M.  de  Canlainootirt 
de  ee  soin ,  si  sa  hauteur  n'eAt  écart*'  ce  genre  de 
confiance.  Mais  leur  supplice  toucliait  à  son  terme, 
et  vin£;t-<piatrc  heures  allaien(  sullUft*  pour  que  les 
modctes  d'adhcsion  ahoiidasscut,  avec  des  signa- 
tures capables  de  mettre  les  plus  scrupuleux  (rentre 
enx  à  leur  aise. 

M.  de  Oiulaincourlel  les  deax  maréchauv  repor-  Retour 
tirent  imnuMJialcmenl  pour  Paris,  où  ils  arrivèrent  ,11.  «""de 
à  une  heure  fort  avanct'e  delà  journée  du  (i.  A  mi-  ^^«"'■''"^«««•t 
nuit  ils  étaient  chez  l'empereur  de  Rus**ie,  i|iu  les  tniirik-haux. 
attendait  nvec  une  extn^mc  impatience,  impatience 
piU'taircc  par  le  tjouvernenienL  provisoire  el  par 
aes  nondHviix  adln-renls.  Bien  qtie  la  défection  du 
H'  corps  eût  fort  diminué  le»  craintes  «prinspirait 
encore  Napoléon,  bien  que  les  assurances  données 
par  le  maréchal  N-ey  et  par  la  plu|>art  des  per- 
sonnages militaires  af\oc  Icstpiels  on  sVtait  mis  en 
correspondance,  eus«c»nt  laissé  peu  de  doute  sur 
hi  prochaine  a<Jhésion  de  l'armée,  on< était  toujours 
saisi  d'un  senlimcnt  de  terreur  en  snniirant  à  (ont 
ce  (fu«  pouvait  tenter  le  i^énie  infernal,  comme 
on  rappelait,  qui  »'éta>l  retiré  à  Fontaitu'hJcau,  et 
qu'on  honorait  par  la  peur  (ju'on  éprouvait ,  tout 
on  cherchant  à  le  dé>^honoi-er  par  un  déhordemcnt 
dinjures  inouï.  Ce  fut  une  sorte  de  joie  universelle, 
cpumd  le  maréchal  Noy  eut  dit  aux  plus  pressé»  de 
l*bètel  Sanit-Florentin,  qu'ils  pouvaient  être  (ran* 
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quilles,  et  qu'on  apportait  Tabdicatioa  pure  et  sim- 
ple. Lorsque  les  envoyés  de  Napoléon  fntrèrent 
chez  l'eDipereui*  Alexandre,  ce  prince,  qui  réservait 
toujours  à  iM.  de  Caulaincourt  son  premier  serrement 
de  main,  courut  cette  fois  au  maréchal  Ney  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  lui  dire  qu'entre 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  le 
dernier  ne  serait  pas  le  moins  grand.  Le  monarque 
russe  fai^it  allusion  à  la  letti'e  de  la  veille ,  dans 
,  laquelle  le  maréchal  Ney  s'était  vanté  d'avoir  dé- 
cidé l'abdication ,  et  avait  promis  d'en  apporter  l'acte 
formel.  M.  de  Caulaincourt  et  le  maréchal  Maedo- 
nald,  ignorant  l'existence  de  cette  lettre,  et  n'ayant 
rien  vu  qui  pût  leur  faire  considérer  le  maréchal 
Ney  comme  l'auteur  des  dernières  résolutions  de 
Napoléon,  furent  singulièrement  surpris,  et  laissè- 
rent apercevoir  leur  surprise  au  maréchal  Ney  qui 
en  parut  embarrassé.  Alexandre  se  hâta  de  rendre 
communs  aux  deux  autres  négociateurs  les  remer- 
ciments  qu'il  avait  d'abord  adressés  au  maréchal 
Ney,  et  s'étant  enquis  des  conditions  auxquelles 
ils  livreraient  l'acte  essentiel  dont  ils  étaient  dépo- 
sitaires, il  n'y  trouva  rien  à  objecter.  Quant  à  l'île 
d'Ëlbe  pourtant  il  déclara  qu'il  tiendrait  sa  pa- 
role, parce  qu'il  se  regiH*dait  comme  engagé  par 
les  quelques  mots  qu'il  avait  dits  à  M.  de  Caulain- 
court ,  mais  que  ses  .alliés  jugeaient  cette  conces- 
sion imprudente,  et  la  blâmaient  ouvertement,  qu'il 
en  serait  néanmoins  comme  il  l'avait  promis;  que, 
relativement  au  Roi  de  Rome,  à  Marie-Louise ,  une 
principauté  en  Italie  était  le  moins  qu'on  pût  faire, 
et  que  l'Autriche  allait  recouvrer  assez  de  territoires 


dans  cette  contrée  pour  ne  pas  marctianijer  avec  sa 
propre  liile;  que,  quant  aux  frères  de  Napoléon, 
à  sa  promicro  foriitni',  ii  srs  enfants  adoplif's,  au 
prince  Eupcne,  a  la  reine  llorlense,  on  accorderait 
tout  ce  qiii  :^erail  <lù,  qu'il  s'y  engageait  personnel- 
lement, que  son  ministre  M.  de  Nesselrode  serait  au 
besoin  le  défenseur  des  intérêts  de  la  t'amille  Uona- 
parle,  qu'on  eiU  à  s'adresser  a  ce  ministre  |H)ur  les 
détails,  sauf  à  recourir  à  lui  Alevantlre,  eu  cas  do 
(lifticullé.  En  conj^édiant  les  négociateurs,  l'empe- 
reur de  Russie  retint  M.  de  Canlaincourt ,  s'expliqua 
plus  fraïu'henienl  encore  avec  ce  noble  personnage 
(pi'il  traitait  toujours  eu  ami,  eî  lui  avoua  que  les 
nouvelles  qu'il  venait  tle  recevoir  du  soulèvement 
des  paysans  français,  sans  l'alarmer,  rinquiélaienl 
cependant,  car  ces  f)aysans  avaient  égoriîé  un  gros 
détaclienien'  russe  dans  les  Vosges.  Il  s'apitoya  en- 
suite sur  les  al>anLlons  (fui  allaient  se  multiplier  au- 
tour de  Napoléon ,  recommanda  de  ne  pas  perdre 
de  temps  pour  régler  ce  qui  le  concernait ,  car  deux 
choses  faisaient,  tlisail-ilj  de  grands  progrés  en  ce 
moiufut,  la  bassesse  des  serviteurs  de  l'Empire,  et 
renivremeni  des  serviteurs  de  l'ancienne  royauté.  A 
ce  sujet  il  parla  des  Bourbons  et  de  leurs  amis  avec 
une  lil}erté  singulière,  montra  à  la  fois  île  la  surprise, 
du  dégoût ,  lie  l'humeur  de  ce  qu'il  voyait  île  toutes 
parts,  et  rlil  qu'après  avoir  eu  tant  de  peine  à  se 
sauver  des  folies  guerrières  de  Napolétm,  on  aurait 
bien  de  la  peine  aussi  à  se  garantir  des  folies  réac- 
tionnaires vies  royalistes.  Il  congétlia  M.  de  Canlain- 
rourl  en  lui  proaiollant  toute  son  amitié  pour  lui- 
Hkème,  et  son  apinii  pour  l'infortune  de  Napoléon. 
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Même  après  ta  déchéance  prononce*©  par  le  Séori. 
la  craiute  <)ue  Napoléon  à  Fontaîuebloau  neoefloi 
(l'inypirtT^  avait  contenu  encrtre  les  n>yaltfteâ.  f^ 
les  a\ait  euipéch*':»  tic  si;  lixrcr  à  loulc»  leurs  pe- 
sions. La  défection  du  6"  corp:^  qui  r<kliji:!ail  ?ûiy»- 
ltH)Q  à  une  complète  impuii^saDco ,  les  a\^it  déjà  tort 
rassurés;   mais  en  apprenant  son  alxlicalkm  |MIV 
ctstiopLc,  c'est-à-dire  ta  remiï^  faite  par  lui-Dkêae 
de  sa  terrible  épée,  ils  ii'a\iùent  plus  i;ardé  de  mt* 
sure  dans  L'explosion  de  leurs  sentiinenls.  i^nlk 
ftisseni,  après  tant  de  siiullmures ,  de  san^  >'<>rs»*T  tfe 
désasâres  publics  et  privés,  qu'ils  fusisent  joveuxdf 
reretr  les  princes  sous  lesquels  ils  a\aienl  été  jeiu>^ 
ridieSy  puissants,  heureux,  rien  n'était  phis  naturd 
et  plus  léintiiuc!  Qu'à  la  joie  ils  ajou dissent  toutes  k» 
fureurs  de  la  haine  tri<tniphanteT  hélas!  vîen  n'élaii 
phis  natuivl  aussi,  mais  plus  déplonihle  |x>ur  la  di- 
gnité de  la  Fraïkce!  Jamais  en  elfet  on  a*a  snrpaaf^, 
dans  aucun  temps,  dans  auciui  pays,  rexplodin 
de  colère  <)ui  siicnala  la  dt*cliéanc<>   consitelée  M 
.\aiK>léon,et  il  f;»ul  recounatliv  tjue  les fwtrtisans df 
l'ancienne  royatii.  .  tjujilîHt^  spéoialcineut  du  titre 
de  royalistes  r  n'étaient  [>as  les  seuls  à  vociférer  R» 
plus  viiUeittes  injures.  Les  p(>retf^  el  nérc«  de  Ck 
uiiMo,  rOdnils  jusqu'ici  â  maudire  en  secrH  ceU» 
fcuerre  qui  dévorait  leurs  oiit'anls,  lUirf^  dénormaB 
de  faire  éclater  leurs  sentiments,  a'apfetaient  Napo- 
léon que -drs  ihirii>  les  |»lus  atroces.  On  n*nvai4  fÊe> 
|vtiis   uiaudit    Nrrou   daus   l'anliquilé .   Rthliespierrr 
dans  le»  temps  moilerues.  (.>n  ne  le  de-sû;naùl  pAu» 
qne  par  le  titre  do  \  Offre  de  Corse ,  Or  le  ropréeM- 
tait  comme  on  monstre,  occupé  à  dtHorer  àtsatw- 
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rations  eutièrofl,  pour  nssomir  unr*  ras^e  do  ffuerre 
insensé.  Un  écrit,  secivlemenl  |ir(''par(^  pai*  M.  de 
Cbatcaubriaiul  dans  les  dorniôrt^s  heiiros  de  rKiii- 
pire,  nmis  pid>lio  seiilonioiit  n  l'abri  des  bnïoumMh^ 
élrangiTcs,  (Mail  rcxpres:sioii  exacte  de  ce  déltorde- 
nent  de  baines  siins  pareilles.  Dans  \u\  style  où  il 
•emblait  que  la  pashion  eiit  siirexeilï'»  le  mauvais 
jffOtV  trop  (Vé<[uent  de  l'écrivain,  M.  de  Cbateau- 
)>riand  alFrilnuul  ix  Naptiléon  lous  les  vices,  toutes 
les  bassesses ,  tous  les  crimes.  Cet  (k'ril  était  lu  avec 
une  avidité  incroyable  à  Paris,  et  de  Paris  il  ]>assait 
dans  les  provinres,  exceplé  toutefois  dans  celles  oii 
l'cuneiui  a\ail  péiiélré.  Contraiâte  sintrulier!  les  pro- 
vinces qui  soullVaicnt  le  plus  des  fautes  de  Napo- 
U'on,  lui  ea  voulaient  moins  que  les  autres,  parce 
qu'elles  sobsliDaleiil  à  voir  on  lui  l'inln-pide  défen- 
seur du  sol.  Partout  ailleui-s  la  côlere  alUiil  croissant, 
ei  comme  un  honiiu*^  irrib"  s'imte  encore  davanta£ïe 
en  criant,  l'esprit  public  paraissait  s'enivrer  hii- 
MAme  de  sa  propre  fureur.  Le  meurtre  du  duc  d'En- 
girien  sur  Leipiel  on  s'était  lu  si  lonfîtenqis,  le  per- 
fide reudez-vous  de  Biiyonne  où  avaient  siiceondw' 
les  princes  esjMisnols,  étaient  le  sujet  des  récits  les 
plus  noirs,  comiue  si  à  la  vérité  déjà  si  grave  on 
avait  en  besoin  d'ajouti^r  la  (-alomnie.  Le  retour 
d'Egypte,  le  retour  de  Russie,  rljiient  qualifiés  de 
Jàcsbes  alMindons  île  l'armée  IVi)iii-ai>e  compromise. 
Napoléon,  disait-on^  n'avait  |>as  fait  uufl  seule  cam- 
pa^e  qui  fût  \énlaljlenient  belle.  Il  n'avait  eu, 
dans  sa  longue  carrière,  que  quelques  é\éueu)ents 
heureux,  obtenus  à  coups  «riionanos.  L'art  miti- 
laire^  con'orapu  ensesuiains,  était  devenu  une  vraie 
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boucherie.  Son  administration,  jusque-là  si  ad- 
mirée, n'avait  été  qu'une  horrible  fiscalité  destinée 
à  enlever  au  pays  son  dernier  écu  et  son  dernier 
homme.  L'immortelle  campafçne  de  1814  n'était 
qu'une  suite  d'extravagances  inspirées  par  le  dés- 
espoir. Enfin,  UD  ordre  donné  par  l'artillerie  dans 
la  l)ataille  du  30  mars,  à  l'insu  de  Napoléon  qui 
était  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris,  et  prescrivant 
de  détruire  les  munitions  de  Grenelle  pour  en  priver 
l'ennemi,  était  considéré  comme  la  résolution  de 
faire  sauter  la  capitale.  Un  officier,  cherchant  à  flat- 
ter les  passions  du  jour,  prétendait  B'être  refusé  à 
l'exécution  de  cet  ordre  épouvantable.  Le  monstre, 
disait-on,  avait  voulu  détruire  Pans,  comme  un  cor- 
saire qui  fait  sauter  son  vaisseau,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  n'était  pas  sur  le  vaisseau.  Du  reste, 
ajoutait-on,  il  n'était  pas  Français,  et  on  devait  s'en 
féliciter  pour  l'honneur  de  la  France.  H  avait  changé 
son  nom  de  Buonaparte,  il  en  avait  fait  Bonaparte, 
et  c'était  Buonaparte  qu'il  le  fallait  appeler.  Le  nom 
de  Napoléon  même  ne  lui  était  pas  dû.  Napoléon 
était  un  saint  imaginaire;  c'est  Nicolas  qu'il  fallait 
joindre  à  son  nom  de  famille.  Ce  monstre,  disait-on 
encore,  cet  ennemi  des  hommes,  était  un  impie. 
Tandis  qu'en  public  il  allait  entendre  la  messe  à  sa 
chapelle,  ou  à  NotrerDame,  il  faisait,  dans  son  inti- 
mité, avec  Monge,  Yolney  et  autres,  profession 
d'athéisme.  H  était  dur,  brutal,  battait  ses  géné- 
raux, outrageait  les  femmes,  et,  comme  soldat, 
n'était  qu'un  lâche.  Et  la  France,  s'écriaitron ,  avait 
pu  se  soumettre  à  un  tel  homme  !  On  ne  pouvait 
expliquer  cette  aberration  que  par  l'aveuglement 
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qui  suit  los  rintilutions!  A  ce  ilrhordenieiit  de  pa- 
roles s* étaient  ajoulos  des  aok's  du  iiu^mo  caraclère. 
IxT  staliio  (le  Napolcoii,  ;i  ]jh[iio11o  un  avnil  vaine- 
inenl  atlarhô  une  cordt*  pour  lii  renverser  le  jour  de 
l'entrée  des  coalis(>s,  atlatjuéc  quelques  joiii*s  plus 
tard  avec  les  moyens  de  l'art,  avait  Hé  descendue 
de  la  colonne  d'Austerlilz  dans  un  obscur  magasin 
de  rÉlat,  et  vn  eijuieiii|)iant  le  ntonuiuent  la  haine 
publique  avait  ta  satisfaction  de  n'apercevoir  que  le 
vide  sur  son  sonum^t  dépouillé. 

TcIIp  était  Texplosion  de  colère  à  bKjueile,  par 
un  terrible  retour  des  choses  (rici-bas,  l'hoinme  le 
plus  ailiilé  pendant  vingt  années,  rhoniiiie  qui  avait 
le  pins  joui  de  Tadmiralion  stiqiéf'aito  de  l'univers, 
devait  assister  tout  vivant.  Au  surplus,  il  était  assez 
i;rand  pour  se  placer  au-dessus  <le  telles  indic:nilés, 
et  assez lonpable  aussi  pour  savoir  (|u'il  s'était  attiré 
par  ses  actes  ce  cruel  revirement  d'opinion.  Mais  Fiaiicne» 
il  v  avait  tiuelque  chose  de  plus  triste  encore  dans  '"l";!t*l"^;„^"* 
ce  spnctacle,  c'étaient  les  tlatteries  prodiciiées  en  'i^i  occupent 
même  temps  aux  souverains  alliés.  Sans  doute 
Alexandre,  f)ar  la  conduite  qu'il  tenait  et  dont  il 
donnait  l'exenqile  à  ses  alliés,  méritait  les  remer- 
crments  de  la  France.  Mais  si  l'inErratitude  n'est 
Jamais  porniise,  la  reconnaissance  doit  être  dis- 
crète quand  elle  s'adresse  aux  vaimpjeurs  de  son 
pays.  U  n'en  était  pas  ainsi,  et  on  s'évertuait  ù 
redire  qu'il  était  liien  maçrnanime  à  des  souverains 
qui  avaient  tant  soulVort  par  les  mains  desFran<uiis, 
de  se  venger  d'eux  aussi  doucement.  Les  llauuues 
de  Moscou  étaient  rappelées  tous  les  jours,  non 
par  des  écrivains  russes,   mais  par  des  écrivains 


ri  1    i»"tn  j*a  tr.  »a.r4  of  ifi'u  avait  b^^oe.  fl 

\*:ujvii*^aK«:  ?i  Na^:«c<«  triait  un  monstre  «■- 
;fi»:i  1  slIul:  «rrj».-^*er  fck  FruK-e,  les  BouriwB» 
f*aA-3v;  -À>  rc.:xi»-  A.'xx^Mp:s^  auxquels  il  £adiut  b 
*va»r^'  «f  fl^c^  ic<  fk.ËStùr.  coouue  un  bien  ieintÎBW 
*-*.:  v'^  ixjttvaà:;,  Lji  France  ne  te?  avait  p» 
:Yw:£!^fl»n::  ocS^ir^.  car  \m^  ans  ne  suftiseot  pv 
|xittr  gu'oa  octœ  uae  inostre  Cunille  qui  a  graad^ 
BH«:  :y^c»'  ivn^iani  iie$  siecki^.  mais  la  $R?«eraiMa 
pr><<:a;^  i^iorait  ah^^oBenl  i-oauneat  et  à  quet 
•le^nv  ib-  -.•ukoi  tes  porenl»  de  l'infortune  roi  luon 
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sur  lechafaud,  et  de  l'enfant  non  moins  inforUin^' 
mort  entre  les  mains  d'un  conlonnier.  On  se  de- 
mandait si  c  otaient  des  lils,  des  frères,  des  cousinî^ 
de  ces  princes  malheureux,  car,  excepté  quelques 
^ensAifi's,  la  masse  n'en  savait  rien.  î^  flallerie, 
prompte  à  courir  de  celui  qu*on  itppelait  le  lyi'an 
di''chu  ,  il  ceux  qu'on  appelait  des  antres  sauveurs, 
attribuait  à  ces  derniers  toutes  les  vertus,  et  ils  en 
avaient  assurcment  qui  auraient  m('*rilê  d\>lro  célë- 
hrêes  dans  un  lauj^age  plus  noble  et  plus  st^rieux. 
On  disait  (juc  Louis  XVi  avait  laiss»;  un  frère,  l/)uis- 
Slanislas-Xavior,  destine  aujounlhui  à  lui  succéder 
sous  le  nom  de  Ix>uis  XVIIl,  lequel  était  un  savant, 
un  lettre  et  un  sage;  qu'il  avait  laissé  un  autre  frère, 
le  «Mjnde  d'Artois,  nio<ièle  de  bonté  et  de  srrAce 
française,  eniin  des  neveux,  le  duc  dAngoulème, 
le  duc  de  Berr),  types  de  l'antique  honneur  cheva- 
leresque. Sous  ces  princes,  doux,  justes,  ayant 
conservé  les  vertus  qu'une  atfreuse  révolution  avnil 
pre^stjije  emportées  de  la  terre,  la  France,  aimée, 
estimée  de  l'Europe,  trouverait  le  repos  cl  le  lais- 
serait au  monde.  Elle  trouverait  même  la  liberté, 
qu'elle  n'avait  pas  rencontrée  au  milieu  des  ortnes 
8ani:iiinairc~s  de  lu  dénia£roj<ie ,  et  que  lui  appor- 
teraient des  princes  formés  vingt  ans  à  l'école  de 
i' Angleterre.  Il  y  avait  une  incontestable  portion 
de  vérité  dans  ce  langage  de  la  flatterie  impatiente, 
et  tout  cela  |X)uvait  devenir  vrai,  si  les  passions 
des  partis  no  venaient  corrompre  tant  d'heureux 
élteents  de  pros^HTité  et  de  repos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Bourbons,  outre  leur  mé- 
rite, avaient  pour  eux  la  puissance  de  la  nécessité. 
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En  effet,  la  République,  toute  souillée  encore  dn  san^ 
versé  en  1 793 ,  n'étant  pas  proposable  à  la  France 
ment  dn  épouvantée,  ta  rovaulé  seule  étant  possible,  et  des 
deux  royauti's  alors  présentes  aux.  espnts,  celle  du 
génie,  celle  de  la  tradition,  la  première  s*élant  per- 
due par  ses  égarements,  que  restait-il ^  sinon  la  se- 
conde ,  consacrée  par  les  siècles ,  et  rajeunie  par  le 
malheur?  Il  était  donc  l>ien  naturel  qu*après  avoir 
employé  quelques  jours  à  se  remettre  les  Bourbons 
en  mémoire,  on  se  ralliât  à  eux  avec  un  entraîne- 
ment qui  croissait  d'heure  en  heure. 
conditioiu  II  fallait  donc  se  hâter  de  faire  deux  choses  :  ré- 
àiwîée  diger  la  Constitution  qui  lierait  les  Bourbons  en  les 
^d'Art^^'*^  rappelant,  et  en  même  temps  recevoir  M,  le  comte 
à  Pari».  d'Artois  à  Paris.  M.  le  comte  d'Artois  était  demeuré 
caché  à  Nancy ,  comme  on  l'a  vu ,  attendant  le  re- 
tour de  M.  de  Vitrolles,  qui  était  venu  se  concerter 
avec  le  gouvernement  provisoire,  et  qui  n'avait  pas 
voulu  retourner  auprès  du  prince  avant  que  la  ques- 
tion de  la  régence  de  Marie-Louise  fût  vidée.  Cette 
régence  étant  définitivement  repoussée,  le  rappel 
des  Bourbons  restant  la  seule  solution  imaginable,  il 
fallait  renvoyer  M.  de  Vitrolles  à  Nancy  pour  qu'il 
y  allât  chercher  le  prince.  M.  de  Talleyrand  et  les 
membres  du  gouvernement  provisoire,  malgré  les 
exigences  de  M.  de  Vitrolles,  lui  donnèrent  pour 
instruction  de  dire  à  M.  le  comte  d'Artois  qu'il  serait 
reçu  aux  portes  de  Paris  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  son  rang;  qu'il  serait  conduit  à  Notre-Dame  pour  y 
entendre  un  Te  Deum,  et  de  Notre-Dame  aux  Tuile- 
ries; qu'il  devrait  entrer  avec  i- uniforme  de  garde 
national;  qu'il  était  même  à  désirer  qu'il  prit  la  co- 
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carde  tricolore ,  rar  ce  serait  un  luoycn  certain  de 
s'attacher  l'aruiée;  que  tel  tétait  l'avis*  des  hommes 
iViain's  dtml  le  concours  était  a<'(ucl!eriient  indis- 
pensable; que  le  pouvoir  qu'on  lui  HlIribuerHil  se- 
rait celui  de  représentant  de  Louis  XVIII,  dont  il 
avait  les  lettres  patentes;  que  ces  lettres  seraient 
soumises  au  Sénat,  qui,  s'appuyant  sur  elles,  dé- 
cernerait au  prince  le  litre  de  lleutenanl-^énérnl 
du  royaume,  aux  conditions,  Lien  entendu,  de  la 
Ck)nstitulion  nouvelle. 

M.  deVitrolles,  sous  l'inspiration  des  sentiments  Résistance 
qui  animaient  le  vieux,  parti  royaliste,  se  rév-ria  fort  vntoïk-sà^ce» 
contre  la  coiardn  tricolore,  les  couleurs  hianclies  •^^"'"l'i'on». 
étant  selon  lui  celles  de  l'antique  royauté,  et  l'em- 
lilèmede  son  droit  inaliénal>le;  contre  la  prétention 
du  Sénat  d'investir  lin-nH^nle  M.  le  coinle  d'Arletis 
du  |>ouvoir  royal,  et  par-dessus  tout  contre  l'idée 
d'imposer  une  Conslilutîon  au  souverain  légiiinje. 
M,  de  Talleyrand  n'aimant  point  à  lutter,  et  comp- 
tant sur  le  tem|is  pour  arr-angei'  toutes  cliuses,  dit 
assez  léfçèrement  à  M.  de  Vilrolles  qu'il  fallait  partir 
sans  délai  pour  aller  chercher  le  prince,  qu'on  ver- 
rail  au  moment  même  de  l'entrée  de  M.  le  comte 
d'Artois  comment  on  pourrai!  résoudre  la  ditli- 
culté  de  la  cocarde;  que,  relativement  a  la  (Con- 
stitution, il  était  indispensable  d'en  faire  une,  mais 
qu'on  la  rendrait  le  moins  gênante  possible,  et 
qu'on  tacherait  surtout  de  lui  oler  Tappurence 
d'une  loi  imposée,  il  lui  répéta,  en  un  mot,  qu'il 
fallait  partir,  et  ne  pas  retarder  par  des  dillicultés 
puériles  la  marche  des  événements.  H  le  char- 
gea en  même  temps  de  porter  au  prince  l'assu- 
Tosi,  wn.  i9 
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rancc  de  son  dévouement  personnel  le  plus  absolo. 

Afin  de  convaincre  davantage  M.  de  YitroUes  qu'il 
n'y  avait  pas  mieux  à  faire  que  de  s'en  aller  aA^ec 
ces  conditions,  on  lui  procura  une  audience  de 
l'empereur  Alexandre.  Pendant  cette  audience  M.  de 
Yilrolles  ayant  voulu,  avec  l'arrogance  des  partis 
victorieux,  plaider  pour  les  anciennes  couleurs  et 
pour  la  pleine  liberté  du  roi  de  France,  l'empereur 
Alexandre ,  sortant  de  sa  douceur  habituelle ,  lui  dit 
que  les  monanjucs  allies  n'avaient  pas  franchi  le 
Rhin  avec  quatre  cent  mille  hommes  pour  rendre 
la  France  esclave  de  l'émigration;  que  sans  avoir  la 
prétention  de  lui  imposer  un  gouvernement,  ils 
suivraient  l'avis  de  l'autorité  actuellement  la  seule 
admise  et  admissible,  celle  du  Sénat;  que  s'étant 
servis  de  cette  autorité  pour  détrôner  Napoléon,  ils 
ne  la  payeraient  pas  d'ingratitude  en  la  détrônant 
elle-même;  que  l'autorité  du  Sénat  d'ailleurs  était 
à  leurs  yeux  la  seule  sage,  la  seule  éclairée,  et  qu'il 
n'y  avait  qu'elle  qui  pût  imprimer  h  tout  ce  qu'on 
ferait  un  caractère  à  la  fois  régulier  et  national; 
qu'après  tout  la  puissance  qui  avait  enfoncé  les  pop> 
tes  de  Paris  était  là ,  que  cette  puissance  était  celle 
de  l'Europe,  qu'il  fallait  la  subir,  et  surtout  ne  pas 
lui  inspirer  le  regret  de  s'être  déjà  si  fart  engagée 
en  faveur  des  Bourbons. 

M.  de  Vitrolles  aurait  été  bien  tenté  de  contre- 
dire, car  il  trouvait  maintenant  odieuse  L'influence 
étrangère  qu'il  n'avait  pas  craint  d'aller  chercher  à 
Troyes,  et  la  regardait  comme  insupportable  depuis 
qu'elle  donnait  de  bons  conseils.  Pourtant  il  n'y 
avait  pas  à  répliquer,  et  il  se  mit  en  route  porteur 
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des  condilions  du  goiivfirnomenl  provisoire,  so  pro- 
mettant bion  avec  ses  amis  d'en  rahalire  dans  Vc\6- 
culion  le  plus  qu'ils  ]>ouiTaient. 

Lu  plus  pressante  des  int'sures  à  prendre,  c'-étail  Laprincipaio 
de  r^'diger  la  Constitution.  H  importait  do  se  hiit43r,      impooi^t^s 
premièrement  pour  rendre  di'finilivc  la  dt^chi^anee      a  Anoi» 
de  Na|K)léon  en  lui  donnant  les  Bourlians  pour  suc- 
cesseurs, secondenieni  pour  lier  les  Boui'bons  eux- 
mêmes  en  les  rappelant,  et  les  astreindre  aux  |)riu- 
cipes  de  1789.  Cette  double  idée  de  rappeler  les 
BoMrl>ons  et  de  leur  imposer  de  sapteslois,  propage 
par  M.  deTalleyrand,  a\ail  péni''!n''  dans  toutes  les 
têtes. D'apï*ès le  plan  priniilif^cV'Iailleiçouvcmeiuent 
provisoire  lui-môme  qui  devait  arrêter  le  projet  de 
Constilution.  Afin  d'accomplir  cette  tâche  il  avait 
voulu  s'aider  des  mend»res  les  phiséclair^^'s  et  les  plus 
aecrôditil^s  du  St'*nat ,  et  les  avait  réunis  aupr(*s  de  lui." 
Aux  premiers  mots  proft^rés  sur  ce  grave  sujet,  on 
avait  vu  surjïir  les  id<5es  les  plus  contradictoires, 
loul/»s celles  qui  en  I7î)l  dominaient  les  esprits  elles 
entraînaient  en  sens  divers.  En  effol   Tinstruction 
jMjlilitpie  de  la  Trance,  successivement  interrompue 
par  la  Terreur  et  par  l'Empire ,  avait  en  qtieUpie 
sorte  été  suspendue,  et  on  eu  était  aux  idées  de 
rAssoml)lée  constituante,  modérées  toutefois  par  le 
temps.  M.  de  Talleyrand,  qui  liaïst»ait  la  dispute,      L«'uvre 
avait  alors  résolu  de  laisser  faire  les  sénaleui-s  eux-  «J- '"^"""'l'u- 
mêmes,  en  leur  recommandant  trois  clioses  :  d'aJler    abnn.i<miiéc 
vitp,  de  lier  les  Iîoin'b4)ns  en  le?  rappelant,  et  |)our      M-i.aimr» 
les  mieux  lier  d'i'tablir  le  Sénat  dans  la  nouvelle    MonJcsquioa. 
Constitution  à  titre  de  Chambre  haute  de  la  monar- 
chie restaurf'c.  11  cherchait  ainsi  à  contenter  le  Sénat 
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A  tannM,  -trmmii  liriMiiii^  à  savotr  qodles  en- 
fémms^  ^a  iBfiBiiiM  mas.  Mamhum^^  doal  3  Hà 

Irf»  «tHnKcanf-  faauA  *"«s  «aitre  ce  peraiy 
ctifSjvsMnKcbv^eç^  nrijgjLi  ta  Constitate 
TiMct  =^  ^MK  piavtanÉ  œ^  fecMàiM»,  Le  Sert 
«wÛB  «  jôiMâ  ^t  L««â^  XTn,  frine  H  héritier ae 
^■d?ct■»^  Umk-  in.  %Uf^wL  ta  aBort  de  Ta^Bk 
«pÀMim  ws*-  pHm—àfi  as  Tcapta^  fût  coKÎikrr 
Maaw  ^«nRW«nffefa>pvtaiiatioii,elsaîsidf]i 
NK4c%^  ^«ev^ewal  a|ffv» «lai avait  prélé s^^ 
ta  Gm<<zaiôo«  wavrile.  Cta  s'adiv^çsaîl  à  ce  prùce, 
9K^  Awfe  A  <a«^  ^  j««  orâdne  ro\ale  dont  oi  re 
<«iLi.i::ïSài:  Aisrk  'mt  ^ïàiew  betvditaire.  mais  on  allait 
ta<:fi?fçvfc»r  >»-r»»^»i .  et  on  le  prenait  à  rondHion,  n 
%yer:iL  iu  -ir.u  qn  avait  ta  nation  de  di<poe?er  d'eUe- 
Mtee  Le  Seiui  prHen*tait  cooctUer  ainsi  Fuii  et 
Fauîre  irx:.  cetoi  «ie  rancienne  royauté,  et  relui 
de  U  BiarÀ'>Q.  en  ir<  adatetlant  tous  les  deux,  et  ei 
Pï-mim^     les  ^faiat  par  un  otwtrat  rvciproque.  Ce  point,  \ûe- 

mi*  "il  ■■■■ni  ^ 

■lenî  4>:>nte<te.  une  lots  établi,  venait  la  questioo 
de  là  fc-nne  «iu  «KHiverneaient,  sur  laquelle  heureo- 
semeai  il  n'y  a\ait  pas  de  contestation  même  entre 
les  esf>rits  les  plus  opposes.  Ainsi  un  roi  inviolable. 
dt\x^laire  unique  du  pouvoir  exécutif,  l'exervant 
par  des  ministres  responsables,  partageant  le  pouvoir 
It^slatif  avec  deux  Chambres,  Tune  aristocratique. 
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Tautre  t^'inocriiliquc,  iHaîl  admis  universellcincnt. 
Sur  certains  détails  seulement  lenant  ;i  la  pratique  de 
ce  système,  il  y  avait  des  (tiver^^ences.  Les  esprits 
imbus  des  prOjuî^t'^s  de  la  Constituante  souhaitaient 
que  les  deux  (Chambres  jouissent  de  l'initiative  en 
fait  de  présentation  des  lois,  le  Roi  conservant  tou- 
jours la  facuUi^  de  les  sanctionner,  faciilt/^  i[\w  per- 
sonne (lu  reste  ne  songeait  à  hn  contester.  On  n'avait 
pas  alors  appris  par  expérience  que  sous  celle  forme 
de  gouvernement,  fessentiel  pour  les  Chaml>res  c'est 
d'arriver  par  le  mccanisnie  de  la  Constitution  h  ob- 
tenir des  ministres  de  leur  choix:.  Ces  ministres  obte- 
nus ft)nt  ensuile  les  lois  généralement  désirées,  car 
autrement  des  ministres  contraints  de  pn^senter  et 
d'exécuter  des  lois  qu'ils  n'auraient  pas  voulues, 
seraient  les  exécuteurs  ou  les  plus  gauches  ou  les 
moins  sincères.  On  disciilait  ihnw^  faute  d'expé- 
rience, sur  rimporlance  de  riiu1iati\c.  Faute  aussi 
d'expérience,  ou  pour  mieux  dire,  sous  rintluence 
d'expériences  trop  récentes  et  trop  doulourenses,  on 
parlait  d'ôtcr  au  ttoi  le  droit  do  paix  et  de  ^yuerre, 
oubliant  encore  que  toutes  ces  prérof^atives  qu'on 
revendiquait  pour  les  Chambres  sont  renfermées 
bien  plus  convenablement  dans  une  seule,  celle 
d'éloigner  ou  (l'amener  à  volonté  les  ministres,  qui, 
étant  les  élus  de  la  majorité,  font  suivant  ses  désirs 
la  paix  ou  la  guerre.  Enlin  un  autre  sujet,  tout  de 
circonstance,  celui  qui  concernait  la  composition 
des  deux  Chambres,  était  l'objet  de  nombreuses  dis- 
cussions, l^a  seconde,  dite  Chambre  hdssf  par  les 
Anfl;lais ,  qui  sont  assez  fiers  pour  tenir  non  pas  aux 
mots  mais  aux  choses,  ne  donnait  matière  à  aucun 
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•!V  ^îe^  ca»ikia&^  «fK  pwjrafirwairmi  les  cnq»  étee- 

*M  éuài  kl  aci^fvà  de  ia  âkit  ckre  dincte^mil  pm 
it&  coiJi^^e»  êvectorua.  tm  neanKaat  à  b  lépsIatioB 
ordinaire  le  âoîn  d'onsaocser  ce»  coUé^es.  Le  canfil 
te  piiB  çnnre  s'rkrTait  aa  ajel  de  b  <"^iMiT  kamte. 
M.  de  TaUeyra»!  et  s^s  caUùwraieim  Timhimt  qse 
=005  la  mooaricliie  reslaoïve  de$  BovriMM»,  toute  i^ 
fluence  apfnrtiBt  au  S««at .  compose  des  ittnstralioH 
de  la  BévolalioD  et  de  l'Empire.  CeÂt  été  asswé- 
ment  la  chose  la  plus  dtsârable^  car  les  mecnbres  di 
ce  Sénat  araieot  assez  l'habitude  de  la  aoumisBiai 
pour  ne  pas  de\eiiir  gênants  envers  la  royauté,  et 
étaient  as&ez  îmbns  des  eentimienls  de  la  réToIntioB 
française  pour  opposer  à  rémigralioB  un  obstade 
invincible.  Au>âi  M.  de  Talleyrand  les  avail-il  en- 
couragés à  s'établir  solidement  dans  la  G>DstitutioB 
nouTelle  en  se  déclarant  pairs  héréditaires.  U  avait 
en  cela  trouvé  l'emp^^ur  Alexandre  conpléleiDent 
de  son  a\is,  car  ce  prince  généreux  et  enthousiaste, 
ayant  auprès  de  lui  son  ancien  instituteur ,  M.  de 
Laharpe ,  et  mis  par  celui-ci  en  rapport  avec  le»  sé- 
nateurs libéraux,  abomlait  entièrement  dans  leiin 
idées,  répugnait  à  placer  la  France  sous -le  joug  de 
t*émigratioa  après  l'avoir  arrachée  au  joug  de  TEa»- 
pire,  et  voulait  se  servir  exclusivement  du  Sénat, 
soit  pour  détrôner  Napoléon ,  soit  pour  lier  le»  Bow- 
l)ons  en  les  rappelant. 

Encouragés  dans  ces  tendances  par  des  ccmvîfi- 
tions  sincères,  par  leurs  intérêts,  par  de  hautes  ap- 
pobattous,  les  sénateurs  n'étendaient  pas  taire  le» 
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cbœas  à  demi.  Ils  vouhiîent  que  le  Sénat  tout  entier 
eompo^At  la  Chambre  Imutc  ^us  les  Hourbons,  et 
pour  qu'il  n'y  ft'it  [las  noyé  dans  une  immense  pro- 
molion  (le  piiii's  ii[»parlenutU  à  rémigratioii,  ils  prc- 
lendaient  limiter  \o.  nombre  des  membres  do  celte 
rhand>rp  .lu  nombre  actuel  des  sénateurs,  etaccorder 
tjeidenient  au  Roi  la  facnllrdepoiir\oiraux  vacances, 
facultc  sîni^iilioiomont  restreinte,  rW-nVIilc  de  la 
pairie  étant  admise.  A  ces  avantages  politiques  ils 
avaient  le  projet  d'ajouter  des  avanta|Q;e8  pi^cuniai- 
res,  en  s'attribuanl  la  propriï^'tc  de  leur  dotation, 
qui  suerait  ilivi.sce  par  ("i^'alc  f»arl  entre  les  sénateurs 
vivants.  Du  reste  pour  ne  pas  paraître  songer  exclu- 
sivement à  eux,  les  sénateurs  voulaient  encore  tpie 
le  Corps  législatif  actuel,  jusqu'à  son  rcm[tlacemeDt 
successif,  composAt  la  Ctiambre /'n.w/'de  la  monarchie. 
Enliu  venaient  les  [joints  ^ur  lesquels  il  y  avait 
unanimité  :  le  vote  do  la  dépense  et  de  l'impùt  par 
les  (Chambres,  l'égalité  de  la  justice  pour  tou^, 
rinamovibilité  de  la  magisiralure,  la  liberté  indivi- 
duelle, la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse 
sauf  la  répression  des  délits  par  les  tribunaux,  l'égale 
admissibilité!  des  Français  à  kms  les  emplois,  le 
maintien  des  grarles  pt  dotations  de  l'armée,  la  con- 
servation de  la  l.éiiion  d'honneur,  la  reconnaissance 
de  la  nouvelle  noblesse  avec  rétal»IissoMienl  de  l'an- 
riennc,  le  respect  absolu  de  la  <iette  publifpie,  l'ir- 
révocabilité  des  ventes  des  biens  dits  nationaux,  el 
enfin  l'oubli  des  ades  et  opinions  |)ar  lesipiels  dia- 
cun  s'était  sitmalé  depuis  1789.  Ainsi  dès  cette  épo- 
que on  était  d'accord,  sauf  quelques  {joints  de  cir- 
constance, sur  la  forme  de  monarchie,  qualifiée  de 
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riR^  :r  tmtMf^j*^ .  "iiruTTt  é^Êt  m  ni  kctcdilaîre, 

p«»rr3i»  ftfe!-  ^>^i««^  «K-  pîKr  à»  ■■■■itves  à  km 
•^fiao.a.  ■i»:«jmie  «çk  bcsc  h  «Mte»,  u  fraa- 
^aB«^,M.  iiwriiv.Mateieteasteptyset  de  tons 

i£»  TiF»pr ,  <!ar  «liif  ««  fai  mfe  pmvihif  «lès  qn'oH 

Eb  £}4^fai  kft  MAçee  «in»  miiiMtrr.  esivive  dp 
joâp  a  rUW  «ie  rvriMr  ies  BûviMMK,  ne  s'ocrapul 
sçwtryt  *if  qw$<ktt?  oûmstktmùùmmeëes^  Pourva  qu'oa 
rripefice.      hn  resiiît  fef  Rot  d'aotnete»,  celait  assez  pour  elle. 
A  b  vériie  efie  liÎMiit  MÎeax  aniire  de  tool  comme 
jadî^.  qn'enloarê  de  ^èaes  i¥>vohitiûBBaires,  mais 
enfin  qn'oo  le  hii  rendit,  n'importe  comment,  et 
elle  5e  croyait  «are  de  retrouver  son  bonheur  passé. 
Cependant  quelques  personnacœs,  plus  avisés  ou 
plus  subtib,  a}ant  systématisé  leurs  préji^^és,  pré- 
t^daient  recouTrer  le  Roi  libre,  et  à  aucun  prix  ne 
le  voulaient  recevoir  chargé  d'entraves.  M.  Tabbé 
de  Montesquiou   était   des  principaux.  Pour  lui, 
comme  pour  ceux  qui  partageaient  sa  manière  de 
voir,  le  Roi  était  seul  souverain,  et  la  prétendue 
souveraineté  de  la  nation  n'était  qu'une  impertinence 
révolutionnaire.  Sans  doute  le  Roi,  qui  n'avait  pas 
les  yeux  fermés  à  la  lumière,  pom'ait  de  temps  en 
temps,  tous  les  siècles  ou  demi-siècles,  s'apereeAoir 
qu'il  y  avait  des  abus,  et  les  réformer,  mais  de  sa 
pleine  autorité ,  en  octroyant  une  ordonnance  réfor- 
matrice; laquelle  irait  au  besoin  jusqu'à  modifier  les 
formes  du  gouvernement ,  jamais  jusqu'à  aliéner  le 
principe  absolu  de  l'autorité  royale.  Voilà  tout  ce 
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ifil'ils  étaient  tapahlos  tic  conrf'flcr;  mais  imposer  des 
conditions  à  la  souverainett''  du  Roi,  souveraineté» 
d'onlro  divin,  venant  de  llieii  non  dos  fioiiinies,  la 
soumettre  il  un  serment,  et  ne  rendre  qu'à  ce  prix 
la  couronne  à  i^on  possesseur  légitime,  c'étaient  sui- 
vant eux  autant  d'actes  de  révolte  et  d'insurrection. 

M.  de  Tallevrand,  n'avant  tfuère  le  temps  et  pas        vive» 

■      ^  ,  ■  '  nlUTcationf 

davantafîe  le  j^out  de  s  occuper  de  questions  de  vc  «MurpM.de 
genre,  s'en  liant  d'ailleurs  au  Sénat  du  isoin  d'en-  '^"'^*'i""'" 
cfaainer  les  Bourbons,  avait  laissé  M.  de  Montes-    '<•" *^'«'»^"" 

'  charge» 

quiou  aux  prises  avec  les  sénateurs  charQ;és  de  ré-  <u»  rédiger 
diper  lu  nouvelle  Constitution.  Cet  abbé  philosophe  c..n»tituiion. 
et  politique  ne  se  tenait  pas  de  colère  quand  on 
énonçait  devant  lui  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale.  Pourtant  il  n'était  pas  assez  aveufj;le  |X)ur 
oser  soutenir  ouverlenient  le  principe  opposé  j  et 
pour  espérer  surtout  de  le  faire  prévaloir,  car  on 
aurait  fait  tourner  notre  planète  en  sens  contraire 
plut^>t  que  d'amener  les  hommes  de  la  révolution  à 
reconnaître  que  le  Roi  seul  était  sou\crain,  que  la 
nation  était  sujette,  et  n'avait  que  le  droit  d'être 
par  lui  bien  traitée,  comme  les  animaux  par  exem- 
ple ont  le  droit  de  n'être  pas  accablés  par  riionuue 
de  soufTrances  inutiles.  Aussi,  tout  en  s'emportant, 
et  se  récriant  conire  ceci»  contre  cela,  M.  de  Mon- 
tesipiiou  nV»sa-l-il  pas  aborder  tie  front  la  dilli- 
culté,  et  contester  le  principe  d'une  sorte  de  coniral 
en(re  la  royauté  et  la  nation.  Mais  il  protUa  de  ce 
que  le  Sénat  avait  ilonué  prise,  en  se  faisant  une 
trop  granile  part  dans  la  future  Constitution,  pour 
se  montrer  h  son  égard  violent,  et  presque  inju- 
rieux. —  Qu'èles-vous  donc,  dit-il  aux  sénateurs, 
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pour  voufi  imposer  ainsi  à  la  nation  et  au  Roi?A 

la  nation?  lutiis  quel  aulre  litre  auriez-vouSf  (|u'unf 
Conslitiition  (jtie  vous  \ei\iri  de  renverser,  ou  uM 
cuDliiiuco  que  la  nation  ne  voua  a  pas  i(-m<nf0è9f 
et  qu'il  est  douteux  ({u'elle  L*prouve?  Au  Roi?... 
mais  il  ne  vous  connaît  pas^  il  est  mon  souveraio 
et  le  votre,  il  revient  par  des  dcHirels  providentiels 
dont  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  les  auteiii's,  et  m 
aucune  condition  à  subir  de  votre  part.  Limiter  là 
nombre  des  pairs!  Ne  donner  au  Roi  que  la  facoll^ 
de  remplir  les  vacances  ! , . .  Mais  c'est  violer  les  prin- 
cipes de  la  monarchie  constitutionnelle,  tels  quoa 
les  entend  dans  le  \ïa\»  oii  on  la  L-otinalt  le  uiieuv, 
en  Angleterre;  c'est  faire  de  la  pairie  uneoligardiie 
omnipotente,  contre  laquelle  le  Roi  n^aviuit  pa.s  U 
facuUt-  de  la  di^isolution  comme  à  l'ëctani  de  la  se- 
conde Chambre,  et  privé  des  promotiims  \mr  l.i  li- 
mitation du  noudu'e  des  pairs,  resterait  alisolumeut 
impuissant.  La  [lairie  serait  tout  simplement  un  sou- 
verain absolu,  et  cotte  pairie  ce  «eniil  vouH-inème»! 
Vous  auriez  rappelé  le  Roi  sculeiucnt  pourscrvirde 
voile  à  votre  emnipotencc  1  — 

Sur  ce  dernier  point,  il  faut  le  rcconnallro,  M.  t'abbè 
de .Monte^jipiiou  avait  raison,  et  limiter  le  nuiidïteiks 
pairs  c'était  rendre  la  pairie  omni[>otente.  Mai»  il- 
fut  blessant,  impertinent  même,  et  sembla  dire  aux 
sénateurs  (pi'on  ]murrail  bien  leur  laisser  à  tous  leurs 
pensions,  à  quelques-unK  leurs  siégea,  mais  que 
c'était  tout  ce  <proi»  |Ktuvait  faire  pour  une  troupe  de 
[•évolutionnaircs  qui  n'avaient  plus  la  faveur  popu- 
laire, qui  n'auraient  jamais  ta  faveur  royale,  et  qui 
a\aient  brisé  leur  seul  appui  en  brisant  Na|K»leon. 
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tfrLes  sénateurs  auraient  pu  ri'p4»udi'e  que  :j*ila  ue 
représenlaienl  ni  le  Hoi  ni  la  nation,  |)er^iine  dans 
le  luonienl  ne  les  rcprt'senlait  plus  qu'eux  »  mais 
qu'avec  leurs  l'autos  et  leurs  faiblesses  ils  vupiê- 
sentaieal  quelque  chose  de  fort  considérable ,  la 
Révolulion  française;  qu'ils  étaient  les  dé|)osilaires 
lîdèles  de  ses  principes,  que  celait  là  une  force 
morale  immense,  (fu'ils  y  joignaient  une  force  de 
fait  tout  au>si  inconlestahie,  celle  d'être  la  seule 
autorité  reconnue,  nolamnient  par  lea  étrangers 
tout- puissant  s  ù  Paris;  qu'ils  avaient  la  couronne 
dan.*^  les  mains,  qu'ils  la  donneraient  à  comiiiiony 
sauf  à  ceux  (pii  prétendaient  la  recouvrer,  à  la  re- 
fuser &i  les  Luaditions  ne  leur  convenaient  point. 
MalheurcuseujeuL  parmi  ces  honmies,  dont  les  opi- 
nions étaient  (enaces,  mais  le  raracl(.M*o  bri>é,  per- 
sonne n'était  ua|nible  de;  parler  avec  vigueur.  Au 
lieu  de  répoudre  ils  se  contentèrent  d'agir.  Re- 
gardant .M.  de  Montesquiou  comme  un  arrogant, 
avant-<:oureur  d'autres  bien  pires  que  lui,  ils  se 
hâtèrent  d'écrire  ce  qui  leur  convenait  dans  leur 
projet  de  Conistltution,  encouragés  (ju'ils  étaient  par 
Tapprobalion  secrète  de  >l.  de  Talleyrand,  et  par 
rapprol>ation  peu  dissimulée  de  l'empereur  Alexan- 
dre. U  faut  ajouler  (pie  ce.s  altercations  avaient  acquis 
leur  plus  grande  vivacité  le  5  avril,  le  jour  mèiiie 
où  les  maréchaux  traitaient  à  Paris  la  (piestiou  de 
la  régence  de  Marie-Louise,  et  où  les  représentants 
du  royalisme  étaient  eu  proie  aux  jilus  grandes 
alarnies.  Obtenir  dans  un  [Kireil  moment  la  pro- 
clamation des  Bourbons  par  le  Sénat,  n'iuqjorte  à 
quelle  condition,  était  un  avantage  inestimable. — 
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—  -  Finbfons-en,  dit  M.  de  Talie^Tand  à  M.  de  >l<ni- 
te^uiou,  obtenons  de  la  seule  autorité  recoanne 
^^     l'exi-lusion  des  Bonaparte  et  le  rappel  des  Bour- 
r*k»M>  bons,  et  puis  on  s'appliquera,  ou  à  se  débarrasser  de 
^nes  importunes ,  ou  à  les  subir.  —  Finissez-en , 
dit-il  ôgalement  aux  sénateurs,  proclainez  les  Bour- 
bons, car  Bonaparte  vous  ferait  payer  cher  vos  actes 
du  I  "  et  du  i  avril..  Proclamez  les  Bourbons ,  et  im- 
po:^z-leur  les  conditions  que  vous  voudirez.  Si  elles 
ne  leur  conviennent  pas  ils  refuseront  la  couronne, 
mais  n*en  croyez  rien.  Ils  prendront  la  couronne 
n'importe  comment ,  et  nous  serons  sortis  des  mains 
du  furieux  qui  est  à  Fontainebleau. —  Ces  conseils, 
excellents  pour  ajourner  lesdiflïculti's,  fort  insuffi- 
^ants  pour  les  résoudre,  étaient  un  moyen  de  se  tirer 
actuellement  d'embarras.  Le  Sénat  les  suivit,  et  le 
lendemain  0 ,  tandis  que  les  maréchaux  retournaient 
à  Foutainebleau  pour  demander  Tabdication  pure 
et  simple ,  il  vota  la  Constitution  en  la  fondant  sur 
les  l>ases  que  nous  avons  exposées. 

Le  S(>nat  dans  cette  Constitution  rappelait  libre' 
ment  au  trône,  sous  le  titre  de  Roi  des  Français, 
Ijouis-Stanislas-Xavier,  frère  de  Louis  XVI,  et  lui 
conférait  la  royauté  héréditaire,  dont  ce  prince  ne 
devait  être  saisi  qu'après  avoir  prêté  serment  d'ob- 
server fidèlement  la  Constitution  nouvelle;  il  établis- 
sait ensuite  un  Roi  inriolable,  des  ministres  respon- 
sables, deux  Chambres,  Tune  héréditaire,  l'autre 
éleccive;  il  composait  avec  le  Sénat  la  Chambre  hé- 
réditaire, dont  il  limitait  le  nombre  à  200  membcBs, 
ce  qui  laissait  à  la  royauté  une  cinquantaine  de  no- 
minations à  faire;  il  composait  la  Chambre  élective 
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avec  \c-  (^.orps  li^gislatif  actuel ,  juscpi'aii  renouvelle- 
ment k'ftal  (le  ce  corps;  il  assurait  aux  ïneiubrcs  <iu 
Si''nat  leurs  dotafinns,  à  ceux  *lii  r/>iiis  législatif  leurs 
iippôintemenls;  il  réservait  au  Roi  le  pou\oir  exé- 
cutif tnul  enlier,  le  droit  de  paix  et  de  guerre  com- 
pris; il  partageait  le  pouvoir  kïLrûtlalif  entre  le  Roi 
et  les  lieux  Chambres,  adtnclUiil  une  mas!:istrature 
inamovible,  consacrait  la  liberté  des  cultes,  la  liberté 
individuelle,  la  liberté  ilc  la  presse;  il  maintenait  la 
Légion  d'hounenr,  les  deux  noblesses,  les  avanlaf^es 
attribués  à  l'armée,  la  dette  puljlique,  les  ventes 
dites  nationales,  et  proclamait  enfm  l'oubli  des  votes 
et  actes  antérieurs,  etc. 

Ces  dispositions  rédigées  en  termes  simples,  clair», 
et  assez  généraux  pour  laisser  beaucoup  h  faire  au 
temps,  furent  votées  le  6  au  soir.  1^  7  on  imprima 
la  Constitution;  le  8  ou  la  publia  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  capilatc.  L'etTet,  il  faut  le  dire,  n'en  ftii  Déihamcmeirt 
pas  heureux.  U»  Sénat,  qu'on  aurait  dA  fortement     royllulto» 
apjmyer,  car  lui  seul  pouvait  transporter  la  couronne    "^^  ''"  p"^*'''^ 
de  Napoléon  aux  Bourbons,  lui  seul  |)Ouvait  dans  inCoMùiutioii 
cette  transmission  représenter  la  nation  a  un  tilre 
quelconque,  et  faire  de  saj^es  condilions  pour  elle, 
le  Si''nat,  disons-nous,  tpie  par  ces  motifs  on  anrail 
(b1  appuyer,  n'était  ni  cslimé  ni  aimé  do  personne. 
I^s  bonapartistes  reprochaient  à  ce  corps  d'avoir 
levé  sur  son  fondateur  une  main  parricide;  les  amis 
de  la  liberté,  à  peine  réveillés  d'un  lon^  sommeil, 
ne  voyaient  en  lui    que  le  servile  instrument  d*un 
insupportable  des]M)(isme;  enfin,  les  royalistes  sys- 
tématiques délestant  en  lui  la  Révolution  et  TEm- 
pire,  étaient  iudii^nés  de  ce  qu'il  o.sait  surû[ir  du 
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rtu  Corp»  législatif  contre  le  Sénat,  nuds 
de  succès.  Le  Corps  législatif,  prorogé 
^pour  sa  manifeslatioQ  récente,  n'était 
^t  réuni.  Mais  la  légalité  n'est  pas  une 
08  un  moment  où  l'on  détrône  les  son- 
u*e  corps  s'était  assemblé  en  aussi  grand 
u  avait  pu ,  pour  jouer  son  rôle  dans  la 
Tbiotion.  Trouvant  le  premier  rôle  pris 
if  qui  seul  avait  prononcé  la  déchéance, 
[telait  les  Bonrbons,  et  que  les  souverains 
bconnaissaient  comme  la  seule  autorité 
'devait  se  borner  à  suivre,  et  il  était  visi* 
n.  Quoique  n'ayant  pas  été  plus  ferme 
yiBt  possédant  moins  de  lumières,  il  avait 
Krtaine  popularité  pour  la  conduite  qu'il 
au  mois  de  décembre  précédent,  et  les 
levinant  sa  jalousie,  se  mirent  à  le  llat- 
BBpérance  de  s'en  servir.  Pourtant  ces 
pouvaient  pas  être  de  grande  consé- 
Corps  législatif,  réduit  à  proférer  quel- 
i  d'adhésion  aux  importantes  résolutions 
t  d'être  adoptées,  pouvait  bien  tenir  un 
peu  différent  de  celui  du  Sénat,  mais  il 
ble  d'émettre  des  résolutions  véritable- 
rentes,  et  les  Bourbons  allaient  rentrer 
lonstitution  du  6  avril,  ou  par  une  autre 
emblable  :  c'était  là  le  résultat  essentiel, 
ulaincourt,  particulièrement  chargé  de 
intérêts  de  Napoléon  et  de  sa  famille, 
'.  douleur  le  "  torrent  des  adhésions  se 
ers  Paris,  depuis  la  nouvelle  répandue 
ion  pure  et  simple.  Les  maréchaux  Ou- 
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TU  LITftE  UtL 
&k4.  Ttt^jT.  L^Mycre.  tt  ^  feaftt  et 

TcrAMMnt  pfVAii<jflne.  Le»  ■iai  lu  ■  4e  rEBpire, 
rétn»  jrotrjor  >i^  Mari^-Lûai»  a  Bkiê.  araiemt  bit 
de  Bïte^  |KMr  îa  phifart.  et.  â  k«r  lile.  le  priace 
«reliiclkaAteti«r  CamlMD-nê».  D  m'y  avait  qae  fet 
dii«fe  danftee  ^ioî^Bés.  he  BarwU  Soiih  coib- 
mafidant  l'ani»e«  J'Espa^se.  le  nan^rfaaJ  Suehet 
<-elie  <Je  Catakiçiie.  ie  Aanrfaal  Aa^reoK  ceile  de 
Lyon,  le  maivi-hal  Davoat  celle  de  Wcstphalie, 
le  général  Mai<oa  celle  de  HaMlre,  qui  n'eaanat 
prjÎDt  parlé  T  car  ils  n'en  avaient  pas  eu  le  Icaipe. 
MaL«  le  gonveineiDeDl  provisoire  leur  avait  dépédié 
«le»  émisêaires  poux  les  soouDer  officielleaieat ,  et  les 
prier  officieusement  de  te  rallier  au  nùavel  ordre 
de  choses ,  en  leur  montrant  l'inutilité  et  le  danger 
<le  la  résistance,  et  sauf  un  peut-être,  le  maréchal 
Davout  dont  le  caractère  opisiàtfe  était  connu ,  on 
espérait  des  réponses  confÎMiDes  aux.  circonstances , 
et  y  il  £aiul  le  dire,  à  la  raison,  car,  apîès  Fabdication 
de  Napoléon,  on  ne  comprend  pas  quel  intérêt,  soit 
public,  soit  privé,  on  aurait  pu  alléguer  en  fiitvenr 
d*une  résistance  prolongée. 

L  cMpeteor  Chaque  jour  qui  s*éconlait ,  en  rendant  le  nou- 
•ioMeaH.de  vcau  gouvemement  plus  fort,   rendait  Napoléon 

^^l^^ai^    plus  raible,|et  ses  représentants  plus  dépendants 

uruuwart   ^^  négociatcurs  avec  lesquels  ils  avaient  à  traiter. 

àm  MtMu    Alexandre  en  avait  averti  loyalement  M.  de  Cau- 

«(         laincourt,  et  lui  avait  conseillé  de  se  hAter,  car  c'est 

à»  M  fiuriiie.  j^^j  ^^  pj^^  avait-il  dit,  si  je  pourrai,  en  y  employant 

toute  mon  autorité,  faire  accorder  ce  que  je  vous  ai 

promis.  — En  effet  on  se  récriait  dans  le  camp  des 
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quelque  parti  du  C,oi'ps  légi.slalif  contre  le  SC^nat,  mais 
sans  beaiiroup  (1{^  suçais.  \.o  Corps  li'^idslalif,  prorogé 
par  Naj)oli''on  |)our  sa  manifeslalion  r<''trnle,  n'tMait 
pas  légalement  hmiiiî.  MaÎA  la  Irj^alilo  n'est  pas  une 
ilittic-iiltt^  dans  un  moment  où  l'on  dotrAne  les  sou- 
verains, et  co  corps  b  était  assemlilé  en  aussi  grand 
nondire  «pi'il  avait  pu,  pour  joner  son  nMe  dans  la 
nou\ellc  révolution.  Trouvant  le  premier  rôle  pris 
par  le  Sénat,  qui  seul  avait  prononcé  la  déchéance, 
qui  seul  rappelait  les  lionrbons,  el  que  les  souverains 
étrangers  reronnaissaient  comme  la  seule  autorité 
exi&tante,  il  devait  se  !>oruerà  suivre,  et  il  «'lait  visi- 
blement jaloux.  Quoique  n'ayant  |>as  été  plus  ferme 
que  le  Sénat^  et  possédant  moins  de  kimières,  il  avait 
acxjuis  une  certaine  pofjiilarilc  pour  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  au  mois  t\o.  di-i'einlire  précédent,  et  les 
royuiistes,  de\iuan[  su  jalousie,  se  mirent  «i  le  flat- 
ter, dans  resjjéiance  de  s'en  servir.  Pourtant  ces 
inenéos  ne  pouv^-iienl  pas  être  de  grande  consé- 
quence. Ke  Corps  législatif,  réduit  à  profcivr  quel- 
ques paroles  d'adhésion  aux  importantes  résolutions 
qui  venaient  d'être  adopt(ïCS,  pouvait  bien  tenir  un 
langage  un  peu  différent  de  celui  du  Sénat,  mais  il 
était  incapable  d'émellre  îles  résolutions  véritable- 
ment divergentes,  et  les  Bourbons  allaient  rentrer 
liés  par  la  Constilulion  du  G  avril,  ou  par  une  autre 
à  peu  près  semblable  :  c'était  là  lo  résultat  essentiel. 
M.  de  Caulaincourt,  particulièrement  chargé  de 
sti[)uler  les  intérêts  de  Napoléon  et  de  sa  famille, 
voyait  avec  douleur  le  torrent  des  adhésions  se 
précipiter  vers  Paris,  depuis  la  nouvelle  répandue 
de  l'abdication  pure  et  simple.  Les  maréchaux  Ou- 
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dinot,  Victor,  Lefebvre,  et  une  foute  de  généraux, 
s'étaient  hâtés  d'envoyer  leur  soumission  au  gou- 
vernement provisoire.  Les  ministres  de  l*£mpire, 
réunis  autour  de  Marie*Louise  à  Blois ,  avaient  fait 
de  même  pour  la  plupart,  et,  à  leur  tôte,  le  prince 
archichancelîer  Cambecérès.  Il  n'y  avait  que  les 
chefs  d'armée  éloignés,  le  maréchal  Soult  com- 
mandant Tarmoe  d'Espagne,  le  maréchal  Suchet 
celle  de  Catalogne,  le  maréchal  Augereau  celle  de 
Lyon,  le  maréchal  Davout  celle  de  Westphalie, 
le  général  Maison  celle  de  Flandre,  qui  n'euaaent 
point  parlé ,  car  ils  n'en  avaient  pas  eu  le  temps. 
Mais  le  gouvernement  provisoire  leur  avait  dépéché 
des  émissaires  pour  les  sommer  officiellement ,  et  les 
prier  officieusement  de  se  ralher  au  nouvel  ordre 
de  choses,-  en  leur  montrant  Vinutilité  pt  le  danger 
de  la  résistance,  et  sauf  un  peut-être,  le  maréchal 
Davout  dont  le  caractère  opiniâtre  était  connu ,  oa 
espérait  des  réponses  conformes  aux  circonstances  ^ 
et,  il  faut  le  dire,  à  la  raison,  car,  après  l'abdication 
de  Napoléon ,  on  ne  comprend  pas  quel  intérêt,  soit 
public ,  soit  privé ,  on  aurait  pu  alléguer  en  faveur 
d'une  résistance  prolongée. 
L'empereur        Chaque  jour  qui  s'écoulait ,  en  rendant  le  nou- 

Alexandrc  i    •      »t 

donne  à  H.  de  veau  gouvemcment  plus  fort,  rendait  Napoléon 

"ieroS^*  plus  faible  ,5  et  ses  représentants  plus  dépendants 

le  îèKteSîSIt  ^^^  négociateurs  avec  lesquels  ils  avaient  à  traiter. 

des  intéféu  Alexandre  en  avait  averti  loyalement  M.  de  Cau- 

de  F^polfon  ...  -m      i  i  » 

et         lamcourt,  et  lui  avait  conseillé  de  se  bâter,  car  c  est 

de  u  bmi  le.  ^^^  au  plus,  avait-il  dit,  si  je  pourrai,  en  y  employant 

toute  mon  autorité,  faire  accorder  ce  que  je  vous  ai 

promis.  —  En  effet  on  se  récriait  dans  le  camp  des 
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souverains,  ot  dans  les  salons  du  goiivorncmenl 
provisoire,  conire  la  faihlcsiic  que  le  monarque  avait 
eue  d'accorder  l'île  d'Eïbe,  ot  iJo  placer  ainsi  Na- 
poléon si  |irès  du  conliiu'iït  européen.  Il  y  avait 
surtout  un  personnage,  récemment  arrivC',  le  duo 
d'Otrantc,  cfui,  envoya*  on  nussion  auprès  de  Mural 
pendant  la  dernière  oanipa£>ne,  6lail  di^sespérè  de 
s'être  trouvé  absent  tandis  (prv>np  révolution  s'ac- 
complissait à  Paris,  et  d'avoir  par  là  laissi^'  le  premier 
rôle  à  ^M.  de  Talleyrand.  Moins  propre  que  celui-ci 
à  traiter  avec  les  cabinets  européens,  il  élail  bien 
plus  aple  à  diriger  les  intritnies  dans  les  grand?  corps 
fie  l'Élat,  et  présent  à  Paris  il  aurail  acquis  une  im- 
portance prestfue  égale  à  celle  de  M.  de  TalleyranLl. 
Condamné  àn'^^lre  (|ue  le  second  personnai^o ,  il  al- 
lait, venait,  hIAmait,  approuvait,  conseillait,  e(  je- 
tait les  liants  cris  contre  l'idée  d'accorder  Pile  d'Ellie 
k  Napoti'on,  pour  lequel  il  avait  aut<int  de  baine 
que  de  crainte.  Il  (ptaliriait  de  folie  la  gf^néreuso 
imprudence  d'Alexandre,  ni  à  force  de  se  donner 
du  mouvement,  il  avait  soulevé  i»  lui  seul  une  forte 
opposition  contre  les  conditions  promises  à  l'Em- 
pereur déchu.  L'Autricbo  de  son  côté  répu;o;nait  à 
concéder  une  principauté  en  Italie  à  Marie-I.ouise, 
laissait  douter  de  son  consentemeni  pour  Parme  et 
Plaisance,  et  le  refusait  absolument  pour  ta  Toscane. 
Kntin  le  p;ouvernement  provisoire  lui-inéme  avait  ses 
objecliona.  El  ne  voulait  pas  laisser  à  Napoléon  Thon-  niiruuiu--! 
neur  de  stipuler  certains  avanlaîies  pour  l'armée,  'i"^^"'^|'^""^ 
comme  la  conservation  de  la  cocarde  tricolore  et  de  ^«"'''"'■«'rt . 
la  Légion  d'honneur,  prétendant  (rue  les  intérèlsde         J" 

-  1-1  M  -     RouviTticmenl 

celte  nature  ne  le  reuiardaient  phis,  et  u  contestait    proviwirc. 
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même  les  conditions  pécuniaires,  moins  à  cause  de 
ce  qu'il  en  coûterait  au  Trésoff  qu'à  cause  de  l'es- 
pèce de  reconnaissance  du  règne  impérial  qui  sem- 
blerait en  résulter.  Mais  AleiLandre  s'était  prononcé 
avec  une  sorte  d'irritation,  et  avait  fait  sentir  à  ses 
alliés  qu'on  lui  avait  assez  d'obligation  pour  ne  pas 
l'exposer  à  manquer  à  sa  parole.  U  voulait  donc 
qu'on  en  finit  sur-le-champ.  >£aisM.  de  Mettemich, 
resté  à  Dijon  auprès,  de  l'empereur  d'Autriche,  et 
ne  tenant  pas  à  être  à  Paris  pendant  qu'on  détrônait 
Marie-Louise ,  lord  Castlereagh  ne  voulant  pas  être 
responsable  auprès  des  chambres  anglaises  du  rappel 
des  Bourbons  qu'il  désirait  cependant  avec  ardeur, 
se  faisaient  attendre  l'un  et  l'autre.  On  annonçait 
pour  le  10  avril  l'arnvée  de  ces  deux  ministres,  et 
il  était  impossible  de  conclure  sans  eux. 

Tout  à  coup  un  incident  léger  faillit  interrompre 
la  négociation,  et  donner  aux  événements  un  cours 
entièrement  nouveau.  Si  auprès  de  Napoléon  cer- 
tains courages  faiblissaient  d'heure  en  heure,  la 
plupart  au  contraire  s'exaltaient  par  Le  spectacle  de 
la  faiblesse  générale.  Ces  derniers  ne  se  disaient  pas 
que  quelques  jours  auparavant  ils  partageaient  eux- 
uiémes  la  fatigue  commune,  qu'ils  avaient  maudit 
cent  fois  l'ambition  exorbitante  qui  avait  fait  couler 
leur  sang  sur  tant  de  champs  de  bataille,  et  ils 
étaient  tout  pleins  de  l'impression  que  leur  causait 
la  vue  du  grand  homme  abandonné,  et  resté  pres- 
que seul  à  Fontainebleau.  Quelques-uns  sans  douta 
songeaient  surtout  à  leur  carrière  brusquement  in-* 
terrompue,  mais  tous  étaient  sincèrement  révoltés 
de  la  défection  de  Marmont  et  du  caractère  d'ingra- 
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titude  qu'elle  avait  pris;  ils  criaient  à  la  trahison, 
el  étaient  prêts  à  se  jeter  sur  leurs  eliefs  <^pi'on  ac- 
ensait  d'être  les  auteurs  de  ratMli(,jilion  foreée  (le 
l'Empereur.  Lo  bniil  s'était  répandu  en  etlel  que  les 
maréchaux  avaient  fait  violence  à  Napi^léon  (>our 
rôbliger  à  renoncer  au  trùne.  A  un  fait  faux  on 
ajoutait  des  détails  plus  faux  encore,  el  bien  des 
tètes  exaltées  n'étaient  pas  loin  de  se  |>orter  à  ties 
violences  réelles,  représailles  des  violences  ima^- 
naires  qu'on  se  plaisait  à  raconter.  Quand  Napoléon 
paraissait  ilans  la  cour  du  [>alais  de  Fontaineltleau, 
beaucoup  d'otlic-iers  hrandit?i;>aient  leurs  sabres  el 
lui  offraient  le  tjacriiice  de  leur  vie.  Profondément 
touché  de  ces  léninis^atices,  revenant  au  calcul  des 
forces  qui  restaient  à  ses  lieutenants,  Soult,  Suchet, 
Augereau,  Euiièno,  Maison,  Davoid,  il  n*avait  pu 
daus  certains  moments  s'empêcher  d'éprouver  quel- 
ques regrets,  et  de  les  laisser  voir.  S'associant  à 
ce  sentiment,  les  hommes  jeunes,  généreux,  mais 
irréflécliis,  qui  éprouvaient  potir  lui  un  redoïdjle- 
ment  d'enthousiasme,  s'étaieut,  dans  la  nuit  du  7 
au  8,  livrés  à  plus  d'agitation  que  de  coutume.  Les 
anciens  chasseurs  et  grenadiers  de  la  garde  notara- 
ment,  restés  à  Fontainebleau,  avaient  parcouru  les 
Fues  de  celle  petite  ville  aux  cris  de  :  Vite  fEm^te^  Emeoic 
fttur/à  bas  ies  traîtres!  Ils  avaient  menacé  d'égorger  .,  Fenume- 
eeuL  qu'on  qualifiait  ainsi,  et  demandé  u  se  pré- 
oîpîter  sur  Paris  en  désespérés.  Cependant  après  un 
ittsiant  de  condescendance,  Napoli'on,  ne  prévoyant 
pas  dans  sa  froide  raison  ipriin  pi\t  tirer  iiu  giund 
résultat  d'un  mouvement  pareil,  avait  envoyé  ses 
plus  (idèles  serviteurs  pour  calmer  uneetl'ervescence 
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iniililo,  et  celte  Oiuolion  n'avait  Oiv  <|ue  îp  detvim 
éclal  iruno  tlamnip  près  de  s'cfcinilro. 

lu  dos  otliciers  qui  no  partageaient  pas  ce*  re- 
fçrols  inipnuionls  et  en  craignaient  l'eflet,  avait  pu 
la  làrlioté  de  les  dénoncer  aux  alH<^,  en  ajouiaot 
la  fausse  nouvelle  que  Na|>olèon  s'étiiit  cchappéiW 
Fontainelileau  |K)ur  aller  se  mettre  à  la  l^le  des  ar- 
mées ^l'Italie,  <le<]atalogne  et  d'Espagne  *.  Quand  ce 
renseif^nenienl  parvînt  à  l'élat-major  des  souverains 
il  y  causîi  la  plus  vive  agitation.  Après  la  d(*sortiou 
du  tî'  corp.*,  in\<)l4)nfaire  4I0  la  part  dos  soldats,  U 
désertion  indi\i(UK'llc  avait  cumnjencé  à  s'intro- 
duire dans  Tannée,  et  il  ne  restait  pas  plus  d'uni* 
quarantaine  de  mille  honunes  à  Napoléon.  Ces  qua- 
rante mille  lioTinues,  conduits  par  lui,  et  |)ou\aBt 
être  soutenus  par  le  peuple  [wrision,  caiis^iient  au\ 
dcnx  cent  mille  coalisi^  qui  étaient  dans  Pari»  et 
que  deux  cent  mille  autres  étaient  pr<>ls  à  rejoindre. 
une  terreur  iiidicilile,  et  ne  leur  laissaient  pas  dr 
repos  tant  que  durait  l'étal  d'incertitude  on  l'on  se 
trouvait,  Alexiindre,  passant  tout  à  coup  avec  U 
moliilile  de  sa  nature  d'une  extrême  t-onliânf*e  à 
une  extrême  iléliance,  se  crut  trompé  par  les  repré- 
sentants de  Napoléon,  et  oubliant  même  la  loyauté 
do  M.  de  Caulaincourt  qui  pourtant  lui  était  si  (xin- 
nue,  supposa  que  la  fidélité  faisait  taire  chez  lui  la 
sincérité,  que  par  const'quent  lui  et  les  deux  nuiré- 
chaux  étaient  à  Paris  pour  cacher  une  içrande  n«- 
oœuvre  militaire.   [a\  supposition  aurait   pu  être 


*  M.  de  Cnuliiiix'oui't ,  <|uî  aiutt  amiiu  Pautrur  d«  la  ik^WMirJaUoit . 
u'a  lias  voulu  li*  lUn'r  nu  mi^|ms  de  la  |i(>&1t^rilt^ ,  vt  a  refuse  U'm  < 
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vraie  quelques  jours  aupanivant  lorsqu'ils  avaient 
été  envoy^'-s  pour  la  première  fois,  et  qu'ils  n'avaient 

pas  engiiiït''  lonr  panile,  nuiisarludlenipul  ce  nV'Iait 
qu'une  illusion  de  la  rrainto.  Alexanilre  fil  a[)peler 
les  trois  plénipotentiaii'es,  leur  ti'moijçna  son  mé- 
contontcment,  et  alla  jusqu'à  leur  dire  que  s'il 
avait  suivi  j^on  premier  mou^'enlenl  et  les  conseils 
«le  ses  allies,  il  les  aurait  fait  arri^ter.  M.  de  Cau- 
lainconrt  rc|X)n(lit  avec  hauleur  an  soupçon  dont 
ils  6taient  l'objet;  il  Hit  ([u'après  le  noble  abandon 
que  le  monarque  riisse  avait  montré  en  traitant 
avec  eux,  ils  n'auraient  jamais  voulu  ^Ire  les  com- 
plices môme  d'une  ruse  de  jjiucrre;  il  soutînt  qu'on 
avait  menti  indignement  aux  monarques  alliés^  et 
ofl'rit  de  se  constituer  prisonnier  jusqu'à  ce  que  le 
fait  eiU  {'{{'  vérifié.  Alexandre  irac('p[)ta  point  cette 
proposition,  et  |M>ur  prouver  qu'il  n'avait  pas  eonçu 
ces  détiances  à  la  légère,  il  cummunitpia  la  dénon- 
ciation et  le  nom  du  dénonciateur  à  M.  de  Cauluin- 
eourt.  Celui-ci  fut  indiiîué,  et  d'un  commun  accord 
on  cnvoja  fins  olliciers  à  Fontainebleau  jmur  aller 
aux  informations.  0"^l*li*^9  lienres  après  ces  offi- 
ciers revinrent  avec  la  relation  exacte  de  ce  qui 
s'était  passé.  D'après  leur  rapport,  tout  se  bornait 
h  une  espèce  de  sédition  militaire  qui  s'était  apai- 
sée d'elle-même,  Napoléon  n'a>ant  pas  voulu  en 
profiter. 

C'était  pour  tout  le  monde  une  raison  de  hâter  le 
dénoimient.  Cette  raison  n'étiiit  pas  la  seule,  car 
on  annonçait  î*  chaque  instant  l'arrivée  de  M.  le 
comte  d'Artois,  et  ce  prince  reçu  dans  Paris  avec 
les  acclamalions  qui  ne  manquent  jamais  aux  nou- 
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— veaux  arrivants,  il  pouvait  devenir  impossible  de 

rien  obtenir  pour  Napoléon.  Alexandre  avait  bien 
promis  de  ne  pas  admettre  M.  le  comte  d'Artois  à 
Paris  avant  la  signature  des  conventions  relatives  à 
la  famille  impériale,  mais  c'était  un  motif  de  plus 
d'en  finir.  On  se  hâta  donc.  D'al)ord  on  pensa  qu*il 
n'était  pas  sage  de  vivre  sur  un  armistice  tacite  qui 
pouvait  à  tout  moment  être  rompu,  sans  qu'il  y  eût 
à  accuser  personne.  On  convint  d'un  armistice  for- 
mel et  écrit  pour  toutes  les  armées,  et  particulière- 
ment pour  celle  qui  campait  autour  de  Fontaine- 
bleau. Il  fut  stipulé  quant  à  celle-ci,  que  la  Seine 
depuis  Fontainebleau  jus({u'à  Essonne  la  séparerait 
des  troupes  alliées,  et  à  partir  de  la  ville  d'Essonne, 
l'Essonne  elle-même ,  en  suivant  cette  rivière  aussi 
loin  que  l'exigerait  l'extension  des  cantonnements. 
Cet  armistice  signé ,  on  s'occupa  du  traité  qui  de- 
vait régler  le  sort  de  Napoléon  et  de  sa  famille. 

Conditions        L'Ile  d'Elbe ,  quoique  contestée  plus  d'une  fois  à 

à^p^poiéon    l'instigation  de  M.  Fouché  et  des  ministres  autri- 
^oar" 'fraué^  chicns,  uc  fut  plus  misc  en  question  grâce  à  la  vo- 

duu  avril  loulé  bicu  proHoncée  d'Alexandre.  11  fut  convenu 
que  Napoléon  posséderait  cette  Ile  en  toute  souve- 
raineté ,  en  conservant  pendant  sa  vie  le  titre  dont 
le  monde  était  habitué  à  le  qualifier,  celui  d'£M* 
PBREUR.  11  fut  convenu  en  outre  qu'il  pourrait  se 
faire  accompagner  de  sept  ù  huit  cents  hommes 
de  sa  vieille  garde,  lesquels  lui  serviraient  d'es- 
corte d'honneur  et  de  sûreté.  Restait  k  fixer  le 
sort  de  Marie-Louise  et  de  son  iîls.  M.  de  Met- 
temich  était  arrivé  le  ^0  avril,  et  avait  refusé  la 
Toscane,  disant  qu'Alexandre,  en  se  montrant  dis- 
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pos4^  à  l'accorder,  n'<'*ULit  fçénércux  que  du  bien 
d'autrui.  Parme  et  Plaisance  avaient  ^tc  assignés 
à  la  mère  et  au  fils.  On  s'était  ensuite  occupé  des 
arrangements  pécuniaires.  On  avait  consenti  à  un 
traitement  annuel  de  deux  millions  ])our  Napoléon, 
et  à  pareille  somme  à  partager  entre  ses  frores  et 
sœurs.  Ces  sommes  devaient  être  prises  tant  sur  le 
Trésor  français  (pie  sur  le  revenu  des  immenses  pays 
cédés  par  la  France.  A  cette  condition,  Napoléon 
s'engageait  à  livrer  toutes  les  valeurs  du  Trésor  ex- 
traordinaire ainsi  (pie  les  diamants  de  la  couromie. 
Sur  ce  Trésor  extraordinaire  ou  lui  permettait  de 
distrihuer  2  millions  en  capital  aux  ofliciers  dont  il 
voudrait  récompenser  les  services.  Une  princi|iaulé 
était  promise  au  prince  Eugène,  lorsqu'on  arn^te- 
rait  les  arrangements  définitifs  <Ie  territoire.  Entin 
la  dotation  de  l'impératrice  Joséphine  devait  être 
maintenue,  mais  réduite  à  un  million. 

Ce  n'est  qu'apn^s  de  lonî^s  débats  que  ces  arran- 
gemenis  furent  adoptés.  Le  .«ouvememenl  provi- 
soire y  faisant  obstacle,  non  à  cause  de  l'étendue 
des  sacritîces  pécuniaires,  mais  à  cause  de  la  re- 
connaissance du  règne  impéi'ial  qu'on  pouvait  en 
induire,  Alexandre  voulut  que  les  représentants  de 
Napoléon  fussent  placés  en  présence  de  M.  de  Tal- 
leyrand  et  des  ministres  alliés,  dans  une  réuuion 
coiunumo,  1^  discussion  fut  Wve,  et  le  maréchal 
Macdonahl  que  les  petitesses  de  cette  discussion 
indignaient,  y 'soutint  avec  énergie  la  cause  de  la 
famille  impériale.  Entin,  la  rudesse  et  la  tîerlé  de 
M.  deCaulaincourt,  qui  surpassèrent  môme  les  hau- 
teurs habituelles  de  M.  de  Talleyrand,  mirent  un 
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— ; —  terme  au  débat,  et  on  tomba  d'accord.  On  était  an 

1 0  avril ,  et  on  annonçait  l'arrivée  prochaine  de 
M.  le  comte  d'Artois. 
Signature         Le  1 1  il  y  eut  Une  réunion  générale  des  ministres 
du  traité     (les  puissances,  des  membres  du  gouvernement  pro- 

du4iavni.  ylsoire  et  des  représentants  de  Napoléon.  Le  traité 
fut  signé  par  les  ministres  des  monarques  alliés, 
sur  des  instruments  séparés,  et  M.  de  Talleyrand, 
au  nom  du  gouvernement  royal,  sans  adhérer  an 
traite  lui-même ,  garantit  l'exécution  des  conditions 
qui  concernaient  la  France.  M.  de  Caulaincourt , 
pour  la  première  fois  alors,  se  dessaisit  de  l'abdi- 
cation de  Napoléon,  et  la  remit  à  M.  de  Talleyrand 
qui  la  reçut  avec  une  joie  peu  dissimulée.  Ainsi 
devait  fmir  la  plus  grande  puissance  qui  eût  régné 
sur  l'Europe  depuis  Charlemagne,  et  le  conquérant 
qui  avait  signé  les  traités  de  Campo-Formio ,  de  Lu- 
néville,  de  Vienne,  de  Tilsit,  de  Bayonne,  de  Pres- 
bourg,  était  réduit  à  accepter,  par  son  noble  re- 
présentant, non  pas  le  traité  de  Chàtillon  dont  il 
avait  eu  raison  de  ne  pas  vouloir,  mais  le  traité  du 
H  avril,  qui  lui  accordait  l'île  d'Elbe,  avec  une 
pension  pour  lui  et  les  siens  :  terrible  exemple  du 
châtiment  que  la  fortune  réserve  à  ceux  qui  se  sont 
laissé  enivrer  par  ses  faveurs! 

Ces  signatures  échangées,  M.  de  Talleyrand  pre- 
nant la  parole  avec  un  mélange  de  dignité  et  de 
courtoisie,  dit  aux  trois  envoyés  de  Napoléon,  que 
leurs  devoirs  envers  leur  maître  malheureux  étant 
largemen'*  remplis,  le  gouvernement  comptait  main- 
tenant sur  leur  adhésion,  et  y  tenait  à  cause  de 
leur  mérite  et  de  leur  honorable  renommée.  A  cette 
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ouverture,  M.  deCaulaincourt  rC'pondil  t|ue  ses  de- 
voirs envers  Napok'on  ne  seraient  pleinement  iurom- 
plis  que  lorsque  toutes  les  eoiulilioiis  qu'on  venait 
(le  souscrire  auraient  été  (iilrlenienl  exécutées.  Le 
maréchal  Ney  répondit  qu'il  avait  déjà  adhéré  au 
gouvernement  des  liourbons,  c!  qu'il  y  adhérait  de 
nouveau.  —  Je  ferai,  dit  le  inarcelial  iMacfinnald, 
comme  M.  de  Caulaincourt.  —  On  se  (|uilla  après 
ces  déclarations,  cl  .M.  de  Caulaincourt,  suivi  du 
maréelial  Macdonald,  repartit  immédiatement  pour 
Fontainebleau. 

Un  peu  avant  la  sii?nature  de  ee  traité  du  I  1  avril 
Napoléon  avait  fait  redemander  à  M.  de  Caulain- 
court l'acte  de  son  ahdieation.  Bien  qu'il  n'eut  au- 
cune illusimi  sur  l'Aulriehc,  et  qu'il  eouq>rîl  (pje, 
tout  en  aimant  sa  tille,  François  II  dill  lui  préférer 
rinlérèl  île  sctn  empire,  il  s'était  (laHé  que  si  Marie- 
Louise  voyait  son  père,  elle  en  obiiendrail  qiieltpie 
chose,  la  Toscane  peut-être,  précieuse  par  le  voi- 
sinage de  nie  iPEIbe.  Il  lui  avail  donr  ronseillé 
par  la  correspondance  secrète  (pi'il  asait  ('tahlie  avec 
elle,  de  s*adrcsser  à  l'empereur  François.  .Marie- 
Louise  suivant  ce  conseil,  avail  envoyé  plusieurs 
émissaires  à  Dijon,  et  avait  rern  de  son  père  des 
prote:?taIiuns  de  tendresse  qui  étaient  de  nature  à 
lui  laisser  quelque  espérance.  En  mÔme  temps  un 
faux  avis  parvenu  à  Napoléon  lui  avail  fait  croire 
que  François  II  désapprouvait  la  précipitation  avec 
laquelle  on  condamnait  la  réjçence  de  .Marie-Louise 
au  profil  des  Bourbons.  C'est  h  la  suite  de  ce  faux 
avis  que  Napoléon  avail  redemandé  l'acle  de  son  ab- 
dicuticm,  mais  sans  insister,  ayant  bienlôt  reconnu 
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lui-ro^me  Ik  légorelt>(les  inroniialionsqn'oalniml 
fait  pancnir.  M.  de  Caulaincourt  avait  neti 
fust^  pour  ne  pas  rompre  les  négocia  Lions. 
appréciant  ses  motirs  arcupillit  M.  de  Canbnntf 
et  le  maréchal  Macdonald  avec  beaucoup  de  eorii' 
lité  et  (le  témoiiînages  de  gratitude.  Il  prit  If  tnik 
de  leurs  mains,  le  lut,  l'approuva,  sauf  te  néeé 
la  Tofioane  qu'il  reprenait,  et  remercia  vive 
deux  négociateurs,  surfont  le  inaréclial 
dinyuel  il  n'aurait  pas  attendu  une  conduite 
aniirale.  Il  les  renvo\a  ensuite  tous  deux, 
s'il  ei^t  voulu  prendre  quelque  re|>os,  cl 
au  lendemain  la  suite  de  cet  entretien. 

A  peine  les  deux  négtxriateurs  élaienl-ib  ?«ri^. 
qiril  fit,  selon  K(m  habitude,  rapt>eler  M.  de Cwlii 
court,  pour  sVpanrher  avec  lui  en  toute  confiant 
Il  était  calme,  plus  doux  que  de  cuutuniey  rtt^iîl 
dans  SCS  paroles  et  son  attitude  quelque  choi*  ^ 
solennel.  Bien  qu'il  c\\t  misa  se  modérer  danses 
circonstances  extraordinaires  toute  la  force  île  «• 
âme,  el  que  sur  les  ailes  de  son  génie  il  se  fût  cootf 
élevé  uu-dessQs  de  la  terre,  ce  que  M.  de  CMuHàth 
court  n'avait  pn  s'empêcher  d'admirer  profatiéé* 
raeni,  il  sembla  en  ce  moment  s'élever  plus  Iwtf 
encore,  et  parler  de  toutes  choses  avec  un  desint*^ 
ressèment  extraordinaire,  fi  remercia  de  nouvt^u 
M.  de  Oulaincourl,  mais  cette  fois  très-personnelle- 
ment ,'  de  ce  qu'il  avait  fait ,  et  en  parut  pénéCrt*  dr 
jrratitmle,  ((uoiijne  n'en  éprouvant  aucune  surpriï* 
Il  répéta  que  le  Irailé  était  sunisant  |K>ur  sa  famille. 
plus  que  stdlisaDt  pour  hii-méme  qui  n'avait  liewin 
de  rien,  maïs  exprima  encore  une  fois  ses  regret? 
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quant  à  la  Toscane.  — C'est  une  belle  principauté, 
dit-il,  qui  aurait  convenu  à  mon  fil^i.  Sur  ce  Irônc, 
où  les  luuiicres  son(  restc^es  hércilrtaires,  mon  fils 
{eût  été  heureux,  plus  heureux  que  sur  le  (uNne  tie 
France  toujours  exposé  aux  orages,  et  oii  ma  race  n'a 
pour  se  soutenir  (prun  litre,  la  victoire.  Ce  trône  en 
oulre  eut  ôlé  nécessaire  :\  tna  femme.  Je  la  connais, 
elle  est  l>onnc,  mais  faible  et  frivole....  —  Mon 
cher  (*aulaincourt,  ajoula-t-il,  César  peut  redevenir 
riloyen,  mais  sa  femme  peut  difricilemenl  se  passer 
d'ôtre  l'épouse  de  César.  ^Ïarie-Louisc  aurait  encore 
trouvé  à  Florence  un  reste  de  la  splendeur  dont 
elle  était  entourée  à  Paris.  Elle  n'aurait  eu  que  le 
canal  de  Piomhino  à  traverser  pour  me  rendre  vi- 
^àte;  ma  prison  aurait  été  comme  enclavée  dans  ses 
Etals;  à  ces  conditions  j'aurais  [ui  espérer  de  la 
voir,  j'aurais  même  pu  aller  la  visiter,  et  quand  ou 
aurait  reconnu  que  j'avais  renoncé  au  monde,  que, 
nouveau  Saucho^jene  songeais  plus  tfu'aii  bonheur 
de  mon  Ue^  on  m'aurait  permis  ces  petits  voyages; 
j'aurais  retrouvé  le  bonheur  dont  je  n'ai  iniére  joui 
même  au  milieu  Ao  tout  1  éclat  do  ma  gloire.  Mats 
maintenant,  quand  il  faudra  que  ma  femme  vienne 
de  Parme,  traverse  plusieurs  principautés  étrangères 

poui'  se  transporter  auprès  de  moi Dieu  sait!... 

Mais  laissons  ce  sujet,  vous  avez  fait  ce  que  vous 

avez  pu je  vous  en  remercie;  l'Autriche  est  sans 

entrailles.,..  —  U  serra  de  nouveau  la  main  à  M.  de 
Cauiaincourt,  et  parla  de  sa  vie  tout  entière  avec 
une  rare  impartialité  et  une  incomparalile  gramhMir. 

li  convint  qu'il   s'était  trompé,  qu'épris  de  la     Jugement 

.11  •        1  .  1  1        de  Napoléon 

France,  du  ran^  quelle  avait  dans  le  monde,  de      «ur  m» 
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celui  qu'eik'  pouvait  v  avoir,  il  avait  voulu  éitm 
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avec  elle  et  pour  t'Ilc  un  empire  miniense,  uo  c» 

maréchaux,    ^[^(m  rôt;ulalcur,   (luquo!  ïous   les    aulroï^  aurainl 

Ms  mimstras,  tK'peiKiu,  et  il  recounut  qu'aprt^s  avoir  réalisé  pre^ 

H  sur  '     .  ,  *  •!       »  . 

lui-monir     quG  eu  putier  ce  heau  me,  il  n  avail  pas  su  &  ar- 
rêter il  \i\  limite  lrac('*e  [wr  la  nature  ties  rhose*.  Put 
il  parki  <le  ses  frénéranx,  de  ses  ministres,  donna 
m\  souvenir  à  Massena,  afTirnia  (pie  c'était  celui  tW 
ses  lieutenants  qui  a\  ait  fait  les  plus  grailles  chn^v*. 
ne  reparla  plus  de  celle  campagne  de  Porluiial, 
trop  jnsti(i(''e,  liêlas!  par  nos  malheurs  dan*'  la  P'*- 
nirï:*ule,   mais  ivpéta  ce  (|u'il  avail  liil  plus  iliuio 
Ibis,  qu'à  la  belle  di^'fenso  de  Gênes  en  1 800  il  u'avail 
mampté  qu'une  chose,  viugt-quatre  lieures  de  plie 
dans  la  résistance.  Il  parla  de  Suchot ,  do  sa  (»rf>- 
fonde  saiipsse  à  la  guerre  et  dans  rudministration. 
dit  quelques  mots  du  maréchal  Soull  et  do  son  am- 
hilion,  ne  prononça  pas  une  parole  sur   Davonl, 
([uî  ilepuis  deux  ans  avait  échappé  à  ses  reganlsyj 
el  faisait  en  ce  n»oment  à  HamlKturi;  des  prod^ncj 
<l'énergie  ignorés  eu  France;  il  sVntreiint  enlin  dtl 
Berthier,  de  son  sens  si  juste,  de  son  honnêteté,] 
de  SCS  rares  talents  comme  chef  trétat-major.  — j 
Je  l'aimais,  dit-il,  et  il  vient  de  me  causer  un  vrtij 
chaf^rin.  Je  l'ai  prié  de  passer  quelque  temps  avt 
moi  à  l'île  d'Elhe,  il  n'a  pas  paru  y  consentir... 
pourtant  je  ne  l'aurais  pas  retenu  longtemps.  (>oy< 
vous  {pie  je  veuille  prolonger  indéfiniment  une  vi 
oisive  el  inutile?  Cette  preuve  île  dévouement  luil 
eut  peu  coulé,  mais  son  Ame  est  bris^^o,  il  est  pêreij 
il  songe  à  ses  enfants;  il  se  fisçure  qu'il  pourra  con 
server  la  principauté  do  Neufchntel;  il  se  trooipcy] 
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mais  c*est  bien  excusable.  J'alnip  Berlhier...  je  ne 
cesserai  pas  de  l'aimer...  Ah!  Gaulaincourl ,  sans 
irniïiliïence  il  esl  impossible  de  jiii;er  les  hommes, 
et  sLirioul  de  les  gouverner!  —  Puis  Napoléon  parla 
de  SCS  autres  .û;én(''raiix,  cita  Gérard  el  Clanscl 
comme  l'espoir  de  l'armée  française,  et  Ht  quel- 
ques réflexions  non  pas  amôres  mais  tristes  sur 
l'empressonuml  do  ctMiains  officiers  à  le  quitter. 
—  Que  no  le  font-ils  franchement,  ilil-ïl?  Je  vois 
leur  désir,  leur  embarras,  je  cherche  à  les  mettre 
à  l'aise,  je  leur  dis  <prils  n'ont  plus  qu'à  servir  les 
lîcïurlions,  el  au  lieu  de  profiter  de  Titisne  (|ue  je 
leur  ouvre,  ils  m'adressenl  de  vaines  protestations 
de  fidélité,  pour  envoyer  ensuite  sous  main  leur 
adhésion  à  Paris,  et  prendre  un  faux  prétexte  de 
s'en  îdlor.  Je  ne  hais  que  la  dissimulation.  ïl  est  si 
naturel  <|ue  d'anciens  militaires  rouverts  de  bles- 
sures cherchent  à  conserver  sous  le  nouveau  gou- 
vemoaienl  le  prix  des  ser\^ices  tpïMIs  ont  rendus  à 
la  France!  Pourcfuoi  se  cacher?  Mais  les  honunes 
ne  savent  jamais  voir  ncMenient  ce  qu'ils  doivent, 
ce  qtii  leur  est  i\\\ ,  parler,  aiïir  en  conséquence. 
Mon  brave  Drouot  est  bien  autre.  M  nVsl  pas  con- 
tent,  je  le  sens  bien,  non  h  cause  de  lui,  mais  de 
notre  pauvre  Krauce.  Il  ne  m'a[>prouve  point;  il 
restera  cependant ,  moins  par  allection  pour  ma 
personne,  (|ue  par  respect  de  lui-même...  Drouot... 
Drouot,  c'est  la  vertu  1  — 

Napoléon  s'entretint  ensuite  de  ses  ministres.  Il 
parut  allecté  de  ce  qu'aucun  d'eux  n'était  venu  de 
Blois  lui  faire  ses  adieux.  Il  parla  du  duc  de  Teltre, 
comme  il  en  avait  loujinns  pensé,  peu  favorable- 
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ment.  U  vaata  la  probité ,  le  savoir,  rapplication  an 
travail  du  duc  de  Gaëte  et  du  éomte  MoUien.  Pibb 
il  s'étendit  sur  l'amiral  Decrès.  Il  semblait  atta- 
cher à  ce  ministre,  qu'il  aimait-  peu,  une  impor- 
tance proporticmnée  à  son  esprit.  —  0  est  dur,  im- 
pitoyable dans  ses  propos,  dit  Napolé(»,  il  prend 
plaisir  à  se  faire  haïr,  mais  c'est  un  esprit  supérieur. 
Les  malheurs  de  la  marine  ne  sont  pas  sa  fante, 
mais  celle  des  circonstances.  U  avait  préparé  avec 
peu  de  frais  un  matériel  magnifique.  J'avais,  Caulaii»- 
court,  cent  vingt  vaisseaux  de  ligne!  L'Ângleterret 
tout  en  se  promenant  sur  les  mers ,  ne  dormait  pas. 
Elle  m'a  fait  beaucoup  de  mal  sans  doute ,  mais  j'ai 
laissé  dans  ses  flancs  un  trait  empoisonné.  C*est  moi 
qui  ai  créé  cette  dette,  qui  pèsera  sur  les  généra- 
tions futures,  et  sera  pour  elles  un  fardeau  éternelle- 
ment incommode ,  s'il  n'est  accal^ant.  —  Napoléon 
parla  aussi  de  M.  de  Bassano,  de  M.  de  Talleyrand, 
du  duc  d'Otrante.  — On  accuse  Bassano  bien  à  tort, 
dît-il.  En  tout  temps  il  faut  une  victime  à  l'opinion. 
On  lui  impute  mes  plus  graves  résoluti(»ae.  Voua 
savez,  vous  qui  avez  tout  vu,  ce  qui  en  est.  C'est 
un  honnête  homme,  instruit,  laborieux,  dévoué, 
et  d'une  fidélité  inviolable.  Il  n*a  pas  l'esprit  de 
Talleyrand,  mais  il  vaut  bien  mieux.  Talleyrand, 
quoi  qu'il  en  dise ,  ne  m'a  pas  beaucoup  plus  résisté 
que  Bassano  dans  les  déterminaticms  qu'on  me  re- 
proche. Il  \ient  de  trouver  un  rôle,  et  il  s'en  est 
emparé.  Du  reste,  on  doit  souhaiter  que  les  Bour- 
bons gouvernent  dans  son  esprit.  Il  sera  pour  eux 
un  précieux  conseiller,  mais  ils  ne  sont  pas  plus 
capables  de  le  garder  six  mois,  que  lui  de  demeu- 
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rer  »ix  mois  avec  eux.  Fonclié  est  un  misérable.  11 
va  s'agiter,  et  tout  hrouiiler.  Il  me  bail  proroodé- 
ment,  autant  qu'il  me  craint.  C'est  pour  cela  qu'il 
me  voudrait  voir  aux  extn^inités  de  l'Océan.  — 

Cette  conversation  éiali  interminable,  et  M.  de 
Caulainconrt admirait  leju^ement  impartial,  presque 
toujoïirs  indulgent,  de  Napoléon,  où  il  restait  à  peine 
qnelques  traces  des  passions  de  la  leire.  Dansco  mo- 
ment on  annonça  le  comte  Orlolï,  qui  appt^rlait  les 
ratiticalions  du  traité  du  11  avril,  que  Tempereur 
Alexandre  avait  mis  une  extrême  courtoisie  à  expé- 
dier sur-le-champ.  Napoléon  en  parut  importuné, 
et  ne  voulut  pas  se  sf^parer  de  M.  de  Caulaincourl, 
peu  pressé  qu'il  était  d'apposer  sa  signature  au  bas 
d'un  tel  acte.  Il  poursuivit  cet  entretien,  cl,  après 
avoir  parlé  des  autres,  arrivant  à  jiarler  de  lui- 
roéme,  de  sa  situation,  il  dît  avec  una<rent  de  dou- 
leur profond  :  Sans  doute ,  je  s«)ulïre ,  mais  les  souF-  cûu»c 
frances  que  j'endure  ne  sont  rien  auprès  dune  qui  '^douiJur'^ 
les  surjiasse  toutes!  finir  ma  carrière  en  sifmanl  'l- Nojwiion. 
un  traité  où  je  n'ai  pas  pu  slip\iler  un  seul  intérêt 
^néral,  pas  même  un  seul  intérêt  moral,  comme 
la  conservation  de  nos  couleurs,  ou  le  maintien  de 
la  Légion  d'Iionnour!  sia:ner  un  traité  où  l'on  me 
donne  de  rarj^entl...  Ah!  Caulaincourl,  s'il  n'y  avait 
là  mon  iils,  ma  femme,  mes  scrurs,  mes  frères, 
Joséphine,  Eugène,  Horlense,  je  déchirerais  ce 
traité  en  mille  pièces!...  Ah!  si  mes  généraux  qui 
ont  eu  tant  rie  courage  et  si  longtemps,  en  avaient 
eu  deux  heures  de  plus,  j'aurais  changé  les  desti- 
nées... Si  même  ce  misérable  Sénat  ()ui,  moi  écai'lé, 
n'a  aucune  force   personnelle   poiu*   négocier,   ne 
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s'était  mis  à  ma  place,  s'il  m'eût  laissé  stipuler  pour 

Anfi  «44.    ,     _,  *         '  .  •  *  I 

la  France,  avec  la  force  qui  me  restait,  avec  la 

crainte  que  j'inspirais  encore,  j'aurais  tiré  un  autre 
parti  de  noire  défaite.  J'aurais  obtenu  quelque  chose 
pour  la  France,  et  puis  je  me  serais  plongé  dans 
l'oubli...  Mais  laisser  la  France  si  petite,  après 
l'avoir  reçue  si  grande!...  quelle  douleur!,..  — 

Et  Napoléon  semblait  accablé  sous  le  poids  de  ses 
réflexions,  qui  dans  les  fautes  d'aufrui  lui  mon- 
traient les  siennes  mêmes ,  car  effectivement  si  ses 
généraux  ne  l'avaient  pas  voulu  suivre  une  dernière 
fois,  c'est  qu'il  les  avait  épuisés,  si  le  Sénat  ne  l'avait 
pas  laissé  faire,  c'est  qu'on  sentait  la  nécessité  de 
lui  arracher  le  pouvoir  des  mains  pour  terminer  une 
affreuse  crise.  Toutes  ces  vérités  il  les  apercevait 
distinctement  sans  les  exprimer,  et  se  punissait  lui- 
même  en  se  jugeant,  car  c'est  ainsi  que  la  Providence 
châtie  le  génie  :  elle  lui  laisse  le  soin  de  se  condam- 
ner, de  se  torturer  par  sa  propre  clairvoyance.  Puis 
•   Crainte      avcc  uu  redoublement  de  douleur.  Napoléon  ajouta  : 
le  pr^cupe.  Etceshumiliationsnesontpaslesdemières!.. .  Je vaïs 
traverser  ces  provinces  méridionales,  où  les  passions 
sont  si  violentes.  Que  les  Bourbons  m'y  fassent  as- 
sassiner, je  le  leur  pardonne;  mais  je  serai  peut-être 
livré  aux  outrages  de  cette  abominable  populace  du 
Midi.  Mourir  sur  le  champ  de  bataille  ce  n'est  rien, 
mais  au  milieu  de  la  boue  et  sous  de  telles  mains  !  — 
Napoléon  semblait  en  ce  moment  entrevoir  avec 
horreur,  non  pas  la  mort  qu'il  était  trop  habitué  à 
braver  pour  la  craindre,  mais  un  supplice  infâme!... 
Napoléon     S'apercevant  enfin  que  cet  entretien  avait  singu- 
enBndeM.de  Iièrement  duré,  s' excusant  d'avoir  retenu  si  long- 
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temps  M.  de  Caulaincourt,  IL  le  renvoya  avec  des 
démonstrations  encore  plus  alTeclueuses,  rf^pétanl 
qiï'il  le  fprail  rappclor  quand  il  aurai!  besoin  de    ^*T»'nK«wiri 
lui.  M.  de  (laulaincourt  le  quitta,  vivement  frappé    que  c«iui-ci 
de  ce  qu  il  avait  entendu,  et  persistant  a  voir  dans    imemiona. 
ces  longues  rt^capihilations,  dans  ces  jugements  su- 
prêmes sur  lui-m^me  et  sur  les  autres,  un  adieu 
aux  grandeurs  et  non  pas  à  la  vie.  • —  Il  se  trom- 
pait. Cï^tait  un  adieu  ii  la  vie  cpie  Napoléon  avait 
cru  faire  en  s't'panchant  de  la  sorte.  Il  venait  en 
effet  de  prendre  la  résolution  (^^trange,  et  peu  di- 
gne de  lui,  de  se  donner  la  mort.  Les  caractères 
très-actifs  éprouvent  rarement  le  dégoût  de  la  vie, 
car  ils  s'en  servent  trop  pour  être  tentés  d'y  renon- 
cer. Napoléon ,  qui  a  été  l'un  des  êtres  les  plus  actifs     n^soiutimi 
de  la  naluro  liumainc,  n'avait   ilonc  aucun   peu-  ,|'|,*' ^'' jg',X'r 
chant  au  suicide;  il  le  dédaignait  mémo  comme  une      '"  ^°'^ 
renonciation  irrédéchic  aux  chances  do  l'avenir, 
qui  restent  toujours  aussi  nombreuses  qu'imprévues 
pour  quiconquo  sait  supporter  le  fardeau  passager 
des  mauvais  jours.  Néanmoins  dans  toute  adversité, 
même  If  plus  roiu'ageusenient  supportée,  il  y  a  des 
moments  d'abatlemenl,  où  fesprit  et  le  caractère 
fiéchrsscnt  sous  le  poids  du  malheur.  Napoléon  eut 
dans  cette  journée  Tun  de  ces  moments  d'insurmon- 
table défaillance.  Le  traité  relatif  à  sa  famille  étant 
signé,  l'honneur  des  souverains  y  étant  engagé,  le 
sort  de  son  fils,  de  sa  femme,  de  ses  proches  lui  pa- 
raissant assuré,  il  crut  s'être  acquitté  doses  derniers 
devoirs.  Il  lui  semblait  d'ailleurs  que  pour  d'honnêtes 
^ns  sa  mort  imprimerait  aux  engagements  pris  en- 
vers lui  un  caractère  plus  sacré,  et  qu'en  cessant  de 

TOJI.  \\\t.  &1 


Avril  4844. 


80i  LIVRE   LUI. 

le  craindre  on  cesserait  de  le  haïr.  Dès  lors  jugeant 
sa  carrière  ûnie^  ne  se  comprenant  pas  dans  une 
petite  lie  de  la  Méditerranée,  où  il  ne  ferait  plus 

de  ce»  acte  de    *^  '  "^ 

(Uéaqtoir.  nen  que  respirer  l'air  chaud  d  Italie,  ne  comptant 
pas  même  sur  la  ressource  des  affections  de  famille, 
car  dans  cet  instant  de  sinistre  clairvoyance  il  devi- 
nait  qu'on  ne  lui  laisserait  ni  son  fils,  ni  sa  femme, 
humilié  d'avoir  à  signer  un  traité  dont  le  caractère 
était  tout  personnel  et  pour  ainsi  dire  p^^cuniaire, 
fatigué  d'entendre  chaque  jour  le  bruit  des  malé- 
dictions publiques,  se  voyant  avec  horreur  dans 
son  voyage  à  File  d'ËlLe  livré  aux  outrais  d'une 
hideuse  populace,  il  eut  un  moment  l'existence  en 
aversion,  et  résolut  de  recourir  à  un  poiscHi  qu'il 
avait  depuis  longtemps  gardé  sous  la  main  pour  un 
cas  extrême.  En  Russie,  au  lendemain  de  la  san- 
glante bataille  de  Malo-Jarosla^yetz,  après  la  sou- 
daine irruption  des  Cosaques  qui  avait  mis  sa  per- 
sonne en  péril,  il  avait  entrevu  la  possibilité  de 
devenir  prisonnier  des  Russes,  et  il  avait  demandé 
au  docteur  Yvan  une  forte  potion  d'o^nom  pour 
se  soustraire  à  l'insupportable  supptice  d'orner  le 
char  du  vainqueur.  Le  docteur  Yvan ,  comprenant 
la  nécessité  d'une  telle  précaution ,  lui  avait  préparé 
la  potion  qu'il  demandait,  et  avait  eu  soin  de  la 
renfermer  dans  un  sachet,  pour  qu'il  pût  la  porter 
sur  sa  personne,  et  n'en  être  jamais  séparé.  Rentré 
en  France,  Napoléon  n'avait  pas  voulu  la  détruire, 
et  l'avait  déposée  dans  son  nécessaire  de  voyage, 
où  elle  se  trouvait  encore. 

Napoléon        "^  '*  ^"'^  ^^  accablantes  réflexions  lie  la  jour- 
avaie       Bée,  regardant  le  sort  des  siens  comme  assuré,  ne 
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croyant  pas  le  compromeUre  par  sa  mort,  il  choisit 

ceCle  nuit  du  1 1  a\ril  pour  en  finir  avec  les  fatigues 

tle  la  vie,  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  après  les  ""^.'or!*^ ''«m 

avoir  tant  ciierclKV^,  et  tirant  de  son  nécessaire  la 

redoutable  potion,  il  la  il(''lâya  dans  un  peu  d'eau, 

l'avala,  puis  se  laissa  retomber  dans  le  Ul  où  il  croyait 

s'endormir  pour  jamais. 

Disposa  à  y  attendre  les  effets  du  poison ,  il  voulut 
adresser  encore  un  adieu  à  M.  de  Caulaincourt ,  et 
surloul  lui  exprimer  ses  dernières  inleutious  relati- 
vement à  sa  femme  et  à  son  fd.^.  Il  le  fit  appeler  vers 
Irois  heures  du  matin,  sexcusrud  do  troubler  son 
sommeil,  mais  all^'^iant  le  Ix^soin  d'ajouter  fpiol- 
ijues  instructions  importantes  à  celtes  qu'il  lui  avait 
déjà  données.  Son  visaf*e  se  distinguait  à  peine  à  la 
lueur  d'une  lumière  presque  éteinte;  sa  voix  élait 
faible  et  altérée.  Sans  parler  de  ce  qu'il  avait  fail, 
ii  prit  sous  son  chevet  une  lettre  et  un  portefeuille, 
et  les  présentant  à  M.  de  Caulaincourt,  il  lui  dit  : 
Ce  portefeuille  et  cette  lettre  sont  destinés  a  ma 
femme  et  à  mon  iils,  et  je  vous  prie  de  les  leur  re- 
mettre de  voire  propre  main.  Ma  fenuue  et  mon  fds 
auront  Tun  et  l'autre  grand  besoin  des  conseils  de 
votre  prudence  cl  de  voire  probité,  car  leur  situalion 
va  être  bien  diflicilo,  et  je  vous  demande  de  ne  pas 
les  quitter.  Ce  nécessaire  (il  monirait  son  nécessaire 
de  voyage)  sera  remis  à  Eugène.  Vous  direz  h  José- 
phine que  J'ai  pensé  à  elle  avant  de  quitter  la  vie. 
l'renez  ce  cimiée  que  vous  garderez  en  mémoire  de 
moi.  Vous  ètesuu  honnête  homme,  qui  avez,  cherché 
à  me  dire  la  vérité...  Embrassons-nous.  —  A  ces 
dernières  paroles  qui  ne  pouvaient  plus  laisser  de 
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dnute  sur  la  r)5soiulion  prise  par  Napol^^on^  M.  de 
Caiilaincoiirt ,  qiio!{|ne  pou  facile  à  i^moiivoir,  saisi 
les  mains  de  son  maître  ot  les  mouilla  de  ses  lamie? 
Il  aperçut  près  de  lui  un  verre  portant  encore  le* 
I  races  du  breuvage  mortel.  H  interrogea  l'Empereur, 
qui,  pour  toute  réponse,  lui  demanda  de  se  contenir, 
de  ne  pas  le  (piitter,  et  de  lui  laisser  achever  [>aisi- 
blemenl  son  at;onie.  M.  de  Caulaincourl  chercluiit 
à  s'échapper  pour  appeler  du  secours.  Napoirâa. 
d'abord  avec  piière ,  puis  avec  aiilorit^ ,  lui  pres- 
crivit de  n'en  rien  faire,  ne  voulant  aucun  éclat,  ni 
surlout  aucun  œil  étranger  sur  sa  fi^re  expiranlt*. 
M.  de  (^ulaincourt,  paralysé  en  quelque  sorte. 
était  auprès  du  lit  où  semblait  prîts  de  s^éteindre  celt4* 
existence  prodigieuse,  quand  le  visage  de  Napoléon 
se  contracta  tout  à  coup.  Il  souffrait  crucllemenl. 
NupoU'on  el  s'efforçait  de  se  roidir  contre  la  douleur.  BienlAt 
l'opium  des  spasmes  violents  indiquèrent  des  vomî&nemenu 
''"nva'i.i  "  prochains.  Après  avoir  résisté  à  ce  mouvement  de  la 
nature,  Napnli^on  fut  contraint  de  céder.  Une  par» 
tie  de  In  potion  qu'il  avnit  prise  fut  rejeir>e  dansua 
bassin  d'argent  que  tenait  M.  de  Caulaincourt.  Celui- 
ci  profita  de  l'occasion  pour  s'éloigner  un  instaot, 
el  appeler  «lu  secours.  Le  iloctcur  Vvan  accourut 
Devant  lui  (ont  s'expliqua.  Napoléon  réclama  de  sa 
part  un  dernier  service,  c'était  de  renonveler  li 
dose  d'opium ,  craignant  que  celle  qui  reslail  dan'» 
son  estomac  ne  siilTît  pas.  Le  docteur  Yvan  se  mon- 
tra révolté  d'une  semblable  proposition.  Il  avail  pu 
rendre  un  service  de  ce  genre  à  son  maitrv,  ca 
Russie,  pour  l'aider  à  se  soustraire  à  nue  situatm 
affreuse,  mais  il  regrettait  amèremcnl  de  l'avxxr 
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fait,  et,  Napoléon  insistant,  il  sVnfuit  de  sa  diani- 
hrc  où  il  ne  reparut  plus.  En  ce  moment  survinrent 
le  génôral  Berlranil  H  M,  lîo  Bassano.  Na|K)léou 
reconuiiaiula  tiu'on  ilivulgiiat  le  moins  possible  ce 
(risilc  épisoile  «le  sa  vie,  es))érant  encore  que  ce  se- 
rait le  dernier.  On  avait  lieu  de  le  penser  en  elTel,  car 
il  semi)latt  accabk',  et  presque  éteinL  11  tomba  dans  i.nng 
un  assoupissement  qui  dura  plusieurs  heures. 

Ses  fidèles  serviteurs  restèrent  immobiles  et  con- 
sternés autour  de  lui.  De  temps  en  temps  il  éprou- 
vait des  douleurs  d'estomac  cruelles,  et  il  di(  plu- 
sieurs fois  :  Qu'il  est  «lifllcile  de  mourir,  rpianil  sur  le 
champ  de  balaille  c'est  si  facile!  Ah  !  que  ne  suis-je 
mort  à  Arcis-sur-Aube!  — 

La  nuit  s'acheva  sans  amener  de  nouveaux,  acci- 
dents. Il  commençait  à  croire  qu'il  ne  verrait  pas 
celte  fois  le  ferme  de  la  vie,  et  les  personnages  dé- 
voués qui  ronl<Juraient  rcspéraient  aussi,  bien  heu- 
reux qu'il  ne  fût  pas  mort,  sans  être  trùs-sa!isfails 
l>our  lui  qu'il  vécût.  Sur  ces  entrefaites  on  annonça 
le  maréchal Maedonakl  qui,  avant  de  quiller  Fontai- 
nebleau ,  désirait  présenter  ses  homniaiçes  à  l'Empe- 
reur sans  couronne.  — Je  recevrai  bien  volontiers 
ce  digne  homme,  dit  Napoléon,  mais  qu'il  attende. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie  dans  Fétat  où  je  suis. — 
1^  comte  Orloff  <le  son  cûlé  attendait  les  ratiticalions 
qu'il  était  venu  chercher.  On  était  au  matin  du  12; 
à  cette  heure  .M.  le  comte  d'Artois  allait  entrer  dans 
Paris,  et  beaucoup  de  personnages  étaient  pressés 
de  quitter  Fontainebleau.  Napoléon  voulut  être  un 
peu  remis  avant  de  laisser  qui  que  ce  fût  approcher 
lie  sa  personne. 
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Apn's  un  assoz  long  assoupissement,  M.  de  On 
laincourl  et  l'un  des  Irois  personnages  initiés 
secret  de  cet  empoiKtnneiiiont ,   prirent  Napoli^ofli 
dans  leurs  hras,  et  le  lransporl«Tent  prî»s  d'une 
nètre  qu'on  avait  ouverte.  I/air  le  ranima  sensnl 
l)lenient.  —  Le  destin  en  a  décid<>,  diuil  à  M.  âê] 
Caulaineourt,  il  faut  vivre,  et  attendre  ce  qne  wal 
de  moi  la  Providence.  Puis  il  consentit  à  receM^iri 
le  maréchal  Macdonald.  Celui-ci  fut  introduit,  sans] 
être  infonné  du  secret  cpi'on  lenair  cach^  iwtn*] 
tout  le  monde.  11  trouva  Napoli''on  6tenda  Fur  on«| 
ciiaise  longue,   fut  etfrayO  de   Tétat    d*al)allenieDl  j 
oii  il  le  vil ,  et  lui  en  exprima  respectueusement  nm 
chagrin'.  Napoléon  fcii;nil  d'attribuer  à  des  souf-j 
francos  d'estomac  dont  il  était  (luelquefois  alteinl, 
et  qui  annonçaient  déjà  la  maladie  dont  il  est  mortf 
t'étut  dans  le(]uet  il  se  montrait.  Il  serra  atTectuetis^j 
ment  la  maiu  du  maréchal. — Vous  êtes,  lui  dit-3,iA| 
bravo  homme,  dont  j'apprécie  la  généreuse  conduite  | 
à  mon  égard,  et  je  voudrais  pouvoir  vous  témoliZDer  \ 
ma  gratitude  autrement  qu'en  paroles.  Mai?  les  hon- 
neurs, je  n'en  dispose  ])lus;  de  l'argent  ,  je  n'en  « 
point ,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  digne  de  vous.  Mai» 
je  puis  vous  offrir  un  témoignage  auquel  vous  5*- 1 
rez,  je  l'espère,  plus  sensiWo.  —  Alors  demandant 
un  sabre  placé  près  de  son  chevet ,  et  Je  présentant 
au  maréchal.  Voici,  lui  dit-il,  le  sabre  de  Mourad- 
Bey,  qui  fut  un  des  trophi^s  de  la  lml£ii1le  dWbcw-' 
kir,  et  que  j'ai  souvent  porté.  Vous  le  garderez  eo 
mémoire  de  nos  domicres  relations ,   et   >  ou«  k  i 

*  CV^t  le  propre  récit  da  maréclial  ilan»  «es  Mémoiras  «icopb  m»- 
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tEaUBeUFec  à  vos  enfants.  —  Le  maréchal  accepta 
avec  une  vive  ômolion  ce  nohie  lcnioiv;na£;e,  el  em- 
brassa rEtnpcreur  avec  effution.  Ils  se  quillorenl 
pour  ne  plus  se  revoir,  bien  que  Jeur  carrière  à 
TuQ  et  à  l'autre  ne  fût  pas  Hnie.  Le  niaréchat  partit 
immô<liatenicnl  pour  Paris.  Rertiiier  était  parti  aussi 
en  prometlanl  de  revenir,  mais  d'une  mimièrc  qui 
n'aNait  pas  persuadé  son  ancien  maître.  —  Vous 
verrez  qu'il  ne  reviendra  pas,  avait  dit  Napoléon, 
Iri.stcmcnt  mais  sans  amertume.  — 

Durtuit  cet  iotcrvalliî  M.  de  Caulaîneourt  avait 
cnliu  (rou\é  le  temps  d'expédier  les  latilicalionsdu 
traité  tlu  1 1  avril ,  et  de  les  remettre  au  comte  OrlolF 
revêtues  de  la  si^aiure  impériale.  Il  était  retourné  t^^ 
auprès  de  Napoléon ,  qui  venait  de  recevoir  de  Mene-Lyui«e 
^larie-lx)uise  une  lellre  evtrémement  atTectucuse.  à'^Nap^i» 
Cette  lettre  lui  donnait  les  lujuvelles  les  plus  satis-  '},"^?^J*S?^ 
faisantes  de  son  lils,  lui  témoignait  lo  dévouement 
le  plus  complet,  el  exprimait  la  résolution  do  le 
rejoindre  aussi  promptcmenl  que  possiltle.  Elle  pro- 
duisit sur  Napoléon  un  etl'et  extraortliitaîrc.  Elle  le 
rappela  en  quelque  sorte  à  la  vie.  C'étail  comme  st 
uae  nouvelle  existence  se  fiU  offerte  à  sa  puissante 
imaginaliou.  —  La  Proviilencc  l'a  voulu,  dit-il  à 
M.  de  Caulaincourt,  je  \ivrai....  Qui  peut  sonder 
l'avenir!  D'ailleure  ma  femme,  mon  lils  me  suUi- 
sent.  Je  les  verrai,  je  l'espéro,  je  les  verrai  souvent; 
quand  on  sera  convaincu  que  je  ne  songe  plus  à 
sortir  de  ma  retraite,  ou  me  pennetti'a  de  les  rece- 
voir, peut-être  do  les  aller  visiter,  el  puis  j'écrirai 
Thistoire  de  ce  que  noua  avons  fait, . . .  Caulaincourt, 
s'écria-l-il ,  j'immortaliserai  vos  nomsl...  Puis  il 
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ajouta  :  Il  y  a  encore  là  dea  raisons  de  vivre!.... 
—  Alors  se  rattachant  avec  une  prodigieuse  mobi- 
lité à  cette  nouvelle  existence  dont  il  venait  de  se 
tracer  l'image,  il  s'occupa  des  détails  de  son  établis- 
sement à  rile  d'Elbe,  et  voulut  ^e  M.  de  Caulain- 
court  allât  lui-même,  soit  auprès  de  Marie-Louise, 
soit  auprès  des  souverains,  pour  régler  la  manière 
dont  sa  femme  le  rejoindrait.  Il  n'avait  songé  à  se 
réserver  aucun  argent  ;  tout  le  trésor  de  Tarmée  avait 
été  épuisé  pour  la  solde.  Il  restait  quelques  millions  à 
Marie-Louise.  Son  intention  était  de  les  lui  laisser, 
afin  qu'elle  n'eût  de  service  à  réclamer  de  personne, 
et  surtout  pas  de  son  père.  Seulement  d'après 
la  nécessité  démontrée  de  recourir  à  cette  unique 
ressource,  il  consentit  à  ce  qu'on  partageât  avec 
elle.  Il  chargea  M.  de  Caulaincourl  d'aller  la  voir,  et 
de  lui  conseiller  de  nouveau  de  demander  une  en- 
trevue à  l'empereur  François  qui ,  touché  peut-être 
par  sa  présence,  lui  accorderait  la  Toscane.  Elle  de- 
vait ensuite  venir  le  trouver  par  Orléans  sur  la  route 
du  Bourbonnais.  Toutefois  il  recommanda  itérative- 
ment  à  M.  de  Cauiaincourt  de  ne  pas  presser  Marie- 
Louise  de  le  rejoindre ,  de  laisser  à  cet  égard  ses 
résolutions  nattre  de  son  cœur,  car,  dit-il  plusieurs 
fois,  je  connais  les  femmes  et  surtout  la  mienne!  Au 
lieu  de  la  cour  de  France,  telle  que  je  l'avais  faite, 
lui  offrir  une  prison,  c'est  une  bien  grande  épreuve! 
Si  elle  m'apportait  un  visage  triste  ou  ennuyé,  j'ai 
serais  désolé.  J'aime  mieux  la  solitude  que  le  spec- 
tacle de  la  tristesse  ou  de  l'ennui.  Si  son  inspiration 
la  porte  vers  moi,  je  la  recevrai  à  bras  ouverts;  si- 
non, qu'elle  reste  à  Panne  ou  à  Florence ,  là  où  elle 
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régnera  cnûn.  Je  ne  lui  demanderai  que  mon  fils.   — ; 

—  Après  l'expression  de  ces  scrupules,  Napoléon 
s'occupa  des  détails  de  son  voyage.  On  riait  ron- 
\enu  de  le  faire  accompagner  à  l'île  d'Elbe  par  des 
commissaires  des  puis.sances,  et  il  parut  tenir  sur- 
tout à  la  présence  du  commissaire  anglais.  —  Les 
Anglais,  dit-il,  snnl  un  peuple  libre,  et  ils  se  res- 
pectent. — ■  Tous  ces  détails  réglés,  il  se  sépara  de 
M.  de  Caulaincoini ,  en  hd  renouvelant  ses  témoi- 
gnages de  fonfiiinco  absolue  et  de  gi'atitude  éter- 
nelle. M.  iic  Caulaincourt  partit  pour  aller  remplir 
sa  mission  auprès  de  Marie-Louise  et  des  souverains. 

Tandis  que  celte  scène  lugubre  avait  lieu  à  Fon- 
tainebleau, une  scène  toute  différente  se  passait  à 
Paris,  car  au  milieu  des  perpétuelles  vicissitudes 
de  ce  monde,  la  joie,  incessiunmenl  portée  des  uns 
aux  autres,  vient  luire  tout  à  coup  sur  des  visages 
longtemps  assondtris,  en  laissant  plongés  dans  une 
noire  tristesse  les  visages  sur  lesquels  elle  n'avait 
cessé  de  briller.  Kn  elTel  tout  était  agitation  ^  em- 
pressement, démonstrations  de  dévouement  autour 
de  M.  le  eomte' d'Artois,  qui  allait  faire  tians  Paris 
son  enlréc  solennelle. 

M.  de  Vitrolles  avait  rejoint  le  Prince  le  7,  et 
l'avait  trouvé  à  Nancy  assistant  à  un  Tr  Deum  que 
Ton  chantait  pour  célébrer  ce  qu'on  appelait  la  dé- 
livrance de  la  France.  M.  le  comte  d'Artois  fut  saisi       voyage 
d'une  émotion  bien  naturelle  en  apprenant  qu'il  al-      j"j[°"" 
lait  enliu  rentrer  dans  celte  vilk*  de  Paris  qu'il  avait      *  t"^"* 

Ifts   provinre» 

quillée  en  I7î>0,  pour  vivre  prostrit  environ  un      cnvabic8. 
quart  de  siècle.  Il  avait  autour  de  lui  quelques  amis 
lidèles,  M.M.  François  d'Escars,  Jules  de  Polignac, 
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Roger  de  Damas,  de  Bruges,  Tabbé  de  Latîl,  qui 
partageaient  son  bonheur  et  se  préparaient  à  l'accom- 
pagner dans  la  capitale.  Il  laissa  M.  le  comte  Roger 
de  Damas  à  Nancy  pour  y  prendre,  sous  le  litre 
de  gouverneur,  Tadministratiou  de  la  Lorraine,  et 
après  s'être  muni  d'un  uniforme  de  garde  national, 
il  se  mit  en  route  de  manière  à  être  dans  les  en- 
virons de  Paris  le  jour  qui  serait  choisi  poiu*  son 
entrée. 

Les  provinces  qu'on  traversait  étaient  horrible- 
ment ravagées.  Des  cadavres  d'honmies  et  de  che- 
vaux infectaient  les  chemins  ;  les  bâtiments  de  ferme 
étaient  en  cendres;  les  ponts  étaient  barricadés  ou 
coupés;  la  population  était  en  fuite  ou  cachée,  et 
accourait  quand  elle  entendait  un  roulement  de 
voiture  autre  que  celui  des  canons.  On  la  comblait 
de  joie  quand  on  lui  annonçait  la  paix ,  et  d'éton- 
nement  quand  à  cette  nouvelle  on  ajoutait  celle  du 
retour  des  Bourbons.  Elle  restait  froide  au  nom  de 
ces  princes,  car  dans  les  proviuces  de  Test  Napoléon 
était  encore  pour  les  habitants  le  défenseur  du  soi, 
bien  que  par  sa  politique  il  y  eût  attiré  les  ennemis. 
Â  Châlons,  presque  tout  le  monde  était  absent  A 
Meaux,  l'évéque,  le  préfet,  les  fonctionnaires,  les 
principaux  habitants  avaient  quitté  la  ville  pour  ne 
pas  assister  à  l'arrivée  du  Prince.  Pourtant  M.  le 
comte  d'Artois,  dès  qu'il  pouvait  se  faire  voir  ou 
entendre,  ne  manquait  jamais  de  réussir.  Avec  peu 
de  savoir,  mais  avec  une  remarquable  facilité  d'ex- 
pression, une  bonne  grâce  parfaite,  une  noble  fi- 
gure à  laquelle  un  nez  aquilin  ^  une  lèvre  pendante 
donnaient  tout  à  fait  le  caractère  de  sa  famille,  et 
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iprune  grande  expression  de  bonté,  un  extrême 
dt^sirde  plaire  rendaient  a£a'^al>leà  tous,  il  avait  de 
qnoi  ramener  les  coeurs  à  lui.  A  Chàlons,  ;i  Meaux, 
il  fmil  par  vaincre  la  froideur  de  ceux  qu'il  put 
joindre,  et  les  laissa  beaucoup  mieux  disposi^  qu'il 
ne  les  avait  trouvés. 

En  approchant  de  Paris,  M.  de  Vilrolles  reçut 
une  lettre  «le  M.  de  Tallevrand  qui  lui  mandait  ce 
qui  s't»laif  passtS  c'est-à-dire  l'adoption  et  la  publi- 
cation de  la  Constitution  du  Sénat ,  l'oltligalion  im- 
posée au  Roi  de  jurer  cette  Constitution  avant  d'être 
mis  en  possession  de  la  royauté,  par  conséquent 
l'obligation  pour  M.  le  con»te  d'Arlois  de  prendre 
un  engagement  quelconque  avant  d'être  reconnu 
comme  lieutenant  général  du  royaume,  enfin  le  dé- 
sir universel  des  gens  raisonnables  et  nol^uumeat 
des  souverains  alliés,  de  voir  la  cocarde  trico- 
lore adoptée  piir  les  princes  de  Bourbon.  M.  do 
Vitrolles,  en  rocevaut  celle  lettre,  coumt  chez  M.  lo 
comte  d'Artois,  se  récria  fort  contre  ce  qu'il  appe- 
lait la  nonchalance,  la  légèreté  de  M.  de  Talleyrand, 
qui  ne  savait,  disail-il,  résister  à  aucune  tlemande, 
et,  faute  de  fenneté  dans  les  vues,  pmmellait  tantôt 
à  l'un  tantôt  h  l'autre,  sans  jamais  tenir  parole  à 
personne.  M.  le  conito  <rArtois  avait  rume  (fllcment 
remplie  de  joie  qu'il  était  thflicilo  dans  In  moment 
d'y  faire  entrer  un  sentiment  triste.  Lui  et  ses  amis 
avaient  bien  pour  la  cocai'de  tricolore  une  répu- 
gnance instinctive,  mais  les  subtilités  constitution- 
nelles les  touchaient  moins,  et  le  comte  d'.Arlois, 
étonné  du  courrotix  de  M.  de  Vitrollcs,  lui  demanda 
si  tout  ce  qu'on  lui  annonçait  était  vraiment  assex 
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mauvais  pour  prendre  feu  comme  il  faisait,  et; 
tout  pour  en  venir  à  un  ^»clat.  Le  Prince  s^attacha 
donc  lui-même  à  calmer  31.  de  Vitrollcs,  et  il  fol 
couvenu  ipie  ce  dernier  irail  clantlestinciuenlà  Paris, 
pour  y  lever  on  t^ludcr  les  principales  diflirultcs. 
Pendant  ce  temps  le  Prince  continua  son  voyage,  et 
vint  coucher  au  château  de  Livry. 

M.  de  Viti*olles  s'élant  transporté  le  1  I  au  soir  rue 
Saint-Florentin,  chez  Af.  de  Talleyrancl,  y  lrou\T! 
ce  qu'il  y  avait  laissé,  c'est-à-dire  une  confusion 
extrême,  des  Cosaques  étendus  dans  la  cour  sur  de 
la  paille,  au  premier  ('tAge  Tempereur  Alexandre 
entouré  de  son  état-major,  à  l'enlre-sol  le  gouver- 
nement provisoire,  les  membres  de  ce  gouverne- 
ment dans  une  pièce ,  quelques  copistes  dans  nne 
autre,  et  AI.  de  Talleyrand,  tantôt  dans  celle-ci, 
tantôt  dans  celle-là,  accueillant  les  solliciteurs  avec 
un  sourire  insignifîant,  les  donneurs  de  conseils  avec 
un  mouvement  de  tète  qui  n'engageait  k  rien,  coih 
duant  le  moins  qu'il  pouvait ,  et  laissant  faire  le 
temps,  qui  fait  l>caucoup  de  choses,  mais  qui  cepen- 
dant ne  les  fait  pas  toutes.  AI.  de  Vitrolles,  toujouri- 
fort  actif,  mais  moins  condescendant  à  mesure  que 
son  prince  était  plus  près  de  Paris,  s'emporta  vive- 
ment contre  la  cocarde  aux  trois  couleurs,  et  contre 
le  serment  exigé  du  roi  Louis  XVIll  avant  l'investi- 
ture de  la  royauté.  Il  semblait  dire  que  I*on  refu- 
serait de  telles  conditions.  Le  visai^e  incolore  et  iro- 
nique de  M.  de  Talleyrand  était  fort  déconcertani 
|x»ur  les  gens  impétueux;  il  sourit  des  menaces  de 
M.  de  Vitrolles,  et  puis  il  en  vint  aux  explications. 

.Au  sujet  de  la  cocarde,  il  était  survenu  un  inci- 
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denl  asyez  siniailier»  fortuit  ou  combiné,  qui  avait 
beaucoup  simplifn''  la  ditficultt\  A  peine  la  Consti- 
tution avail-elle  v\('  piibliC*e  (iiie  beaucoup  de  rova-       ""pîAiivfl 

^  ■  '  >'  à  It  cocarde 

listes,  ivres  de  joie,  s't'taient  iV'pandus  dans  les  bianthe. 
provinces,  annonçant  le  relour  des  Bourlwns,  et 
portant  la  cocarde  blanche  à  leur  chapeau,  comme 
si  ce  signe  était  désormais  universellement  adopté. 
Deux  ou  trois  d'entre  eux  s'étant  rendus  à  Rouen, 
auprès  du  maréchal  Jourdan,  qui  cfimmnndail  dans 
celte  division  militaire,  ci  que  son  aversion  pour 
TErapire,  ses  opinions  libérales  et  monarchiques, 
disposaient  favorablement  à  l'éfijard  des  Bourbons 
rappelés  avec  de  bonnes  lois,  ils  l'avaient  trouvé  prêt 
à  adhérer  aux  actes  du  Sénat;  et  comme  de  plus 
ils  lui  avaient  dit  que  la  cocarde  blanche  avail  été 
prise  à  Paris,  le  maréchal  Jourdan  rratlachani  d'im- 
porlaiice  ([u'à  l'acte  essentiel,  celui  du  rappel  des 
Bourbons  avec  une  Constitution  libérale,  avait  fait 
une  adresse  aux  troupes  pour  leur  annoncer  la  nou- 
velle révolution,  les  inviter  îi  s'y  rallier,  et  leur 
prescrire  la  cocarde  blanche.  Il  leur  avait  même 
donné  l'exemple  en  la  prenant  Uii-mème.  N'ayant 
alTaire  qu'à  des  détachements  épars,  à  des  dépôts 
sans  consistance,  le  maréchal  n'avait  rencontré  au- 
cune résistance,  Ka  cocariic  blanche  avait  été  ac- 
ceptce  par  les  troupes,  et  on  était  \enn  on  donner 
la  nouvelle  à  Paris  comme  une  circonstance  déter- 
minante, de  manière  qu'on  avait  pris  celte  cocarde 
à  Rouen  en  croyant  suivre  l'exemple  de  Paris,  et  on 
allail  la  prendre  à  Paris  en  croyant  suivre  l'exem- 
ple de  Rouen.  Considérant  ainsi  la  question  comme 
résolue,  on  avait,  par  une  ilécision  du  9,  ordonné 
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—  — —  à  la  garde  nalionale  parisienne  il'arlïorer  la  cotardc 
hianche,  bien  qn'ello  y  eût  rëpuioié  d^abord.  Sur  ce 
|>oint  ta  <Unicuhi*  se  trouvait  à  peu  près  sunoooléc, 
du  motn^  pour  la  garde  parisienne,  et  M.  le  coiBle 
d'^Vrlois  devant  porter  runifomie  de  cette  gvnle, 
qui  était  tricolore,  on  se  flattait  d'avoir  opéré  une 
sorte  (le  transaction  entre  les  deux  drapeaux,  il  fui 
donc  admis  (pie  M.  le  comte  d'Artois  entrerait  avMt 
la  cocarde  blanclie  à  sou  chapeau,  et  mir  sa  per- 
sonne rtiniforme  tricolore  de  garde  natioi^l. 
Dtfknitô  Quant  à  laOmstilution,  l'arraniîeinent  otaîl  (ilus 
ftU*       dtilicile.  MM.  de  TailevTan<l,  de  Jaucoiirt ,  de  Dai- 

etTrcuMfiL  ^^^^7  membres  du  gouvernement  provisoire,  dis- 

mcnt  exigé    eutaicnt  la  (ïueplion  avec  M.  de  Vitrolles,  et  ne  sa- 

dArtoi*.      vaïent  plus  à  quel  expédient  recourir  pour  n>îOudre 

la  difliculté.  Sur  ce»  entrefaites,  quel(|ues  allants  et 

venants  s'étant  introduits  chez  M.  de  Tatleyrand,  ûo 

lesadmit  à  la  consultation,  et  on  chercha  conuucnt  on 

pourrait  saisir  M.  le  comte  d'Artois  de  la  lieutenaMS 

^n(:^rak'  du  royaume,  sans  violer  les  décbàons  da 

Sénat,  et  sans  Caire  contractera  M.  le  comte  d'Artois 

un  engagement  dont  il  n'avait  pas  le  goût,  et  qu'il 

n'était  pas  autorisé  à  prendre,  n'ayant  pas  eu  le 

On  »journe    temps  de  coDsulIcr  Ixiuh  WIII.  Un  ex^tédienl  se 

'^iiifficuUé.  *^  présenta,  c'était  de  faire  donner  par  M.  do  laliey- 
rand  sa  démission  do  président  du  çoiivemeoMit 
provisoire,  et  de  transmettre  cette  préstdeooe  i 
M.  le  comte  d'Artois.  Mais,  même  dans  ce  cas,  il  f«l* 
lait  l'intervention  du  Sénat,  et,  pour  l'obtenir,  ou 
ne  pouvait  se  <lispcnscr  de  se  lier  de  quelque  ni* 
nière  envers  ce  corps.  Importuné  de  pareilles  ttif- 
ficnllés,  M.  de  Tallevrand  dit  à  M.  do  VitroUes: 
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Entrez  d'aboixl,  et  nous  verrons  ensuite...  —  Ainsi 
selon  sa  couhime  it  s'en  liait  aux  cho^s  du  soin  de 
s'arranger  elles-niiSncs,  si  on  ne  savait  pas  les  ar- 
ranger de  sa  propre  main. 

M.  de  Vitroîles  retourna  le  il  au  soir  au  châ- 
teau de  lâvry,  après  être  convenu  que  le  lendemain 
12  avril  M.  le  comte  d'Arlois  ferait  son  entrée 
dans  Paris.  iM.  do  Talle>rand  tpii  avait  sous  la  rnain 
M.  Ouvrard,  sortant  à  peine  des  prisons  iiujïériaJes, 
et  toujours  renomnaé  pour  son  luxe,  le  cbargea 
d*allcr  à  Livry  faire  tous  les  préparatifs  de  la  ré- 
ception. On  envoya  aussi  à  IJvry  la  garde  nationale 
achevai,  et  six  cents  hommes  à  pied  do  cette  même 
garde,  [K>ur  servir  d'escorte  d'honneur  au  prince. 
Celui-ci,  rayonnant  de  joie,  les  accueillit  avec  une 
cordialité  qui  les  toucha  beaucoup,  et  comme  s'il 
eût  voulu  corriger  l'efl'et  de  la  cocarde  blanche 
placée  à  son  chapeau,  il  leui*  dit  qu'il  s'était  pro- 
curé à  Nancy  un  uniforme  pareil  au  leur,  et  qu'il 
onlrerait  le  lendemain  dans  Paris  avec  le  même 
habit  qu'eux,  comme  avec  les  mûmes  sentiments. 
Des  acclamations  répondirent  à  ces  gracieuses  pa- 
roles, et  pour  le  moment  gens  d'autrefois,  gens  d'au- 
jourd'hui, parurent  du  meilleur  accord. 

Le  lendemain  M  une  aiUuencc  considérable  s'é- 
tait formée  dès  le  matin  sur  la  route  et  dans  les  rues 
aboutissant  ù  la  barrière  de  Bondy.  Les  hommes  qui 
étaient  nés  royalistes,  ceux  que  la  révolution  avait 
faits  tels,  et  le  nombre  de  ces  deniiers  était  grand, 
avaient  pris  les  devants  atin  d'assister  à  un  specta- 
cle bien  imprévu  pour  eux,  car  après  l'échafaud  de 
Louis  XVI,  après  les  victoires  de  Napoléon,  qui  au- 
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rail  jamais  cru  que  Paris  s'ouvrirait  encore  pour  re- 
cevoir les  Bourbons  en  triomphe?  Pourtant ,  avecua 
peu  (le  r^T'Hexion ,  on  aurait  pu  le  pr('>dire,  car  il  faut 
compter  sur  de  brusques  et  violents  retours,  dt» 
qu'on  dépasse  le  but  raisonnable  et  honnête  des  ré- 
volutionfi.  Mais  qui  est-ce  qui  réfléchit ,  surtout 
parmi  les  masses?  A  cette  éjK>que,  tant  de  j?p.ii5 
avaient  perdu  leurs  pères,  leurs  frôres,  leurs  en- 
fants sur  i'échafaud  ou  sur  les  chanipî^  do  liataille; 
tant  de  gens  avaient  eu  leur  ramille  dispersée,  leur 
patrimoine  envahi,  que  leur  émotion  «'Mait  profonde 
à  la  seule  idée  de  revoir  un  prince  cpii  était  pour  eux 
la  vivante  image  d'un  temps  où  ih  avaient  été  jeu- 
nes, où  ils  cro}'aient  avoir  été  heureux,  et  dont  ÎI9 
avaient  oublié  les  vices.  Aussi,  dans  l'attente  d^ 
la  prochaine  apparition  du  prince,  des  millien:  de 
visages  étaient-ils  fortement  émus,  et  quelques-uns 
mouillés  de  larmes.  La  sage  bourgeoisie  de  Paris, 
expression  toujours  juste  du  sentiment  public,  loott- 
temps  attachée  à  Napoléon  (pii  lui  avait  procnnW*» 
repos  avec  la  gloire,  et  détachée  de  lui  uniquement 
par  SCS  fautes,  avait  bientôt  compris  que  Napoléon 
renversé,  les  Bourbons  devenaient  ses  sucoeaseon 
nécessaires  et  désirables,  que  le  respect  qui  entou- 
rait leur  titre  au  trône,  que  la  paix  dont  ils  appor- 
taient la  certitude,  que  la  libertin  qui  [>ou\ait  se 
concilier  si  bien  avec  leur  anti(|uc  autorité,  étaieiU 
pour  la  France  des  gages  d'un  bonheur  paisible  et 
durable.  Colle  bourgeoisie  était  donc  animée  des 
meilleurs  sentiments  pour  les  BourlMjns,  et  prête  à  se 
jeter  dans  leurs  bras,  s'ils  lui  montraient  un  |>eu  de 
bonne  volonté  et  de  bon  sens.  La  figure  si  avenante 
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de  M.  le  comte  d'Artois  était  tout  à  fait  propre  à 
favoriser  ces  dispositions,  et  à  le^  convertir  en  un 
élan  universel. 

Dè5  onze  lieures  du  matin,  M.  te  comte  d'Artois, 
entouré  d'un  grand  nombre  de  |)ersonnages  à  che- 
val appartenant  à  toutes  les  classes,  mais  surtout  à 
l'ancienne  noblesse,  se  dirigea  vers  la  barrière  de 
Bondy.  A  chaque  instant  de  nouveaux-venus,  des 
fonctionnaires  de  haut  rang,  tles  otHciers  français,' 
des  ofliciers  étrangers,  accouraient  pour  se  Join- 
dre au  cortège,  et  (piand  ils  <''taienl  reconnus,  les 
rangs  s'ouvraient  pour  les  laisser  parvenir  jusqu'au 
Prince.  Les  royalisfes  réiuiis  autour  de  lui  étaient 
.singulièrement  animés.  Si  parmi  les  personnages 
qui  survenaient,  il  y  en  avait  cpielques-uns  de  l'an- 
cienne noblesse  dont  la  fidélité  eut  iliancch'^  un  mo- 
ment, des  cris  frénétiques  de  Vire  le  tim!  éclataient 
à  leur  présence,  et  prouvaient  que  l'oubli  ne  se- 
rait pas  pratiqué  |>ar  les  royalistes,  môme  à  l'égard 
les  uns  des  autres.  .M.  de  Alontniorency,  rattaché  à 
l'Empire  tpiand  tout  le  niontle  lélait  eu  France, 
aide-major  général  <le  la  garde  nationale,  arrivant 
avec  son  clief,  le  général  llessoles,  fut  assailli  de  ces 
cris  affectés  de  Vtir  le  Boi!  comme  si  on  avait  eu 
besoin  H'eiiseigner  aux  Montmoreury  Taniour  des 
Bourbons.  Kn  avançant  vers  la  barriore,  on  >it  [>a- 
raltre  un  groupe  de  cavaliers  en  grand  uniforme 
et  en  panache  Irirolore  :  c'étaient  les  maréchaux 
Ney,  Mannont  j  Monroy,  Kellermann ,  Sérurier, 
n'ayant  pas  (juilté  des  couleurs  (pu  étaient  encore 
celles  de  l'armée,  I^s  cris  recommencèrent ,  mais 
sans  violence,  car  en  présence  de  ces  homm&s  re- 
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douta}iles ,  un  instinct  des  plus  prompts  avail 
pris,  même  aux  plus  foujorueux  amis  du  Prince^ 
qu'il  fiillail  se  contenir.  Le  maréchal  \ov  se  lroi>- 
yn\\  en  I6te  du  groupe.  Son  énergique  figure,  \io- 
lemnient  conlract<}e,  décelait  un  exlrèmc  malai^er 
sans  aucune  crainte  toutefois ,  car  personne  n'eM 
Rfliiconire     osé  luî  man<|uer  d'é^rds.  Au  cri  :  VoUà  frs  moré^ 
ivic  hS^ï^-  r*ai';r.'  i*entourage  du  Prince  s'ouvnt  avec  empre»* 
k-Hjhux;      sèment.  M.  le  comte  d'Artois  poussant  son  ehevA 
vers  eux,  leur  serra  la  main  à  tous. — Messieurs,  leur 
dil-il,  soyez  les  bienvenus,  vous  qui  avez  porté  en 
tous  lieux  la  gloire  de  la  France.  Croyez-le,  moa 
frère  et  moi  n'avons  pas  été  les  derniers  à  ap- 
plaudir à  vos  exploits,  —  Placé  auprès  du  Priott, 
touché  de  son  accueil,  le  maréchal  Noy  reprit  Imm* 
tM  une  attitude  plus  aisée  et  plus  naturelle.  Prèsde 
la  barrière  on  trou\^  le  gouvernement  provisoire, 
son  président  en  tète,  qui  venait  recevoir  M.  le  comte 
d*Artois  aux  portes  de  la  capitale.  M.  de  TalleyranJ 
prononça  tjuelques  paroles  courtoises ,  respe<?tueu* 
ses  et  brèves,  auxquelles  le  Prince  n^pondil  par  l« 
mots  heureux  que  lui  inspirait  la  situation.  Piiisoo 
s'achemina  vers  Notre-lteme,  en  suivant  les  gramls 
quartiers  de  Paris.  Dans  les  faubourgs,  le  spectacle 
ne  fut  pas  des  plus  animés;  il  changea  sur  les  bou- 
levards. La  lx)ur^oisie,  sensible  à  l'espérance  de 
la  paix  et  du  repos,  fortement  émue  par  les  soui'e- 
nirs  qui  se  pressaient  dans  tous  les  esprits,  charmée 
de  h»  lionne  mine  du  prince,  lui  fil  Taccueil  le  phh 
cordial.  L'émotion  alla  croissant  en  approchant  d<» 
la  caihétlrale.  A  la  porte  de  Tégtise  M.  le  comte 
dWrtois  fut  reçu  par  le  chapitre.  On  s'était  appliqm* 
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à  éloiemer  le  cardinal  Maury»  arrhevètuie  de  Paris  ~'     \ 

non  instiln<i,  en  I  accablant  d  outrages  pendant  huit 
jours  dans  (ous  les  jnuniaux  de  la  capitale.  Ainsi 
l'inlrôpide  dC'fenseitr  de  la  cause  royale  dans  l'As- 
scmbk^e  constituante,  pour  (|uplqups  actes  de  fai- 
blesse envers  TEmpire,  n'obtenait  pas  l'oubli  promis 
à  tous.  î^  Prince  conduit  sous  le  dais  au  fauteuil  r«j)nim 
royal,  y  fut  dans  l'église  même  l'objef  de  dômons-  '''"JJJij!,iV*" 
Iralions  bruyantes.  Tous  les  granris  fnru'tiounaires 
de  rÉtal,  Ions  les  états-majors  étaient  réunis  dans 
la  lïasilique;  le  Sénat  seul  y  manquait.  Revenu  h  la 
dig:nité  d'attitude  dont  il  n'aurait  jamais  dA  s'écar- 
ter, il  ne  voulait  assister  ù  aucune  cérémonie  rpii  piU 
signifier  de  sa  part  la  reconnaissance  de  raulorité 
des  Bouriïons,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  un  engage- 
ment pris  à  l'égard  de  la  institution.  Les  cris  écla- 
tèrent de  Domeaii  lors<pie  le  clergé  prononça  cos 
paroles  sacramentelles  :  Dmuine,  mlrvm  fur  ret/em 
Ludovicum,  el  le  comte  d'Artois  qui  ne  les  avait  pas 
entendues  depuis  que  u^n  auguste  frère  avait  porté 
la  tète  sur  l'échafaud,  ne  put  retenir  ses  pleurs. 

La  cérémonie  terminée,  M.  le  comte  d'Artois  fut  E»im- 
conduit  aux  Tuileries,  au  milieu  de  la  m^me  af-  ''V^'itL''."' 
Ûuenco  et  d'acclamations  toujours  plus  significatives. 
A  la  porte  du  palais  de  ses  péics,  il  fallut  le  soute- 
nir, tant  était  forte  son  émotion,  et  les  assistants,  les 
larmes  aux  yeux,  firent  retentir  l'air  des  cris  de 
Vive  le  Hoi!  Monté  au  premier  étage  du  palais,  il 
remercia  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  et  les  ma- 
réchaux en  particulier,  qiii  durent  alors  se  retirer. 
Ces  derniers,  eu  quittant  les  Tuileries  el  en  lais- 
sant le  Prince  au  milieu  des  grands  personnages  de 
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l'émigration,  scnlirenl  déjà  qu'ils  seraient  élraiH 
gers  dans  celle  cour»  au  rclahlisseinent  de  laquellt 
W»  venaient  Ae  participer,  et  un  rei^ard  de  déûaiMt 
et  de  regret  indiqua  ce  pénible  î^euliiuent  sur  letf 
visage  ' . 
Effet  gwnKPûi  L'impression  causée  par  cette  journée  dans  U  c«* 
jcM're"c"nito  pilaitî  avait  été  des  plus  vives.  Le  Prince,  para 
Ijonne  grâce,  son  émotion  sincère,  Tà-propos  <k 
son  ]aiiga£;e,  y  avait  contribué  sans  doute,  maiseUs 
était  due  sinioul  aux  farauds  souvenirs  du  passé,  m 
puissanunenl  réveillés  en  celte  occasion.  Il  seinblaîl 
que  la  nation  et  Tanciennc  royauté  s'adressassent 
ces  paroles  :  Nous  avons  cherché  le  bonheur  les  uni 
sans  les  autres,  nous  n*avons  marché  qu'«i  traven 
te  sang  et  les  ruines,  réconcilions-nous,  et  soyoïa 
hcïireux  en  nous  faisant  des  concessions  récipnv 
qucs.  —  Orlainement  on  ne  se  le  disait  |>as  avoc 
cette  clarté,  mais  on  le  sentait  confust^ment  et  pro- 
fondément, et  si  les  souvenii^s  (fui  en  ce  moment 
remuaient  forlemeni  les  âmes  el  les  rapproclidicDtr 
ne  venaient  pas  bientôt  les  éloigner  après  les  avoir 
réunies,  la  France  pouvait  être  heureuse  en  jouis- 
sant sous  ses  anciens  rois  d'une  paisible  liliertê. 
Mais  que  de  sagesse  il  eût  fallu  à  tous  pour  qu'il  ea 
fût  ainsi!  Cepenilant  il  était  permis  de  l'espérer,  et 
r<ni  éliilL  fondé  h  croire  que  la  grande  victime  lia 
Fontainebleau,  immolée  par  sa  faute  au  iKHibeur 
public,  sulluait  pour  l'assurer. 

Les  Tuileries  restèrent  ouvertes  le  lendemain .  «4 
quiconque  se  présentait  avec  un  nom,  peu  ou  point 
(jualilié,  s'il  pouvait  rappeler  qu'en  telle  ou  telle 

'  Cetl  te  propre  rédi  de  M.  de  Vitrolle«. 
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circonstance  il  avait  vu  les  PiMnces,  avait  souffert   

A\hH8H. 

avec  eux  ou  pour  eux,  était  accueilli,  et  sentait  sa 

main  atTeclueusemont  serr^^e  par  M.  le  comte  d'Ar-   *"^"n(»"i»«i 

1  fi«blic  par 

lois.  En  un  instant  on  répétait  dans  tout  Paris  les    us  na»«ir» 

paroles  sorties  de  la  lx>uche  du  Prince,  et  la  flatterie,  N«fK>ioon  a 
prompte  à  aider  le  sentiment,  comparait  sa  personne  " 
gracieuse  et  alTable  à  la  personne  brusque  et  dure  de 
Tusurpateur  déchu.  On  n'entendait,  on  ne  lisait  que 
de  perpétuelles  comparaisons  entre  la  tyrannie  om- 
brajçeuse,  défiante,  souvent  cruelle  du  soldat  par- 
venu ,  cl  Taulorité  paternelle,  douce  et  confiante  des 
anciens  princes  légitimes.  On  faisait  sur  ce  thème 
mille  jeux  d'esprit  plus  ou  moins  justes.  —  Nous 
avons  eu  assez  de  gloire,  disait  M.  de  Taïleyrand  <i 
M.  le  comte  d'Artois,  apportez-nous  l'honneur.  — 
Le  génie  étail  autant  en  discrédit  que  la  e;loïre.  Ces 
mots  de  génie  et  de  gloire,  si  fustidieusement  ré- 
pétés depuis  quinze  ans,  avaient  fait  place  à  d'autres 
dans  le  vocabulaire  des  flatteurs,  et  on  n'entendait 
parler  que  du  droit,  de  la  légitimité,  de  l'antique  sa- 
gesse. Ainsi ,  chaque  époque  a  son  langage  en  vogue 
qu'il  faut  lui  concéder,  sans  y  attacher  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  convient. 

Les  Bourlwns  étant  rentrés  aux  Tnilerips,  il  ne  pu'|..iMiif« 
restait  plus  qu'à  enqiorter  hors  de  France,  et  dans  aeNlnSn. 
la  retraite  qui  lui  élail  duslinée,  le  lion  vaincu  et 
enfermé  à  Fontainebleau.  M.  de  Oulaincourt  avait 
reçu  mission  de  régler  avec  les  souverains  étrangers 
les  détails  du  vf»yagc  de  Napoléon  à  travers  la 
France,  voyage  dillicile  à  cause  des  provinces  mé- 
ridionales par  lesquelles  il  fallait  passer.  II  avait 
été  convenu  que  chacune  des  grandes  puissances 
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belligérantes,  la  Russe,  ia  Prusse,  rAutricbe,  rAn- 
gleterre,  enverrait  un  commissaire  cfaai^  de  la  re- 
présenter auprès  de  Napoléon,  et  d'assurer  le  res- 
pect de  sa  personne  et  l'exécutioa  du  traité  du  41 
a>Til.  En  désignant  M.  de  Scbouraloff  comme  son 
commissaire ,  Alexandre  lui  avait  dit  en  présence 
de  M.  de  Caulaincourt  :  Votre  tète  me  répcxid  de 
celle  de  Napoléon ,  car  il  y  va  de  notre  honneur,  et 
c'est  le  premier  de  nos  devoirs  de  le  faire  respecter, 
et  arriver  sain  et  sauf  à  l'ile  d'Elbe. — Ce  monarque 
avait  en  même  temps  expédié  un  de  ses  oficiers  au- 
près de  Marie-Louise ,  pour  qu'elle  ne  fût  inquiétée 
ni  par  les  Cosaques,  ni  par  les  furieux  du  parti 
royaliste,  naturellement  plus  nombreux  sur  les  bords 
de  la  Loire  qu'ailleurs. 

3Iarie-Louise,  que  nous  avons  laissée  sur  la  route 
de  Blois  après  la  bataille  de  Paris,  avait  voyagé 
à  petites  journées,  le  désespoir  dans  l'Ame,  crai- 
gnant pour  la  vie  de  son  époux,  pour  la  couronne 
de  son  ûls,  pour  son  sort  à  elle-même,  et,  fonte 
de  lumières,  ne  sachant  pas  mesurer  ces  différentes 
craintes  à  l'étendue  réelle  du  danger.  Les  nouvelles 
de  la  prise  de  Paris,  du  retour  de  Napoléon  vers 
cette  capitale ,  de  son  abdication ,  et  enfin  de  l'attri- 
bution du  duché  de  Parme  à  elle  et  à  son  fils,  Im 
étaient  successivement  parvenues.  Elle  avait  cruel- 
lement souffert  pendant  ces  diverses  péripéties,  car 
bien  qu'elle  ne  fût  pas  douée  de  la  force  qui  produit 
les  grands  dévouements,  elle  était  douce,  bonne, 
elle  avait  de  l'attachement  pour  Napoléon ,  et  une 
véritable  tendresse  maternelle  pour  le  Roi  de  Rome. 
Le  beau  duché  de  Parme,  où  elle  allait  régner  seule, 
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était  sans  doule  un  certain  dédommagement  de  ce  
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qu  elle  perdait  ;  pourlanl  elle  y  songeait  à  peine  dans 

le  moment,  et  la  \'iie  de  son  ^'poux  tombé  du  plus 
haut  des  trônes  dans  une  sorte  du  prison,  toiicliait 
son  âme  faible  mais  nullement  insensible.  IVaprès 
sa  propre  impulsion,  et  sur  les  conseils  de  madame 
de  Luçay,  elle  avait  song6  un  instant  à  courir  à  Fon- 
tainebleau pour  se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon, 
et  ne  plus  le  quitter.  Mais  lo  désir  de  voir  son  père 
afin  d'eu  obtenir  la  Toscane ,  désir  dans  lequel  iNa- 
poléon  l'avait  lui-même  encourasjéc,  l'avait  fait 
hésiter.  De  plus  un  intideni  qui,  bion  qu'insigni- 
fiant, avait  produit  sur  elle  une  pénible  impression, 
l'avait  singulièrement  indisposée  contre  les  Bona- 
parte. Ses  beaux-frères  voyant  Tenncmi  approcher 
de  la  Loire,  l'avaient  engagée  à  se  retirer  au  delà, 
ce  qu'elle  répugnait  à  faire,  et  ce  qui  avait  amené 
une  scène  tellement  vive  que  ses  serviteurs  l'enten- 
dant, étaient  |)our  ainsi  dire  accourus  à  son  se- 
cours. Elle  en  avait  conservé  une  exir^mo  irritation, 
et  quand  des  oUiciers  d'Alexandre  et  do  Tempereur 
François  étaient  venus  la  prendre  sous  leur  pro- 
tection, elle  s'était  livrée  volontiers  à  eux,  ne  se 
doutant  pas  qu'elle  allait  devenir  avec  son  fils  un 
gage  dont  la  coalilirm  ue  se  dessaisirait  jamais.  II 
iivailété  ensuite  convenu  qu'elle  se  rendrait  ù  Ram- 
bouillet pour  y  recevoir  la  visite  de  son  père. 

Avant  son  départ,  la  protection  de  la  Russie  et    Eni«%«ninit 
de  l'Autriche  ne  put  lui  épargner  un  genre  d'où-     pprîJ^M 
Iraae  qui  n'est  que  tretp  ordinaire  au  milieu  de  sem-  ''"  ^'"H^^n, 
blables  catastrophes.  En  quittant  Paris,  elle  avait    Louise  avait 
emporté  le  reste  du  trésor  personnel  de  Napoléon,     ivecciie. 
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rousis(anl  en  dix-hiiil  millions,  or  ou  argent,  et  en 
une  riche  vaisselle.  A  le  Irûsor  éUiienl  joinis  lesdi»- 
inants  de  lacourunne.  Les  dix-tiuil  millions  éUienl 
le  dernier  débris  des  écononiies  de  Napoléon  sur  sa 
liste  civile,  et  la  vaisselle  d*or  ùtail  sa  propri^j^ 
personnelle.  Sur  ces  18  millions,  il  avait  élo  envoya 
quelques  millions  à  Fontainebleau,  soit  pour  la  K>lde 
de  l'année,  soit  pour  la  dépense  du  quartier  géné- 
ral,  et  d'après  Tordre  formel  de  Napoléon  lui-même, 
Marie-Louise  avait  mis  environ  deux  millions  daiti 
ses  voilures,  ]>our  son  propre  usage.  Il  restait  à  [x^\i 
pri^s  dix^  millions  dans  les  fourgons  de  la  cour  fu- 
gitive. Le  gouveniemenl  provisoire  manquant  d'ar- 
gent imagina  d'envoyer  des  agents  à  la  suite  de 
Mario-Louise,  pour  saisir  ee  Irt^sor,  sous  prélexl? 
qu'il  se  composait  de  sommes  dérobées  aux  caisses  de 
l'Étal.  Il  n'eu  était  rien ,  mais  on  ne  s'inquiète  guère 
d'ôlro  vrai  et  juste  en  de  pareilles  circonslances. 

Suivant  une  autre  coulume  de  ces  temps  de  crise, 
on  choisit  pour  agent  un  ennemi,  et  on  le  pnl  eo 
outre  dans  les  rangs  infdricurs  de  radministraliou. 
C'était  M.  Dudon,  expulsé  du  conseil  d'État  par 
ordre  de  Napoléon,  Cet  agent  s'étant  rendu  à  Or- 
léans, se  saisit  des  dix  millions  placés  dans  les  four- 
gons du  Trésor,  de  la  vaisselle  personnelle  de  Napo- 
léon, d'une  partie  des  diamants  de  Maric-Louiâe, 
malgré  les  réclamations  de  celle-ci  et  les  efforts 
des  commissaires  étrangers  pour  lui  épargner  uu»> 
telle  avanie.  On  rapporta  à  Paris  ces  dépouilles  im- 
périales, dont  le  nouveau  gouvernement  avait  grand 
tiesuin. 

D'Orléans  Marie-Louise  se  rendit  à  Raral>ouiilc( 
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pour  y  adondip  son  père.  L'empereur  d'Aulrîche, 
enlré  le  15  a\Til  à  Paris,  où  il  avait  6\6  reçu  en 
srande  pompe  par  ses  alliés,  el  avec  beaucoup  de       .  *^^; 
froideur  par  le  [teuple  parisien  qui  jugeait  sévère-         * 
ment  la  conduite  du  père  de  TlmpiTalrice ,  se  rendit 
à  Rambouillet  alin  de  voir  sa  lille.  U  la  comlila  de         ?«" 

rnirciuo  b\cc 

ténwignagcs  de  tendresse,  e(  s'efforça  de  lui  per-  winp*re. 
suailer  rpie  tous  ses  niatlieiirs  étaient  imputables  à 
son  mari;  que  l'Autrirlie  n'avait  rien  néi^lii^é  pour 
amener  une  paix  honorable,  tantôt  à  Prague,  tantôt 
à  Francfort,  tantôt  enfin  à  Chûlillon;  que  jamais 
Napoléon  n'avait  vouhi  y  souscrire;  (lue  c'ôUiit  un 
homme  de  génie  sans  doute,  n»ais  absolunietil  dé- 
pourvu de  raison,  el  avec  lequel  l'Europe  avait  été 
réduite  à  en  venir  aux  dernières  extrémités;  que  lui, 
empereiird'Aulriclie,  n'avait  pu  agir  autrement  qu'il 
n'avait  fait;  que  ses  devoirs  de  souverain  avaient 
d\\  passer  avant  sa  tendresse  do  père;  que  sa  ten- 
dresse de  pt're  d'ailleurs  n'était  pas  restée  inactive, 
car  il  avait  ménagé  à  sa  fille  une  belle  priiu-ipaulé 
en  Italie;  qu'elle  y  serait  souveraine,  qu'elle  pour- 
rail  s'y  occuper  de  sou  tils,  et  lui  préparer  un  doux 
et  paisible  avenir;  que  les  plus  favorisées  des  bran- 
ches de  la  maison  impériale  étaient  rarement  trai- 
tées aussi  bien;  que,  lors((ue  ce  terrible  orage  se- 
rait passé,  si  elle  voulait  visilcr  son  époux,  et  même 
vivre  avec  lui,  elle  en  aurait  la  liberté,  mais  qu*ac-  Eiiticonacm 
tuellemeni ,  le  plus  sage  était  d'aller  se  reposer  à  '"^'''""'^ 
Vienne  des  émotions  qui  l'avaient  si  profondément 
agitée;  qu'elle  y  serait  entourée  des  soins  de  sa  fa- 
mille jusqu'à  ce  quelle  pùl  se  rendre  soit  à  Parme, 
soit  même  à  l'île  d'Elbe;  mais  qu'aclucllement,  il 
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VOUS  faire  sourire  «  comme  toutes  celles  qu'on  me 
prodii^ue  aujourd'hui. . .  Et  Napoléon  lui  avait  autant 
de  fois  serré  la  main ,  avouant  ainsi  de  la  manière  la 
plus  noble  quMl  était  le  seul  coupable. 

Cette  longue  ai^onie  devait  finir.  Les  commissaires 
des  puissances  étaient  arrivés,  et  Napoléon  les  aval 
parfaitement  accueillis,  excepté  le  commissaire  piw* 
sien ,  qui  lui  rappelait  deux  souvenirs  pénibles  :  ses 
anciens  torts  envers  la  Prusse,  et  la  conduite  odiems 
de  l'armée  prussienne  envers  nos  [)ro\iuce9  ravag6es« 
Il  l'avait  traité  avec  politesse  et  froideur.  Tout  était 
prêt  dès  le  18,  Napoléon,  mieux  informé  de  oe  qm 
s'était  passé  à  Rambouillet  entre  sa  femme  et  son 
beau-père,  comprit  que  cette  entrevue  de  laquelle  il 
avait  espéré  quelque  chose ,  moins  pour  lui  que  pour 
Départ  Maric-Louise  et  le  Roi  de  Rome ,  n'aboutirait  qa'k 
le  priver  de  leur  présence ,  et  que  ces  êtres  dtiéÔBf 
considérés  non  comme  une  famille,  mais  comme 
une  partie  des  grandeurs  du  trône,  lui  sersisnt 
probablement  enlevés  avec  le  trône  lui-mâme.  S 
en  conçut  un  mouvement  d'irritation  fort  vîf ,  et 
un  instant  fut  prêt  à  briser  le  traité  du  11  avril, 
et  à  so  précipiter  dans  de  nouvelles  aventures.  Re- 
venu bientôt  à  la  raison  et  à  la  résignation ,  il  se 
montra  résolu  à  partir.  Mais  les  ordres  pour  le  goiH 
vemeur  de  Tiie  d'Elbe  n'étant  pas  assez  explici» 
tes,  M.  de  Caulaincourt  courut  de  nouveau  à  Paris 
pour  les  faire  préciser.  Enfin  le  20  au  oiatîn ,  plus 
rien  ne  manquant,  Napoléon  se  décida  à  quitter 
Fontainebleau.  Le  bataillon  de  sa  garde  destiné 
à  le  suivre  à  l'tle  d'Elbe  était  déjà  en  route.  Le 
garde  elle-même  était  campée  à  Fontainebleau.  Il 
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était  k  Fontaineblenu,  parfaitcnicnl  résîiçné  aux  ri- 
gueurs du  destin,  impatient  de  voir  les  préparalifs 
de  son  voyage  U'rniin<3s,  ol  d'ÔIre  enfin  rendu  dans 
le  lieu  uù  il  allait  jçuùter  un  genre  de  repos  dont 
il  ne  pouvait  pressentir  encore  ni  la  nature  ni  la 
durée.  Chaque  jour  il  voyait  la  solitude  s'accroître 
autour  de  lui.  Il  trouvait  (ont  simple  qu'on  le  quit- 
tât, car  ces  mililaires  qui  l'avaient  suivi  partout,  le 
dernier  jour  excep(<^,  devaient  èlre  pressés  de  se  ral- 
lier aux  Bourbons,  pour  conserver  des  positions  qui 
étaient  lo  juste  prix  des  travaux  de  leur  vie.  Il  aurait 
voulu  seulement  qu'ils  y  missent  un  peu  plus  de  fran- 
chise, et ,  pour  les  y  encourager,  il  leur  adressait  le 
plus  noble  lanj;age.  — Servez  les  BourlM)ns ,  leur  di- 
sait-il, servez-les  bien;  il  ne  vous  reste  pas  d'autre 
conduile  à  tenir.  S'ils  se  com[>ortent  avec  sagesse, 
la  France  sous  leur  autorité  peut  être  heureuse  et 
respectée.  J'ai  résisté  à  M.  de  Caulaincourt  dans 
ses  vives  instances  pour  me  faire  accepter  la  paix  de 
Chfttillon.  J'avais  raison.  Pour  moi  ces  conditions 
étaient  humiliantes;  elles  ne  le  sont  pas  pour  les 
Bourbons.  Ils  retrouvent  la  France  qu'ils  avaient 
laissée,  et  peuvent  l'accepter  avec  dignité.  Telle 
(pielle  la  France  sera  encore  bien  puissiinle,  et  quoi- 
que péographiquement  un  peu  moindre,  elle  demeu- 
rera moralement  aussi  f;ran<le  par  son  couraf|;e,  son 
génie,  ses  arts,  l'intluenre  de  son  esprit  snr  le 
monde.  Si  son  territoire  est  amoindri  sa  gloire  ne 
l'est  pas.  Le  souvenir  de  nos  \  icloires  lui  restera 
comme  une  grandeur  impérissable,  cl  qui  pèsera 
d'un  poids  immense  dans  les  conseils  de  l'Europe. 
Servez-la  donc  sous  les  princes  que  ramène  en  ce 
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VOUS  faire  sourire,  comme  toutes  celles  qu'on  me 
prodigue  aujourd'hui...  Et  Napoléon  lui  avait  autant 
de  fois  serré  la  main ,  avouant  ainsi  de  la  manière  la 
plus  noble  qu'il  était  le  seul  coupable. 

Celte  longue  agonie  devait  finir.  Les  commissaires . 
des  puissances  étaient  arrivés,  et  Napoléon  les  aviil: 
parfaitement  accueillis,  excepté  le  commissaire  pimàHt 
sien ,  (}ui  lui  rappelait  deux  souvenirs  pénibles  :  gei^l 
anciens  torts  envers  la  Prusse,  et  la  conduite  odlemli: 
de  Tarmée  prussienne  envers  nos  provinces  ravagéeKI^ 
Il  Tavait  traité  avec  politesse  et  froideur.  Tout  étaÉlK 
prêt  dès  le  18,  Napoléon,  mieux  informé  de  oe  qdf- 
s'était  passé  à  Rambouillet  entre  sa  femme  et  mafk 
beau-père,  comprit  que  cette  entrevue  de  laquefle  II' 
avait  espéré  quelque  chose ,  moins  pour  lui  que  pooit  -î 
Départ      Maric-Louise  et  le  Roi  de  Rome ,  n'aboutirait  <id%  '; 
le  priver  de  leur  présence ,  et  que  ces  êtres  chérisf 
considérés  non  comme  une  famille,  mais  oomnie 
une  partie  des  grandeurs  du  trône,  lui  seraiedl 
prolmblement  enlevés  avec  le  trône  lui-m6me.  I 
en  conçut  un  mouvement  d'irritation  fort  vif,  el 
un  instant  fut  prêt  à  briser  le  traité  du  H  avril , 
et  à  so  précipiter  dans  de  nouvelles  aventures.  Re- 
venu bientôt  k  la  raison  et  à  la  résignation ,  il  m 
montra  résolu  à  partir.  Mais  les  ordres  pour  le  gon- 
vemeur  de  TUe  d'Elbe  n'étant  pas  assez  explîcH 
tes ,  M.  de  Gaulaincourt  courut  de  nouveau  à  Paris 
pour  les  faire  préciser.  Enfin  le  20  au  matin,  plus 
rien  ne  manquant,  Napoléon  se  décida  à  quitter 
Fontainebleau.  Le  bataillon  de  sa  gaide  destiné 
à  le  suivre  à  l'Ile  d'Elbe  était  déjà  en  route.  La 
garde  elle-même  était  campée  à  Fontainebleau.  U 
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sistait  ainsi  lout  vivant  à  sa  pmpre  fin.  Qui  n'a  vu 
souvent,  à  l'entrée  de  Tliiver,  au  milieu  «les  cam- 
pâmes d6jà  ravag(?es,  un  chêne  puissant,  (''lalant 
au  loin  ses  rameaux  sans  verdure,  et  ayant  à  ses 
pieds  les  débris  desséchés  de  sa  riche  végétation  ! 
Tout  autour  régnent  le  froid  et  le  silence,  et  par 
intervalles  on  entend  à  peine  le  bruit  léger  d'une 
feuille  qui  tombe.  L'arbre  immobile  et  lier  n'a  plus 
que  <|ueUiues  feiiilles  jaunies  prêtes  à  se  détacher 
comme  les  autres,  mais  il  n'en  domine  pas  moins 
la  plaine  de  sa  tête  sublime  et  dépouillée.  Ainsi 
Napoléon  voyait  disparaître  une  à  une  les  fidélités 
qui  l'avaient  suivi  à  travers  les  innombrables  vi- 
cissitudes de  sa  vie.  Il  y  en  avait  qui  tenaient  un 
jour,  deux  jours  do  plus ,  et  qui  expiraient  au  troi- 
sième. Toutes  finissaient  par  arriver  au  terme.  Il  en 
était  quelques-unes  pourtant  que  rien  n'avait  pu 
ébranler.  Drouol,  Tiniprobation  dans  le  cœur,  la 
tristesse  sur  le  front,  le  respect  à  la  bouche,  était 
demeuré  auprès  de  son  maître  malheureux.  Le  ma- 
réchal Bertrand  avait  suivi  ce  généreux  exemple.  I-es 
ducs  de  Vicence  et  de  Bassano  étaient  restés  aussi. 
Le  duc  de  Vicence  n'était  pas  plus  flatteur  qu'au- 
trefois, le  duc  de  Bassuno  l'était  presque  davan- 
tage, et  donnait  ainsi  de  sa  longue  soumission  une 
honorable  excuse,  en  prouvant  qu'elle  tenait  a  une 
admiration  de  Napoléon,  sincère,  absolue,  indé- 
pendante du  temps  et  des  événements.  Napoléon, 
louché  de  son  dévouement,  lui  adressa  plus  d'une 
fois  ces  paroles  consolatrices  :  Bassano,  ils  préten- 
dent que  c'est  vous  qui  m'avez  empêché  de  faire  la 
paix!...  qu'en  dites-vous?...  Cette  accusation  doit 
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VOUS  faire  sourire  «  comme  toutes  celles  qu'on  me 
prodigue  aujourd'hui...  Et  Napoléon  lui  avait  autant 
de  fois  serré  la  main ,  avouant  ainsi  de  la  manière  la 
plus  noble  qu'il  était  le  seul  coupable. 

Cette  longue  agonie  devait  finir.  Les  commiss^irea 
des  puissances  étaient  arrivés,  et  Napoléon  les  avail 
parfaitement  accueillis,  excepté  le  curiimissaire  pm»- 
sien ,  qui  lui  rappelait  deux  souvenirs  pénibles  :  sm 
anciens  torts  envers  la  Prusse,  et  la  conduite  odieuse 
de  l'armée  prussienne  envers  nos  provinces  ravagées. 
Il  l'avait  traité  avec  politesse  et  froideur.  Tout  éiaùH 
prêt  dès  le  18,  Napoléon,  mieux  informé  rie  ce  qui 
s'était  passé  à  Rambouillet  entre  sa  femme  et  son 
beau-père,  comprit  que  cette  entroTie  de  laquelle  il 
avait  espéré  quelque  chose,  moins  pour  lui  que  pour 
Départ  MaHc-Louise  et  le  Roi  de  Rome,  n'aboutirait  qu'à 
le  priver  de  leur  présence,  et  que  ces  êtres  chén$f 
considérés  non  comme  une  famille,  mais  comme 
une  partie  des  grandeurs  du  tr^^no ,  lui  seraient 
probablement  enlevés  avec  le  iràno  lui-même.  11 
en  conçut  un  mouvement  d'irritation  fort  vif,  6l 
un  instant  fut  prêt  à  briser  le  traité  du  11  avril, 
et  à  se  précipiter  dans  de  nouvelles  aventures.  Ito*  « 
venu  bientôt  à  la  raison  et  à  la  résignation,  il  n  ! 
montra  résolu  à  partir.  Mais  les  ordres  pour  le  gCMK 
vemeur  de  Tlle  d'Elbe  n'étant  pas  assez  expUd**  "J 
tes,  M.  de  Gaulaincourt  courut  de  nouveau  à  Paris  *! 
pour  les  faire  préciser.  Enfin  le  SlO  au  matin,  plia 
rien  ne  manquant.  Napoléon  se  décida  à  quitter 
Fontainebleau.  Le  bataillon  de  sa  garde  destiné 
à  le  suivre  à  l'Ile  d'Elbe  était  déjà  en  route.  La 
garde  elle-même  était  campée  à  Fontainebleau.  Il 
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voulut  lui  adresser  ses  adieux.  Il  la  fit  ranger  en 
cercle  autour  de  lui,  dans  la  cour  du  château,  puis, 
en  présence  de  ses  vieux  soldats  profondément 
émus,  il  prononça  les  paroles  suivantes  :  h  Soldats,  ses  «dîna 
vous  mes  vieux  compagnons  d*annes,  que  j'ai  tou-  **  ^^'^' 
jours  trouvés  sur  le  chemin  de  Thonneur,  il  faut  en- 
fin nous  quitter.  Taurais  pu  rester  plus  longtemps 
au  milieu  de  vous,  mais  il  aurait  fallu  prolonger 
une  lutte  cruelle ,  ajouter  peut-être  la  guerre  ci\ile 
à  la  guerre  étrangère,  et  je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
déchirer  plus  longtemps  le  sein  de  la  France.  Jouis- 
sez du  repos  que  vous  avez  si  justement  acquis ,  et 
soyez  heureux.  Quant  à  moi ,  ne  me  plaignez  pas. 
Il  me  reste  une  mission,  et  c'est  pour  la  remplir  que 
je  consens  à  vi\Te,  c'est  de  raconter  à  la  postérité 
les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  ensemble. 
Je  voudrais  vous  serrer  tous  dans  mes  bras ,  mais 
laissez-moi  embrasser  ce  drapeau  qui  vous  repré- 
sente. ...  —  Alors  attirant  à  lui  le  général  Petit ,  qui 
portait  le  drapeau  de  la  vieille  garde,  et  qui  était  le 
modèle  accompli  de  l'héroïsme  modeste,  il  pressa 
sur  sa  poitrine  le  drapeau  et  le  général ,  au  miUeu 
des  cris  et  des  larmes  des  assistants ,  puis  il  se  jeta 
dans  le  fond  de  sa  voiture,  les  yeux  humides,  et 
ayant  attendri  les  commissaires  eux-mêmes  chargés 
de  l'accompagner. 

Son  voyage  se  fit  d'abord  lentement.  Le  général      voyage 
Drouot  ouvrait  la  marche  dans  une  voiture.  Napo-  ^*'  N«i>oiéon. 
léon  suivait ,  ayant  dans  la  sienne  le  général  Ber- 
trand ;  les  commissaires  des  puissances  venaient  en- 
suite. Pendant  les  premiers  relais,  des  détachements 
à  cheval  de  la  garde  accompagnèrent  le  cortège. 
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Pins  loin,  les  ik*la<liempnts  manquant  on  marcha 
sans  oscor(e.  Dans  la  parti?  île  la  France  qu*ua  tra- 
versait, et  jusqu'au  milieu  du  Bourbonnais,  Na- 
polron  fut  accueilli  par  les  acclamations  du  peuple, 
qui  tout  en  maudissant  la  conscription  et  les  droits 
n'Miiiis  voyait  en  lui  le  ln^ros  malheureux  et  le  vail- 
lant défenseur  du  sol  national.  Tandis  que  la  fonli' 
entourait  sa  voiture  en  criant  :  Vive  l'Empereur'. 
elle  faisait  entendre  autour  de  celle  dos  commissaires 
le  cri  :  À  bas  les  étrautfers!  Plusieurs  fois  Napoléon 
s'excusa  auprt^s  d'i'u\  de  manifestations  qu'il  ne  dé- 
pendait pas  de  lui  d'empêcher,  mais  qui  prouvaient 
cependant  (pi'il  n'était  pas  dans  toute  la  France 
aussi  impopulaire  qu'on  avait  voulu  le  dire.  En  giS- 
néral  il  s'entretenait  librement  ci  doucement  avec 
les  fonctionnaires  qu'il  rencontrait  sur  la  route,  re- 
cevait leurs  adieux,  et  leur  faisait  les  siens,  avec 
une  parfaite  tranquillité  d'esprit. 

Hientnt  le  voyage  devint  plus  pénible.  Aux  envi- 
rons de  Moulins  les  cris  de  Vive  l'Empereur!  cessè- 
rent, et  ceux  de  Vive  le  liai!  Vivent  les  Bourbons! 
se  firent  entendre.  Knlrc  Moulins  et  Lyon,  le  peu* 
pie  ne  tnonlra  que  de  la  curiosité,  sans  y  ajouter 
aucun  témoiij;nage  significatif.  A  Lyon  Napoléon 
avait  toujours  compté  beaucoup  de  partisans,  sen- 
sibles à  ce  (pi'il  avait  fait  pour  leur  ville  et  pour  leur 
industrie;  néanmoins  il  y  avait  aussi  une  portion 
de  la  population  «pii  professait  4Ïcs  sentiments  entiè- 
rement condaires.  Alin  d'éviter  toute  manifestation 
on  lra\ersâ  f^you  pendant  la  nuit.  Pourtant  quoique:^ 
cris  de  Vïcc /'£m;)crpMr/ accueillirent  le  cortège 
[M>rial.  Mais  ce  furent  les  derniers.  En  trav 
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Valence  Napoléon  rencontra  le  mnr^'ïcluil  Aiigereau 
qui  venait  de  publier  une  proelamalion  indigne,  ré- 
digée, fii(-on,  par  le  dur  d'Otrante,  et  se  terminant 
par  ces  mots  :  «  Soldais,  vous  êtes  délii^s  de  vos 
»  sermenls;  vous  Tètes  par  la  nalion  en  qni  réside 
»  la  souveraineté;  vous  l'frles  encore,  s'il  était  né- 
»  cessaire,  par  l'abdicalion  même  d'un  homme, 
)»  qui,  après  avoir  immolé  des  millions  de  viclimes 
»  à  sii  cruelle  ambition,  /ïV/  pa^  su  mourir  en  sol' 
»)  dal.  »  Le  pauvre  Aiigercau  l'avait  sn  encore 
inoins,  et  ne  s'était  pas  exposé  à  mourir  sur  la  Saône 
et  le  Rhône,  où  il  avait  contribué  par  sa  faiblesse 
et  son  ineptie  à  miner  les  atlaires  de  la  France. 
Napoléon  qui  ne  connaissait  pas  sa  proclamation, 
mais  qui  connaissait  sa  triste  campagne,  ne  lui  fît 
cependant  aucun  reproche,  l*accueiilil  avec  une  fa- 
miliarité indulgente,  et  l'embrassa  même  eu  le  quit- 
tant. En  avançant  vers  le  Midi  les  cris  de  Vive  le 
Roi!  se  multiplièrent,  et  hienlôt  s'y  ajoutèrent  ceux- 
ci  :  À  bas  le  tyran!  A  mort  le  tyran!  —  A  Orange 
notamment,  ces  cris  fnrent  proférés  avec  \iolence. 
A  Aviimon,  la  population  ameutée  demandait  avec 
emportement  (]u'on  lui  livrât  le  Corse  pour  le  mettre 
en  pièces  et  le  précipiter  dans  le  Rh<^ne,  Tandis 
qu'on  traitait  de  la  sorte  le  génie,  coiqjable  mais 
glorieux,  dans  lequel  s'étaient  longtenqis  person- 
nifiées la  prospérité  et  la  grantleur  de  la  France, 
on  criait  :  Vivent  tes  alliés!  autour  de  la  voilure  des 
commissaires.  Du  reste  cette  faveur  pour  l'étranger 
était  heureuse  en  ce  moment ,  car  sans  la  popula- 
rité dont  jouissaient  les  représentants  des  puissan- 
ces, Napoléon  égorgé  cftl  devancé  dans  les  eaux 
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du  Rh<!knc  l'infortuné  maréchal  Brune.   D  fallat  ei 
effet  tous  les  eflbrts  des  commissaires  y  des  autori* 
tés,  de  la  gendannerie,  pour  empêcher  un  horri- 
ble forfait.  A  Orgon,  on  annont^ait  un  Uftmbreux 
rassemblement  de  peuple,  et  des  scènes  plus  violen- 
tes encore.  Ces  populations  aHentes,  exaspérée» 
par  la  conscription,  par  les  droits  réunis,  el  par 
une  longue  privation  de  tout  commerce,  étaient 
royalistes  en  1814,  comme  elles  avaient  été  lem.»- 
ristes  en  1793,  el  n'avaient  besoin  que  d*une  occa- 
sion pour  se  montrer  aussi  sanguinaires.  Lesoon-, 
missaires,  chaj'gés  d'une  immense  responsaliilité, 
ne  virent  d'autre  moyen  d'échapper  au  péril  que  de 
faire  iwendre  à  NapoU«n  un  déguLseinenl ,  el  on 
roblif;;oa  de  revêtir  un  uniforme  étranger,  afin  qu'il 
parût  être  un  des  ofïiciers  composant   le  corti-ge. 
Celte  humiliation,  la  plus  douloureuse  qu'il  eût  ea- 
core  subie,  avait  été,  on  s'en  sou\ient,  présente  à 
son  esprit  lorsqu'il  avait  avalé  le  poison  préparé  fiar 
1c   docteur  Yvan;   et  pourtant   tonle    dooloureuso 
qu'elle  était ,  on  put  hientAt  reconnaître  à  quel  point 
elle  était  nécessaire.  Lorsqu'on  eut  atteint  la  petite 
ville  d'Or^on',  le  |K>uple  armé  d'une  potence,  ee 
présenta  en  demandant  le  tyran,  el  se  jeta  mtr  k 
voiture  impériale  pour  l'ouvrir  de  force.  EDe  ne  oo«- 
tenait  (|ue  le  fjéncral  Bertrand,  qui  peut-être  eèl 
payé  de^sa  ne  la  fureur  ei-cilée  contre  sou  uialtre, 
si  M.  de  Si'houvalolf  se  jetanl  h  bas  de  sa  t'oitnre, 
et  comme  tous  les  Russes  parlant  Lrês-bicn  le  fran- 
çais, n'eiit  cherché  à  réveiller  chez  ces  furieux  te* 
sentiments  que  devait  inspirer  un  \'aiiicu,  un  |in- 
sonnier.  Au  surplus  son  uniforme  russe  serait  M.  4t 
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Schouvalull  plu»  que  sou  Uuguge,  ui  il  parvUil  à 
calmer  les  plus  emportés.  Pcnclaut  ce  lenops  lus  voi- 
lures t'rliappi'rviil  au  péril.  Aux  relais  suivauls  les 
BCèïies  de  vbleuce  allorrnl  on  diniiiiuaulf  ut  elles 
CQss(>reDl  tout  a  fait  en  approchant  de  la  mer. 

Duraut  ces  cruelles  éprouves,  Napoli'on  imuiohile,  ^  fiouieur. 
sîlencieus.,  alîeclaut  le  plus  souvent  le  mépris,  ne 
put  cepeuilanï  demeurer  toujours  insensible  an\ 
cris  répétés  de  la  haine  publique ,  cl  une  t'ois  enfin 
il  fondit  en  larmes.  Il  se  remit  prompiement,  et  tâ- 
cha lie  re])rendre  une  lianlaiiie  impassibihlt',  sans 
pou\oir  loulefois  s'euipéiilicj-  île  sentir^  a  iravers  la 
bassiîs,sy  de  ces  démonslialioriSj  cette  Lardi\e  juais 
infaillible  Justice  dfis  choses,  qui  serait  odieu:^  à 
contempler  si  ou  ne  la  (X)usidérail  que  dans  les  vils 
instruments  f]uV*lleiMnpluie,  mais  qui  parait  l>ieut<jt, 
si  on  élève  la  \nc  jusipi'ii  elle,  aussi  prolonde  ims 
terribleiTienl  rémunérai ricc.  Il  ne  reste  aux  grands 
esprits  qui  l'ont  provoquée  par  leurs  fautes,  qu'un 
lutunour,  une  consiilation,  c'est  de  la  reconnaître, 
de  la  comprendre j  et  de  se  résigner  à  ses  arrêts. 
Après  avoir  fait  couler,  non  par  m*^*chanceté  de 
coeur,  mais  par  excès  d'ambition ,  plus  de  sang  que 
n'en  versèrent  les  con<piérants  d'Asie,  Napoléon 
sentait  bien,  sans  le  4lire,  i|u'il  s'était  exposé  h  ces 
violentes  manifestations  de  la  multitude.  Hélasl  elle 
a  souvent  Iraijié  daiis  une  bouie  sanglante  des  sages, 
des  héros  vertueux,  qui  n'avfiient  mérité  que  sps 
homuïages,  el  il  faut  bien  avouer  que  si  elle  n'avait 
jcimais  été  plus  basse  (ju'en  cet  to  occasion ,  il  lui  élail 
sMiuvont  arrivé  d'être  plus  înjïisle! 

Ce  supphce  fut  lerril^le,  mais  heureusement  cx>url. 
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— ; Napoléon  trouva  au  golfe  de  Saint-Rapliaël  une  fré- 
gate anglaise,  ÏUndaunled,  que  le  colonel  Campbell 
(commissaire  pour  l'Angleterre)  avait  fait  préparer. 
Arrivée      ^*  s'embarqua  le  28  avril  pour  File  d'Elbe,  et  jeta 

«le  Napoléon    l'ancrc  Ic  3  mai  dans  la  rade  de  Porto-Ferrajo.  Le 

d'Elbe.      lendemain  4  il  débarqua  au  milieu  des  cris  de  joie 

d'une  population  qui  était  fière  d'avoir  pour  souve- 

(ics  habitants  raln  ce  mouarque  tombé  du  plus  grand  des  trônes, 
ccnewc.  apportant,  disait-on,  d'immenses  trésors,  et  devant 
combler  File  de  bienfaits.  Pour  te  dédommager  des 
hommages  de  l'univers,  il  avait  ainsi  les  applau- 
dissements de  quelques  mille  insulaires  vivant  de 
la  pèche  ou  du  travail  des  mines!  Vaine  et  cruelle 
comédie  des  choses  humaines!  Napoléon,  empereur 
du  grand  Empire  qui  s'était  étendu  de  Rome  à 
Lubeck,  Napoléon  était  aujourd'hui  le  monarque 
applaudi  de  Tlle  d'Elbe  ! 


CONCLUSION- 


Considéra-  En  voyaut  finir  si  désastreusement  ce  règne  pro- 

«uriOTMinbie  digicux,  Ics  réflexions  se  pressent  en  foule  dans 

de'ÏJa'^^^n  ^'®sp"^  suggérées  par  la  grandeur,  l'abondance,  le 

depuis  caractère  étrange  des  événements!  Recueillons-les 

lel 8 brumaire  ,     i         .                     /    •, 

jusqu'il  avant  de  clore  ce  récit ,  pour  notre  instruction  et 

abdSin"  pour  celle  des  siècles  à  venir, 

cm  8*  4.  Le  gouvernement  républicain  en  1793,  ayant 


CONCLUSION.  837 

i'QSêé  d'tXve  sanguinaire  sans  cesser  d'être  persécu- 
tonr,  avait  impost'  la  paix  à  rKspagne,  à  la  Prusse, 
ii  l'Allemaiîne  du  Nonl,  et  restait  engagé  dans  une 
jçnerro  traînante  avec  rAutriche,  ohstinue  avec 
l'Angleterre,  guerre  qu'il  soulenait  pour  ainsi  dire 
par  halH(mlc,  au  moyen  de  soldais  admirables,  de 
généraux  excellents  mais  désunis,  lorsquo  îii>pantt 
tout  à  coup  à  l'armée  des  Alpes  un  jeune  ullicier 
d'artillerie,  de  petite  taille,  de  visage  sauvage  mais 
supcr])e,  d'esprit  singulier  mais  frap[»ant ,  tour  à 
tour  taciturne  ou  prodigue  de  ses  paroles,  un  mo- 
menl  disgracié  par  la  Uépubli(iue,  et  relégué  alors 
dans  les  bureaux  du  Directoire  dont  il  attira  l'atten- 
tion par  des  opinions  justes  et  profondes  sur  chaque 
circonstance  de  la  guerre,  ce  qui  lui  valut  le  com- 
mandement <le  Paris  dans  la  journée  ihi  13  vendé- 
miaire, et  Lienlôl  le  cummandon»enl  des  li'oupes 
d'Italie.  Re[)araissant  an  milieu  d'elles  comme  gé- 
néral en  chef,  il  imprima  tout  à  coup  aux  événe- 
ments un  mouvement  exlraonliuairc,  franchit  les 
Alpes  dont  on  n'avait  jamais  fait  que  toucher  le 
pied,  envahit  la  Liinhardic,  y  altira  (ou(e  la  guerre, 
vainquît  l'une  après  l'autre  les  armées  de  r.4uLri- 
che,  lassa  sa  constance,  hù  arracha  la  reconnais- 
sance de  nos  conquêtes,  la  força  de  souscrire  à  des 
pertes  immenses  pour  ellc-môme,  donna  ainsi  la 
|>aix  au  conlincnt,  cl  à  ses  actes  étonnants  ajouta 
im  langage  eulièrcmeut  nouveau  par  son  originalité 
et  sa  grandeur,  langage  qu'(ui  pcul  a[>[)c!cr  l'élo- 
(|uence  militaire.  Que  ce  jeune  homme  extraordi- 
naire, apparaissant  comme  un  météore  sur  cet  ho- 
rizon troublé  et  sanglant,  uy  attirAt  pas  tous  les 
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roi^arils,  H  fte  fini!  par  les  t'hamier,  rVlaif  im 
sihle!  Ln  Frniioe  eiV-eUe  Oiô  de  glacp,  re  quel 
no  fut  jamais,  la  Fninre  oiM  iS\<^  p<''<!iiilp.  EIIp  fo 
si^tluile  on  effet ,  el  le  monde  avec  elle. 

Entre  les  piiissanees  auxquelles  la  R(^vohili 
avail  fetc^  îé  gant,  une  seule  restai!  à  vaini-re 
(•'(^(ail  rAn.2;lp!orre.  Relirre  sur  son  (M<^men(,  Ina 
L'eiîsililo  pr>nr  nous  onirime  nous  IV'lions  pniT'  elle/ 
on  cAl  ilil  ([u'rllo  ne  pouvait  t^tre  ni  vaincne  ni  \i 
lorienso.  T.e  Dirrcloire  rîierrliahl  h  occuper  le  coi 
(pi(^ran(  «le  rilalio,  et  le  regnirlanl  rortimp  le  t-Api 
faine  Tion-senloMÉonl  le  phis  grand  du  sitVle,  mai-^ 
plus  rrconil  en  ressiituires,  le  eliar^^a  de  Kiirtnontef, 
la  iliffîeuUf^  [iliysiqiie  qui  nous  si'-pare  de  notre  t'iet^; 
nelle  ri-NTile.  Le  jeune  Bonâphrle,  noiuraf^  sf^f^nll 
de  Tarméc  ilc  TOft^an,  ne  frnuvani  pas  M!fR«ïiil#l 
les  MppriMs  qi!*iin  avait  faits  pour  franchir  le  Pjiv 
de-(^lais,  et  dotniui*  par  sa  puissanle  imaEj;inalion^, 
\-ot]ïiit  atlatpier  rAnglelorrc  en  Orient.  Il  fil  d<^id 
re\pr'ililion  d*Étîyple,  franchît  sous  les  yeux  mAm 
de  Nelson  lu  Méditcrranf^e  avec  riiui  cents  voile*, 
prît  ^lalle  en  passant,  descendu  ati  pied  de  la  r 
lonnc  de  Pompi^c,  vain<pnl  les  Mameluks  aux  P\' 
mides,  les  janissaires  à  AlwUkir,  et  devenu  maltrtf 
de  rfig^pte,  se  livra  pendant  quelques  mois  h  tî(<J 
rives  mcrvoilleux  qui  embrassaient  à  In  fois  l'Oricol 
et  rOccident.  Tmil  î^i  coup,  en  apprenant  (jiie  pifj 
sa  nature  anarchîque  le  Direclnire  s'était  alliré 
nouveau  la  guerre,  et  que  ar^co  h  son  ineafwnt»' 
la  faisait  mal ,  le  gi%('»ral  Bonaparte  ahandonni 
l'KjLîVpte,  traversa  la  mer  une  seconde  fois,  et,  [uif 
»B  subite  apparition,  surprît,  ravît  la  France  d^so 
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lée.  Il  n'avail  pas  é\é  pins  prompt  à  désirer  le  pou- 
voir <pie  la  France  à  le  lui  ottrir,  car  h  lo  voir  diri- 
ger la  guerre,  adminislrer  les  provinces  conquises, 
manier  en  un  mot  loules  choses,  elle  avait  reconnu 
en  lui  un  chef  d'empire  autant  qu'un  prand  capi- 
taine. Devenu  Premier  Consul,  il  signa  dans  l'es- 
pace de  deux  ans  la  paix,  du  conlinenl  à  Lun(?ville, 
la  paix  des  mers  à  Amiens,  pacifia  la  Vendée,  r^'cou- 
cilia  l'ÉKlisc  avec  la  Rôvolulion  française,  releva 
les  autels,  n^'lahlit  le  calme  en  France  et  en  Europe, 
et  fil  respirer  le  monde  fatiput-  de  douze  ans  dijgi- 
tations  sanglantes.  En  récompense  de  tant  de  pro- 
diges, revêtu  en  ^802  du  pouvoir  pour  la  durée  de 
sa  vie,  il  travaillait  au  milieu  de  l'admiration  uni- 
verselle à  reconsliluor  la  France  et  l'Europe! 

Otii  pouvait  empêcher  mi  tel  homme  de  demeurer 
eu  repos,  et  de  jouir  ijainhleiwenl  du  honheur  qu'il 
avait  procuré  aux  antres  et  à  lui-même?  Quelcpies 
esprits  pénétrants,  en  voyant  son  activité  dévo- 
rante, éprouvaient  une  sorte  de  teneur  involon- 
taire, mais  la  pénératiou  de  cette  époque  se  livrait  à 
lui  en  t<^utc  confiance,  et,  en  effet,  à  entendre  ce 
jennc  homme,  il  était  difticile  de  mettre  en  doute 
sa  proftmde  sagesse.  Il  ne  ressortait  pas  des  événe- 
ments de  cette  terrible  Révolution  française  un  seul 
enseignement  qui  n'eût  protVindénienl  pénétré  dans 
son  esprit ,  et  n*y  eût  jeté  une  abondante  lumière. 
Il  ne  parlait  du  régicide  et  de  l'effusion  du  sang  hu- 
main qu'avec  horreur.  Il  jugeait  extravagantes  et 
odieuses  les  fureurs  des  partis,  et  avait  voulu  y 
mettre  un  tenne  en  paeiliant  la  Vendée  et  en  rap- 
pelant les  émigrés.  U  trouvait  la  prétention  de  la 
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Révolution  française ,  de  régler  à  elle  seule  les  af- 
faires de  religion  sans  tenir  aucun  compte  de  l'au- 
torité pontificale,  tyrannique  pour  les  consciences, 
dangereuse  pour  l'État ,  et  après  s'être  entendu  avec 
le  Pape,  il  avait  rouvert  les  églises,  et  assisté  à  la 
messe  en  présence  des  révolutionnaires  courroucés. 
Il  avait  horreur  du  désordre  financier,  du  papier- 
monnaie  ,  de  la  banqueroute ,  et  traitait  avec  mépris 
ces  flatteurs  de  la  populace  qui  avaient  aboli  les  im- 
pôts indirects.  En  outre,  la  guerre  qui  était  son 
art,  sa  gloire,  sa  puissance,  il  s'était  attaché  à  la 
décrier  dans  des  diatribes  éloquentes  contre  M.  Pitt , 
insérées  au  Moniteury  et  disait  qu'il  voudrait  bien 
qu'on  envoyât  M.  Pitt  et  ses  adhérents  bivouaquer 
sur  (les  champs  de  bataille  ensanglantés,  ou  croiser 
jour  et  nuit  au  milieu  des  tempêtes  de  l'Océan ,  pour 
leur  enseigner  ce  que  c'était  que  la  guerre.  Enfin, 
il  n'avait  pas  assez  de  raillerie  pour  les  inventeurs 
de  la  République  universelle ,  qui  voulaient  soumet- 
tre l'Europe  à  une  seule  puissance,  et  prétendaient 
de  plus  la  constituer  sur  un  type  imaginaire  tiré 
de  leur  cerveau!  Qui  donc  avait  quelque  chose  ^ 
enseigner  à  ce  jeune  homme  que  la  Révolution  fran- 
çaise avait  si  bien  instruit?  Hélas!  il  était  si  sage,  si 
bien  pensant,  quand  il  s'agissait  de  juger  les  pas- 
sions des  autres,  mais  quand  il  s'agirait  de  résister 
aux  siennes,  qu'adviendrait-il? 

Pour  le  moment  le  jeune  Consul  n'avait  rien  à 
désirer,  et  ne  laissait  nen  à  désirer  au  monde.  Son 
pouvoir  était  sans  limites ,  en  vertu  non-seulement 
des  lois,  mais  de  l'adhésion  universelle.  Ce  pouvoir 
il  l'avait  pour  la  vie,  ce  qui  était  bien  suffisant  pour 
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ua  mari  sans  enAmU,  cl  il  avait  la  faculté  de 
choisir  son  successeur,  ce  qui  lui  permeltait  de 
réiçler  l'avenir  selou  l'iiU^^-rt^l  publir,  el  seluu  ses 
propres  aiR^elions.  Quant  a  la  Tiance,  elle  avait, 
grâce  à  la  Révolution  et  à  lui,  une  position  qu'elle 
n'avait  jamais  eue  dans  le  monde,  qu'elle  ne  devait 
point  înoir,  inènie  quand  elle  commanderait  de 
Cadix  à  Lulieck.  Elle  avait  pour  frontières  les  Alpes, 
le  Rhin,  TEscaul,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'elle  pouvail 
siMdiailer  pour  sa  sûreté  et  pour  sa  puissance,  car  au 
delà  il  n'y  avait  que  des  acquisitions  contre  la  nature 
el  contre  1;i  viaie  politique.  Klle vivait  .iirnirufii  I'IImUo 
jusqu'à  TAdige,  en  ayant  soin  de  donner  aux  princes 
autrichiens  autrefois  apana&ïés  dans  ce  pays,  des  dé- 
dommai<ements  en  Allemagne.  Reconnaissant  la  né- 
cessité de  l'antorité  pontificale  «rafirès  le  dostuie,  sa 
haute  uliliLc  d'après  la  ])olilique,  clic  avait  rclahli  le 
Pape  qui  lui  devait  la  suretè  et  le  respect  dont  il  jouis- 
sait, et  qui  îitlenrlait  d'elle  la  restitution  complète  de 
ses  Klats.  Elle  dédaignait  sagement  l'impuissante  co- 
lère des  Bourbons  de  Naples.  Elle  avait  réglé  l'état 
de  la  Suisse  avec  une  raison  admirable.  Admettant 
à  la  fois  de  grands  et  de  petits  cantons,  des  cantons 
arislncratiqucs  el  des  cantons  dénmcraliques,  parce 
qu'il  y  a  des  uns  et  des  autres,  les  forçant  à  vivre 
eu  paix  et  en  égalité,  faisant  cesser  les  sujétions 
de  classes,  les  sujétions  de  territoire,  appliquant  en 
un  mot  dans  les  Alpes  les  principes  de  1789,  sans 
violenter  la  nature  toujours  invincible,  elle  avait 
donné  dans  l'acte  «le  médiation  le  modèle  de  toutes 
les  constitutions  futures  de  la  Suisse.  C'est  en  Alle- 
magne surtout  que  la  profonde  sagesse  «le  la  poli- 
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tique  consulaire  avaîi  <  clau*.  Il  y  avait  de»  prinoav 
allemamis  df^pouilh^s  <lo  leurs  Kiats  par  la  rossion 
lie  la  rivo  i^aiirho  do  Rhin  à  la  Franco;  il  v  A\*ait 
des  princes  aiilricliif^ns  ili^potiillf^  d©  leur  |)alri- 
moine  par  l'affranchissemcnl  «le  Tllalie.  I^  Preiïùer 
(lonsul  n'avait  pas  pensé  qu'on  put  laisser  1rs  uns 
el  les  autres  sans  dédommagement,  et  l'Allenuicno 
&ansorj2anisalinn.  La  Révolution  fi-ançaise  avait  dtjà 
posé  en  France  le  principe  des  sécularisalions  par 
l'aliénation  de>*  biens  ecclésiastiques,  et  c'était  l'é- 
tondre  à  l'Allemagno,  le  lui  faire  reconnaître,  qw 
de  s'en  servir  pour  indorani^r  le:?  princes  dépos- 
sédés. Avec  ce  <pii  restait  des  États  des  archevéqucB 
de  Trè\'es,  de  Mayence,  <le  Golofcney  avec  cenx 
de  quel(pïes  autres  princes  ecclésiastiques,  le  Pre- 
mier (>>nsul  avait  composé  une  masse  d'indemnité, 
suflisante  pour  satisfaire  toutes  les  familles  prin- 
cières  en  soulTrance ,  et  pour  maintenir  en  Alle- 
magne un  sage  équilibre.  Après  avoir  savamment 
combiné  les  indemnités  et  les  intluenees  dans  la  Con- 
fédération ,  après  avoir  assun*  des  pensions  ct»n\e- 
nahles  aux  princes  ecclésiastiques  liéjKissédés,  il 
«ivail  mûrement  arrêté  son  plan,  ot  n'ayant  pas  ainn 
la  |>rétcnlion  d'écrire  les  traités  avec  son  épée  »eule, 
il  avait  associé  à  son  <ruvre  1»  Prusse  par  rint<.^étf  U 
Russie  par  l'amour-propre,  amené  par  ces  diverscf 
adhésions  celle  de  rAntrichc,  et  accompli  en  fai- 
saont  adopter  le  recez  fie  la  diète  de  1803,  un  chef* 
d'œuvrc  de  politi(pie  patiente  et  profonde.  Co  n^ecat, 
en  i^fht,  sans  nous  trop  engager  dans  les  affi>in<* 
allemandes,  faisait  rentrer  en  Allemagne  l'orilre, 
le  calme,  la  résignation,  et  plaçait  en  nos  mains  la 
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balance  <ïos  intrrêls  germaniques.  Il  nous  prépardit 
swrliinl  riinir|iie  aUiiince  alors  désirobk'  ci  possiblp, 
celle  lie  la  Prusse.  La  Fnmre  élnit  en  ce  morneiil  *»i 
pi!Îssan(e,  ?i  redoulre,  qu'nvee  rallianre  d'un  seul 
dw  Élals  <lu  conlinenl  elle  ^lail  assurée  de  la  m)U- 
mission  dç^  autres,  e(  avec  le  continent  soumin, 
FAn^'leterre  devait  rl<^\orer  en  fiilpneoson  eliagrin  de 
voir  sa  rivale  si  gramle.  Or  cette  alliance  on  pouvait 
la  trouver  alor»  en  Prusse,  et  seulement  chez  elle. 
I/Autriche  ayant  penlu  les  Pa>^-Bas,  la  Sonabe, 
presque  lonfe  rilalie,  el  les  prinripauléft  eccli^ias- 
tiques  qui  formaient  saclienlMc  en  Allemagne,  «''tait 
en  Kurope  la  û;rtTTnle  >iclinïe  4le  la  Révolutinu  fran- 
çaise, et  c'était  \i\  un  mal  inévitable.  La  politique 
conseillait  de  la  méuH^er,  de  lo  dédommager  m^mo 
s'il  éiait  possible,  mais  ne  permettait  pas  d'espérer 
en  elle  une  arnie^  une  alliée.  La  Russie  ne  pouvait 
donner  son  allianer*  qu'au  prix  de  concessions  fti- 
npstes  en  Orient.  1!  fnllait  avec  elle  de  ta  courtoisie 
sans  intinùtc  el  presque  sans  affaires.  Restait  donc 
la  Prusî^e,  avec  laquelle  en  etîet  il  était  aisé  de  s'en- 
tendre. Celte  puissance,  gt>rgée  do  biens  d'Église, 
et  ne  deni.indanl  pas  mieux  que  d'en  avoir  davan- 
tage, était  devenue  ce  qu'en  France  on  appelait  un 
acfiuéreur  rfe  biens  juitiotiau.r.  En  la  respectant,  en 
la  favnristinl ,  sans  l«)ulerois  pousser  l'AuCriche  à 
bout ,  on  était  certain  de  Ttivoir  fl>-ec  soi.  Son  mo- 
narque pnnlent  et  lïonnÔto  était  ran  de  la  poli- 
tique du  Premier  (juisiil,  el  recherchait  son  ami- 
tié. L'union  avec  la  Prusse  nous  assurait  dès  lors 
la  soumission  du  continent,  et  la  résignation  de  la 
ftère  Angleterre.  Le  Premier  Consul  avait  arraché 
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à  celle-ci,  avec  la  paix  d* Amiens,  la  reconoaissance 
de  nos  conquêtes,  et  de  la  plus  difficile  à  lui  faire 
supporter,  celle  d'Anvers.  Il  n'y  avait  plus  avec 
elle  qu'une  difficulté  à  vaincre,  c'était  de  nous  faire 
pardonner,  à  force  de  ménagements,  tant  de  gran- 
deur acquise  en  quelques  années,  et  on  le  pouvait, 
car  les  Anglais  admiraient  le  Premier  Consul  avec 
toute  la  vivacité  de  l'engouement  britannique,  au 
moins  égal  à  l'engouement  parisien.  Une  flatterie 
de  lui ,  en  descendant  de  la  hauteur  de  son  génie 
comme  du  plus  haut  des  trônes,  était  assurée  de 
toucher  vivement  la  fière  Angleterre.  Il  était  pos- 
sible qu'on  ne  lui  rendit  pas  toujours  flatterie  pour 
flatterie  ;  mais  qu'au  faite  de  la  gloire  où  il  était  alors 
parvenu,  quelques  orateurs  anglais,  ou  quelques 
journalistes  émigrés  essayassent  de  l'insulter,  il  pou- 
vait bien  n'en  pas  tenir  compte,  et  laisser  au  monde, 
à  la  nation  anglaise  elle-même ,  le  soin  de  le  venger  ! 

Restait  une  puissance ,  bien  considérable  jadis , 
bien  déchue  à  cette  époque,  l'Espagne-,  demeurée 
sous  le  sceptre  des  Bourbons ,  mais  tombée  dans  un 
tel  état  de  décomposition,  et  dans  cet  état  telle- 
ment prosternée  aux  pieds  du  Premier  Consul,  qu'il 
n'y  avait  pour  la  gouverner  de  Paris  qu'un  mot  à 
dire  au  pauvre  Charles  IV,  ou  au  misérable  Godoy. 
En  laissant  même  la  décomposition  s'achever,  on 
devait  la  voir  bientôt  demander  au  Premier  Consul, 
non-seulement  une  politique,  ce  qu'elle  faisait  déjà, 
mais  un  gouvernement,  un  roi  peut-être! 

Qu'avait -il  donc  à  désirer,  pour  lui,  pour  la 
France,  l'heureux  mortel  qui  en  était  devenu  le 
chef?  Rien,  que  d'être  fidèle  à  cette  poUtique,  qui 
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était  cello  tic  la  force  rendue  supporfalile  pur  la  mo- 
tloralion.  Lo  vainqueur  do  Hivolif  des  Pyramides, 
de  Marengo,  autour  aussi  du  Concordai,  des  trai- 
tés de  Lunéville  et  d'Amiens,  de  l'arto  de  la  mé- 
diation suisse,  du  recez  de  la  ilièle  tlo  1803,  du 
Code  civil,  du  rappel  des  émîï^rés,  avail  plus  île 
gloires  diverses  qu'aucun  mortel  n'en  a  jamais  eu. 
Si  im  mérite  pouvait  maiiquor  au  faisceau  de  tous 
ses  mérites,  c'était  peul-élrc  de  n'avoir  pas  donné 
la  liberté  à  la  France.  Mais  alors  la  peur  de  la  liberté 
loin  d'être  un  prétexte  de  la  servilité,  était  un  sen- 
timent insiirmontahle.  Pour  la  içénéralion  de  1800, 
la  liberté  c'était  réchafaiid,  le  schisme,  la  guerre 
de  la  Vendée,  la  banqueroute,  la  confiscation.  1-a 
seule  liiierté  qu'il  fallait  alors  îi  la  France,  c'était 
la  modération  d'un  grand  homme.  Mais,  hélas!  la 
modération  <run  ^rand  homme,  doté  de  tous  les 
pouvoirs,  fùl-il  en  outre  doté  de  tous  les  iiénies, 
n'esl-elle  pas  de  toutes  les  chimères  révolutionnaires 
la  phis  chimérique? 

La  liberté  même  lorsqu'elle  est  hors  de  saison, 
n'en  fait  [»as  moins  faute  là  où  elle  n'est  point.  Cet 
homme  si  admirable  alors,  par  cola  même  tpi'îl 
pouvait  tout,  était  au  l»ord  d'un  abîme.  A  peine  en 
eifel  la  paix  d'Amiens  était-elle  sijînée  depuis  quel- 
ques mois ,  et  la  joie  de  la  paix  nn  peu  refroidie 
chez  les  Anglais,  qu'il  resta  sous  leurs  yeux,  écla- 
tante comme  une  lumière  importune,  la  io'andeur 
de  la  France,  malheureusement  trop  peu  dissimu- 
léedans  la  personne  du  Premier  (Consul.  (JucUjues 
caresses  :»  M.  Fox,  en  visite  à  Paris,  n'empêchè- 
rent pas  que  le  Premier  (]onsul  n'eût  raltitudc  du 
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maître  non*deulcmeul  de^  aiïaires  de  La  Franc«, 
luaÏË  Jes  aiTuires  de  l'Europe.  Son  langage  plein 
<le  génie  ol  iraiubi<if>D  ofTubqiiait  l'orgiieil  des  Au* 
glais^  son  adivili''  ilcvoranU*  inquii^'taït  leur  repo*. 
11  expédiait  une  anu^e  ô  Sainl-Di^minguo,  co  qui 
était  fort  permis  assurément ,  mai&  U  envoyait  pu* 
htiquement  le  colonel  Séhasliaui  eu  Tun|uîe,  If 
colonel  Savary  en  Egypte,  le  général  Decaen  dam 
rinde ,  chargée  de  mJâ8ion&  d'obser\alion ,  qui 
pouvaient  ditlicilemcnt  Ctre  prises  poor  d£â  aù^ 
sioDS^cienlitiqueti.  C'était  plus  qu'il  n'en  faJlaîl  pov 
éveitlor  les  ombrages  britanniques.  A  ci^U^  époqof 
deséaiigrés,  obstinément  restéb  en  .\n^lut«rre  val* 
gré  la  gloire  et  la  clémence  du  Prejnier  Oioâul, 
publiaient  contre  lui  et  m  famille  dob  écKts  que  U 
réprobation  universelle  de  l'Angleterre  ei!it  élouiiôl 
un  an  auparavant,  qn'aujotird'bui  sa  JHlôu.sie  m» 
prudemment  eKcilée  aecueillail  avec  eooiplaisaocei 
que  seij  lois  ne  permettaient  pus  d'interdire.  CéUû 
bien  le  cas  du  dédain ,  car  (|iiel  sommet  pUis  élevé 
que  ciduioù  était  phic^  le  Premier  Consul,  j>our  re- 
garder de  haut  en  bat»  les  indignité}^  «le  la  ralmiuiie? 
Bêlas!  il  descendit  de  ce  faîte glorieii?  |)our écouter 
dos  panipblétaires,  et  se  livra  à  des  emporlemeal« 
au£si  violents  qu'indignes  de  lui.  L'outrager  lui,  le 
si^e,  le  victoiieuK,  quel  crime  irrémissible!  (ÀtnuM 
si  dans  tous  les  temps ^  dans  tous  les  pays,  libre* 
ou  non,  on  u'oulrageiiit  pas  le  génie,  la  vortu,  J« 
bienfaisance!  Non,  il  fallail  que  des  torrents  desao^ 
coulassent  parce  que  des  pampblelaircs  iujuriaoi 
tous  les  jours  leur  gouvernement,  avaient  insuU*^ 
un  étranger,  grand  lioniuie  sans  doute,  mais  hoiuM 
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après  tout ,  et  d«  plus  chef  iJ'une  nation  rivale  1 
Dès  cet  instant  le  défi  fui  jeté  entre  le  guerrier 
en  qui  8'<>tail  résumée  la  Révuhition  fryiiçar&o,  et  le 
peuple  anglais  dont  lu  jalousie  a\ail  été  Irop  peu 
ménagée.  Il  suflisail  de  quehpiee  jouis  pour  que 
Malle  fut  évacuée,  et,  par  une  fatalité  singulière,  il 
fallut  que  dans  ce  moment  où  loiUes  les  passions 
britanniques  élaient  excitées,  le  Premier  Omsul 
e\er^'ant  en  Suisse  sa  bieutabsante  dictature,  envoyât 
une  année  à  Berne.  Uq  luiuislère  faillie,  humble 
aer\'itcur  des  paseions  britanniques,  y  chercha  uo 
prétexte  de  suspendre  l'évacuation  de  Malle.  Si  le 
Premier  (Consul  ei\l  pris  putienee,  s'il  eût  insisté 
avecfermetL'  mais  douceur,  la  frivolité  du  motif  n'eût 
pas  perraifi  de  diirérnr  longtemps  révacualiou  solen- 
nellement promise  de  la  grande  forteresse  méiliter- 
i^anéenne.  Mais  le  Premier  (lonsul  éprouvant  outre 
le  sentiment  de  Forgueil  offensé,  celui  de  la  justice 
blest^ée,  demanda  qu'on  exécutât  les  traités,  car  il 
n'était ,  disait-il,  aucune  puissance  <)ui  pfit  manquer 
impunément  de  parole  à  la  France  et  à  lui.  Tout  le 
monde  se  souvient  de  la  scéiic  tristemenl  hénVique 
avec  lord  Wliitworlh,  et  de  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.  Le  Premier  Consul  juia  dètà  loi^  de  périr 
ou  de  punir  rAnf^leterre.  I''uuesl£  serment!  U's  <''nii- 
grés,  nous  voulons  parler  des  iri*écouciliaI>lL>,  nu  m.' 
AK>rnêreDt  pas  à  écrire,  ils  conspirèrent.  Le  Premier 
Consul  avec  son  œil  pénétrant  découvraul  leii  ira^- 
lues  que  sa  police  ne  savait  pas  découvrir,  frappa  les 
couspirateui's,  et  croyant  aperc4;voir  parmi  eux  des 
princes,  ne  pouvant  pas  saisir  ceux  qui  puraissaienl 
les  vrais  coupables,  alla  en  pleine  Allemagne,  sans 


s'inquiéler  du  droit  des  gens,  arrêter  le  descendaol 
des  Condé!  Il  le  fit  fusiller  sans  pitié,  et  lui,  le  sé\m 
improhaleiir  du  21  janvier,  ésrala  autant  qu'il  pnf 
le  régicide,  cl  sembla  éprouver  une  sorte  de  satis- 
faction de  le  commettre  à  la  face  de  l'Europe,  à  îon 
nKf'pris,  en  la  bravant!  Le  sage  Consul  était  devenu 
tout  à  coup  un  furieux,  ayant  deux  égarements: 
lY'garement  de  l'honinte  blessé  qui  ne  respire  que 
vengeance,  l'égarement  du  victorieux  bravant  vo- 
lontiers les  ennemis  qu'il  est  sflr  de  vaincre!  Pnis 
pour  mieux  braver  ses  adversaires,  et  satisfairi'  son 
ambition  en  mOme  temps  que  sa  colère ,  il  posa  \a 
couronne  imp^^riale  sur  sa  tète.  I/Europe  offensée  el 
intimidée  à  la  fois  retrarda  d*un  œil  nouveau  ta 
France  et  son  chef.  Au  bruit  de  la  fusillade  de  Vin* 
ceunes,  la  Prusse  qui  allait  nouer  avec  la  France 
une  alliance  formelle,  recula,  garda  le  silence,  el 
renonça  à  une  intimité  qui  cessait  d'être  honorable. 
L'Autriche,  plus  calculée,  ne  manifesta  rien,  niaîe 
profita  de  l'occasion  pour  ne  plus  observer  «le  me- 
sure dans  l'exécution  du  recez  de  1803.  1^  jeune 
empereur  de  Russie,  Alexandre,  honnête  et  plein 
d'honneur,  osa  seul,  comme  garant  de  la  constitu- 
tion germanique,  demander  une  explication  pour  la 
violalion  du  territoire  badois.  Napoléon  lui  répondit 
par  une  allusion  injurieuse  à  la  mort  de  Paul  I".  Le 
czar  se  tut,  blessé  au  cœur,  et  avec  la  résolution  de 
venger  son  outrage.  Ainsi  lu  Prusse  glacée,  TAutri- 
che  encouragée  dans  ses  excès,  la  Russie  otilnigtV, 
assistèrent  dans  ces  disposilious  aux  tlébuti»  tie  notre 
lutte  avec  l'Angleterre. 

Alors  fut  préparée  rexpédition  de  Boulogne.  Na- 
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poléon  aurait  pu  organiser  lentement  sa  marine, 
diriger  des  expéditions  loinlaines  conire  les  colo- 
nies antîlaises,  el  laissant  (ranquillo  le  continent 
mal  disposé  mais  intimidé,  attendre  que  ses  expédi- 
tions causassent  de  sensibles  dommages  à  l'Angle- 
terre, que  DOS  corsaires  désolassent  son  commerce, 
et  (lu'oHe  so  fatia;uAl  d'une  guerre  on  nous  pou- 
vions peu  contre  elle,  mais  nii  t'ilc  ne  pouvait  rien 
conire  nous,  noire  (ratic  étant  alors  pureiiieul  con- 
finental.  Mais  ce  j:;énie  puissant,  le  plus  j^rand 
tiiunipluiteur  de  ditlicullés  pli\si(pies  qui  ail  peut- 
être  exisié,  voulut  prendre  TAniileterre  corps  à 
corps,  et  fit  bien,  rar  s'il  élail  permis  à  quelqu'un 
de  tenter  le  passai;^  du  détroit  de  Calais  avec  une 
nombreuse  armée,  c'était  à  lui  sans  aucun  doute.  Il 
joij^iiaiten  etTet  au  sîénie  profiuid  îles  combinaisons 
le  génie  loudroyanl  îles  batailles;  il  y  joignait  sur- 
tout le  prestige  qui  fascine  les  soldats,  tpii  décon- 
certe Tennemi,  et  il  pouvait,  api'ès  avoir  opéré  le 
prodige  de  fram'liir  le  détroit ,  en  opérer  un  second, 
celui  do  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup.  Ses  pré- 
paratifs, 4lemeurés  sans  résultat,  seront,  pour  les 
iiiililaires  et  les  administrateurs,  des  monuments 
immortels  de  respril  do  ressource.  Mais  admirez  la 
conséfpieiue  des  caractères!  Cet  homme  qui  avait 
la  plus  grande  dos  diiïicullés  a  vaincre,  celle  de 
passer  la  mer  avec  une  armée  de  cent  cimpiante 
mille  soldats,  qui  avait  l»csoin  par  conséquent  do 
la  parfaite  immobilité  du  continent,  cet  homme 
audacieux,  étant  allé  prendre  a  Milan  la  courounc 
d'Italie,  déclara  de  sa  seule  autorité  que  Gùnes  se- 
rait réunie  à  l'Empire.  Sur-le-champ  la  coalition 
TOM.  xvn.  hi 
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eiin »|>0CTnie  fut  foim^-e  de  nouveau,  La  Ri 
Ue^soo  au  cceur  par  Toutrnge  qu'elle  avait  reçu  da| 
Premier  Omsiil,  niais  olTii.s([ii(''e  aussi  par  les  pn*- 
l«Dïions  maritimes  »lp  l'Ani^ielerre,  avait  «on§;é  àse 
l>ofier  en  ni(''4linlrice,  et  n'avait  pu  se  dispenser  <le 
demander  )*évacuatir>n  de  Malte.  A  la  nouvelle  de 
Vannoxirm  rie  G^nes,  olle  r\o  denifimla  pins  rirn; 
elle  <c  c(ialisa  avec  l'Angleteire  et  l'AutriMie,  mit 
ses  armt^es  en  mouvement,  el  pe  promit  il  eniralniT 
la  Prusse  en  passant,  la  Prus?e  (pie  la  prudencr"  H 
la  nwHioraliou  de  son  roi  relenaiont  encore.  Ainsi 
dès  ce  jour  le  sage  paciticalenr  de  1 80;^  l'iait  de\pna 
le  provocateur  d'une  friierre  générnlo,  uniquemopl 
pour  n'avoir  pas  su  niatlriser  ses  passions! 

Mais  cet  homme  était  un  homme  de  génie,  comme 
Alexandre  ou  César,  e!  la  fortune  pardonne  bcai^ 
coup  et  longtemps  au  génie.  Les  menaces  du  coo* 
linent  n'avaient  point  interrompu  les  apprêts  dfl 
»a  afi*ande  expédition  :  la  faute  d'un  amiral  la  fit 
échouer,  et  ce  fut  heureux,  car  s'il  eût  étéembar-i 
que  au  moment  ou  Tannée  autrichienne  pasetil 
rinn,  il  eût  élé  hien  possible  que,  tandis  qu'il  se 
serait  ouvert  la  route  de  Ixjndres,  Tannée  anin» 
ehicnne  se  fût  ouvert  celle  de  Paris.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  son  expédition  ajournée,  il  s*élau4;a  comme  iin 
lion  qui  d'un  ennemi  iMndit  sur  un  autre,  oourui 
en  quelques  jours  de  Boulogne  à  Ulni ,  d'iilm  à  jVh- 
slorlitz,  accnbLi  l'Autriche  el  la  Russie,  puis  vil 
la  Prusse,  qui  allait  se  joindre  à  l'Europe,  tomber' 
tremlilante  à  ses  pieds,  el  demander  fîrâce  au  vain- 
queur de  la  coalition! 

A  partir  tle  ce  moment  la  guerre  à  l^Vn^leierre 


CONCLUSION.  M 

«'étaîl  eonvertie  en  giieiTcau  continent,  et  ce  n'était 
certainement  pas  un  malheur,  si  on  savait  se  con- 
duire politiquement  aussi  bien  qno  militairement. 
Les  puis^nces  du  continent,  en  prenant  tes  armes 
pour  TAn^clerre,  nous  fournissaient  un  champ  de 
bataille  qui  nous  manquait,  un  champ  de  bataille oik 
nous  trouvions  IJtm  cl  Anslerlilz  au  lieu  de  Trafal- 
par.  Il  n'y  avait  donc  pas  it  .«e  plaindre.  Mais  après 
les  avoir  bien  battues  et  convaincues  de  Tinanilc  de 
leurs  efforts,  il  fallait  se  comporter  à  leur  (?gard  de 
manit-rc  cju'elles  ne  fussent  pas  tentées  de  recoin- 
rncnccr;  il  fallail  punir  l'Autriche  sans  la  d^sespc^rer, 
la  consoler  même  de  ses  îq-ands  malheurs,  si  on 
pouvait  hii  procurer  un  d<^donimagemeiit;  il  fallait 
laisser  la  Russie  à  sa  confusion,  à  l'impuissance  ré- 
sutlanl  des  distances,  sans  lui  rien  dcmanilrr  ni  lui 
rien  accorder,  et  quant  à  la  Prus?e  enfin,  il  fallait 
ne  pas  trop  abuser  de  ses  fautes,  ne  pas  trop  se 
railler  de  sa  mcdiation  manqut'c;  il  fallait  lui  mon- 
trer le  dansrer  de  cc'der  aux  prissions  des  coteries, 
se  rattacher  d('»6nilivement  en  lui  donnant  quel- 
ques-unes des  dt^pouilles  opimes  de  la  \ictoire,  et 
puis  revenir  avec  nos  forces  victorieuses  vers  l'An- 
gleterre, priv(^c  désormais  d'alliés,  effrayée  de  son 
isolement,  assaillie  de  nos  corsaires,  menacée  d'une 
expédilion  formiilable,  I-îi  raison  dit,  et  les  faits 
prouvent  qu'elle  n'e6t  pas  attendu  qu'on  eiU  traité 
avec  SCS  alliés  battus,  pour  traiter  elle-même.  On 
aurait  eu  la  paix  <rAmiens  ai^randie. 

Après  (Ilm  et  Auslerlitz,  Na(^K)léon  se  trouvait 
dans  une  position  unique  pour  réaliser  en  Europe 
cette  sage  et  profonde  politique,  (juî  aurait  consisté 
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à  s^^'parer  le  conlinenl  de  l'Anglelerre,  cl  à  forwr 
ainsi  celle  dernière  il  la  paix.  L'A«(riche,  hahitii<^à 
lutter  cinq  ans,  trois  ans  au  moins  conire  nous,  se 
voyant  en  deux  mois  envahie  jusqu'à  Vienne,  et 
jusqu'à  Bninn,  perdant  en  un  jour  des  armées  ea- 
tières,  réduites  à  |K>ser  les  armes  comme  celle  lie 
Maek,  n'avait  plus  auinuie  idée  de  nous  résister,  à 
moins  toutefois  qu'on  ne  la  p(mssât  au  dernier  de- 
gré du  désespoir.  Le  jeune  empereur  de  Russie  qui, 
à  la  lèle  des  soldats  de  Souvaruf,  avait  cru  pouvoir 
jouer  un  r(!>lo  important  et  n'en  avait  joué  qu'uD 
fort  humiliant,  était  tombé  dans  un  abattement 
extrême.  La  Prusse  qui,  avec  \cs  deux  cent  mille 
soldats  du  giaud  Frédéric^  était  venue  à  Viei 
pour  dicter  la  loi,  cl  nous  trouvait  eu  mesure  delà" 
dicter  à  toul  le  monde,  était  à  la  fois  IrenihlanK*  d 
pres(]ue  ridicule.  Qu'il  eut  été  facile,  séant ,  haltile, 
d'être  généreux  envers  de  tels  ennemis! 

Sans  doute  ou  no  pouvait  pas  faire  une  amie  de 
l'Aulriche,  el  nous  avons  dit  pourifuoi  ;  mais  en 
renonçant  à  en  faire  à  celte  époque  Talliee  do  la 
France,  il  ne  fallait  pas  ajouter  inutilement  il  h*.^ 
chagrins,  et  les  convertir  en  haine  implacable.  En 
dédonunagemenl  des  Pays-Bas,  de  la  Soualie,  du 
Milanais,  de  la  clientèle  des  États  occlésiasiîque» 
qu'elle  avait  perdus,  on  lui  avait  donné  les  États 
vénitiens.  Les  lui  retirer  était  dur.  Pourtant  comme 
la  çïucrre  ne  peut  ôlre  im  jeu  qui  ne  coûte  rien  à 
ceux  qui  la  suscitent,  on  conçoit  qu'on  lui  reprit 
les  États  vénitiens,  bien  que  le  motif  d'airraDcliir 
l'Italie  ne  piU  être  allégué  décemment,  depuis  que 
nouâ  avions  pris  le  Piémont,  et  converti  la  Lom- 
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hardie  en  apanage  de  la  ramillo  Bonaparte.  Mais  en 
6tanf  Venise  à  l' Autriche,  lui  6ter  encore  Tricsle, 
lui  ùicv  l'Illyrie,  rumnie  le  fl(  alors  Napol('»on ,  lui 
enlever  tout  déham-lié  ^o^s  la  nier,  la  ri'nluire  ainsi 
à  élonfï'er  au  sein  de  son  territoire  continental ,  é\Qi\ 
une  rii<uciir  sans  prolit  v(''rilable  pour  nous,  et  qm 
ne  pouvait  (pie  !a  d(^sesp(^rer.  Ne  pas  nn^Tiie  f^'en 
tenir  là,  lui  ra\ir  de  plus  le  Tyrol,  le  Vorarlherg, 
les  restes  de  In  Sonabe,  pour  enrieliir  la  Bavière ,  le 
Wurtemberîç,  Haden,  petits  et  faux  allii^s  qui  de- 
vaient tiouR  pxploîler  pour  nous  trahir,  cNMail  la 
rendre  intplacable.  A  irailer  les  pens  ainsi,  il  faut 
les  tuer,  el  quand  on  ne  peut  pas  les  tuer,  c'est  se 
préparer  des  ennemis,  qui,  à  la  première  occasion , 
vous  égorgent  par  derrière,  et  ((ni  en  ont  le  droit. 
Oter  à  l'Aulrirhp  les  Ktats  vénitiens,  seule  conso- 
lation de  toutes  ses  pertes^  rtail  dur,  disons-nous,  ef 
cependant  rtVidlail  presque  !n(''vilablenient  de  la 
troisième  coalition.  La  Jwnne  politique  eût  consista 
à  lui  trouver  un  dï^domniagemenf  de  cette  inévitable 
rigueur.  Il  y  en  avait  un  facile  alors,  à  la  manière 
dont  on  traitait  le  monde,  c'était  de  la  pousser  à 
Torient,  et  de  lui  donner  les  provinces  du  Oaniibe. 
Le  sort  de  l'Kurope  dans  ce  cas  e\\i  été  changé,  car 
l'Autriche  assise  sur  le  Danube,  son  véritable  siège, 
eût  acquis  plus  (pi'elle  n'avait  perdu^  eût  à  jamais 
couvert  Constanlinople,  eût  à  jamais  été  brouillée 
avec  la  Russie.  ï^  procédé  eût  été  diclalorial  sans 
<loutc,  mais  puisip^on  devait  un  peu  plus  tard  don- 
ner ces  provinces  à  la  Russie,  mieux  \alait  assuré- 
ment en  gralifier  l'Autriche  dî-s  cette  époque.  I^ 
Russie  l'eût  trouvé  mauvais,  mais  c'eût  été  sa  pu- 
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nilion  de  celte  piicrre.  Otiant  aux  Turcs,  inrapa()le« 
de  comprendre  le  bien  qu'on  leur  faisait ,  mi  ne  s'en 
serait  guère  occupé,  et  l'Autriche,  (pji  dierrJiait  ît 
se  fl^Mlommager  n'importe  où,  à  tel  poitii  qu^llp 
nous  demandait  le  Hanovre  pour  les  archiducs  dt^ 
poss<^d(^s,  le  Hanovre  patrimoine  de  .son  amie  l'An- 
gleterre ,  l'Autriche  ei^il  certaineâient  acrept<>  les 
provinces  diimiliiennes. 

Loia  de  songer  à  Tindemniser,  Napoléou  ne  fn^n- 
gea  qu'à  la  dcpouiller,  à  la  haf'ouer,  à  en  faire  la 
victime  du  (cmps  plots  encore  que  le  temps  ne  l'exi- 
geait. Il  lui  jtril  donc  sans  compensai ionf  et  indé- 
pendafinueiit  des  Étati»  vénitiens,  l'illyrie,  leTyrol, 
le  Vorarlbertç,  les  restes  de  la  Smiabe.  Bn  fiéoénl 
on  punit  pour  ôtcr  l'envie  de  reconunoncer,  ici,  tein 
d'en  ôtcr  l'envie,  on  en  mettait  la  passion  au  wpiir 
de  l'Atilriche.  Quant  à  la  Prusse,  Napoléon  n'eut 
qu'un  sentiment ,  celui  de  se  moquer  d'ello.  AssM^ 
ment  il  y  avait  de  quoi!  M.  d'Ilaugwilz,  armaaià 
Vienne  au  nom  de  ?<m  mi,  tpie  le  czar  avait  ejilrthié 
à  la  ifiierre  en  y  emjiloyant  une  noblesse*  étomtlit. 
une  reine  belle  el  imprudente,  M.  d'Haucvrîl 7.  ar- 
rivant la  veille  d  Austorlitz  pour  dicter  la  loi,  el  la 
recevant  à  genoux  lo  lendemain ,  pn^sontait  nn  spec- 
tacle comique,  comme  le  monde  en  offre  quelquefois 
Mais  s'il  est  penuis  de  lirc  des  choses  liuni;Mr  - 
souvent  risibles  en  effet,  c'est  (|uand  on  les  rr^  ■  ■ 
ce  n'est  jamais  (piand  on  les  diriîîe.  Na|>olét)U  *-ui4 
la  fois  tons  les  caprices  de  la  puissance  :  en  faLsanl 
ce  qui  lui  plaisait,  il  voulait  de  plus  raillei-  :  c'éiail 
trop,  cent  fois  tjop! 

L'Autric]i«  en  lui  demandant  le  HanoATe  pour  ses 
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archiducs  lui  inspira  l'idée,  qu'il  trouva  piquante, 
t!e  faire  accepler  auv  alliés  de  l'Angleterre  les  dè^ 
pouilleî^  rie  rAiiiîloterre.  Seulement,  au  lieu  de  don- 
ner le  Hanovre  à  t'Autrielie,  il  en  til  don  à  la  Pnisee. 
ÏM  géographie  pouvait  <  tre  satisfaite ,  mai^  il  ft*en 
fallait  (jne  la  jiolititpio  le  ft\l.  I^in  de  se  moquer 
de  la  Pnisse  il  atiraif  «lu  au  contraire  compatir  k 
sa  fausse  |H>sitiim,  Klle  avait  toujours  désiré  le  Ha- 
novre avec  unieur,  mais  elle  venait  par  la  faute  de  la 
cour  de  s'associer  aux  passions  eui-opéennes  contre 
la  France,  et  la  forcer  en  ce  nmuienl  iracceplor  le 
Hanovre,  c'était  mettre  en  conllit  dans  son  cœur  pi*o- 
londéinent  troul>lé,  l'avidité'  et  l'honueur*  c'était  la 
placer  dès  loi'S  dans  une  siluatiou  cruelle.  Sans  doute 
c*€sl  cpieUpie  chose,  c'est  même  l>eaucoup  que  de 
satisfaire  l'intérêt  des  hommes,  ce  n'est  rien  si  on  les 
humilie,  car  hciircusemenl  il  \  a  dans  le  cœur  humain 
autant  d'orgueil  que  d'a\idité.  Enrichir  la  Prusse  et 
la  couvrir  de  confusion,  ce  n'était  pas  en  faire  une 
alliée,  mais  une  ingrate,  qui  serait  d'autant  plus  in- 
grate qu'elle  seniil  plus  honnête.  NapoUon  ofTrit  le 
Hanovre  ù  la  Prusse  l'épce  «ur  la  gorge.  —  Le  Hano- 
vre ou  la  guerre,  sembla-l-il  dire  à  M.  d'Haugvvitz, 
tpii  n'hcsila  pas,  et  i|ui  préféra  le  Hanovre.  Napoléon 
oc  s'en  tint  pas  là,  et  il  lui  lit  payer  ce  don  déjà  si 
«ner  par  le  sacrifice  du  marquisat  d'Ansfiach  et  «In 
duché  de  Berg,  de  manière  qu'il  diminuait  le  don 
sans  rliminuer  la  luinte.  Celait  de  plus  une  grave 
inïpnidence,  car  c'était  rendre  la  guerre  intermi- 
naJjJe  avec  l'Angleterre.  En  etTet,  il  était  iuqH>ssihle 
tjuc  le  vieux.  Georges  III  consentit  jamais  à  céder  le 
[>atrinioine  de  sa  famille,  et  les  rois  anglais  avaient 
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alors  dans  la  république  monarchique  d'Angleterre 
■une  influence  qu'ils  n'ont  plus.  M.  d'Haugwitz,  parti 
de  Potsdam  pour  Schœnbrunn  aux  grands  applau- 
dissements de  la  cour,  parti  pour  faire  la  loi  à  la 
France,  et  lui  déclarer  la  guerre  au  profit  de  l'An- 
gleterre, revint  donc  à  Berlin  après  avoir  reçu  la 
loi,  et  en  rapportant  la  plus  belle  des  dépouilles 
britanniques.  Quelle  ne  devait  pas  être  l'agitation 
d'un  roi  honnête,  d'une  nation  fière,  d'une  cour 
vaine  et  passionnée  ! 

Ainsi  Napoléon  au  lieu  de  tirer  de  son  incompa- 
rable victoire  d'Austerlitz  la  paix  continentale  et  la 
paix  maritime,  double  paix  qu'il  lui  était  facile  do 
s'assurer  en  décourageant  pour  jamais  ou  en  désin- 
téressant les  alliés  de  l'Angleterre,  avait  désolé  les 
uns ,  humilié  les  autres ,  et  laissé  à  tous  une  guerre 
désespérée  comme  seule  ressource.  Il  avait  même 
créé  à  la  paix  un  obstacle  invincible  par  le  don  du 
Hanovre  à  la  Prusse. 

Tout  était  donc  faute  dans  les  arrangements  de 
Vienne  en  1806,  mais  Napoléon  ne  se  borna  pas 
même  à  ces  fautes  déjà  si  graves.  Revenu  à  Paris, 
une  ivresse  d'ambition ,  inconnue  dans  les  temps  mo- 
dernes, envahit  sa  tête.  Il  songea  dès  lors  à  un  em- 
pire immense,  appuyé  sur  des  royaumes  vassaux, 
lequel  dominerait  l'Europe  et  s'appellerait  d'un  nom 
consacré  par  les  Romains  et  par  Charlemagne,  Em- 
pire d'Occidenj.  Napoléon  avait  déjà  préparé  deux 
royaumes  vassaux,  dans  la  république  Cisalpine 
convertie  en  royauqoe  d'Italie,  et  dans  l'État  de 
Naples  ôté  aux  Bourbons  pour  le  donner  à  son  frère 
Joseph.  Il  y  ajouta  la  Hollande  convertie  de  repu- 
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Miquc  en  monarchie,  cl  aUrihiii'*^  à  Louis  B<3na- 
parle.  Mais  ce  n'iHait  pas  tout  Piiooro.  L'Kmpiru 
irOccident  pour  ê(re  complet  devait  embriissor  l'AI- 
lema{?ne.  Napulëon  s'y  était  vv6v  pmir  allic's  los 
priiures  dp  Bavière,  de  Wurtemberj^,  de  Baden.  Il 
leur  uhaiidonna  les  dépouilles  de  l'Autiiche,  de  la 
Prusse,  des  princes  crclésiiïstitpies  non  stM-nlarisrs, 
leur  !i\ra  la  noblesse  immédiate,  les  fil  rois,  el  leur 
demanda  pour  ses  frères,  ses  enfants  adoptifs  el  ne» 
lieutenants,  des  princesses  qu'ils  livrèrent  avec  em- 
pressement. A  ee  même  moment  rAllemagne  ijui 
n'était  pas  remise  encore  des  bouleversements  que 
le  syslèn»e  des  sécularisa! ions  y  avait  produits,  chez 
1at[uello  restaient  une  foule  de  questions  pendantes, 
tondia  dans  nu  étal  de  désoi'dre  evlraordiuaire.  Kes 
princes  souverains^  dcuueurés  électeurs  tm  devenus 
rois,  pillaient  les  biens  de  la  noblesse  et  de  l'Église, 
pe  payaient  pas  les  pensions  des  [uinces  ecclésias- 
tiques dépossédés,  et  tous  les  opprimés,  dans  leur 
désespoir,  invoquaient,  non  t'Aulrirbe  vaincue  ou 
la  PrusiiC  frappée  de  ridicule  ,  mais  le  maitre  uniqujî 
des  existences,  c'est-à-dire  Napoléon.  De  ce  re* 
cours  universel  à  lui ,  naquit  l'idée  d'une  nouvelle 
confédération  j^ermanique,  qui  porterait  le  litre  de 
(]uni"édéraliuu  duUliiu,  et  serait  placée  sous  le  pro- 
lecloral  de  Napoléon.  Elle  se  composa  de  la  Ba- 
vière, du  Wurtemberg,  de  Baden,  de  Nassau,  el 
de  tous  les  princes  du  midi  de  rAllemagne.  Ainsi 
l'Empereur  d'Occident,  médiateur  delà  Suisse,  pro- 
tecteur de  la  Conféiléralion  <lu  BItin,  suzerain  des 
royaumes  de  Naples,  d'Italie,  de  Hollande,  n'avait 
plus  r[ue  l'Kspa^ne  à  Joindre  h  ces  Ktats  vassaux  » 
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€t  il  serait  aïore  plus  puissant  que  Chariemagne. 
Voilà  jusqu'où  (3lait  mont^^e  la  fumée  de  roi^ueil 
dans  le  vast«  ceneau  de  Napoléon. 

En  présence  d'une  pareille  dislocation,  Fran- 
çois n  ne  pouvant  conserver  le  litre  d'Empereur 
d'Allemagne,  abdiqua  ce  fiire  pour  ne  plus  s'appeler 
qu'Empereur  d'Autriche.  C'était ,  après  toutes  ses 
pertes  de  territoire ,  la  plus  humiliante  des  dégra- 
dations à  subir.  La  Prusse,  chassée  elle  aussi  de 
la  vieille  Confédération  germanique,  avait  pour  res- 
source de  rattacher  autour  d'elle  les  princes  du  nord 
de  TAUemagne,  et  de  se  faire  ainsi  le  chef  d'une 
petite  Allemagne  réduite  au  tiers.  Elle  en  demanda 
la  permission  qu'on  lui  accorda  froidement,  avec  la 
secrète  pensée  de  décourager  ceux  qui  seraieni  ten- 
tés de  se  confédérer  avec  elle.  C'étaient  donc  griefs 
snr  griefs ,  et  pour  l'Autriche  qïi'il  eût  fallu  punir 
sans  la  pousser  au  désespoir,  et  pour  la  Prosse  qu'il 
eût  fallu  cherclier  à  s'attacher  en  servant  ses  in- 
térêts, et  en  ménageant  son  honneur.  Enfin,  c'était 
la  plus  illusoire  de  toutes  les  politiques  qne  d*en- 
trer  à  ce  point  dans  les  affaires  germaniques.  En 
effet  dans  le  cours  du  moyen  âge  l'Allemagne,  ne 
pouvant  arriver  à  l'unité,  s'élait  arrêtée  à  l'état 
fédératif.  Tout  eu  réservant  leur  indépendanoe, 
les  Etats  qui  la  composent  s'étaient  ooafédérés, 
pour  se  défendre  contre  leurs  puissants  voi^ns, 
et  naturellement  contre  le  plus  puissant  de  tous, 
contre  ia  Franoe.  A  cela  ia  Fratice  avak  répoinki 
par  une  politiqQ«  tout  ansM  naturelle  et  fout  aussi 
légitime.  Profitant  des  jalousies  «Hemandes ,  elle 
avait  appuyé  les  petits  princes  coBtre  les  grands, 
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et  la  Prusse  contre  rAulriche.  Mais  de  celle  pofili- 
que  liiulitionnclleel  Ir^ilime,  aller  jusqu'à  créerime 
ConftSk^ralion  eenn»ntqu<*  qui  n*^  seniil  pas  pcr- 
manique  mais  française,  qui  nous  chargerait  de 
loules  les  alîaires  des  Allemands ,  nous  c\ïX>6orait 
à  Unîtes  leurs  haines,  nous  donnerait  des  allif^s  du 
jour  destin*^  à  Atre  dos  Inillres  du  lendemain, 
ôtmi  de  la  folie  d'ambition ,  et  rien  de  pins.  Danî? 
tout  pays  qui  a  une  politique  traditionnelle,  il  existe 
un  ïtut  assigiu^  par  celte  politique,  et  vers  lequeï  on 
marche  plus  ou  moins  vite  selon  les  temps.  Faire  à 
chaque  époque  un  pas  vers  ce  bot,  c'est  marcher 
comme  la  nalurc  des  c1k>s(*s.  En  faire  plus  <i'uu  est 
imprudent;  les  vouloir  faire  tous  à  la  fois  c'est  se 
condamner  certainement  à  manquer  le  but  en  le 
dépassant.  Par  le  recez  de  IHOii,  N'apitléon  avait 
approcht'^  autant  que  possible  du  !>ul  do  notre  poli- 
tique traditionnelle  en  Allemafime.  Par  \a  Conf<^dé- 
ration  du  Rhin,  il  l'avait  d^-saslrensement  dépassé. 
11  ('■lait  ainsi  dans  le  droit  international  ce  ïpie  les 
Jacobins  avaient  élé  dans  le  droit  social.  Ils  avaient 
voulu  refaire  la  soci*^t(^,  il  voulait  refaire  l'Europe. 
Ils  y  avaient  employé  la  &;uitloline;  il  y  employail  le 
canon.  I^e  moyen  <^»lait  infiniment  moins  otiienx,  et 
entouré  d'ailleurs  du  prestige  de  la  gloire.  Il  n'était 
gtèn  plus  sensé. 

-  Tels  étaient  les  fruits  de  la  gramle  victoire  d'Aus- 
teriitz.  Malgré  ces  erreurs  la  \icloire  sidwislait, 
éclatante,  écraftante.  1^  Russie  profondément  abat- 
tue, l'Angleterre  elTrayée  de  son  isolement,  wmhai- 
taient  la  paix,  et  rii^n  n'était  plus  facile  que  de  la 
conclure  avec  ces  doux  puissances.  Napolé<jn  en 
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laissa  passer  l'occasion ,  et  mit  ainsi  le  comble  à  ses 
fautes. 

Au  sujet  des  bouclies  du  Cattaro  que  les  Autri- 
chiens avaient  perfidement  livrées  aux  Russes,  au 
lieu  de  nous  les  pemettre,  le  czar  avait  envoyé 
M.  d'Oubril  à  Paris.  L'Autriche,  la  Prusse,  ayant 
directement  traité  leurs  affaires  avec  la  France,  le 
czar  renonçait  à  se  mêler  de  ce  qui  les  concernait. 
Mais  il  y  avait  deux  familles  souveraines  dont  la 
Russie  s'était  constituée  la  patronne ,  celle  de  Sa- 
voie et  celle  des  Bourbons  de  Naples.  La  Russie 
aurait  voulu  la  Sardaigne  pour  l'une,  et  la  Sicile 
pour  l'autre.  A  celte  condiliort  elle  était  prête  à 
sanctionner  tout  ce  que  Napoléon  avait  fait.  L'An- 
gleterre avait  passé  des  mains  de  M.  Pitt  aux  mains 
de  M.  Fox.  Le  moment  était  des  plus  favorables 
pour  conclure  la  paix  maritime.  M.  Fox  avait  ac- 
crédité à  Paris  les  lords  Yarmouth  et  Lauderdalc. 
L'Angleterre  entendait  garder  Malte  et  le  Cap,  et 
moyennant  cette  concession  elle  nous  laissait  boule- 
verser l'Europe  comme  nous  l'avions  bouleversée, 
seulement  elle  aurait  bien  voulu  aussi  qu'on  ac- 
cordât la  Sicile  aux  Bourbons  de  Naples,  et  la  Sar- 
daigne à  la  maison  de  Savoie.  Ainsi  le  continent  de 
l'Italie  eût  appartenu  aux  Bonaparte,  auxquels  il 
eût  fourni  des  apanages,  et  les  deux  grandes  lies 
italiennes,  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  seraient  deve- 
nues l'indemnité  des  vieilles  familles  dépossédées.  A 
ce  prix  le  grand  Empire  d'Occident  tel  qu'on  l'avait 
constitué,  eût. été  accepté  par  la  Russie  et  surtout 
par  l'Angleterre.  C'était  bien  le  cas  de  traiter  sur  de 
semblables  bases,  mais  l'orgueil,  et  une  faute  d'ha- 
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bileté  ^i§IÉiifrde  faute  que  Nupok'on  coninieltail  ra- 
rement) empêchèrent  ce  prodigieux  résuUal. 

Napctleon  ne  vonUiîl  Iniiferqiie  sépinémenl  avoe 
la  Russie  et  rAnglelene,  pour  mieux  !cur  l'aire  la 
loi.  Klles  s'y  prôlèrent  à  un  certain  degré,  par  dOsir 
d'avoir  la  paix.  M.  d'Oubril  négocia  d'un  côl6,  les 
lords  Yarmoiilh  el  Ixiiidenlale  néi^oeièrent  de  Tau- 
Ire,  mais  en  s'enicndaiit  secrcicmcnl.  Niipoléon,  en 
effrayant  M.  d'Ouhril,  lui  arracha  la  signature  d'un 
Iraili;  séparé,  qui ,  au  lieu  de  la  Sicile,  attribuait  aux 
Buurhuns  de  Naples  les  Baléares  qu'il  se  piïtposail 
d'obtenir  de  l'Espagne  moyennant  échanttc.  Otic 
sigiialure  alarma  l'Aniilelerre,  et  c'était  le  moment 
ou  jamais  de  terminer  avec  elle,  pendant  qu'elle 
était  effrayée  de  son  isolement.  Napoléon  crut  habile 
d'attendre  les  raliliratinns  russes,  se  flallant  de  l'aire 
aloi's  (le  l'Aiif^lelerre  ce  qu'il  \oudrait.  .Mais  pen- 
dant qu'il  attendait,  M.  Fox  mourut;  TAnslolerre 
obtint  que  les  ratilications  russes  ne  fussent  pas 
données,  et  la  paix  fut  ainsi  manquée.  Le  calcul 
raUlné  est  permis,  mais  à  la  condition  de  réussir. 
Quand  il  échoue,  il  ^aut  à  ceux  qui  se  sont  Immpés 
le  litre  de  renards  pris  au  piège. 

Cependaul  la  paix  n'était  pas  encore  absolument 
impossible.  En  ce  moment  la  tenneniatiun  prus- 
sienne, que  Napoléon  a^  ail  produite,  était  parvenue 
au  comble.  Placée  entre  l'honneur  et  le  Hanovre, 
lu  Prusse  était  borriblemenl  apitée,  el  en  voulait 
cruellement  a  celui  (]ui  la  meltail  dans  cette  aller- 
nalive.  De  plus  il  lui  arriva  coup  sur  coup  deux 
nouvelles  qui  la  poussèrent  au  désespoir.  D'une  part 
elle  crut  découvrir  que  la  France  décourageait  se- 
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cntawent  les  prince  allemands  du  Noni  do  se  con- 
fédf^rer  avec  elle,  ce  qui  élail  vrai  d.nnsuiio  c*»Ttaiiie 
mesure-,  et  ce  que  IV-lecleur  de  liesse  hii  exagéra 
jusqu'à  Va  calomnie;  cl'aulre  part  elle  apprit  qiie 
pour  avoir  la  paix  maritime,  Napoi<^on  était  pri^f  à 
rendre  le  Hanovre  à  la  maison  royale  d'Angleterre. 
Il  ne  l'avail  pas  dit,  mais  laissé  entendre,  el  en  effet 
son  inlculion  clail  de  s'adresser  à  la  Prusse,  de  lui 
restituer  Aaspnch  et  BerjGç,  et  de  lui  reprendre  le 
Hanovre,  en  lui  déclarant  franchement  que  la  paiv 
du  monde  était  à  ce  prix.  .Mais  il  avait  en  le  tort  de 
diiïiîrer  celte  fraucbe  ouverture.  La  Priissie  se  coitsi- 
déra  commo  jouée,  bafouée,  traitée  en  puissance  de 
troisième  ordre,  et  pai^sa  de  Tagitation  à  la  rnreur 
Napf>léon  la  laissa  dire  et  faire,  ne  cmt  pas  «le  a 
di^ité  do  lui  donuer  des  expliraticwis  qtii  aumieiri 
pu  être  parfaitement  sntisfaL^antes,  et  comme  eBp 
montrait  son  épée,  lui  montra  la  sienne.  Il  était  im- 
portuué  d'eulendre  ptirler  sans  cessp  des  soldats 
du  p:rand  Frédéric  qu'il  n'avait  pas  vaincus,  et  b 
guerre  de  Pnisse  s'ensuivit,  .\al\irelleniout  r.Vnjd^ 
terre  et  la  Ra.ssie  furent  de  la  partie,  et  la  pai\ 
générale  sur  terre  et  sur  mer  que  Napoléon  aurait 
pt  obtenir  avec  la  reconnaissimce  de  son  litre  iin- 
périul  et  de  son  immense  empire,  fut  ajournée  ja»^ 
qu'à  de  nouveaux  prodif:;es. 

\je  génie  de  iNapoléon  et  la  valeur  de  son  armée 
étaient  h  leur  apogée.  Kn  un  mois  îl  n'y  eut  plus  ni 
armée  ni  moDarcbic  prussiennes,  et  à  l'aspect  de  la 
mer  du  Nord  ses  soldats  s'écrièrent  spontanément  : 
Vît»  iEtnpemtr  d'OccUhnt  ^  \    ï^ur  enlhonsiasnie 

'  L«  l«c|pnrs  de  celle  titstoirt*  m  MOTrenneot  sans  dont«  ifa^  IVfO- 
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avait  deviné  son  ambition.  U  en  conçut  une  joie 
profonde,  sans  avouer  du  reste  La  passion  secrète 
(ju'il  nourrissait  pour  ce  beau  litre.  Les  Rusî*e?i  s'é- 
taient avancés  au  aerours  des  Prussiens.  Napol(^n 
counit  à  eux,  les  rejeta  au  delà  de  la  Vistule,  et 
trouvant  sur  son  chemin  la  Poloi^ne,  son$i;ca  u  la  re- 
lever, sans  se  demander  si  ou  peut  resisuscitor  les 
États  plus  facilemenl  que  les  individus.  H  était 
animé  contre  les  Russes,  et  ne  songeait  qu'à  leur 
causer  les  plus  grands  déplaisirs  et  les  plus  grands 
dommages.  Il  livra  à  O.arnowo,  à  Pultusk,  de  san- 
glantes batailles,  lit  à  Kylau  une  première  e\péricuc43 
de  ce  climat  ihi  Nord  et  de  re  désespoir  des  peu- 
pies,  deviinl  Le:^|uels  il  devait  succomber  plus  tard, 
et,  penilant  un  hiver  passé  .sur  la  neige,  opéra  des 
proiliiîc.s  d'iiahih^lé  cl  d'éneri^ie.  Kidiu  le  printemps 
venu,  il  livra  et  i;a^ua  lu  bataille  de  Fricdiand,  la 
plus  belle  peut-être  île  tous  les  siècles  par  la  promp- 
titude et  la  profondeur  des  combinaisons,  par  la 
gramlcur  des  conséqitences,  .'Vlexandre  toml>a  ci  ses 
pieds  comme  avaient  tait  François  11  et  Frédéric- 
Guillaume,  et  le  grand  conquérant  des  temps  mo- 
dernes s'arrêta,  car  il  avait  senti  à  cette  distance  la 
terre  manquer  soue  ses  pas.  Seul  aux  extrémités 
du  conlineul ,  entouré  d'États  détruits,  éprouvant 
pourtant  le  besoin  île  s'appuyer  Mir  un  allié  quel 
quil  fût ,  Napoléon  imagina  de  s'appuyer  sur  son 
jeune  ennemi  vaincu.  En  effet  rallianceautrirliienne, 
toujours  inq)ossible  «i  celle  é[KM]ue,  l'était  devenue 

(ine*  <li>  la  rapttulalinii  *U'  VrniAuvt  li-s  ^nldol.s  il<>  l^iuies  pouiu^reril  ce 
tri  à  In  >ur:  d»*  I»  u\rr  Hu  ^onl ,  pI  qur  l.aiiues  VérriTit  à  Napol^n  qui 
ne  répondit  rien.  h 
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ilavairtage  depuis  les  rigueurs  qiiî  avaient  suivi 
Austerliïz;  l'alliance  prussienne  avait  616  riianquf^e, 
el  il  ne  restai!  plus  (pie  l'alliance  russe.  Mobite  par 
défaul  de  principes  arrt>lés,  en  prrseuce  li'un  prince 
mobile  par  nature,  Napoléon  passa  bruscpiement 
d*nnc  politique  «i  Tautre,  eu  entraînant  son  jeune' 
i^imile  h  sa  suite.  Il  conçut  alors  le  système  de  deux 
grands  empires,  un  d'Occident  qui  serait  le  sien, 
un  d'Orient  qui  serait  relui  d'Alexandre,  le  sien 
bien  entendu  devant  ftominer  l'autre,  lesquels  dé- 
cideraient (le  Inni  dans  le  inonde.  Il  eul  une  en- 
trevue sur  le  radeau  de  Tilsit  avec  le  czar,  le  re- 
leva de  sa  chute,  le  flatta,  l'enivra,  et  sortit  de 
ce  c^'lebre  radeau  avec  l'alliance  russe.  Pourtant 
il  o\\t  fallu  s'expliquer,  et  l'alliance  devant  rcp- 
sei'  sur  des  cnnii>laisances  réciproques,  dêicnniner 
l'cd-ndiie  de  ces  complaisances.  Napoléon  était 
pressé,  Alexandre  séduit,  un  s'embrassa,  on  se 
promit  tout ,  mais  on  ne  8*ex.pli(pia  sur  rien.  Alexan- 
dre laissa  ^oir  le  dessein  de  î)rendre  la  Finlande, 
à  (pioi  Napoléon  consentit,  ayant  de  nombreuses 
raisons  d'en  vouloir  à  la  Suè<le.  De  plus  Alexandre 
laissa  percer  tous  les  tiésirs  d'un  jeune  homme  à 
réi<ard  de  l'Orient.  Au  mol  de  Constant inople  Napo- 
léon bondit,  puis  se  conlinl,  et  permit  à  son  nouvel 
allié  tous  lesr<^ves  qu'il  lui  plut  de  concevoir.  C'est 
sur  de  telles  bases  que  dut  reposer  l'union  des  deux 
empires.  On  signa  le  traité  de  Tilsit.  Na|x>ltk)n  en- 
leva ïi  la  Prusse  une  moitié  de  ses  l^ltats,  et  lui  ren<lit 
raultp  muilié  <i  la  prière  d'Alexandre.  D'une  partie 
iies  États  prussiens  el  de  quelques  sacrifices  deman- 
dés à  Alexandre,  Napoléon  composa  le  gran^Muché 
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de  Varsovie,  fant<^mc  agitaleur  pour  les  Polonais, 
alarmant  pour  les  ancit'iis  copartageanls,  lequel  fut 
flouné  au  roi  lîe  Saxe.  Avec  le  surplus  des  dé- 
pouilles prussiennes,  et  avec  Télectorat  de  Hesse, 
Napoléon  composa  le  Foyaume  de  Wesiphalie,  des- 
tiné à  son  frère  Jérôme.  I^  Saxe,  agrandie  du  grand- 
duché,  et  le  nouveau  royaume  de  Westphalie,  du- 
rent faire  partie  de  la  ConfédéraLion  du  Rhin,  qui 
sMtendit  ainsi  jusqu'à  la  Vistule.  On  ne  pouvait 
certes  accumuler  plus  de  contre-sens.  Une  Allema- 
gne sous  un  empereur  français,  compreosnt  un 
royaume  français,  celui  de  Wesiphalie,  un  duché 
français,  celui  de Berg (conféré  à  Mural),  comprenant 
la  Saxe  agrandie  sans  l'avoir  voafb,  et  la  Pologne  à 
moitié  restaurée,  ne  comprenant  ni  la  Prusse  à 
demi  délniite,  ni  r.Vutrichc  que  l'extension  pro- 
mise à  la  Russie  sur  le  Danube  achevait  de  désoler; 
au^c.  deux  extrémités  de  celte  Allemagne  si  peu  alle- 
mande deux  empereurs,  Tun  de  Russie,  l'autre  de 
France,  se  promettant  une  amitié  inviolable  pourvu 
que  chacun  des  deux  laissill  faire  à  l'autre  ce  qui 
lui  plairait,  et  se  gardant  bien  de  s'expliquer  de 
peur  de  n'être  pas  d'accord,  Tun  notamment  rê- 
vant d'aller  à  Constantinoplc  où  son  allié  ne  voulait 
pas  le  laisser  aller,  l'autre  ayant  commencé  une  Po- 
logne (pie  son  allié  ne  voulait  pas  lui  laisser  ache- 
ver; enfin,  en  dehors  de  ce  chaos,  l'Angleterre  se 
promenant  autour  des  deux  empires  alliés  avec 
cent  vaisseaux  et  deux  cents  frégates,  l'Angleterre 
implacable,  résolue  do  hAtcr  la  ruine  do  cet  ex- 
travagant édifice,  tel  fut  le  système  dit  de  Tilsit, 
imaginé  au  lendemain  de  l'ironiortelle  victoire  de 
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Friedland,  Quel  fruil  polit  i<|uc  «fun  si  beau  (riorupbc 
milifaiir! 

Assiiri'mcnl  t  si  au  milieu  riu  lorreul  qui  Venlrat- 
nail,  Nilywjléon  avait  6U*  capable  de  s'arrêter  ot  «le 
réfl<'»cliir,  il  aurait  pu  aprôsFrierlIand,  encore  mii.>n\ 
([u'aprôs  Aiistorlilz,  revenir  d'un  seul  coup  â  la  l»ell*' 
ftolilique  du  Consulat,  compkM^e,  <*on<:olid<>e,  H 
n'ayant  qu  un  inconvénient,  celui  dètre  tropa^rran- 
die.  Lo  continent ,  qu'on  |K>uvait  rep:arder  déjà 
comme  vaincu  à  Austerlitz,-  l'était  détinitivement  el 
sans  appel  apr^s  Friedland.  L'armée  du  .cranrl  Fré- 
déric, toiijours  citée  pour  piquer  l'orgiieil  du  \^iD- 
qiienr  de  Marenco  et  d'Austerlitz,  nY>(aît  plus.  I^es 
dlMancc^qui  pmtéf^eaiûnt  la  Russie,  comme  le  ^é^ 
Iroil  de  Calais  protégeait  l'AnJîleterrc,  avaient  élé 
surmontées.  Il  ne  restait  nulle  part  une  nVisiance 
imcUïînahle  t^ur  le  continent.  Do  la  hauteur  de  sa 
loute-puissance  Napoléon  |>ouvail  relever  la  Prusse 
comme  si  elle  n'avait  ]ias  été  vaincue,  en  lui  reodam 
la  totalité  de  ses  États  moins  le  Hanovre  ctïusacré  à 
payer  la  paix  maritime.  A  coprix  il  eût  conquis  tous 
les  cœurs  prussien^?,  même  celui  de  la  reine,  m^me 
celui  de  Blucher,  el  U  Prusse  eût  été  dès  lors  uoo 
solide  alliée,  car,  après  In  leçon  d'Iéiia,  après  Facle 
de  cçénérosité  (|ui  l'aivait suivie,  il  n'y  avait  pas  une 
sugp:e!>tion  ansïlaise,  russe  ou  autrioliienne,  qui  pùi 
pénétrer  dans  sc^  oreilles  ou  dans  «son  cœur.  Napo- 
léon, dans  cette  hypothèse,  n'aui^it  rieu  deinâAdÂ 
ît  Alexandre,  si  ce  n*cst  de  s<juffnr  pour  puiulion  ^ 
sa  défaite  que  les  provinces  d^iuuhîennes  pamasMat 
à  l'Autriche.  Celle-ci,  dédommagée,  eût  été  à  demi 
calmée.  Enfm,  s*il  avait  voulu  pousser  la  lagwiw 
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au  comble ,  Napol('»on  aurait  pu  reconstituer  TAlle- 
niagne,  en  la  confédéranl  autour  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  habilenient  balancées  l'une  par  l'autre, 
el,  à  défaut  do  ce  grand  olFort  de  raison,  il  aurait 
pu,  en  conservanl  la  ridicule  Confédération  <\n  Rhin, 
ne  p'as  faire  de  nouvelles  victimes  parmi  les  princes 
allemands,  pardonner  par  exemple  h  réleclniir  de 
Uee^se,  et  permettre  iï  la  Pnisse  de  confédérer  l'Aile- 
ma^e  du  Nord  autour  d'elle.  A  celte  condition  Na^ 
poléon-eiil  étélevrai  maître  du  continent,  etTAniçle- 
terre,  définitivement  isolée,  lui  eût  demandé  la  paix 
à  foui  pri\.  Mais,  nous  le  reconnaissons,  c'est  là  un 
rêve  !  On  ne  s'arrête  pas  au  milieu  de  tels  entraîne-* 
ments!  Napoléon  emporté  au  gré  des  événements  et 
de  ses  passions,  renversant  \in  État  apnV  Taulre, 
prenant,  rejetant  successivement  les  alliances,  alla 
jusqu'au  bord  du  Niémen  ramasser  l'alliance  russe 
dans  les  boues  de  !a  Pologne,  et  revint  la  tèle  ivre 
d*orgueil,  d*aml>i(ion,de£;loïre,  laissant  donière  lui 
la  Pnissc,  l'Allemagne,  l'Autriche  désespérées,  et 
croyant  leur  imposer  par  l'alliance  de  la  Russie  à 
biqiielle  il  préparait  une  Polopnc,  e(  h  laquelle  il 
ne  voulait  donner  ni  Coustantinople,  ni  même  Bu- 
rharest  et  Yassyî  Si  on  notis  demande  comment, 
avec  un  si  û;rnnd  irénie  guerrier  et  même  politique, 
on  arrive  h  commettre  de  telles  cireurs,  nous  de- 
manderons comment  avec  tant  de  talents  et  do  sen- 
timents généreux,  la  Révolution  française  en  arriva 
aux  folies  sanguinaires  de  !7i)3,  et  nou*î  dirons 
que  c'est  en  mettant  la  raison  de  cAté  pour  se  li\Ter 
aux  passions.  Seulement  il  y  aura  i)Our  Napoléon 
une  excuse  de  moins,  car  itn  Komme  de\Tait  être 
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p)i]$  facile  h  contenir  que  la  multitude.  Malheureu- 
sement, l'exemple  le  prouve,  un  homme  entraîne 
par  l'orçiieil,  l'ambition,  le  sentiment  de  la  \icloire, 
ne  sait  guère  plusse  dominer  que  la  multitude  elle- 
même. 

Au  retour  de  Tilsil  on  joua  une  coraodie  dont  od 
était  convenu.  La  Russie,  la  Pnissc  et  TAutricLe 
contraintes,  s'unirent  à  la  France  pour  déclarera 
TAnglelerrc  que  si  elle  n'écoutait  pas  la  voix  de  ses 
anciens  alliés,  et  refusait  la  paix,  on  lui  ferait  anf? 
guerre  générale  et  acharnée,  et  surtout  une  guem* 
commerciale  par  la  clôture  des  ports  «lu  continenl. 
El  certainement,  si  on  lui  avait  adressé  une  telle 
déclaration  au  nom  de  la  Prusse  rétablie  par  la  gé- 
nérosité de  Napoléon,  de  l'Autriche  consolée  par  sa 
politique,  et  de  la  Russie  dégoûtée  par  des  défaites 
répétées  de  guerroyer  pour  autrui,  rAnglelerre  se 
serait  rendue.  Mais  elle  se  rit  d'une  déclaration  ar- 
rachée aux  uns  par  la  force,  aux  autres  par  une 
combinaison  éphémère,  et  brava  lièrement  les  me- 
naces de  cette  prétendue  coalition  européenne.  Tou- 
tefois le  blocus  continental  commença.  L'Angle- 
terre avait  frappé  le  continent  d*inlerdit;  Napolrân 
à  son  tour  frappa  la  mer  «l'interdit,  en  fermant  tous 
les  ports  curopéeus,  soit  à  l'Angleterre,  soit  à  ceux 
qui  so  seraient  soumis  à  ses  lois  maritimes.  De  loiil 
ce  qu'il  avait  imaginé  d:ms  cette  campagne,  cYtait 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  sérieux  et  de  plus  eflficacc. 
Cet  interdit  mainfonu  (piolques  années,  r.Vngloterre 
aurait  été  prubablenienl  amenée  h  céder.  Malheu- 
reusement le  blocus  continental  devait  ajouter  à 
l'exaspération  des  peuples  obligés  de  se  plier  aux 
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exigeiice&  <le  noire  poliliqiie,  et  Napoléon  allait  lui- 
même  préparer  ;>  rAnfi;lelerre  im  immense  *l(!»dom- 
magemenl  en  lui  livrant  les  colonies  espagnoles. 

Uuno  lies  causes  qui  avaient  précipité  la  réso- 
lution de  Napoléon  à  Tilsil,  c'était  rEspaeme.  Le 
tronc  de  Philippe  V  était  resté  aux  Bourbons.  Il 
était  naturel  que  dans  l'élan  de  son  ambition,  Na- 
poléon songcAt  à  se  l'approprier.  Celait  le  plus 
beau  des  trônes  après  celui  de  France  à  faire  en- 
trer dans  les  mains  des  Bonaparte,  et  le  complé- 
ment le  plus  indiqué  de  l'empire  d'Occident.  Ce 
grand  empire,  suzerain  de  Naples,  de  l'Italie,  de 
la  Suisse,  de  T Allemagne,  de  la  Hollande,  deve- 
nant encore  suzerain  de  l'Espagne,  n'avait  plus  rien 
à  désirer  que  la  soumission  des  peuples  k  ce  gi- 
gantesque édifice.  Mais  le  prétexte  pour  une  telle 
annexion  n'était  pas  facile  à  trouver.  Au  nombre 
des  bassesses  qui  déshonoraient  alors  la  famille  d'Es- 
pagne, on  pouvait  compter  sa  docilité  envers  Na- 
poléon. Le  bon  Charles  IV  avait  pour  le  héros  du 
siècle  une  admiration  ^  un  dévouement  sans  bornes. 
La  nation  elle-même,  enthousiaste  du  Premier  Con- 
sul devenu  empereur,  semblait  demander  ses  con- 
seils pour  les  suivre.  Comment  à  de  telles  gens 
répondre  par  lu  guerre?  De  plus  il  y  avait  en  Es- 
pagne un  peuple  ardent,  fier,  neuf,  et  capable 
d'une  résistance  imprévue,  qui  pourrait  bien  n'être 
pas  aisée  à  dompter.  Sous  l'impuissance  apparente 
de  la  cour  d'Espagne  se  cachaient  donc  des  diffi- 
cultés graves.  Peut-être  eu  sachant  attendre,  on 
eût  trouvé  la  solution  dans  la  corruption  même 
de  la  cour  d'Aranjuez.  Un  roi  honnête,  mais  d'ime 
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faiblesse,  d'une  incapacité  extrêmes,  et  telles  quou 
les  voit  seulement  à  l'extinction  des  races,  une  reine 
impudique,  un  favori  efironté  déshonorant  son  maî- 
tre ,  un  mauvais  fils  voulant  proûter  de  ces  désor- 
dres pour  hâter  Touverture  de  la  succession ,  et  une 
nation  indignée  prête  à  tout  pour  se  délivrer  de  ce 
spectacle  odieux ,  offî'aient  des  chances  à  un  voisin 
ambitieux  et  tout-puissant.  Il  était  possible  que  la 
Gour  d'Espagne  s'abtmât  dans  sa  propre  corruption, 
et  demandât  un  roi  à  Napoléon.  Déjà  on  lui  avait 
demandé  une  reine  pour  être  Tépouse  de  Ferdinand, 
et  ce  moyen  moins  direct  de  rattacher  l'Espagne  au 
grand  Empire  avait  été  mis  à  sa  disposition.  Mais 
Napoléon  ne  voulait  rien  d'indirect  ni  de  différé. 
H  voulait  tout  entière  et  tout  de  suite  la  couronne 
d'Espagne.  Il  imagina  une  série  de  moyens  qui 
aboutirent  à  une  révolte  universelle. 

n  avait  déjà  envahi  le  Portugal  sous  prétexte  de 
le  fermer  à  l' Angleterre ,  et  la  famille  de  Bragance 
avait,  fui  au  Brésil.  Ce  fut  pour  lui  un  trait  de  lu- 
mière. Il  imagina  en  accumulant  les  troupes  sur  la 
route  de  Lisbonne,  avec  tendance  à  prendre  la  route 
de  Madrid,  d'^lrayer  les  Bourbons,  de  les  faire 
fuir,  et  puis  de  les  arrêter  à  Cadix.  Grâce  à  cette 
machination  la  oour  d'Espagne  allait  s'enfuir,  et  le 
oomplot  réussir,  quand  le  peuple  espagnol  indigné 
ooiuiit  à  Âranjuez,  empêcha  le  départ,  faillit  égor- 
ger Godoy,  et  prodama  Ferdinand  VU  qui  accepta 
la  couronne  arrachée  à  son  père.  Napc^éon  dans 
œt  acte  dénaturé  trouvant  un  nouveau  thème ,  en 
place  de  celui  que  le  peuple  d' Aranjuez  venait  de 
hii  enlever,  attira  le  père  et  le  fils  à  Bayonne,  et 
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Uss  mit  aux  prises.  T^  père  leva  sa  canne  pour  balire 
son  fils(l(*\înil  Nii|>olL»on,  qui  |K>nssa  dt^cris  d'iniJi- 
gnation ,  prclcndil  qu'on  Ini  avait  manqué  de  i*cs- 
|KX't ,  fit  abdiquer  Je  père  pour  incapacité,  le  fUs 
pour  indifiE^aité,  et  en  présence  de  l'Europe  révoltée 
de  ce  sperlacle,  de  i'Kspai;nn  conlbndne  ot  furieuse, 
osa  metire  la  couronne  do.  Philippe  V  sur  la  tète  de 
SGSi  frère  Joseph,  et  fransporla  celle  de  Naptes  sur 
la  tète  faible  et  ambilieuse  du  pauvre  Mnrat.  Ainsi 
commença  celle  fatale  guerre  d'Esj>af;ne,  qui  con- 
suma pendant  six  ans  entiers  les  plus  belles  armées 
de  la  l'raiicc,  et  prépara  aux  Anglais  un  champ  de 
l)a(aillti  inexpu(çnable.  *i 

Cette  deniicre  faute  commise ,  les  conséquences 
se  prtV.'ipi(èrcnt.  Napoléon  avait  cnupie  quatre-vingt 
mille  conscrits  avec  quelques  alliciei"s  tirés  des  depuis 
surfiraieul  pour  mcUrc  à  la  raison  les  Espagnols.  Mais 
sous  un  tel  climat ,  en  présence  d'une  insurrection 
populaire  qu'un  ne  pouvait  pas  vaincre  avec  des 
masses  liabilomeni  maniées,  et  qii'on  ne  pou\ait 
somuettre  qu'avec  des  combats  opiniâtres  et  quoti- 
dienSf  ce  n'étaient  pas  des  conscrits  qu'il  aurail  fallu, 
Baylen  fut  la  première  punition  d'une  grave  erreur 
militaire  et  d'un  coupable  altentat  p<:)lilique.  Ce  pre- 
mier acte  de  résistance  au  grand  Empire  emul  l'Eu- 
rope, et  rendit  l'espérance  à  des  cceurs  que  la  haine 
dévorait.  Napoléon  frappé  du  mouvement  qui  s'était 
manifesté  dans  les  esprits  depuis  Séville  jusqu'à  Ka> 
nigsberg,  appela  son  allié  Alexandre  à  Erfurt  pour 
s'entendre  avec  lui,  cl  fut  obligé  alors  de  sorlir  du 
vague  de  ses  promesses  magni6([ues.  11  en  sortit  en 
accordanl  les  provinces  danubiennes.  C'était  Irop, 
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mille  fois  trop,  car  c'était  mettre  les  Russes  aux  por- 
tes de  Constantinople.  Alexandre,  qui  avait  rêvé 
Constantinople,  feignit  d'être  satisfait,  parce  qu'il 
voulait  achever  la  conquête  de  la  Finlande,  et  qu'il 
trouvait  bon  de  prendre  au  moins  les  bords  du  Da- 
nube en  attendant  mieux.  Napoléon  et  lui  se  quittè- 
rent en  s' embrassant,  en  se  promettant  de  devenir 
beaux-frères,  mais  à  moitié  désenchantés  de  leur 
menteuse  alliance.  Rassuré  par  l'entrevue  d'Ërfurt, 
Napoléon  mena  en  Espagne  ses  meilleures  armées, 
celles  devant  lesquelles  le  continent  avait  succombé. 
C'était  le  moment  attendu  par  l'Autriche  et  par  tous 
les  ressentiments  allemands.  Alors  eut  lieu  une  nou- 
velle levée  de  boucliers  européenne,  celle  de  1809. 
Napoléon,  après  avoir  chassé  devant  lui,  mais  non 
dompté  les  Espagnols  qui  fuyaient  sans  cesse ,  allait 
détruire  l'armée  anglaise  de  Moore  qui  ne  savait  pas 
fuir  aussi  vite ,  quand  i'Âuti'iche  en  passant  Tlnn  le 
rappela  au  nord.  Il  quitta  Valladolid  à  franc  étrier, 
en  promettant  que  dans  trois  mois  il  n'y  aurait  plus 
d'Autriche,  vola  comme  l'éclair  à  Paris,  de  Paris  à 
Ratisbonne,  et  avec  un  tiers  de  vieux  soldats  restés 
sur  le  Danube ,  et  deux  tiers  de  conscrits  levés  à  la 
hâte,  opéra  des  prodiges  à  Ratisbonne,  entra  encore 
en  vainqueur  à  Vienne,  et  contint  toutes  les  insur- 
rections allemandes  prêtes  à  éclater. 

Pourtant  à  la  manière  dont  la  victoire  fut  dispu- 
tée à  Ëssling  d'abord ,  à  Wagram  ensuite ,  au  ^- 
rotssement  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe,  Napoléon 
sentit  quelques  lueurs  de  vérité  pénétrer  dans  son 
Âme.  il  comprit  que  le  monde  avait  besoin  de  repos^ 
et  que  s'il  ne  lui  en  donnait  pas,  il  s'exposerait 
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à  un  soiiî*'vemeiit  général  des  pouples.  Il  prit  donc 
certaines  ri^olulicuris  qui  étaient  le  n'suUat  de  celte 
sagesse  passagère.  Il  projeta  de  retirer  ses  troupes 
de  TAUeningne  (des  territoires  du  moins  qui  ne  lui 
appartenaient  pas),  aQn  de  diminuer  rexaspéralioD 
géniîrale;  il  résolut  de  terminer,  en  y  mettant  de 
ia  suite,  les  alîaircs  d'Espagne  qui  oITraicnt  k  l'An- 
gleterre un  prétexte  et  un  moyen  de  perpétuer  la 
guerre;  il  s'occupa  de  contraindre  cette  puissance  à 
céder  par  l'interdiction  al>soliic  du  commerce,  et  sys- 
tématisa dans  cotte  vue  le  blocus  continental.  Knfin 
il  songea  à  se  remarier,  comme  si  en  s'assurant  des 
héritiers  il  avait  assuré  l'héritage,  comme  si  la  féli- 
cité impériale  avait  dû  être  la  félicité  des  peuples! 

Pourtant ,  si  ces  résolutions  prises  sous  une  sage 
inspiration  eussent  été  sérieusement  exécutées,  il 
est  possible  que  Tordre  de  choses  exorbitant  que 
Napoléon  prétendait  établir,  eût  acquis  de  la  con- 
sistance, peut-être  même  de  la  durée,  du  moins  en 
tout  ce  qui  ne  contrariait  pas  invinciblement  les 
sentiments  et  les  intérêts  des  peuples.  S'il  eût  réel- 
lement évacué  l'Allemagne,  employé  en  Espagne 
des  moyens  proportionnés  à  la  dilliculté  do  rœu\Te, 
et  persévéré  sans  violence  dans  le  l>locus  continen- 
tal, il  aurait  probablement  obtenu  la  paix  maritime, 
ce  qui  eût  fait  cesser  les  principales  soutl'rances 
des  populations  européennes,  supprimé  une  grave 
cause  de  collision  avec  les  États  soumis  au  blocus 
continental,  et  enfin  s'il  eût  couronné  le  tout  d'un 
mariage  qui  eût  été  une  véritable  alliance,  il  aurait 
vraisemblablement  consolidé  un  élat  de  choses  ex- 
cessif, et  l'eût  perpétué  dans  ce  qu'il  n'avait  pas 
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d'absolument  impossible.  Mais  !e  caractère,  les  ha- 
bitudes prises  conduisirent  bientôt  Napoléon  à  des 
résuUats  diamétralement  contraires  à  ses  velléités 
passagèrement  pacifiques.  Ainsi,  en  évacuant  quel- 
ques parties  de  rAUemagno ,  il  accumula  ses  troupes 
de  Brème  à  Hambourg,  de  Hamboui^  à  Dautzig, 
sous  le  prétexte  du  blocus  continental.  Il  fit  mieux  : 
pour  plus  de  simplicité,  il  réunit  à  l'Empire  ta  Hol- 
lande, Brème,  Hambourg,  Lubeck,  et  le  duché 
d'Oldenbourg  qui  appartenait  à  la  famille  impé- 
riale russe.  En  même  t«mps  il  réunit  la  Toscane  ^ 
Rome  à  l'Empire.  Le  Pape  lui  avait  résisté,  il  le  fit 
enlever,  conduire  à  Savone,  puis  à  Fontainebleau, 
où  il  le  détint  respectueusement.  ïl  fil  exécuter  de- 
puis Séville  jusqu'à  Dantzigdes  saisies  de  marchan- 
dises, qui  sans  ajouter  beaucoup  à  Tefficacité  du 
blocus  continental ,  ajoutèrent  cruellement  à  l'irri- 
tation des  peuples  contre  ce  système.  Tandis  qu'il 
était  si  rigoureux  dans  rexécution  du  biocus,  sor- 
tottt  à  regard  de  ceux  que  le  blocas  n'intéressait 
point ,  il  Y  commettait  lui-même  les  plus  étranges 
infractions  en  permettante»  commerce  fhuiçaisde 
trafiquer  avec  l'Angleterre  au  moyen  de»  licences, 
ce  qui  donnait  au  système  un  aspect  intolérable, 
car  la  France  semblait  ne  pas  vouloir  endurer  les 
peines  d'un  régime  imaginé  pour  elle  seule.  Quant 
à  l'Espagne,  dont  il  importait  tant  de  terminer  la 
guerre,  Napoléon,  «'abusant  sur  la  «tiiticulté,  eut 
le  tort  eu  de  n'y  pas  envoyer  des  forces  plus  con- 
sidérables, ou  de  n'y  pas  aller  hiinmôme,  car  sa 
présence  eût  au  moins  permis  de  foire  ooBcourir  les 
forces  existantes  à  un  résultat  décisif,  La  guerre 
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d'Espagne  s'éteraisa,  aux  d^'pcns  do  l'armée  fran- 
çaise qui  s'y  épuisait,  à  la  plus  KraiK*»^  ploirc  des 
Anglais  qui  paraissaient  seuls  tenir  le  grand  Empire 
en  échec.  Enfin ,  le  mariage  de  Napoléon ,  qui  aurait 
pu  être  comme  un  signal  de  paix,  coninie  une  es- 
pérance de  repos  pour  l'Europe  épuisée,  au  lieu  de 
procurer  une  solide  alliance,  fut  au  contraire  une 
occasion  de  rompre  l'alliance  rus&o ,  sur  1a()ucUe 
on  avait  fait  Te|x>&er  toute  la  politique  impériale 
depuis  Tilsit.  C'était  une  princesse  russe  que  Napo- 
léon devait  é|x)nscr,  d'après  ce  qu'on  s'éiaii  promis 
h  ErfiirL  Mais  Alexandre  ({ni,  eu  se  jetant  dans 
noire  alliance  ,  s'y  était  jeté  tout  seul,  car  sa  cour, 
sa  nation,  moins  mobiles  et  moins  rusées  que  lui, 
ne  voyaient  pas  que  s'il  était  inconséquent,  il  ga- 
gnait à  son  inconséquence  la  Finlaude  cl  la  Bessa- 
rabie, Alexandre,  pour  disposer  de  sa  sœur,  avait 
besoin  de  quelques  ménai^emenls  envers  sa  mère, 
et  dès  lors  de  (juclqnes  délais.  Napoléon  ne  souflrant 
pas  qu'on  le  fit  attendre,  abandonna  brusiiuemenl 
cette  négociation  à  peine  commencée,  et  sans  pren- 
dre la  peine  de  se  dégager,  épousii  une  princesse 
aulricliicnnc.  L'Autriche  s'était  hâtée  de  la  lui  of- 
frir, moins  pour  former  des  liens  avec  la  France, 
que  pour  i-ompic  les  liens  de  la  France  avec  la  Rtts- 
sie,  et  il  l'avait  acceptée,  parce  qu'on  lui  a\ait  fait 
attendre  la  princesse  russe,  parce  que  la  princesse 
autrichienne  était  do  plus  noble  extraction,  parce 
qu'elle  Ini  procurait  un  mariage  comme  les  Bour- 
bons en  contractaient  jadis.  A  partir  de  ce  jour  l'al- 
tianco  avec  la  Russie,  alliance  fausse,  mensongère, 
mais  spécieuse,  et  par  cela  momentanément  utile. 
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était  brisée.  Napoléon  était  seul  dans  le  monde  avec 
son  orgueil  et  son  armée,  année  admirable  mais 
éparpillée  de  Cadix  à  Kowno. 

Ainsi  le  résultai  de  ses  vues  pacifiques  à  la  suite 
de  Wagram  était  celui-ci  :  Réunion  à  TEmpire  de 
la  Hollande,  des  villes  anséatiques,  du  duché  d'Ol- 
denboui^ ,  de  la  Toscane ,  de  Rome  ;  captivité  du 
Pape;  rigueurs  intolérables  et  infractions  inexpli- 
cables dans  Texécution  du  blocus  continental  ;  pro- 
longation indéfinie  de  la  guerre  d'Espagne  ;  rupture 
de  l'alliance  russe,  sans  avoir  acquis  TalUance  de  la 
cour  d'Autriche,  avec  laquelle  on  avait  contracté 
un  mariage  de  vanité! 

Telle  était  la  situation  de  Napoléon  en  18H, 
après  douze  années  d*un  règne  absolu,  soit  comme 
Premier  Consul,  soit  comme  Empereur.  Il  fallait  une 
solution.  Se  lassant  de  la  chercher  dans  la  Pénin- 
sule, depuis  que  Masséna  avait  été  arrêté  devant  les 
lignes  de  Torrès-Védras ,  Napoléon  s'occupa  de  la 
trouver  ailleurs.  L'Autriche,  la  Prusse,  profondé- 
ment soumises  en  apparence ,  le  cœur  ulcéré  mais 
la  tète  basse,  ne  proféraient  pas  une  parole  qui  ne 
fût  une  parole  de  déférence,  et  faisaient  entendre 
tout  au  plus  une  prière  si  elles  avaient  quelque  in- 
térêt trop  souffrant  à  défendre.  La  Russie,  un  peu 
moins  humble ,  osait  seule  discuter  avec  le  maître 
du  continent,  mais  du  ton  le  plus  doux.  On  voyait 
qu'elle  n'avait  pas  cessé  de  compt^er  sur  son  éloigne- 
ment  géographique,  bien  qu'à  Friedland  elle  eût 
senti  qu'à  la  distance  de  la  Seine  au  Niémen  les 
coups  de  Napoléon  étaient  encore  bien  rudes.  Elle  se 
plaignait  modérément  de  ce  qu'on  avait  dépouillé 
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son  parent  le  liiic  d'Oldenbourg.  Elle  demaiiilïiif 
que  par  une  convention  secrèle  on  la  rassurât  sur 
l'avoiiir  r*^serv6  au  jrraud-duclu^  de  Varsovie,  que 
Napoléon  avait  agrandi  après  Wagram,  et  qui 
n'était  rien,  ou  devait  ôlre  la  Pologne.  En6n,  elle 
résistait  à  la  iiouvcHe  forme  donnée  au  blocus  oou- 
tinenl<il.  Klle  disait  que  chacun  devait  t^lrc  libre 
d'éfablir  chez  soi  les  lois  commerciales  qu'il  jugeait 
les  meilleures;  (]u*elle  aviiit  promis  de  fermer  les 
rivages  russes  au  commerce  britannique,  et  qu'elle 
tenait  parole;  qu'il  entrait  sans  doute  queUpies  IjÂ- 
tiraents  anglais  sous  le  pavillon  am(?ricain,  mai? 
([u'ils  étaient  infiniment  [Kîu  nombreux,  et  qu'elle 
no  pouvait  l'empêcher  sans  révolter  ses  peuples. 
Tout  cela  y  on  s'en  souvient,  était  dit  avec  une  mo- 
déralioT!  infinie,  cl  appuyé  de  raisonnemenis  ln*8- 
solides.  Quant  à  Toulrage  fait  à  la  princesse  russe, 
la  Russie  se  taisait ,  mais  de  manière  h  prouver  qu'elle 
l'avait  vivement  senti. 

Ces  objections  indignèrent  Napoléon.  Lui  avoir 
résisté,  môme  sans  bruit,  même  sans  que  le  monde 
en  sAt  rien ,  c'était  ù  ses  yeux  avoir  donné  le  signal 
de  la  révolte.  De  ce  que  quelqu'un,  quel(|ue  part, 
opposait  une  objection  ii  ses  volontés  arbitraires, 
il  se  tenait  potir  bravé.  A  la  colère  de  rorjçueîl 
se  joignit  chez  lui  un  calcul.  Achever  la  guerre 
d'Espagne  en  Espagne  semblant  dilîicile,  et  sur- 
tout long,  les  eiïets  du  blocus  continental  se  fai- 
sant attendre,  Toxpédilinn  de  Uonlngne  étant  de- 
puis longtemps  abandonnée,  il  crut  ipiil  fallait 
aller  tout  terminer  sur  les  bords  de  la  Dwina  el 
du  Dnieper.  H  se  figura  que  lorsque  de  Cadix  à 
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Moscou  il  n'y  aurait  plus  une  ombre  de  résistance, 
et  que  la  Russie  serait  réduite  à  l'état  de  la  Prusse 
ou  de  l'Autriche ,  il  aurait  résolu  la  question  euro- 
péenne, que  l'Angleterre  à  bout  de  constance  se  ren- 
drait, que  l'Empire  français  s'étendant  de  Rome  à 
Amslerdam,  d'Amsterdam  à  Lubeck,  serait  fondé, 
avec  les  royaumes  d'Espagne,  de  Naples,  d'Italie, 
de  Westphalie,  pour  royaumes  vassaux!  Ainsi  co- 
lère d'orgueil,  calcul  de  finir  au  Nord  ce  qui  ne 
finissait  pas  au  Abdi,  telles  furent  les  véritables  et 
seules  causes  de  la  guerre  de  Russie. 

Cettofunêste  entreprise  fut  tentée  avec  des  moyens 
formidables,  et  commença  à  Dresde  par  "un  ^)ec- 
lacle  inouï  de  puissance  d'up  côté ,  de  dépendance 
de  L'autre,  donné  par  Napoléon  et  les  souverains  du 
continent  pendant  un  mois  tout  entier.  Ceux-ci, 
plus  ulcérés  et  plus  humbles  que  jamais,  se  (H'ésen- 
tèrent  devant  leur  maître  l'humilité  sur  le  front,  la 
haine  dans  le  cœur.  Bien  que  Napoléon,  lois  d'avoir 
perdu  de  ses  facultés  comme  capitaine  ^  possédât 
au  contraire  ce  que  la  plus  grande  expérience  pou- 
vait ajouter  au  plus  grand  génie,  cependant  l'art 
de  la  guerre  lui-même  avait  perdu  quelque  chose 
sous  l'influence  de  l'immensité  et  de  la  précî|Mta- 
tion'jdes  entreprises.  Dans  tous  les  arts  en  eiet, 
il  arrive  souvent  qu'on  fait  mal  en  foisant  trop. 
Les  conceptions  étaient  plu3  vastes  sans  doute, 
l'exécution  était  moins  parfaite.  Dans  la  guerre  de 
Russie  notamment ,  le  luxe  introduit  pamû  nos  gé* 
néraux,  les  précautions  imaginées  contre  un  cli- 
mat -inconnu  et  redouté,  avaient  chaigé  l'armée 
d'équipages,  embarrassants  même  à  de  faibles  dis- 
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tancps,  accablants  à  îles  *iis(ances  considi'Tahles.  De 
plus  le  désir  de  pousser  au  nombre,  riial>itude  de 
loul  terminer  par  un  habilla  manieiuoiil  îles  masses, 
avaitni*  lail  néjiliiîer  la  (|ualil4>  des  Iroupes.  Un  seul 
cor|>sôtail  restr  modèle,  celui  ilu  maréchal  Davout, 
et  deux  cent  mille  hommes  comme  les  siens  eussent 
^a^ué  la  rtuïse  que  ïM?rdirenl  les  six  cen(  mille  trans- 
portés au  delà  du  Niémen.  Mais,  singulier  exemple 
des  progrès  de  la  Ifâssesse  sous  le  despotisme!  on  en 
voulait  presque  au  maréchal  Pa\out  <rètre  demeuré 
si  sévère,  si  cfjin'ecf  dans  la  leiuie  de  ses  trmipes, 
an  milieu  <lc  In  corniption  générale.  Ainsi  Tart,  par- 
venu ;i  sa  perfoctinn  lliénriipio  dans  les  conceptions 
de  Napoïé<m,  s'était  quelque  pe»  corrompu  dans  la 
pratique.  ÎJi  campagne  de  1815  présenta  l'image 
d'une  expédition  à  la  mnnifTP  de  Xerxès.  Huit 
jours  s'étaient  à  |>eine  l'coulé»  depuis  le  passage  du 
Niémen,  que  deux  cent  mille  hommes  avaient  déjà 
quitté  les  drapeaux,  et  donnaient  le  spectacle  dé- 
plomble  et  contagieux  d'nne  diss4^)luli()n  d'année. 
Pcul-éire  en  s'arrétant  Napoléon  aiu'ait-il  resserré 
ses  rangs,  consolidé  sa  hase  d'opération,  et  réussi 
à  porter  \\n  coup  mortel  au  colosse  russe.  Mais  en 
présence  de  i'Kurope  attentive,  sourdement  et  prtï- 
fondément  haineuse,  désirant  noire  ruine,  il  fallait 
un  de  ces  prodiges  sous  lesquels  Napoléon  lavait 
accoututuée  à  Hechir,  coïnme  Austerlitz,  léna, 
Fricdland.  Napi>léon  cotirut  après  ce  prodige  jus- 
qu'aux bords  de  ta  ^loskowa,  a  trouva  im  prodige 
en  effet  dans  la  jtiurnée  du  7  septend)rc  IHI  ^,  mais 
un  prodige  de  carnage,  et  rien  de  décisif,  alla  cher- 
cher du  décisif  jusqu'à  Moscou  même,  y  trouva  du 
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merveilleux,  puis  un  sacrifice  patriotique  effroya- 
ble, l'incendie  de  Moscou,  et  resta  ainsi  tout  un 
mois  hésitant,  incertain  à  Textrémité  du  monde 
civilisé.  Jamais  assurément  il  ne  montra  plus  de 
ténacité,  d'esprit  de  combinaison,  que  dans  les 
vingt  et  quelques  jours  passés  et  perdus  à  Moscou. 
Mais  la  constance  épuisée  de  ses  lieutenants  manqua 
aux  combinaisons  par  lesquelles  il  voulait  sortir  de 
Tabime  où  il  s'était  jeté,  n  fallut  revenir.  Le  climat, 
la  distance,  a^ssant  à  la  fois  sur  une  armée  accablée 
des  fardeaux  qu'elle  portait  avec  elle,  et  qui  comptait 
dans  ses  rangs  trop  d'étrangers,  trop  déjeunes  gens, 
cette  armée  tomba  en  dissolution  au  milieu  de  l'im- 
mensité glacée  de  la  Russie.  Au  début  de  la  retraite 
Napoléon  eut  quelques  jours  de  stupéfaction  qni 
donnèrent  à  son  caractère  une  apparence  de  défail- 
lance ,  mais  ce  furent  quelques  jours  perdus  à  con- 
templer,  à  reconnaître  son  prodigieux  changement 
de  fortune.  A  la  Bérézina  son  caractère  reparut  tout 
entier,  et  il  ne  faillit  plus  même  à  Waterloo.  Ceux 
qui  accusent  ici  le  génie  militaire  de  Napoléon  com- 
mettent une  erreur  de  jugement.  Ce  n*est  pas  au 
génie  militaire  de  Napoléon  qu'il  faut  s*en  pren- 
dre, mais  à  cette  volonté  délirante,  impatieat«da 
tous  les  obstacles,  qui  des  hommes  voulant  s'étendra 
à  la  nature,  trouva  dans  la  nature  la  résista^ 
qu'elle  ne  trouvait  plus  dans  les  hommes ,  et  suc- 
comba sous  les  éléments  déchaînés.  Ce  n'iit  donc 
pas  le  militaire  qui  eut  tort  et  fut  pmi  jpar  le  ré- 
sultat, c'est  le  despote  à  la  iaçtm  des  despotes 
d'Asie.  Avec  moins  d'esprit  qu'il  n'en  avait ,  et  dans 
un  autre  siècle,  Napoléon  aurait  peut-être  comme 
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fai*  fouoMer  la  mer  pour  lui  avoir  rl*'*HolM^»i/ 
Pdurfaiit  ou  \il  Ition  qiir*lr|uf*  rlioso  ijiii  i;t|)polyil 
cette  e\lrH\aijraiK'e,  rar  petHliinl  phisionrs  luois  te 
fut  un  ili'i'.liatTiomeul  in4)iu"  de  sos  (Vrîvains  ronlre 
le  climat  »lo  fa  Russie,  seule  i*ause,  iillinnaienf-ils, 
de  tous  nos  uiallieurs.  Aiusi  la  forme  des  ehosps 
change T  mais  la  fcijie  lumiaine  persiste! 

Napoléon  désertant  sou  armée,  disenf  se'^délrae- 
teiirs,  la  quittant  sans  i)iiié,  dira  l'impartiale  his- 
toire, afin  d'aller  eu  [(réparer  une  attire,  traversa 
l'Aliernapie  en  seeret,  l'Alleniacne  plus  st\ipéfaiie 
(|ue  lui,  et  ayant  l)esoin  elle  aussi  de  se  reiDnnaîtro 
pour  croire  à  son  ehangonient  de  forlimn.  (l  eut  le 
temps  d'éeliapper  et  de  ressaisir  à  Paris  les  rênes  do 
l'Empire.  La  France  rnnstemée  lui  founiit  avec  un 
enipressement  où  il  n'onirail  ancuuo  îiidnliience  pour 
ses  erreurs,  de  qu(â  venger  et  relever  nos  armes.  Il 
employa  ces  (ïernières  ressources  avec  un  crénie  nit- 
lilaire éprouvé  et  ai^randi  par  ie  mallietir.  I/Alleiiia- 
f^e  soide\é<'  avait  tendu  les  mains  à  la  Russie,  et  à 
l'union  de  IKurope  contre  nous  il  ne  nian<piait  (pie 
TAulriche.  Delaconduitequ'on  tiendrait  envers  cette 
puissance  allait  dé|iendre  le  salut  ou  la  rniiie  de  la 
France.  L'Autriche  prit  tout  à  coup  une  attitude  aussi 
Iionoraiile  (pi'haliile,  à  laquelle  on  n'avait  pasntAme 
droit  ile  s'attendre,  et  qu'on  dut  utu(pieuient  au 
minintro  négociateur  du  mariaice  de  Marie-Louise, 
lequel  cherchait  à  ménaû;er  convenablement  la  tran- 
sition de  l'alliance  î^i  la  a:uerre.  Entre  les  peuples  de 
l'Europe  voulant  que  tiHis  les  o|i[)nu)és  s'unissent 
contre  le  rommim  oppresseur,  et  la  France  invotpiant 
les  liens  du  sang,  l'Ant riche  se  posa  hardiment  et 
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franchement  en  arbitre.  Elle  demandait  certes  bien 
peu  de  chose,  elle  demandait  qu'on  renonçât  à  celte 
Allemagne  française  qualifiée  de  Confédération  du 
Rhin,  qu'on  rendît  à  TÂllemagne  ses  ports  indis- 
pensables, Lubeck,  Hambourg,  Brème,  qu'on  lui 
rendu  à  elle-même  Trieste,  qu'enfin  on  renonçât  à 
cette  fausse  Pologne  appelée  grànd-duché  de  Var- 
sovie. A  ce  prix  elle  nous  laissait  la  Westphalie,  la 
Lombardie  et  Naples  à  titre  de  royaumes  vassaux, 
la  Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane,  les  Étals  ro- 
mains constitués  en  départements  français,  et  ne 
parlait  pas  de  KËspagne.  Elle  nous  concédait  donc 
deux  fois  plus  que  nous  ne  devions  désirer,  et  deux 
fois  plus  que  le  fils  de  Napoléon  n'aurait  pu  garder. 
Napoléon  ne  voulant  pas  croire  que  TAutriche  osât 
sérieusement  se  constituer  arbitre  entre  lui  et  l'Eu- 
rope, se  flattant,  depuis  que  la  guerre  s'était  rap- 
prochée du  Rhin,  de  la  soutenir  victorieusement, 
se  hâta  pendant  qu'on  négociait  de  gagner  deux 
batailles,  celles  de  Lutzenet-de  Bautzen,  où,  sans 
cavalerie  et  avec  une  infanterie  composée  d'enfonts, 
il  battit  les  meilleures  troupes  de  TEnrope;  puis 
traitant  rAutfiche  en  subalterne ,  ne  tenant  aucun 
compte  de  ses  avis  y  même  de  ses  prières,  convaincu 
qu'il  referait  sa  grandeur  sans  elle,  maigre -elle,  il 
rompit  l'armistice  de  Dresde,  et  recommença  cette 
funeste  lutte  avec  l'Europe  entière,  qu'il  ouvrit  par 
une  des  plus  belles  victoires  de  son  règne,  celle  de 
Dresde ,  lutte  dont  il  serait  peut-être  sorti  victorieux 
s'il  se  ft^t  borné  à  d^endre  la  ligne  de  l'Elbe  de 
Kœuigstein  à  Magdebourg.  Mais  dans  la  téméraire 
espérance  de  refaire  d'un  seul  coup  et  tout  entière 
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son  ancienne  grandeur,  il  voulut  ^'tondre  sa  G;auche 
jusqu'à  Berlin,  sa  droite  jusqu'aux  environs  de 
Brcslau,  afin  d'inlerropter  les  secours  qu*uii  aurait 
pu  envoyer  de  Piague  à  Berlin,  et  tandis  que  de  sa 
personne  il  restait  victorieux  sur  l'Elbe ,  il  fut  vaincu 
dans  la  personne  de  ses  lieutenants,  tant  sur  la  route 
do  Brcslau  ((ue  sur  celle  de  Berlin ,  fut  alors  obligé 
de  se  concentrer,  se  conoenlm  trop  tard,  perdit  la 
ligne  de  PElbe,  essaya  de  la  reconquérir  à  Leipzij^, 
et  là  y  dans  la  plus  grande  action  guerrière  des  siè* 
clés,  lutta  Irois  jours  consécutifs  sans  perdre  son 
cliamp  de  bataille.  Mais  réduit  à  battre  en  retraite, 
il  fut  atteint  par  un  accident  funeste,  l'explasion  du 
pont  de  Leipzig,  accident  fortuit  en  apparence,  en 
réalité  inévitable,  car  il  résultait  des  proportions 
exurbitaules  que  Napoléon  a\ail  données  à  toutes 
choses.  H  y  perdit  une  partie  de  son  armée,  et  ce 
déplorable  accident  lui  valut,  de  la  Saaie  au  Rhin, 
une  seconde  retraite,  moins  longue  mais  presque 
aussi  Irisie  que  celle  de  Russie.  Le  typhus  acheva 
sur  le  Rhin  cette  armée  que  la  France  lui  avait 
founde  pour  réparer  le  dt'*saslre  de  1812. 
,  Une  fois  sur  le  Rhin,  r.Vutriche  persistant  dans 
sa  prudence,  lit  oiïrir  à  Napoléon  la  paix  aux  con- 
ditions du  traité  de  Lunéville,  c'est-à-tlire  la  France 
avec  ses  frontières  naturelles.  \\  ne  la  refusa  point, 
mais  il  exprima  son  acceptation  avec  une  mnbiguïté 
de  lanf^age  ({ui  tenait  i\  la  fois  à  l'ori^ueil  et  à  la 
crainte  de  s'ulVaibltr  par  lix)p  d'empressement  à 
traiter  :  nouvelle  faute  qui,  cette  fois,  était  la  suite 
prescpie  inévitable  des  fautes  antérieures.  Mais  l'Eu- 
rope, qui  axait  treud>lé  à  l'idée  d'envahir  la  France, 
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apprit  bientôt  en  approchant  combien  Napoléon 
s'était  aliéné  les  esprits;  elle  profita  dès  lors  de  l'am- 
biguïté de  Tacceptation  pour  retirer  ses  offres,  et 
marcha  droit  sur  Paris.  Napbléon,  qui  croyait  avoir 
le  temps  de  réunir  des  forces  suffisantes ,  et  se  re- 
gardait comme  in\incifole  en  deçà  du  Rhin,  n'eut 
que  les  tristes  restes  de  Leipzig  pour  tenir  tête  à 
TEurope,  c'est-à-dire  60  à  70  raille  hommes,  les 
uns  épuisés,  les  autres  enfants,  contre  300  mille  sol- 
dats aguerris.  En  ce  moment  on  lui  proposa  encore 
la  paix,  mais  avec  la  France  de  1790,  Ayant  pour 
la  première  fois  raison  contre  ses  conseillers,  au  lieu 
du  fol  orgueil  d'un  conquérant  asiatique  déployant  le 
noble  orgueil  du  citoyen ,  comprenant  que  la  France 
de  1 790  serait  mieux  placée  dans  les  mains  des  Bour- 
bons que  dans  les  siennes,  il  refusa  les  conditions 
de  Châtillon,  et  n'ayant  que  des  débris  lutta  jus- 
qu'au dernier  jour  avec  une  énergie  indomptable. 
L'histoire,  on  peut  le  dire,  né  présente  pas  deux 
fois  le  spectacle  extraordinaire  qu'il  offrit  pendant 
ces  deux  mois  de  février  et  mars  484  4.  En  effet  ses 
lieutenants  assaillis  par  tontes  les  frontières  se  reti- 
rent en  désordre ,  et  arrivent  à  Ghâlons  consternés. 
Il  accourt,  seul,  sans  autre  renfort  que  lui-même,  les 
rassure ,  les  ranime ,  rend  la  confiance  à  ses  soldats 
démoralisés,  se  précipite  au-devant  de  l'invasion  à 
Brienne,  à  la  Rothière,  s'y  bat  dans  la  proportion 
d'un  contre  quatre,  et  même  contre  cinq,  étonne 
l'ennemi  parla  violence  de  ses  coups,  parvient  ainsi 
à  l'arrêter,  profite  alors  de  quelques  jours  de  répit, 
conquis  à  la  pointe  de  l'épée ,  pour  munir  de  forces 
indispensables  ta  Marne,  l'Aube,  la  Seine,  l'Yonne, 
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conscne  au  centre  une  forre  suflisante  pour  courir 
au  point  le  plus  iiienîur,  et  là,  comme  le  tigre  à 
Taffùl,  attend  nue  chance  qu'il  a  entrevue  dans  les 
profontleurs  de  son  !:;i''nie,  c'est  (pie  t'eunemi  se  di- 
vise entre  les  rivières  qui  couioni  \ers  Paris.  Otle 
prévision  se.  trou\aii[  justifiée,  il  court  à  Blueher 
sépar(!'  de  ScUwarzenberg,  l'accable  eu  quatre  jours, 
revient  ensuite  sur  Srhwar/cnheri^  séparé  de  Blu- 
eher, le  met  en  fuite  »  le  ramène  des  pt>rles  de  Paris 
à  celles  de  Troyes ,  voit  alors  Tennemi  lui  otfrir  une 
«lerDit'^re  fois  la  paix,  c'est-à-dire  la  couronne,  re- 
fuse l'otTrc  parce  qu'elle  ne  compreiul  pas  les  limites 
naturelles,  court  de  nouveau  surHlucher,  l'enferme 
entre  la  Maruo  et  l'Aisne,  va  le  détruire  pour  ja- 
mais, et  relever  miraculeusement  sa  forlune,  quand 
Soissons  ouvre  ses  portes  1  Nullement  troidilé  i>ar 
cechan^ement  soudain  de  fuitune,  il  lulte à Craonne, 
ù  Lîion,  avec  une  ténacité  indotui^tuMe,  est  près  île 
ressaisir  la  victoire  que  .Marmonl  lui  fait  perdre  par 
une  faute,  se  retire  à  demi  vaincu  sans  être  éliranlé, 
ne  désespère  pas  encore,  bien  que  la  manœuvre  de 
courir  de  Bhuhcr  èï  Schvvar/euberi;  ne  soit  plus 
possible,  parce  qu'elle  est  trop  prévue,  parce  (pi'il 
n'a  pas  vaincu  Blueher,  parce  qu'cnlin  on  est  trop 
près  les  uns  des  autres!  Toujours  inépuisable  en 
ressources,  il  imagiue  alors  de  se  porter  sur  les 
places  pour  y  rallier  les  f;;arnisuns  et  s'établir  sur 
les  derrières  de  l'ennemi  avec  cent  mille  honmies. 
Avant  d'exécuter  celle  marche  audacieuscj  il  donne 
à  Arcis-sur-Aube  un  coup  dans  le  tlanc  de  Schv*  arzen- 
bergatiu  do  l'altirer  b  lui,  court  ensuite  vers  Nancy, 
lorsque  l'ennemi  se  décidant  à  marcher  sur  Paris^ 
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parvient  à  en  forcer  les  portes.  Napoléon  y  revient 
en  toute  hâte,  trouve  l'ennemi  dispersé  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine ,  s'apprête  à  l'accabler,  quand  ses 
lieutenants  lui  arrachent  son  épée,  le  punissant 
ainsi  trop  tard  d'en  avoir  abusé ,  et  lui ,  l'homme 
des  guerres  heureuses,  termine  sa  carrière  après 
avoir  déployé  toutes  les  ressources  du  caractère  et 
du  génie  dans  une  guerre  désespérée ,  où  il  ajoute 
à  l'éclat,  à  l'audace,  à  la  fécondité  de  ses  premières 
campagnes,  une  qualité  qu'il  lui  restait  à  déployer, 
et  qu'il  déploie  jusqu'au  prodige ,  la  constance  iné- 
branlable dans  le  malheur  1 

Telle  fut  la  carrière  de  Napoléon  de  son  commen- 
cement à  sa  fin.  Nous  l'avons  résumée  en  quelques 
pages  pour  la  mieux  faire  saisir  ;  résumons  ce  résumé 
pour  en  tirer  les  leçons  profondes  qu'il  contient. 

Au  milieu  de  la  France  épuisée  de  sang,  révoltée 
du  spectacle  auquel  elle  avait  assisté  pondant  dix 
années,  le  général  Bonaparte  s'empara  de  la  dictature 
au  1 8  brumaire ,  et  ce  ne  fut  là ,  quoi  qu'on  en  dise, 
ni  une  faute  ni  un  attentat.  La  dictature  n*était  pas 
alors  une  invention  de  la  servilité,  mais  une  néces- 
sité sociale.  La  liberté,  pourqu^elle  soit  possible, 
exige  que,  gouvernements,  partis,  individus,  se  lais- 
sent tout  dire  avec  une  patience  inaltérable.  C'est  à 
peine  s'ils  en  sont  capables  lorsque  n'ayant  rien  de 
sérieux  à  se  reprocher,  ils  n'ont  à  s'adresser  que 
des  calomnies.  Mais  lorsque  les  hommes  du  temps 
pouvaient  justement  s'accuser  d'avoir  tué,  spolié, 
trahi ,  pactisé  avec  l'ennemi  extérieur,  les  imaginer 
en  face  les  uns  des  autres,  discutant  paisiblement 
lesa£Eaires  publiques,  est  une  pure  illusion.  Ce  n'est 
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donc  pas  d'avoir  pris  la  dict;ilure  qu'il  faut  deman- 
der compte  au  génoral  Bonaparte,  mais  d'en  avoir 
us*'  comme  il  le  lit  de  1800  à  ISTi. 

Loi-squ'en  présence  des  all'reux  désordres  d'une 
ionique  rêvoliitiim,  son  tj^uie,  sensé  autant  qu'il  était 
içrand,  s'appliquait  à  réparer  les  fautes  d'autrui, 
il  ne  laissa  rien  à  désirer.  Il  avait  trouvé  les  Français 
acharnés  les  uns  contre  les  autres,  et  il  pneitia  la 
Vendée»  rappela  les  émigrés,  leur  rendit  même 
une  partie  de  lein^  biens.  11  avait  trouvé  le  scliism« 
établi  et  troublant  toutes  les  Ames  :  il  n'eut  pas  la 
prétention  de  le  faire  eesser  avec  son  é|>ée,  il 
s'adressa  respectueusement  au  chef  spirituel  de  l'uni- 
vers catholique  qn'il  avait  rétabli  sur  son  trône,  le 
remplit  de  sa  raison,  l'amena  à  reconnaître  les  légi- 
times résultats  de  la  Révolution  française,  obtint  de 
lui  notamment  la  C(»nsé4ration  de  la  venle  des  biens 
d'Éplise,  la  déposilion  de  l'ancien  clergé  cl  l'insti- 
tution d'un  clergé  orthodoxe  et  nouveau,  l'aliso- 
lution  des  prêtres  «nssennentés  ou  sortis  des  ordres, 
et,  après  une  nétiociaiion  de  pn*s  d'une  année,  chef- 
d'œuvre  d'adresse  autant  que  de  palience,  composa 
de  tous  les  rapports  de  l'État  avec  l'Église  une  ad- 
mirable constitution,  la  serde  de  nos  constitutions 
qui  ail  duré,  le  (x)ncordat.  Lîï  Révolution  avait 
commencé  nos  lois  civiles  sous  l'iuspiraliou  des 
passions  les  plus  folles;  il  les  reprit  et  les  acheva 
sous  Pinspiralion  du  bon  sens  et  de  l'expérience 
des  siècles.  H  rétablit  les  impAls  nécessaires,  abolis 
par  les  complaisants  de  la  nndtiludc,  organisa  une 
comptabilité  infailhblei  créa  une  administration  ac- 
tive, forte  et  probe.  Au  dehors  lier,  résolu,  mais 
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contenu,  it  sut  se  servir  de  la  force  en  y  joignant 
la  persuasion.  Eu  Suisse,  il  opéra  une  seconde  pa- 
cification de  la  Vendée,  au  moyen  de  l'acte  de 
médiation,  qui  en  changeant  de  nom,  est  resté  la 
constitution  définitive  de  la  Suisse.  11  reconstitua 
l'Allemagne  bouleversée  par  la  guerre  en  indemni- 
sant les  princes  dépossédés  avec  les  biens  d'Église, 
et  eu  rétablissapt  entre  les  confédérés  un  juste  équi- 
libre. Tenant  ainsi  d'une  main  équitable  et  ferme 
la  l)alance  des  intérêts  allemands,  et  la  faisant  lé- 
gèrement pencher  vers  la  Prusse  sans  révolter  l'Au- 
triche, il  prépara  Talliance  prussienne,  seule  pos- 
sible alors,  et  en  même  temps  suffisante.  Après 
avoir  ainsi  au  dedans  comme  au  dehors  opéré  le  bien 
praticable  et  désirable,  admiré  du  monde,  adoré 
de  la  France,  il  ne  lui  restait  qu'à  s'endormir  au  sein 
de  cette  gloire  si  pure,  et  à  permettre  au  monde 
fatigué  de  s'endormir  avec  lui. 

Vain  rôve!  cet  homme  qui  avait  si  bien  jugé,  si 
bien  réprimé  les  passions  d'antrui,  ne  sut  pas  se 
contenir  dès  qu'on  eut  blessé  les  siennes.  Des  émi- 
grés réfugiés  à  Londres  l'insultèrent  :  TAngleterre 
les  laissa  dire  parce  que  d'après  ses  lois  elle  ne 
pouvait  les  en  empêcher,  et  de  plus  elle  les  écouta 
parce  qu'ils  flattaient  sa  jalousie.  Quel  miracle  qu'il 
en  fût  ainsi ,  ^et  quelle  raison  de  s'en  étonner,  de 
s'en  irriter  surtout!  Mais  ce  héros,  ce  sage,  que 
le  monde  admirait ,  ne  se  possédait  déjà  plus.  Il  de- 
manda vengeance ,  et  ne  l'obtenant  pas  au  gré  de 
sa  colère ,  jl  outragea  l'ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne.  Tandis  qu'il  n'aurait  fallu  que  patienter 
quelques  jours  pour  que  l'Angleterre  évacuât  Malte, 
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il  rompit  la  paiv  irAmiens,  oi  mit  ninni  Malte  pour 
Jâiuaîs  dans  les  mains  bnlji))tiii[iies.  Les  émigr^'s  qui 
l'avaioiil  injurii'  rnnsjïiivivnt  coiilre  sa  vie,  ayani 
ixiallieurousenieiit  dvs  princes  pour  L'oiifuloiits  ou 
puur  coiuplices.  Dans  F  impuissance  d'alteituJre  les 
unsel  les  autres ,  il  alla  sur  le  lerritoiro  neutre  saisir 
tu»  prince  ((ui  peut-*^tre  n'i.KUoniil  pas  rcseomplnls, 
mais  ipii  n'y  avait  point  trein|U',  et  it  le  tit  fusiller 
impiloyiihlement.  L'Europe  révoltée  tie  relte  viola- 
tion lie  lerriloire  réelauia;  il  insulta  l'Kurope.  Hé- 
las! lïans  son  Auie  bouleversée  les  passions  avaient 
vaineu  la  raison,  et  les  révolutions  de  celte  i^me 
puissante  ilevcnaiit  celles  du  mtuide,  La  politique 
forte  et  contenue  du  Consulat  tit  place  à  la  politique 
aveugle  et  désordonnée  de  rKnipiro.  Ce  fut  la  pre- 
mière des  grandes  fautes  du  Premier  Consul,  et  la 
plus  décisive,  car  elle  devint  la  source  de  tontes  les 
autres. 

Aux  prises  avec  la  Gratide-Brela!;ne,  le  Premier 
Consul  V4julul  la  saisir  corps  à  corps  eu  traver- 
sant le  ilétroit.  Mais  [xinr  |)asser  la  mer  avec  sécu- 
rité il  aurait  fallu  apaiser  le  conlincnt,  et  il  prit 
Gênes!  Alors  le  continent  éclata,  el  la  |j;iierre  de 
maritime  devint  continentale,  ce  qui  n'était  pas  à 
regretter,  car  on  îui  fournit  ainsi  roccasion  de  lettre 
rAui^lelcrrc  dans  la  personne  do  ses  alliés,  et  de 
résoudre  la  question  sur  terre  au  lieu  de  la  résoudre 
sur  raer.  Après  avoir  écrasé  rAutriehe  à  l'im  et  à 
Austerlit/,  il  renvoya  chez  elle  la  Russie  t>atlue 
et  coufuse,  el  couvrit  de  ridicule  la  Prusse  ac- 
courue pour  lui  faire  la  loi.  C'était  le  cas  de  re- 
venir à  la  raison,  et  de  se  replacer  dans  la  paix 
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de  LuaévLlle  et  d'Amiens  consolidée  et  agrandie. 
Eu  ne  faisant  subir  à  TAutriche  que  les  pertes  iné- 
vitableSy  en  la  dédommageant  même  au  besoin;  en 
consolant  la  Prusse  de  l'embarras  de  sa  position  par 
des  égards,  par  des  dons  qui  ne  la  couvrissent  pas 
de  honte,  en  ne  demandant  rien  à  la  Russie  que 
de  se  tenir  hors  d'une  querelle  qui  lui  était  étran- 
gère, Napoléon  aurait  isolé  l'Angleterre,  l'aurait 
contrainte  de  traiter  aux  ccmditious  qu'il  voulait, 
et  il  serait  rentré  dans  la  politique  consulaire  avec 
son  titre  impérial  universellement  reconnu,  avec 
quelques  acquisitions  de  plue,  inutiles  sans  doute, 
mais  brillantes.  Malheureusement  au  lieu  de  faire  de 
ses  triomphes  d'Ulm  et  d*Austerlitz  ce  qu'ils  étaient, 
ce  qu'ils  devaient  être,  le  moyen  de  vaincre  l'An- 
gleterre par  terre ,  il  y  chercha  l'occasion  de  la  mo- 
narchie universelle.  Ce  fut  la  seconde  de  ses  grandes 
fautes  et  celle  qui  définitivement  devait  l'engager 
dans  la  voie  de  la  politique  follement  conquérante. 
Alors  on  le  vit  coup  sur  coup  prendre  Naples  peur 
son  frère  Joseph ,  la  Lombardie  pour  son  fils  adoptif 
Eugène,  la  Hollande  pour  son  frère  Louis,  destinés 
tous  les  trois  à  devenir  rois  vassaux  du  grand  em- 
pire d'Occident,  briser  TAUemagne  qu'il  avait  re- 
constituée et  qui  était  l'un  de  ses  plus  glorieux  ou- 
vrages ,  créer  une  Allemagne  française  sons  le  titre 
de  Confédération  du  Rhin ,  une  Allemagne  dont  la 
Prusse  et  l'Autriche  étaient  exclues,  mettre  la  cou- 
ronne dea  Césars  sur  sa  tête ,  humilier  la  Prusse  par 
le  don  du  Hanovre  1  et  cependant,  il  était  si  puissant 
à  cette  époque,  qu'il  n'avait  pas  encore  rendu  la 
paix  impossible  par  ces  excès,  tant  on  la  désirait 
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avec  lui  pour  ainsi  dire  à  tout  |}ri\.  La  Rus.sitî  lui 
avait  envoyé  M.  dOubril,  l'Angluterre  lord  Lau- 
derdale,  et  elles  ne  demandaient  d'autre  satisfac- 
tion, après  tant  d'entreprises  exorbitantes,  que  la 
Sicile  pour  la  maison  de  Uourhon,  la  Sardaigne 
pour  la  maison  de  Savoie.  Napoléon  voulant  trai- 
ter s^pari'ment  avec  l'une  el  avec  l'autre,  pour  les 
mieux  plier  à  ses  volont(^s,  luantpia  la  paix  nvec 
toutes  deux,  la  paix  qui  eût  é\ù  la  consécration  de 
tout  ce  qu'il  avait  osé,  refusa  une  simple  explication 
à  la  Prusse,  au  sujet  de  la  restitution  du  Hanovre  k 
Georges  III,  et  se  retrouva  rojelr  dès  lors  ilaiis  la 
guerre  universelle.  Mais  il  avait  les  preiniej's  soldats 
du  monde,  et  il  6tail  le  premier  capitaine  des  temps 
modernes,  peut-être  même  de  tous  les  temps. 
On  le  vit  en  qiie!(|iies  mois  anéantir  Tarm^'O  pms- 
sionne  à  léna,  et  achever  la  destruction  de  l'armée 
russe  à  Friedlaud,  A  partir  de  ce  jour,  l'envie 
D*avait  plus  une  seule  piqiire  îï  faire  à  son  orgueil: 
elle  ne  pouvait  plus  lui  opposer  ni  Tarmée  du  gi^nd 
Frédéric,  évanouie  en  une  journée,  ni  les  distances 
qui  devaient  rendre  la  Russie  in\incib!e.  C'était  le 
cas,  bien  plus  encore  qu'après  .Vuslerlitz,  de  ren- 
trer dans  la  vraie  politique,  de  se  servir  de  sa 
puissance  sur  le  contincnl  pour  priver  à  jamais 
l'Auglelerre  d'alliés,  en  graliliaul  |>ar  exemple  TAu- 
triche  des  provinces  danubiennes,  en  faisant  de  ce 
don  à  r Autriche  la  seule  punition  de  la  Russie,  en 
relevant  la  Prusse  al>attuc,  en  lui  rendant  tout  ce 
qu'elle  avait  perdu  par  son  imprudence,  en  la  com- 
blant ainsi  de  surprise,  de  joie,  de  reconnaissance; 
et  certes  avec  TAutriche  consolée,  avec  la  Prusse 
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à  jamais  rattachée  ù  ia  France,  avec  la  Russie  deux 
fois  punie  de  son  intervention  imprudente ,  TAngle- 
terre  isolée  pour  toujours  eût  rendu  les  armes,  et 
l*Ëmpire  gigantesque  déjà  imaginé  par  Napoléon  eût 
été  consacré.  Mais  la  cause  qui  l'avait  fait  sortir  de 
la  politique  modérée  de  1803,  qui  l'avait  empêché 
d'y  rentrer  après  Âusterlitz,  subsistait,  et  enivré 
d'orgueil ,  cherchant  à  systématiser  ses  fautes  pour 
les  excuser  à  ses  propres  yeux,  supprimant  de  sa 
pensée,  comme  s'ils  n'existaient  pas ,  la  plupart  des 
États  de  l'Europe,  il  ne  voulut  plus  voir  que  deux 
grands  Empires,  celui  d'Occident  et  celui  d'Orient, 
s*appuyanl  l'un  sur  l'autre,  et,  forts  de  cet  appui,  se 
permettant  tous  les  excès  de  pouvoir  sur  le  monde 
esclave.  Ce  fut  la  troisième  des  grandes  fautes  tic 
Napoléon ,  car  cette  alliance  russe ,  unique  fonde- 
ment désormais  de  sa  politique,  ne  pouvait  être 
qu'un  mensonge  ou  un  attentat  contre  l'Europe,  un 
mensonge  s'il  voulait  tout  se  permettre  de  son  côté 
sans  rien  permettre  à  la  Russie,  un  attentat  contre 
l'Europe  s'il  ouvrait  à  son  alliée  la  route  de  Con- 
stantinopte.  Hélas!  emporté  par  le  torrent  de  la 
conquête,  il  allait  si  vite,  et  réfléchissait  si  peu, 
qu'il  ne  s'était  pas  dit  jusqu'où  il  laisserait  la  Russie, 
s'avancer  sur  la  route  de  Constantinople,  et  ce  qu'il 
ferait  de  ce  grand-duché  de  Varsovie,  qui  n'était 
rien  s'il  n'était  la  Pologne!  Ce  qu'il  s'était  dit,  c'est 
qu'avec  la  complaisance  de  la  Russie  il  résoudrait  la 
question  d'Espagne,  et  c'était  désormais  sa  pensée 
dominante.  L'Espagne  restée  aux  Bourbons  man- 
quait seule  à  son  vaste  Empire,  et  il  était  pressé 
d'en  faire  l'un  des  royaumes  vassaux  de  l'Occident. 
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UEspagne  soumise ,  honteuse  de  son  étal ,  lui  de- 
mandant une  politique,  un  gouvernement,  une 
épouse,  eût  peut-être  été  amenée  à  lui  demander  un 
roi,  à  condition  qu'il  sût  attendre.  Mais  il  était  de- 
venu incapable  de  patience  comme  de  modération, 
et  il  avait  imaginé  de  faire  fuir  les  Bourlions  d'Aran- 
juez,  pour  les  arrêter  à  Cadix.  Le  peuple,  espagnol 
s'étant  opposé  à  leur  fuite,  il  le&  avait  attirés  à 
Bayonne,  avait  précipité  le  père  et  le  fils  l'un  sur 
Tautre,  s'était  autorisé  de  leurs  divisions  pour  dé- 
clarer l'un  incapable,  l'autre  indigne,  et  avait  ter- 
miné cette  sombre  comédie  par  une  usurpation  qui 
révolta  l'Europe,  souleva  l'Espagne,  et  fit  de  celle-ci 
une  immense  Vendée,  au  sein  de  laquelle  un  peu- 
ple neuf  comme  les  Espagnols,  un  peuple  opiniâtre 
comme  les  Anglais,  nous  suscitèrent  une  guerre 
sans  fin  !  Cette  faute  fut  la  quatrième  du  rogne  im- 
périal, et  la  plus  grande  assurément  après  celle 
d'être  sorti  de  la  politique  modérée  de  1803,  car 
elle  entraîna  la  ruine  de  l'armée  française,  seul  ap- 
pui de  la  dynastie  des  Bonaparte,  depuis  (|ue  Na- 
poléon avait  fait  de  son  règne  le  rogné  de  la  force. 

Baylen,  nom  funeste,  Baylen  fut  la  première 
punition  de  l'attentat  de  Bayonne.  A  l'aspect  de 
paysans  révoltés  tenant  tête  à  nos  soldats  et  les  for- 
çant à  capituler,  on  vit  l'Europe  abattue  reprendre 
courage,  et  l'Autriche  impatiente  donner  en  1809 
le  signal  de  la  révolte  générale.  Napoléon  privé  de 
ses  meilleurs  soldats  employés  en  Espagne,  courut 
sur  l'Autriche  avec  des  conscrits,  accomplit  des 
prodiges  à  Ratisbonne ,  s'exposa  à  un  grand  dan- 
ger à  Essling  par  excès  de  précipitation,  opéra  de 


amrvgnirv  spivôiaEES'  t  Wjtanm^ .  H  âl  tomber  ainâ 
noiî  ji  iMii  iw  rpvitfix  ^tfBTS^eiemmt  ..ioot  l'Autridie 
«QIC  jwmiii    lin  iiii  ài-mmi-  V  «i^nal. 

f^nonac  m  -i-am  «vat:  smHble  soie  les  pieds 
àt  \mKÀt*im..  «  ^FwpB^^  li^iii  i  .  a\aîeot  piinétré 
Âiii£^  ^  ï<^  -EaccTf^.  C  «r^  sievii  le  besoin  d'apai- 
«»  -"Eœ-:^-  «  iTiûB  icff^»?*  le  prniet  d'éwcoer 
r^matat.  <~jfçâçi»fr  it  liionts  continental  a\TC 
p«^tfv-«raBce.  5e  wnàer  b  guerre  d'Espagne  es 
i^«K9^amâ  «s£Hsr«MeBt  de  cette  ^iKire,  de  rv- 
Aàre  fm  ce  iû^èe  Bc<^ea  T-kaglelerre  a  la  paix, 
ii  ut  RfMser  aV«5.  de  laisser  n^poser  le  monde,  el 
de  «e  maner  pùssr  éommcr  un  bëritier  à  la  monarchie 
wù\<TsAt. 

Avec  oes  vne^  pM&fues,  Napoléon ,  en  quinie 
BOt^.  avait  nruni  à  rEmpire.  la  EioUande,  Brème, 
flambûorg,  Lnbeci,  Oldenboarçr^  la  Toscane,  Rooie, 
avait  £ait  enlever  le  Pape,  dêrendu  aux  commer- 
çants da  cônîiiient  de  conuDuniqiier  avec  les  An- 
siai5.  t*~*'Jt  en  acivjrdant  aux  commerçants  fran- 
çaiç  la  facuhc  tialler  à  Londres  el  d'en  revenir  au 
moyen  des  licences,  épousé  enfin  une  archiduchesse 
autrichienne .  sans  daigner  se  dé^ger  a\ec  la  sanir 
d'Alexandre,  parce  qu'on  la  lui  avait  fait  attendre, 
el  terminé  ainsi  ce  mensonge  de  l'alliance  russe,  qui 
avait  valu  à  la  Russie  la  Finlande,  la  Bessarabie,  el 
à  nous  la  faculté  de  nous  perdre  en  Espagne  ! 

Néanmoins  le  continent,  quoique  plein  de  liaine, 
se  soumettait  sous  l'impression  de  la  bataille  de  Wa- 
gram.  La  Russie  seule  avait  présenté  quelques  ob- 
servations sur  le  territoire  d'Oldenbourg  enlevé  à  un 
prince  de  sa  famille,  sur  la  manière  d'entendre  le 
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biociis  continental,  sur  le  granJ-<hiché  do  Varsovie 
successivement  augmenté  jiis<|u'à  devenir  bientAl 
une  PoU);:;iie.  Là-dessus  Na|MiU'on  (rouvant  tmp 
louiîue  la  f<ii<ïi'^*^  d'Espii^e,  trop  lonfî  le  iilocus 
coiilincntal,  voulut  s'enfonrer  en  Russie,  s'iniagi- 
nant  (jue  lorsqu'il  aurait  puni  à  cette  distance  une 
puissance  qui  avait  ost'  éle\er  la  voix,  il  atirai!  ter- 
lûino  la  terrilile  huie  entreprise  avec  le  monde 
civilisé.  Ce  fui  la  cinquième  de  ses  grandes  fautes, 
et  nous  ne  saurions  dire  à  quel  dejçW^  elle  est  plus 
ou  moins  grande  (|ue  les  précrdenlcs,  car  on  eM 
embarrasse'  de  prononcer  entre  elles,  et  de  ilérider 
quelle  est  ta  plus  grave,  d'avoir  rompu  lioi-s  de  pro- 
pos la  paix,  d'Amiens,  d'avoir  rêvé  ia  monarchie 
universelle  après  Auslerlilz,  (l'avoir  apns  Friedland 
fondé  sa  politique  sur  l'alliance  incxpliipiée  de  la 
Russie,  lie  s'èltc  enga;j;é  en  Kspagno,  oud'èlre  allé 
se  précipiter  sur  la  route  de  Moscou.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  se  lit  suivre  de  six  cent  mille  soldats,  et  entre- 
prit cette  fois  do  lutter  ronlrc  les  honunes  et  coiiire 
la  nature.  Mais  la  nature  se  défend  mieux  que  les 
hommes,  et  elle  résista  en  op^iosant  tour  à  tour  au 
vainqueur  des  Alpes  la  distance,  les  chaleurs,  le 
froid,  la  disette.  Kl  |K)urtanl  cllc-i!»ème  aurait  pu 
être  vaincue  avec  le  temps!  Mais  du  (em|>s.  Napo- 
léon n*en  avait  pas.  Le  monde  sourdement  conjuré 
no  Ini  en  laissait  point,  et  il  fallait  qu'il  fût  vain- 
queur en  une  campagne.  Il  succondta  alors  dans  une 
cata^trophe  qui  sera  la  plus  tragique  des  siècles. 

La  France  désolée  lui  donna  généreusement  do 
quoi  refaire  sa  grandeur  et  la  n<jtre,  et  il  était  près 
«Je  la  refaiie  api-ès  Lutzen  et  Bautzen,  an  delà  même 
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de  ce  qui  était  désirable,  lore(|ue  ic  fol  espoir  de  la 
refaire  tout  entière  et  d'un  seul  coup  lui  fit  com- 
mettre la  sixième  de  ses  grandes  fautes,  et  la  der- 
nière parce  qu'elle  consomma  sa  ruine,   celle  de 
refuser  les  conditions  de  Prague,  et  d'étendre  le 
rayon  de  ses  opérations  de  Dresde  à  Berlin,  tandis 
qu'en  concentrant  ses'forces  derrière  l'Ëlbe  il  aurait 
pu  se  rendre  inexpugnable.  Contraint  d'abandonner 
l'Allemagne,  il  reçut  une  dernière  offre,  celle  de  la 
frontière  du  Rhin ,  à  quoi  il  eut  te  tort  de  faire  une 
réponse  ambiguë,  par  crainte  de  se  montrer  trop 
pressé  de  traiter,  et  tandis  qu'il  perdait  un  mois  à 
s'expliquer,  l'Europe  usant  de  ce  mois  pour  s'éclai- 
rer sur  la  situation  de  la  France,  retira  son  offre,  et 
passa  le  Rhin.  Napoléon  alors  employant  à  résister 
à  des  conditions  humiliantes  les  talents,  le  carac- 
tère qu'il  avait  employés  à  se  perdre,  finit  en  grand 
homme  un  règne  commencé  en  grand  homme ,  mais 
vicié  à  son  milieu  par  une  ambition  à  la  façon  des 
conquérants  d'Asie ,  règne  étrange  duquel  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  que  le  début,  de 
plus  extravagant  que  \e  milieu ,  de  plus  héroïque 
que  4a  fin. 

Ainsi  cet  homme  gi'and  et  fatal ,  après  avoir  at- 
teint la  perfection  pendant  le  Consulat ,  sort  de  la 
politique  forte  et  modérée  de  1803  à  la  première 
blessure  faite  à  son  orgueil,  veut  se  jeter  sur  l'An- 
gleterre, en  est  détourné  par  le  continent  qu'il  a 
lui-même  provoqué,  le  châtie  cruellement,  pour- 
rait alors  par  un  effort  de  générosité  et  de  «agesse 
rentrer  dans  la  vraie  politique ,  nne  première  fois  à 
Austerlitz ,  une  seconde  fois  à  Friedlaud,  mais  tout- 
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puissant  sur  le  monde,  profoitdênienl  faible  sur 
lui-même,  il  se  lance  dans  le  chaiu|>  des  chimères, 
rêve  nu  vasie  empire  d'Occident  qui  doi(  end)rasser 
TEunipe  civilisée  depuis  la  Pologne  jusqu'il  l'Es- 
pagne, pour  s'aider  à  n'^aliser  son  rêve,  flalte  le 
rêve  russe ,  reçoit  cependant  à  Ëssling ,  à  Wai;ram , 
un  premier  avertissement  de  l'Europe  c\aspC'r<?e, 
songe  à  en  profiler,  pourrait,  avec  de  la  modé- 
ration, de  la  patience,  consolider  peut-être  son 
chimérique  empire,  mais,  incapal»le  de  patience  au- 
tant que  de  modération,  veut  précipilerce  résultat , 
court  eu  Russie,  ne  précifiile  que  sa  propre  fin; 
pourrait,  aprt's  Lutzeii  et  Bautzen,  sauver  de  sa 
grandeur  plus  qu'il  n'est  désirable  d'en  sauver,  et 
potir  n'avoir  pas  accepté  à  Prague  cette  transaction 
avec  la  fortune^  tond»e  pour  ne  plusse  relever!  Tel 
est  le  règne  en  quelques  mots. 

Si,  pour  trouver  le  \Tai  sens  de  ce  spectacle  extra- 
ordinaire, nous  reculons  d'im  pas  en  arrière,  comme 
on  fait  devant  un  objet  trop  grand  pour  être  jugé  de 
près,  si  nous  remontons  a  la  Révolution  française 
elle-même,  alors  tout  sVxplitpie,  et  nous  voyons 
cpie  c'est  une  des  phases  de  celte  immense  révolu- 
tion, phase  tragique  et  prodigieuse  cuumie  les  au- 
tres, et  nous  le  reconnaissons  à  ce  caractère  es- 
sentiel du  règne  impérial  :  rinlempérance.  De  t78i) 
à  1800,  nous  assistons  au  premier  emportement  de 
la  Révolution  française;  de  1800  à  1814,  nous  as- 
sistons à  sa  réactiiui  sur  elle-même,  réaction  dont 
l'Empire  est  la  souveraine  expression,  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  le  délire  des  passions  est  le  trait 
essentiel.  La  Révolution  française  se  lance  dans  le 

TOM.  xvu.  57 


898  LIVRE  LUI. 

ohamp  des  réformes  sociales  avec  le  cœur  plein  de 
âentiments  généreux,  avec  Fesprit  plein  d'idées 
grandes  et  fécondes,  elle  rencontre  des  obstacles, 
s'en  étonne ,  s'en  irrite ,  comme  si  le  char  de  l'hu- 
manité en  roulant  sur  cette  terre  ne  devait  pas  y 
trouver  de  frottement,  s'emporte,  devient  ivre  et 
furieuse,  verse  en  abondance  le  sang  humain  sur 
t'échafaud,  révolte  le  monde,  est  elle-même  ré- 
voltée de  ses  propres  excès ,  et  de  ce  sentiment  naît 
un  homme,  grand  comme  elle,  comme  elle  voulant 
le  bien,  le  voulant  ardemment,  précipitamment,  par 
tous  les  moyens,  et  le  bien  alors  c'est  de  la  faire 
reculer  elle-même ,  de  lui  infliger  démentis  sur  dé- 
mentis ,  leçons  sur  leçons.  Âh  1  quand  il  ne  faut 
que  donner  des  leçons  à  la  Révolution  française, 
Napoléon  les  lui  donne  admirables  !  11  condamne 
le  régicide ,  la  guerre  civile ,  le  schisme ,  la  captivité 
du  Pape,  la  république  universelle,  la  fureur  de  la 
guerre,  et  rappelle  les  émigrés,  remet  le  Pape  à 
Rome,  conclut  le  Concordat,  accorde  à  l'Europe  la 
paix  de  Lunéville  et^ d'Amiens.  Mais  le  monde  n'est 
qu'obstacles,  dans  quelque  sens  qu'on  marche,  en 
avant  ou  en  arrière.  Au  premier  tort  de  ses  adver- 
saires, digne  fîls  de  sa  mère,  intempérant  comme 
elle,  n'admettant  ni  une  résistance  ni  un  délai,  le 
sage  Consul  s'emporte,  commet  le  régicide  à  Vin- 
cennes,  rouvre  le  schisme,  détient  le  Pape  à  Fon- 
tainebleau, retombe  dans  la  guerre,  cette  fois  géné- 
rale et  continue,  à  la  république  universelle  substitue 
la  monarchie  universelle,  et,  phénomène  de  passion 
inouï,  de  même  que  la  Révc^tion  dont  il  n'est  que 
le  continuateur,  le  représentant,  ou  le  fils,  comme 
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on  voudra  l'appeler,  laisse  après  lui  dlmmensetf 
calamités,  de  grands  principes  et  une  gloire  éblouis* 
santé.  Les  calamités  et  la  gloire  sont  pour  la  France, 
les  principes  pour  le  monde  entier  ! 

Si,  après  Tétonnemenl,  l'admiration,  l'effroi, 
qu'on  éproTTve  devant  ce  spectacle ,  on  veut  en  tirer 
une  leçon  profonde,  une  leçon  à  ne  jamais  oublier, 
il  faut  se  dire,  que,  fût-on  la  plus  belle,  la  plus  g^ 
néreuse  des  révolutions,  fftt-on  le  plus  grand  des 
hommes,  se  contenir  est  le  premier  devoir.  Leçon 
banale,  dira-t-on!  oui,  banale  dans  son  énoncé, 
mais  toujours  neuve,  à  voir  comment  en  profitent 
les  générations  en  se  succédant;  leçon  qu'il  faut  ré- 
péter sans  cesse ,  et  qui  est ,  à  elle  seule ,  le  résumé 
de  la  sagesse  privée  ou  publique.  En  effet,  l'élan  ne 
manque  jamais  m  aux  individus  ni  aux  nations,  sur* 
tout  aux  grandes  nations  et  aux  grands  individus. 
Ce  qui  leur  manque ,  c'est  la  retenue ,  la  raison ,  le 
gouvernement  d'eux-mêmes.  Pour  les  hommes,  pri- 
vés ou  publics,  ordinaires  ou  extraordinaires,  pour 
les  nations,  pour  les  révolutions  surtout,  qui  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'un  élan  irréfléchi  vers  le 
bien ,  se  contenir  est  le  secret  pour  être  honnête , 
pour  être  habile ,  pour  être  heureux ,  pour  réussir 
en  un  mot.  Si  on  ne  sait  se  contenir,  c'est-à-dire  se 
gouverner,  on  perd  la  cause  que  dans  l'excès  de 
sou  amour  on  a  voulu  faire  triompher  par  la  vio- 
lence ou  la  précipitation!  Ayons  toujours  trois 
exemples  mémorables  sous  les  yeux  :  la  Conven- 
tion a  perdu  la  liberté.  Napoléon  la  grandeur  fran- 
çaise, la  maison  de  Bourbon  la  légitimité,  c'est-à- 
dire  ce  qu'ils  étaient  spécialement  chargés  de  faire 

B7. 


•00  LIVRE  LUI. 

triompher!  Mais  nous  disons  trop  quand  nous  disons 
perdu ,  car  les  nobles  choses  ne  sont  jamais  perdues 
en  ce  monde ,  elles  ne  sont  que  compromises. 

Après  avoir  jugé  le  règne  de  Napoléon ,  il  reste- 
rait à  juger  rhonmie  lui-même,  comme  militaire, 
politique,  administrateur,  législateur,  penseur,  écri- 
vain ,  et  à  lui  assigner  sa  place  dans  cette  glorieuse 
famille  où  l'on  compte  Alexandre,  Annibal,  César, 
Charlemagne,  Frédéric  le  Grand.  Mais  pour  que  le 
jugement  fût  complet,  il  faudrait  que  la  carrière 
de  l'homme  fût  terminée.  Or  elle  ne  Test  pas  à  l'Ile 
d'Elbe.  La  Providence  réservait  encore  à  Napoléon 
deux  épreuves  :  elle  devait  le  remettre  en  présence 
des  puissances  de  l'Europe  occupées  à  se  partager 
nos  dépouilles,  et  troublées  dans  ce  partage  par  son 
retour  de  l'ile  d'Elbe  ;  elle  devait  surtout  le  placer 
un  moment  en  présence  de  la  liberté  renaissante. 
C'est  le  spectacle  donné  en  1 81 5,  pendant  la  période 
dite  des  Cent  Jours,  spectacle  triste  et  tragique,  qui 
nous  reste  à  retracer.  Après  quoi  nous  pourrons  ju- 
ger rhomme  tout  entier,  et  après  avoir  jugé  Thomme 
impartialement,  notre  tâche  sera  ânie',  et  nous 
laisserons  la  postérité  juger  notre  jugement  lui- 
même  ,  si  elle  daigne  s* en  occuper  pour  le  reviser 
ou  le.  confirmer. 
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NOTE 

Hun 

LE  MARIAGE  DU  PRINCE  JÉRÔME  ROXAPARTB 

(VO)R    TOME    VIII,    PAGE    28.) 


M.  Jérôme-Napok'oii  Bonaparlo,  citoyen  fran- 
çais, résiliant  auv  États-Unis,  à  liallimore»  a  faî( 
aux  éiliteurs,  alatlalctlu  7  mai  lSo*l,  soiitnialioii 
<l'in.s(^rer  dans  co  nouveau  volume  ia  note  suivante , 
qu'ils  croient  de  leur  devoir  d'insérer,  n'étant  pas 
jugt's  d'une  cpieslion  d'état  que  les  tribunaux  seuls 
peuvent  décider. 

"  Osl  \o  îl  décoiiilirp  480.1  i\\w  M.  Jénîmc  Bonaparte,  alors 
I»  9ini|il«'  ulliciei'  fly  nmiine  au  servire  do  la  Ilt^pul»li<im'  franriiise , 
4  (>[M>us;i  tiiaiiemoisolle  ËIÎBuljelU  p]iu<râoii,  (îIIp  d'un  lioiioralite 
i>  citoyen  des  Êlals-Unia;  rt'  mnrJago  fut  n-li^lirt^  <'t  Ballintort»  jiar 
n  r*iv^(iuc  de  Italiiiiiore,  suivant  k>  rilo  do  la  sainlc  Kj^liso  calîioli- 
>••  <pie,  el  racle  de  céléhraiion  Fui  inscrit  lo  mémo  jour  sur  lo  i-e- 
n  gistry  des  mariaties  de  la  caUii^rrtle  de  la  ville  de  BaKûnore. 

y  M.  Jérôme  BoriajKiiii',  alors  ù^é  de  dix-neuf  ans.  avait  dé- 
»  {Misse  l'âge  rctjuis  («tr  la  loi  française  pour  contracier  un  ma- 
»  nage  valable.  (Art.  Mi  du  Code  rivil.) 

«  O  inaria;:e  nVlail  enlaebè  d'aucune  des  nullilf's  absolues 
»  prononCf'es  par  l'arlide  IKî  du  rni'^me  C/xle. 

»  Le  ijère  de  M.  Jt^rtime  IJonajxirle  «'lait  dt^Mi';  swi  mère, 
u  M'"*  La'lilia  BonaïKirlc,  .<;ur\ivaiL  seule,  son  eouBoiilenaent 
■»  n'était  oxigL^  pour  lu  validité  du  mariage  ni  parla  loi  amérîeaine 
'►  ni  fwr  le  droit  canonique.  Siiivanl  la  loi  française,  la  nullilé  ré- 
«  EiuUanl  du  défaut  de  eonsenleineitl  (Kilernel  ou  nialei'nel  irélait 
>>  |H>inl  iilisolue;  cette  nullité  n'ayant  |>oiul  été  demandée  dans 
"  l'année  wù  le  mariage  a  été  ronnu  de  la  dame  sa  mèro.  (Art-  183 
"»  du  (/xJe  civil.) 

»  M"»*  Lrptilia  n'a  jamais  demandé  judiciairement  que  le  ma- 
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h  ri<igp  dp  son  fils  JérAme  fin.  dArlaré  nul:  au  contraire,  dans  sa 
»  correspondance  ultérieure,  M"*  Initia  appelait  son  cher  yîte 
»  M.  Jérôme-NapoIéoD  Bonaparte,  issu  de  ce  mariage,  et  notam- 
»  ment,  dans  une  IcUrc  du  10  novembre  1829,  elle  le  félicite  de 
»  son  mariage,  et  signe  en  ces  termes  :  Votre  bien  affecHormée 
»  mère. 

»  Les  princes  Joseph  et  Louis  Bonaparte  l'ont  de  même  toujours 
B  et  par  écrit  qualîBé  du  litre  de  leur  neveu. 

n  En  1803,  Napoléon  Bonaparte  partageait  la  dignité  de  Consul 
»  de  la  République  avec  deux  autres  citoyens  français;  il  notait 
»  investi  d'aucun  des  droits  qui  sont  attribués  aux  chefs  des  mai- 

*  sons  souveraines  â  l'égard  des  membres  de  leur  famille  qui  ne 

>  peuvent  se  marier  sans  leur  consentement.  Le  Prunier  Consul 
»  n'avait  aucune  autorité  légale  pour  reconnaître  ou  refuser  de 
»  reconnaître  la  validité  du  mariage  de  son  frère. 

j>  En  1805,  le  H  mai,  l'empereur  Napoléon  écrivait  au  pape 
»  Pie  VII  :  «  Je  désirerais  une  bulle  de  Votre  Sahteté  qui  annulât 
»  ce  mariage.  Que  Votre  Sainteté  veuiUe  bien  faire  cela  sans 
»  6r»i7;  ce  ne  sera  que  lorsque  je  saurai  qu'elle  veut  le  faire  que 
»  je  ferai  faire  la  cassation  civile.  » 

>  Le  âainL  Père  répondit  à  l'Empereur  par  un  bref  fort  déve- 
»  loppé  sous  la  date  du  27  juin  1805;  on  y  lit  :  «  Pour  garder  un 
»  secret  impénétrable ,  nous  nous  sommes  fait  un  honneur  de  sa- 
it tisfaire  avec  la  plus  grande  exactitude  aux  sollicitations  de  Votre 

>  Majesté  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  évoqué  entièrement  à  nous- 
»  même  l'examen  touchant  le  jugement  sur  le  mariage  en  question. 

» H  nous  peine  de  ne  trouver  aucune  raiwn  qui  puisse 

B  nou5  autoriser  à  porter  notre  jugement  pour  la  nullité  de  ce 

»  mariage Si  nous  usurpions  une  autorité  que  nous 

B  n'avons  pas ,  nous  nous  rendrions  coupable  d'un  abus  le  plus 

•  abominable  de  notre  mmistère  sacré  devant  le  tribunal  de  Dieu 
B  et  devant  l'Église  entière.  Voire  Majesté  même,  dans  sa  justice, 
B  n'aimerait  pas  que  nous  prononçassions  un  jugement  contraire 
B  au  témoignage  de  notre  conscience  et  aux  principes  invariables 
B  de  rÉglise.  » 

B  II  importait  peu,  quant  à  la  validité  du  mariage  contracté 
B  en  1803  par  le  citoyen  Jérôme  Bonaparte,  que  ce  mariage  fût 
B  plus  lard  contraire  au  plus  haut  point  aux  desseins  politiques  de 
B  Tempereur  des  Français.  » 


REPONSE  A  LA  NOTE 

SVB 

LE  MARIAGE  HU  PRLXCE  JÉRÔME  BONAPARTE. 


Ayant  éié  sommés  judiciairement  d'inst'Tcr  la 
noie  qui  précède,  nous  nous  faisons  (également  un 
devoir  de  publier  la  note  suivante  quî  nous  est 
adressée  par  S.  A.  ï.  M*'  le  prince  Napoléon,  ac- 
corapajïni^'r  de  pièces  jusliGcalives  qui  confirment 
entièrement  le  récit  de  M.  Thiers  (tome  vni,  p.  ;28), 
el  d*où  il  résulte  que  le  débat  esl  déflnitiveraent 
fermé. 

La  noto  de  M.  JénVme  RonaparLe  (Pater<K)ii)  cherche  à  obscurcir 
piiT  dos  insiiiuulions  inotactcâ  et  dfs  citations  inroinplAt«9  une 
question  d'état  civil  (pjî  a  éié  <ié finit ivement  H  souverarnemenl 
tranchée  par  les  juriflictions  corn [Kteii tes.  Lp  niâriago  du  prince 
Jér6mo  avoc  tnademoi^tlo  Ëlisabotli  l^atfrson  n'a  jamais  pré<^nté 
aucun  des  cai-actère»  de  validité  néce^sairr»  »u\  tvrnics  do  lu  lot 
françai&e.  Celte  union  cimlract4io  à  l'élrBntzer  par  un  jt'iinc  orticier 
de  dix-neuf  ans,  san»  autorisation  de  ses  cliers  miUlaires.  sans 
autorisalion  du  chef  de  ga  faniilks  qui  étail  aussî  le  cliefde  l'^-ll^t, 
sans  le  consentemciil  de  s^i  mère  el  sans  publications  dans  son 
pays,  a  t'ié  suivie,  des  qu'elle  a  vie  connue  en  Franco,  d'une 
protestation  autlienUque  de  la  (Kirt  de  Madame  mère,  eit  date  du 
3  Yentùse  an  XJll ,  où  il  est  dit  :  «  Que  h  cowparante ,  a/itt  que 
B  ses  intentions  soient  notoiren,  et  çud  l'on  ne  puisse  dans  aucun 
0  temps  interpréter  son  silence  d'uiif  manière  contraire  à  ses  vrais 
n  setUinu^nts,  apn  d'exprimer  siJ  mUmt^  sur  l'offetise  ^ur  son  fils 
»  aurait  faite  aux  his  ei  à  Ui  rtiffnitè  matifneUe...  dicùsre.  \"  t/ue 
»  son  r(riL<initement  ne  lui  a  jamais  l'tr  demandé  par  son  fih  mi- 
n  neur.  et  t{u'elle  l'eûl  refusé  par  des  motifs  que  ia  loi  t'autorise 
V  à  ne  pas  déduire;  t°  qu'elle  prvlest*:  solennellement  par  le  pré- 
n  sent  acte  contre  tout  mariage  contracté  par  son  fils  Jérôme  Bofux- 
t  parte  en  pays  étranger,  sans  son  consentemerU  et  au  méprii  des 
»  formes  mulues  par  ta  loi;  3"  qu'elle  se  réserve  ex-pressémetU  de 
»  se  pourvoir  ainsi  et  devant  qui  il  appartiendra  aussitôt  qu'elle 
»  aura  pu  se  procurer  mte  expédition  de  l'acte  de  célébraticm  pottr 
t  en  faire  prononcer  la  nuUiîé.  » 

Cette  nullité  a  été  prononcée  en  effet ,  i»ar  un  décret  du  1 1  ven-  ^ 
lûsc  an  XIU,  éinané  de  l'Empereur  Napoléon  \''^,  passé  en  eoitëeil 
d'État,  et  ainsi  conçu  : 


^ 


i 

((  Au  palais  de$  lïiileries,  U  U  ventôse  an  XIII  (2  mars  4805.) 

»  Napoléon,  Empereur  des  Français  . 

B  Vu  l'acte  repu  par  Raguideau,  notaire  à  Paris,  le  3  ventôse 
»  an  XIII,  contenant  une  protestation  de  madame  notre  mère  con- 
D  tre  h  prétendu  mariage  de  son  fih  mineur  Jérôme  Bonaparte, 
•  contracté  en  pays  étranger,  sans  le  consentement  de  sa  mère  et 
»  sans  publication  préalable  dans  le  lieu  de  son  domicile  ; 

»  Vu  les  articles  3,  section  I'*,  et  l'^,  section  II,  de  la  loi  du 
»  20  septembre  I79Î  ,  les  articles  63,  4*8,  466,  168,  170,  471  et 
»  183  du  Code  civil,  et  le  sénatas-consulte  du  38  floréal  an  XII ; 

»  Le  conseil  d'Etat  entendu  : 

»  Considérant  que  le  mariage  d'un  mineur,  contracté  en  pays 
»  étranger,  sans  publication  et  sans  le  conserUement  des  père  et 
a  mère,  est  nul^  aux  termes  des  lois  françaises;  qu'il  appartient 
»  au  chef  de  l'Etat  d'intervenir  ou  de  réprimer  tout  ce  qui  peut 
»  blesser  sa  dignité  personnelle  et  offenser  la  majesté  du  trône  ; 

»  DÉCRÈTE    : 

»  Art.  1'"'".  Défenses  sont  faites  à  tous  les  officiers  de  l'état  civil 
»  de  l'Empire  de  recevoir  sur  leurs  registres  la  tratiscription  de 
»  l'acte  de  célébration  d'un  prétendu  mariage  que  M.  Jérôme  Bo~ 
s  naparte  aurait  contracté  en  pays  étranger. 

»  Art.  2.  Le  présent  décret  sera  inséré  au  Bulletin  dos  Lois,  et 
»  le  grand  juge,  ministre  de  la  justice,  est  chargé  d'en  surveiller 
»  l'exécution.  » 

Le  6  octobre  4806,  rofTicialité  de  Paris  a  brisé  à  son  tour  le  lion 
religieux,  comme  avait  él^  brisé  le  lien  civil,  et  elle  a  déclaré  qu'il 
n'y  avait  pas  eu  de  mariage  contracté.  Cette  situation  et  ces  résul- 
tats étaietit  au  reste  prévus  d'avance  :  au  moment  du  mariage  de 
4803,  le  chargé  d'affaires  de  France  aux  Étets-Unis,  M.  Pichon, 
avait,  comme  l'établissent  ses  lettres  des  44  brumaire  an  Xll  et 
38  octobre  4803,  déposées  aux  archives  du  ministère-des  Affaires 
étrangères ,  fait  connaître  à  M.  Paterson  et  à  sa  fille  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  la  célébration  du  mariage  ;  et  le  contrat  lui- 
mémo  du  2i  décembre  4803  porte  ces  clauses  si  significatives  : 

Art.  4".  <t  Au  cas  où  quelques  difficultés  pourraient  être  soule- 
»  vées  relativement  à  la  validité  dudit  mariage,  soit  dans  l'État 
»  de  MaryUmd,  soit  dans  la  République  française ,  ledit  Jérôme 
»  Bonaparte  s'engage,  à  toute  réquisition  de  ladite  Elisabeth  Pater- 
»  son  et  dudit  Guillaume  Paterson,  ou  de  l'un  d'eux,  de  faire  tous 
»  actes  nécessaires  pour  éloigner  ces  difficultés  et  conférer  à  ladite 
»  union  tous  les  caractères  d'un  mariage  valable  et  parfait,  suivant 
n  les  lois  respectives  de  l'État  de  Maryland  et  de  la  République 
»  française; 

Art.  i.  »  Que  si  le  mariage  venait  à  être  annulé,  soit  à  la 
B  deiïiande  dudit  Jérôme  Bonaparte,  soit  à  celle  de  quelqu'un  des 
B  membres  de  sa  famille,  ladite  Elisabeth  Paterson  aurait  droit, 
»  dans  tous  les  cas,  au  tiers  des  biens  réels ,  personnels  et  mia^es 
B  du  futur  époux ,  etc.  » 


s 

Aussi  madomoisolle  Paterson  accf'pta  - 1  -  elle  sans  protpstalîon 
une  iKïsition  dont  elle  avait  d'avance  si  bien  rnnipris  Ions  les 
périls,  cl  In  pension  4lp  soixanlc  millp  U~énc»  qu >l)p  ii  loiioht»(»  di^ 
l'enippreur  Naj)o|i''on  1"  jiiApi'à  la  Ue^Uiuratton  nVlail  que  la  ron- 
nUitaliim  même  de  h  uuHUe  tin  vtiirioffi'.  C'est  cp  qui  iT<i*orl  d'unt» 
k'ilrc  ipio  IVnïpcronr  Niipol»*on  l"  (^crtxail  à  son  frêro  U*  16  floréal 
iin  XII.  Il  lui  disait  :  «  Vofre  uninn  avec  uiademotneHr  hihrson  rst 
»  nulle  auj:  yeux  th  la  reliyion  mmme  aux-  yeux  de  la  hi.  Écrivtz 
«  à  ma^U^uoiielte  PaUr&on  de  retuurster  rn  AmériifUP.  Je  lui  accor- 
»  derai  une  pension  de  soixaiil?  »)i7/^  fntnrs,  à  ivndilion  t/ue, 
»  danx  aucun  cas,  eUe  ne  portera  num  nom,  droit  i/u'elle  n'a  i*as 
»  à  cause  de  la  non  -  existeiKe  de  «oit  uiinm,  \'ou»-  infme,  faites- 
»  lui  connailre  tfue  vous  n'avez  pu,  ni  ne  pouvez  changer  la  naiure 
n  da  chose».  « 

Sans  doulo,  les  lémnisnages  d'afTwIion  Pt  d'inu-rél  de  la  part 
dfî  la  ramillc  louL  onLit>ro  n'ont  [m»  nunqui'  à  M.  Jt^rvinir  lluna- 
l^nrln  (Palorson)  depuis  iHH),  épofitip  d'un  ptpmiiT  \uya};(^  fait 
l»ar  lui  pn  Ualie:  mais  îofs^nue,  depuis  le  iéljdilij?*cmenl  de  l'Km- 
pire,  les  desceadiinb  de  celle  union  ont  voulu  tirer  piiili  <îe  ce* 
actes  de  bienveillance  même  jK>ur  en  faire  le  prinri|H'  el  la  con- 
séeralîon  d'un  druil ,  leurs  j>rtHentions  ont  dû  i^lre  r4']X)ussées;  la 
juBilce  a  été  apjK'lèe  à  prononcer,  el  IX.  AA.  11.  M"  le  princ* 
Napoléon  et  madaini?  la  princesse  Matliilde .  is>(us  du  niariit^e  con- 
tracté »ur  la  fui  de  la  nullilé  ab&jlue  de  l'utijun  de  1R03.  ont  saisi 
lo  Conseil  de  famille  im[kérial,  seul  li-ihuntil  rotnpètenl ,  dans  tes 
termes  du  statut  du  ii  juin  1853,  d'um*  demamte  ayant  pour 
objei  (J'interUire  à  M.  Jérùme  Palerson  de  s'attribuer,  avec  le  nom 
de  Bonaparte,  «  une*  filiation  qui  nr  jumniH  lui  Ufiftarlenir  léga- 
lement, a  Le  défendeur.  repres(»nlt'  par  M''  Berrtjer,  demandait, 
au  contraire.  »  que  tous  hs  droits,  »ww.«  el  qualités  de  fils  lèffi- 
»  iîme  lui  fussfnt  rfcimnu.t.  »» 

Le  Conseil  do  fami]|<«,  à  la  date  du  i  juillet  1856,  statua  dans 
les  termes  buivunts  : 

«  Après  avoir  entendu  le  rapport  de  S.  Exe,  le  garde  des  sceaux, 
»  minisire  de  ta  justice; 

»  Oui  éi/alerneni  rn  leurs  absentions  M"  Allou ,  avocitt  pour 
n  LL.  AA.  tl.  le  prince  Sapidéim  et  ht  princesse  Mathilde ,  et 
i>  H'  liemjer,  avtKat  pour  M.  Jérôme  Bonaparte; 

n  Attendu  ifue  la  dt^mamie  introduite  devant  le  Conseil  df  famille 
i>  par  LL.  AA.  IL  le  prince  iS'apolèon  el  la  princesse  Mttlhildc  a 
M  jMmr  Imt  de  faire  enlever  é  M.  JèrtUue  Bituapurte ,  fils  de  iita- 
»  dame  Paterson,  te  droit  de  porter  le  nom  de  JfomijHtrle ,  ei  de 
B  prétendre  d  aucun  des  droits  apijartenant  aux  memOres  de  ta 
0  famille  Bonaparte  ; 

M  Attendu  ffue  sur  ce  double  objet,  il  faut  reconnattre  fjtte  le  dé~ 
4»  errt  du  t  mars  I  SOS  «  rendu  nul  et  comme  mm  avenu .  m/tne  à 
»  l'égard  des  enfants  nés  ou  a  naitre ,  le  mariage  contracté  en  4803 
p  par  le  prince  Jérôme,  alors  mineur; 


( 

»  Qu'om  »9  ftttt  amte$ter  Vautorité  de  ce  dicnt  souverain  et  sur 
>  la  foi  duquel  un  autre  mariage  a  été  contracté; 

»  Attendu  qu'il  ne  résulte  pas  des  faits  et  circonstances  de  la 
»  cause  que  le  défendeur  ait  droit  à  se  prH)aloir  des  articles  201 
B  et  302  du  Code  Napoléon; 

B  Mais  attendu  que  ledit  défendeur  a  constamment  depuis  sa 
■  naissance  porté  le  nom  de  Bonaparte; 

»  Que  ce  nom  lui  a  été  donné  dans  son  acte  de  naissance  et  de 
B  baptême j,  dans  tOM  les  actes  de  la  vie  civile,  dans  les  relations 
»  du  monde,  et  en/fn  par  tous  les  membres  de  la  famille  im- 
»  périale; 

M  Que  dans  une  telle  situation  on  ne  peut  lui  enlever  le  droit  de 
V  continuer  à  porter  un  nom  qui  ne  lui  a  jamais  été  contesté; 

»  Par  ces  motifs  : 

n  Le  conseil  de  famille  maintient  au  défendeur  le  nom  de  Bona- 
»  parle,  sous  lequel  il  a  toujours  été  connu,  sans  qu'il  en  résulte 
»  pour  lui  le  droit  de  se  prévaloir  du  bénéfice  des  articles  201  et 
»  202  du  Code  Napoléon,  » 

Le  jugement,  aux  termes  du  statut  do  famille,  est  devenu  dé- 
finitif par  la  sanction  de  l'empereur  Napoléon  III. 

Depuis  le  jugement,  par  sa  conduite  vis-à-vis  des  descendants 
de  mademoisctle  Paterson ,  S.  M.  l'Empereur  a  tenu  A  constaler 
qu'il  ne  les  considérait  pas  comme  appartenant  même  à  sa  famille 
civile. 

Récemment,  à  l'occasion  d'une  interprétation  du  testament  de 
S.  Ém.  M»""  le  cardinal  Fesch,  où  tous  les  membres  de  la  famille 
Bonaparte  se  trouvaient  intéressés ,  dans  les  quatre  brancbes , 
M.  Jérôme  Bonaparte  (Paterson)  a  élevé. do  nouveau  la  prétention 
d'appartenir  civilement  et  légalement  à  la  famille. 

Celle  prétention  a  été  repoussée  par  décision  du  conseil  de  fa- 
mille impérial  en  date  du  23  décembre  1859,  se  basant  sur  la 
chose  jugée. 

La  situation  est  aujourd'hui  bien  simple  et  bien  nette  ;  dans  un 
esprit  de  bienveillance  facile  k  comprendre,  le  nom  réclamé  par 
M.  Bonaparte  (Paterson)  lui  u  été  laissé;  mais,  par  application 
des  décisions  précédentes  qui  ne  permetlont  aucune  équivoque , 
les  dernières  décisions  judiciaires  qui  viennent  d'élre  rappelées 
ont  reconnu  de  nouveau  que  l'union  de  4803  était  nullb  et  non 
AVENVE,  et  qu'elle  ne  pouvait  même  pas,  dans  les  circonstances  de 
la  cause,  perm^re  au  défendeur  de  se  prévaloir  du  bénéfice  des 
art.  201  et  202  du  Code  Napoléon  attribuarU  au  mariage  nul  les 
effets  civils  du  mariage,  lorsqu'il  a  éts  coNTBAcri  de  bonne 
roi. 

Le  débat  se  trouve  donc  définitivement  clos^  et  l'on  ne  saurait 
atU-ibuer  à  ces  réclamations,  rejetées  tant  de  fois  depuis  cinquante- 
cinq  ans  par  les  juridictions  les  plus  compétentes,  qu'un  but  im- 
possible à  atteindre,  mais  facile  à  deviner. 
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Napoléon  dès  son  retour  h  Paris.  —  lrritati(Hi  du  public  contre 
M.  de  Bassano  accusé  d'avoir  encouragé  la  politique  de  la  guerre.  — 
Son  remplacement  par  M.  de  Caulaincourt.  —  Quelques  autres  eban- 
geiuoita  moins  importants  dans  le  personnel  administratif.  —  Levée 
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de  600  mille  hommes ,  et  résolutiou  d*ajoufer  des  centimes  addi- 
tioDneU  à  toutes  tes  contributioofi.  —  Convocation  immédiate  du 
S^nat  ponr  lai  soumettre  les  levées  d'hommes  et  d'impôts  ordon- 
nées par  simple  décret.  —  Emploi  que  N^mléon  se  propose  de  faire 
des  ressources  mises  à  sa  disposition.  —  Il  espère,  si  la  coalition 
lui  laisse  Thiver  pour  se  préparer,  pouvoir  la  rejeter  au  delà  du 
Rhin.  —  Ses  mesures  pour  conserver  la  Hollande  et  Pitalie.  — 
Négociation  secrète  avec  Ferdinand  YII,  et  offre  de  lui  rendre  la 
liberté  et  le  trAne ,  à  condition  quMl  fera  cesser  la  guerre ,  et  ré- 
visera aux  Anglais  le  territoire  espagnol.  —  Traité  de  Valençay.  — 
Envoi  du  duc  de  Sau-Carlos  pour  faire  agréer  ce  traité  aux  Espa- 
gnols. —  Conduite  de  Murât.  —  Son  abattement  bientôt  suivi  de 
l*ambition  de  devenir  roi  d'Italie.  —  Ses  doubles  menées  à  \'ienue 
et  k  Paris.  —  Il  demande  à  >'apoIéou  de  lui  abandonner  Pitalie.  — 
Napoléon  indigné  veut  d*abord  lui  exprimer  les  sentiments  qu'il 
éprouve ,  et  puis  se  borne  à  ne  pas  répondre.  —  Pendant  que  IVapo- 
léon  s'occupe  de  ses  préparatifs ,  M.  de  Mcttemich  peu  satisfait  de  la 
réponse  évasive  faite  aux  propositions  de  Francfort,  demande  qu'on 
s'explique  formellement  h  leur  sujet.  —  Napoléon  se  décide  entin  à  les 
accepter,  consent  à  n^ocier  sur  ia  base  des  frontières  naturelles,  et 
réitère  l'offre  d'un  congrès  h  Manheim.  —  Malheureusement  pen- 
dant le  mois  qu'on  a  perdu  tout  a  changé  de  face  dans  les  conseils 
de  la  coalition.  — État  intérieur  de  la  coalition.  —  Un  |)arti  violent, 
k  la  tMe  duquel  se  trouvent  les  Prussiens,  voudrait  qu'on  poussât 
la  guerre  k  outrance ,  qu'on  détrônât  Napoléon ,  et  qu'on  réduisit  la 
France  k  ses  frontières  de  1790.  —  Ce  parti  désapprouve  hautement 
les  propositions  de  Francfort.  —  Alexandre  flatte  tous  les  partis 
pour  les  dominer.  —  L'Angleterre  appuierait  PAutriche  dans  ses 
vues  pacifiques,  si  un  événement  récent  ne  la  portait  à  continuer  la 
guerre.  —  En  effet  k  l'approche  des  armées  coalisées  la  Hollande 
s'est  soulevée,  et  la  Belgique  menace  de  suivre  cet  exemple.  — 
L'espérance  d'ôter  Anvers  k  la  France  décide  dès  lors  l'Angleterre 
pour  la  continuation  de  la  guerre,  et  pour  le  passage  immédiat  du 
Rhin.  —  L'Autriche,  de  son  côté,  entraînée  par  l'espérance  de 
recouvrer  l'Italie,  finit  par  adhérer  aux  vues  de  l'Angleterre  et  par 
consentir  à  la  continuation  de  la  guerre.  —  Ou  renonce  aux  pro- 
positions de  Francfort,  et  on  répond  à  M.  de  Caulaincourt  qu'on 
communiquera  aux  puissances  alliées  son  acceptation  tardive  des 
bases  proposées ,  mais  on  évite  de  s'expliquer  sur  la  continuation 
des  hostiÛtés.  —  Forces  dont  disposent  les  puissances  pour  le  cas 
d'une  reprise  immédiate  des  opérations.  —  Elles  ont  pour  les  pre- 
miers mouvements  2^0  raille  houunes,  qu'au  printemps  elles  doi- 
vent porter  k  600  mille.  —  Elles  se  flattent  que  Napoléon  n'en 
aura  pas  actuellement  too  raille  k  leur  opposer.  —  Plans  divers 
pour  le  passage  du  Rhin.  —  Les  Prussiens  veulent  mardier  direo- 
tement  sur  Mets  et  Paris;  les  Autrichiens  au  contraire  songent 
à  remonter  vers  la  Suisse ,  pour  opérer  une  contre-révohitiim  dans 
cette  contrée ,  et  isoler  l'Italie  de  la  France.  —  Le  plan  des  Autri- 
chiens prévaut.  —  Passage  du  Rhin  à  Bàle  le  21  décembre  1813,  et 
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rëTohlIioii  cii  SuisM.  —  AtM^Ulimi  il«  Vm\v  lio  iiu^Utioii.  -  Vains 
efforts  de  rnn|ierttir  AU'\aiidn'  i-ii  (u^rurtk'  la  Suism-.  -  .Marcbr 
de  la  coalition  \vt6  IV'hI  Av  la  KraïuT.  — Arrt^tr  i\v  la  Ki^udr  ariiire 
coaliser  k  l^ngn-s^  cl  ilu  iiiariTlinl  Itlucbcr  Ji  Nancy.  —  Napoléon 
surpris  inr  i-^tlf  l>riiM)ue  iiivagiun  ne  peut  i>lus  «nn^or  aux  vaiîte» 
prL^lHiruliJ^  qu'il  avait  d'abuid  itmjrtê.'^,  vl  m>  truuvr  presque  n'duil 
auv  roru'6  qui  lui  restaient  à  la  tin  Ae  I8t3.  —  Il  rrploiD  »ur  Paris 
te»  di'pùls  des  rt^(jiiiii>iil9i,  et  \  fait  \RrHPr  à  In  hiite  Iri^  conscrits 
tin's  ilu  cpntfp  et  de  l'ouest  di*  la  Fiance.  ^  Il  cnre  à  Paris  des 
atcUert  «vtraordiiiniiv!»  ])i>ur  rf^|ujpi>nit>nl  des  iH>u\elleA  rrrmr»,  rt 
forme  de  ten  re<Tues  des  «Uvi&ioris  de  r^rve  et  des  diviKiun.1  de 
jeune  garde.  —  >iaiiol«^)ii  prescrit  nuv  inan'rliauv  Suclict  et  Soult  de 
lai  envoyer  chacun  un  délwlienuînt  de  leuranit^  ,  et  diriK<'  celui  du 
luarriiial  Suchct  nur  T.yon,  celui  du  inan'clial  Soult  f;ur  ParÎK.  ^ 
>'a)>oléon  eitvoje  d'ahurd  ta  vieille  garde  bous  Mortier  k  Laufjres,  la 
jeune  MUS  >e)  .i  Kpiiial .  puis  nrttonne  ftU\  niart*<liau\  Victor,  Mar- 
luont ,  Maixloiiald .  de  se  replier  avec  les  débris  des  années  d'Aile^ 
magne  sur  les  niaréchauv  »y  et  Mortier  dans  les  eiivironti  de 
ClkAloRfi ,  i>ii  it  se  prii|Hise  de  I»'.-*  rt-joiiidrc  avec  le*  tiuiq«'-H  organisées 
à  Paris.  —  A^atit  de  rjuitter  la  capitale,  Napolt^on  a.^sen)hle  le  Corps 
lé^islatir.  -  Coiiimunicjitions  au  Sénat  et  au  Corpn  léi^islalif.  —  Ktat 
d'espnl  de  ces  deux  afwrmblileB.—  Désir  du  l'orp»  lépslatif  de  savoir 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  dernier»  mlgocùitions.  —  L'ouiinunitutioiis 
faites  k  e*  corps.  —  Rajiporl  de  M.  Ladné  sur  ces  coiijin  nuira  lion  s. 
—  .\journeuieut  du  Coqïs  U^^islatir.  -  Violeuts  reproches  a^lresscâ 
par  Na|K)lmn  aux  iiiend)res  de  celte  asssrinblée.  —  Tentafi^e  |Hmr 
reprendre  les  m^coriations  de  l-'rancfort.  -  Knvoi  di'  .M.  de  Caulaln- 
court  aux  avant-imsIeA  des  année.'*  cii*dis<'*os.  -  Ré|Kiii8i'  é%a!»i\i'  de 
M.  de  MetternirU .  qui  siius  sVvjdiquer  sur  la  reprise  «les  né^;iKiii- 
tions,  déclare  qu*ui)  attend  lord  <'ii.Atlereaiîli  aeluelleinenl  en  rouli' 
|K>ur  le  quartier  Bcnéral  des  allit^.  Ih'rniéres  mesures  de  \a|Hdéini 
rii  quittant  Ptiriti.  —  Ses  ailieuv  à  sa  fcuiuie  et  à  ton  tîls  qu'il  jie 
devait  plus  revoir.  1  i  tiS 
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BRIENNE   ET  MONTMIRAIL. 

ArriTèe  de  N'apolV-on  à  Cliâloiis-sur-Manie  le  rïi  jauxier.  —  Atiattenicnt 
des  niarérliaux  ,  et  aiistirance  de  >a|Mt|éun.  ^  S4HI  plan  de  caïupagoc. 
—  Sou  projet  de  uiana>u%rer  entre  ta  Seine  el  la  Manif ,  dans  la  iHin- 
vîclîon  que  les  années  coali!)é«^s  se  dixitteront  |»uursut\re  le  CAursde 
ces  deux  rixiéres.  — S<Mip^onnaul  que  le  niarêclial  Ithirher  s'est  porté 
sur  TAuIh^  |K)ur  se  réunir  au  prince  de  Scliwarijenberg,  ÎI  se  décide 
à  se  jeter  d'abord  sur  le  général  prussien.  —  Briltaut  oondiat  de 
flrkune  livré  le  20  janvier.  -  Blucbcr  est  rejeté  sur  la  nulbiëre 
avec  une  perte  asset  uotable.  —  En  ce  nioineut  1(«  souxerains  réunis 
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aatour  dn  prince  de  Schwarzpaberg ,  dëlibèrvnt  8*11  tint  s^arrdtcr  à 
LaDgreSf  pour  y  négocier  avant  de  pousser  la  guerre  i4ua  loin.  — 
Arrivée  de  lord  Castlerea^  an  caoïp  des  alliés.  —  Caractère  et  iji- 
fluence  de  ce  personnage.  —  Le»  Prussiens  par  esprit  de  vengeaiiGr , 
Aleundre  par  orgual  blessé,  veolmt  pousser  la  guerre  h  outrance. 
— Les  Autrichiens  désirent  traiter  avec  Napoléon  dès  qu'on  le  potfrra 
honorablement.  —  I^rd  Castlerea^  vient  renforcer  ces  derniertf,  à 
condition  qu'on  obligera  la  France  k  rentrer  dans  ses  limites  de  1790, 
et  que  lui  dtant  la  Belgique  et  la  Hollande,  on  en  formera  un  grand 
royaume  pour  la  maison  d*Orange.  —  Empressement  de  tous  les 
partis  à  satisfaire  l'Angleterre.  —  Lord  Castlerea^  ayant  obtenu  cf 
qu'il  désirait,  décide  les  cours  alliées  à  l'ouverture  d'un  congrès  à 
Chétilkm,  oti  l'on  ^pelle  M.  de  Canlaincourt  pour  lui  oHrie  le 
retour  de  la  France  k  ses  anciennes  limites.  —  La  question  politique 
étant  résolue  de  la  sorte,  la  question  militaire  se  trouve  résolue 
par  rengagement  survenu  entre  BIncher  et  Napoléon.  —  Le  primo 
de  Schwarzenbeif  vient  au  secours  du  général  prussien  avec  toute 
l'armée  de  Bohème.  —  Position  de  Napoléon  ayant  sa  droite  à 
l'Aube,  son  centre  à  la  Rothière,  sa  gauche  aux  bois  d'Ajou.  — 
Sanglante  bataille  de  la  Rothière  livrée  le  1"  février  1814,  dans 
laquelle  Napoléon ,  avec  3î!  mille  hommes .  tient  tète  toute  une  jour- 
née à  100  mille  combattants.  —  Retraite  en  bon  ordre  sur  Troyes 
le  2  février.  —  Position  presque  désespérée  de  Napoléon.  —  Re- 
plié sur  Troyes ,  il  n'a  pas  &0  mille  hommes  à  opposer  au\  armées 
coalisées,  qui  peuvent  eu  réunir  230  mille.  —  En  proie  aux  senti- 
ments les  plus  douloureux ,  il  ne  perd  cc^iendant  pas  courage ,  et 
foit  ses  dispositions  dans  la  prévoyance  d^ne  faute  capitale  de  ta 
part  de  l'ennemi.  —  Ses  mesures  pour  l'évacuation  de  l'Italie,  et 
pour  l'appel  à  Paris  d'une  partie  des  années  qui  défendent  les  Py- 
rénée».  —  Ordre  de  di^nter  Paris  à  outrance  pendant  qu'il  manœu- 
vrera ,  et  d'en  faire  sortir  sa  femme  et  son  fils.  — Réunion  du  congrès 
de  ChAtillon.  —  Propositions  outrageantes  faites  h  M.  de  Gaulain- 
court ,  lesquelles  consistent  à  ramener  la  France  aux  limites  de  1 790, 
en  l'obligeant  eu  outre  de  rester  étrangère  à  tous  les  arrangements 
européens.  ~  Douleur  et  désespoir  de  M.  de  Caulaincourt.  —  Pendant 
ce  temps  la  Ainte  militaire  que  Napoléon  prévoyait  s'accomplit. — Les 
coalisés  se  divisent  en  deux  masses  :  l'une  sous  Rtucher  doit  suivre 
la  Marne  j  et  déborder  Napoléon  par  sa  gauche,  pour  l'obliger  à  se  re- 
plier sur  Paris ,  tandis  que  l'autre ,  descendant  la  Seine ,  le  poussera 
également  sur  Paris  pour  l'y  accabler  sous  les  forces  réunies  de  la 
coalition.  —  Napoléon  partant  le  »  février  au  soir  de  Nogent  avec 
la  garde  et  le  corps  de  Marmont ,  se  porte  sur  Champaubert.  — ^  Il 
y  trouve  l'armée  de  Silésie  divisée  en  quatre  corps.  —  Goifttotff  de 
Champaubert,  de  Montmirail,  de  Ch&teau-Thierry,  de  Tauchamp, 
livrés  les  10,  11,  12  et  14  février.  —Napoléon  fût  20  mille  pri- 
sonniers à  l'armée  de  Silésie,  et  lai  tue  10  mille  hommes,  sans 
presque  aucune  perte  de  son  cuMé.  —  A  peine  délivré  de  Rlucher,  il 
se  rejette  par  Guignes  sur  Scbwarzenberg  qui  avait  franchi  la  Seine, 
et  l'oblige  à  la  repasser  en  désordre.  —  Combats  de  Nai^s  et  de 
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Moatonan  le6  li»  et  t!>  réiricr.  —  Pirtc*  coa^id^rahlt^a  tirs  Ruumi. 
des  Banroift  et  «les  ^\u^l(lnl>(>rgeoU.  —  Va  rotani  surwou  à  Mon- 
loirau  |n>riiiot  au  corp*  de  Coltoretlo,  iju'on  allait  ipr^ndre  tnut 
enlirr.  de  se  sauver.  —  Grands  ré&tillals  nhttfnuH  kh  quoliiurs  jours 
par  >apfll^<)n.  -  Silualioii  touipliHeiiii'iit  (iiangt^.  —  li\t^iiptuciits 
iiiililaircs  ea  Hrlj^uinr.  a  Lyon,  m  Malin,  el  *ttr  la  frontière  d'Es- 
pagne. —  Rt^vomliim  de»  ordre»  envoyés  au  prince  Eugi'ne  pour 
iVvaciiation  de  riralie.  —  Henvoi  de  l>'enliiiand  Ml  en  tii)ngTie.  l'I 
du  PaïKï  eu  Italie.  —  1^  coalitioit,  frappée  de  boa  éclicts,  lie  dï«ido 
à  demander  un  nrniîsliue.  —  Envoi  du  printu*  \Vence?<Uit  de  Ltetitt^ii- 
sXein  à  ?Japoléou.  —  Napoléon  Iriot  de  le  liten  aixuelllir,  mais  nf^nlii 
à  pouKuivre  U»  i:oali»i>s  miils  rtflj)cli<>,  se  Iwriie  h  une  convention 
verbale  pour  Poccupation  paiiliiiuf  de  la  ville  de  Tro)es.  —  Bt^ullat 
ûmptré  de  cette  |ireiuière  iieriode  de  la  traiopague.  lii  à  3h4> 
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PREMIÈRE    ABb]CA.TIO:<(. 

État  lnt»*rieur  de  Paritt  pendant  Im  dernière»  op^rationfl  militaires  de 
Napoléon.  —  Seerètes  iiieii(ies  des  pnrti*.  —  Attitude  do  M.  de  Taî- 
le^raitd;  jw*  vues;  envoi  de  M.  de  MtroIleA  au  catiip  de»  alUéa.  — 
Conférences  de  l,ust)in>  ;  instructions  données  k  M.  do  Flahaut 
relativement  aux  conditions  de  t'arinislire.  —  ElTorls  tentât  île  notre 
part  pour  faire  pr^Jufuer  la  question  des  frontières  en  Irarnnt  In  ligne 
de  séparation  des  annt^es.  —  Retraite  du  prince  de  Scliwartenberg 
ju-4t|u'ii  l^angres.  —  Itriitid  ronseil  di's  malÏM^.  —  Le  [larli  de  I» 
guerre  k  outrance  vêtit  qu^on  adjoigne  les  coqis  de  \\'int7.infterode  et 
de  Buln^  ji  l'année  de  llluelter.  afin  de  prneurcr  à  celui-ci  les  moveiis 
de  marcher  sur  I*aris.—  t.a  dinicuHé  d'ôter  ces  rorpa  à  Itemadotlr 
levé<^  ettraordiiMireinent  par  lord  Casllereagli,  —  Ce  dernier  pro- 
file de  celte  nreasiuii  pour  proposer  le  traité  de  Cliantuont,  qui 
lie  (a  coalition  [wor  vingt  ans,  et  dfvient  airiM  le  foiidemeul  ào.  la 
Sainte-.AllJnnre.  —  Joie  de  Blucher  el  de  «>ri  parti;  sa  inarrlie  pour 
rallier  lîulow  et  Wlntilngerode,  —  Danger  du  inaréchnl  Mortier  en- 
voyé au  delà  de  la  Manie,  el  de  Marii>oiil  laissé  entre  l'Anbe  et  la 
Manie.  —  Tes  df*u\  maréiiinux  parv  îennent  h  se  réunir,  et  a  contenir 
filucher  |H'ndnnl  qne  \R|Htlroii  vole  à  leur  secours.  —  .Martlie  rapide 
de  Napolïlon  sur  Meauv.  —  Iliffiodté  «le  pai^ser  la  Marne  —  Bhi- 
cher.  con^e^t  i>or  la  Mante,  veut  aeenbler  les  deux  man'chau^  qui 
ont  pris  position  derrière  rODrct|.  —  Napoléon  rraiiclnl  la  Mante . 
rallie  li-s  den\  man-elianx ,  et  se  nicl  A  la  iKiitcMiitr  de  Bliictier,  qui 
Ml  obligé  de  se  retirer  sur  l'Aisne.  —  silualion  iiresque  désespén*e 
de  BludxT  menacé  d'être  jeté  dan»  l'Aisne  par  >ai»olt'on.  —  La  red- 
dition de  Soiswins ,  qui  livre  aux  alliés  le  pont  de  rAisiii-,  sauve 
Blucher  d'une  destrurtuin  certaine,  et  lui  proture  un  renfort  de 
cinquante  mille  homuirt  par  la  rftiuion  de  Wintïtngcrode  ei  de  llu- 
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low.  —  Sitwil'ioii  n-iliqur  dr  >'o|K)Iôoii  et  son  impusible  foncUoil 
préiwtiiw  <le  «  subit  ctln^^clltoQt  fie  fortune.  —  Première  coocq^i 
tioii  ilu  |>nijet  dr  marchrr  «ur  Ws  plaa'a  fortes  |M>ur  y  rallier  Wl 
l^rniMits ,  et  l«ii»ber  k  la  Wp  ile  cent  mille  homme»  *.iir  le*  derrirrr»  1 
de  l'enueini.  —  Il    <*ftt  iii'-cesâaire   auparavant   d'abordiT   UlurjMrj 
cl  (le  lui  livrer  balaiUc-  —  >apoUten  enlève  le  fioiit  dr  ficrr\<aa-J 
Bac,  ■<!  |tasM*  l'Aisirr  a\(^  rinquaiite  mille  bommeacn  préataw»  dt> j 
cent  iiiil!f>  lioiomc»  de  Hlufhf^r.  ~  Pnitiierft  de  la  bataille  qu'il  6a 
livriT  a%t>c  ciiiquiiiiln  luill»  riiitiliatlanlt^  rniilri'  vent  luilU*.  — Raîuitu  ' 
qui  décidpiit    Napolt'on   «  '"nlever  lo  plateau   de  Cnionae  p<»or  « 
])Orter  sur  I.AOti  par  U   route  de  Soissons.  —  Sanglante  bataille  de 
Craoune .  livriV  le  7  iiiar» ,  dans  laquelle  Napoléon  enlève  les  fomii- 
dnblefi  ^M^itioits  de  reniit>tiii.     -  Apre»  iVtre  eui|Mn*  do  U  mte  i 
de  Soiesons ,  ^apoléon  veut  pénétrer  dans  la  plaine  de  Laos  fK»r  i 
oclifïvrr  la  défaille  de  Blucher.  —  Nouvelle  et  plus  icanglante  bataille 
de  Laoïi,  livrée  les  n  et  lO  mars,  et  reîilco  ind^YÎiïr  i>ar  la  faut^  de 
Marmoiit  qui  ai'cst  lais&é  &ur|irendre.^  Napoléon  e&t  réduit  i  battre  ! 
ni  retraite  i^ur  S<:iiiA(;t)nft.  —  Son  iiKloniplahle  énorgie  daiift  une  si- j 
tuatiou  pri'sque  désM'spérée.  —  Le  corps  de  Saiiit-Priest  «Vlaot  ap- 
proché  do  lui ,  il  fond  Aur  ce  corps  qu^il  met  eu  |iiê«e»  dans  let  i 
environs  de  Ri'ims,  âpre»  en  avoir  tué  le  gfiiéral.  —  Napoléon  m*-  , 
oacé  d'être  étouffé  entre  lUuclier  et  Sibnarzenberg.  k  niwat  4  I 
exécuter  s»ii  ^raiid  projet  de  marcher  fiur  leaplacM,  pour  en  rallier  i 
les  garuisniis  et  tomber  Mir  le^  derrières  des  alUéa.  —  Sca  ûutruc- 
ltoii&  )MHir  U  défoii^e  de  Paris  (leudant  aon  «beeace.  —  Con&tCfD^  ] 
tiou  de  cette  rapilalf.  —  l.r  cniKsril  de  régence  ooosalté  veut  qtt^oa  i 
accepte  les   propositions  du  contrés  de  CbAUUon.   —  Ittdi^iaUaal 
de  Na[Ndéon ,  qui  iiieiiuc4'  dVufemier  à  Viiicejiiirs  Joa^h  H  oras  I 
qui  parlent  do  se  soumcltrc  aux  conditions  de  l'enneiui.  —  Étfoe-j 
mititit  qui  »e  ikoiit  pa:!M('M  dauii  le  Midi,  et  tiHlaillr  d^Ortbea,  à  II  î 
suite  de  laquelle  U;  n»u-etlml  Si>u1l  h'cisl  jMtrlé  mif  1'oulou«e.  ri  a 
laigst'  Bordeaux  découvert.  —  Entrée  des  Anglais  dam»  Honleaux,  , 
et   priHlainrttioii  des  ItoiirboiiH  dajix  relti*  \i\\v  le  lî  man  —  1'*-^ 
cbeux  reterittsÂorneiit  de  ces  evéi>eiueuts  a  Parii».  --  >'4|iali'<oa  f*  , 
voiyaul  Vvfi'nn  de  la  capitale,  vfrs  laquelle  le  prinrc  de  Schiiar 
bers  s'est  sensiblement  avancé ,  se  décide ,  avant  de  mareber  nr  loi 
placeâ,  à  faire  une  ap|tarilioii  &ur  les  dcrriérf»  de  Scliwaneabery 
pour  le  détourner  de  l'ariK  en  ratlîrant  ii  lui.   -     Muuveuieut  dft  j 
la  Marne  à  la  .Seine,  et  jia.<«age  de  la  .Svine  à  Mcry.  —  Sept 
SI*  Irouve  à  PinqiruviMlc  en  (ur  dn  toute  l'armée  6e  Bfthftinft — J 
Bataille  d'Arri^Hur-Aube ,   livrée  le  aï  mars,  dans  laquelle  vii^K  I 
jiûlle  Fi-ant-aJK  lieiiut-nt  lOle  |iejulant   une  journée  À  qu<itr^-Tia^  i 
dix   mille  Itus^cb  et  Aulrieliieos.  —  Na|tntt*uii  pmtd  cnftn  le  parti 
de  repu.ss<>r  l'Aulw  et  de  se  couvrir  de  celte  rivière.   --  Il  m  parla  i 
Mir  .Saiiit-Uiicier  dans  l'espéraitce  d'avoir  attiré  l'unnee  dr  UoMm*  ' 
À  sa  iiuile,  —  Son  projet  de  s'avancer  juMfu'à  .Naui->    pour  j  i*^\ 
lier  quarante  à  einquaiile   mille  homme»   des   diverses  ^nûaoïta. 
—  Eu  route  il  est  rejoint  |>ar  M.  de  t'auUiué-ourt.    lequel  a  é«  I 
obli|{é  de  quitter  le  eongrés  de  Ckàtilluii  par  suite  du  rvftts  d'al- 


mettre  lr«  propositions  des  alliée.  —  Fin  ilu  (-(inf^rè»  <Ii*  rh^lillmi  et 
dfs  confi'rpncj'*  de  Lusigiiy .  —  >a|H)Ie«n  n'a  aucun  n^Hrct  de  tT  qu'il 
a  Tait ,  et  ne  désespère  pas  nirore  de  sa  fortune. —  IVndaat  rj»  temps 
lesarni^sde  Siléiie  el  de  IkilK^me.  entre  lesquelles  il  n  cessé  de  ii*in- 
lerposer,  se  sont  i^iuiics  dans  les  plaines  de  ChAloniî,  et  ili^liU^n-nl 
sur  la  marclie  n  adopter.  —  Grand  n)n»eiL  des  roaliités.  —  La  raison 
militaire  conseillerait  de  suivre  Napolràu,  tu  raiiWHi  jMditiqiie  de  li' 
n^liger,  pourxo  iM>r1er  «ir  Pnris  et  y  opérer  une  ri'Tnlulion.  —  li**s 
lettre»  interceptées  de  riin|>ératrite  et  dei  ministres  décident  la 
inarehe  &ur  Paris,  —  liilluence  du  roiule  Vuizo  di  Burgo  en  ù-Itc 
dmMislamv.  —  MoUieiiieiit  «le*  allié*  \cth  la  rapilale.  —  .Mannont 
et  Mortier  .sVlant  Inis*-  coup4*r  de  Xapolï^on ,  reHconlrcnt  l'oniMS* 
entière  de»  coalisés.  —  Triste  journée  de  Iére-fhanip*'noiM'.  — 
Ueiraite  de^  deu\  maréchaux.  —  .\p[tiiriliuu  de  la  grande  annt^ 
eoalifuSe  sous  les  murs  de  Paris.  —  Jncaitacitê  du  uiinistre  de  la 
Suenv  el  incurie  de  Jo.seph ,  qui  n'ont  ri#n  préjjaré  pour  la  déren.-Hï 
tle  la  captiate.  —  (^onHctl  dr  n>g«nc4.^  où  t'on  diN'ieU'  lu  retraite  du 
gouvrnicinent  et  d?  la  cour  à  Itlois.  —  Au  lieu  d'or^niser  une  dé- 
fense populaire  dans  ^intérieur  île  l*arift ,  on  a  la  Tidle  id^>  de  livrer 
bataille  en  deliors  de  ses  muni.  —  Itataille  de  l'aris  U\r^  le  :tO  mars 
av«  vingt-cinq  mille  FrauçaÏK  conlrr  cent  soixaatft-dix  mille  coali- 
»i^.  —  Uta^ouri'  de  Marniont  el  de  Mortier.  —  t'apitulalioii  forcw  de 
Paris.  —  M.  de  Tallrjrnnd  s'applique  A  rester  dans  Paris .  et  à  s'em- 
parer de  l'esprit  de  Marntonl.  —  Kn1r6e  des  alliés  daiià  la  capitale; 
leurs  ménai;einrnts;  attitude  â  leur  t'gurd  des  di%ers('s  classi-A  de  la 
population.  —  Kniprc&Aenienl  des  «ouvoraiiu  aupn>)i  de  M.  de  Tal- 
levrand,  qu'ils  font  en  quelque  itorle  l'arbitre  de»  destinai*.»  de  la 
J'rante.  —  l\\i-iioii>enls  qui  fic  passent  à  l'ariiiée  pendnitt  la  marche 
des  conIi.s<^.s  :*nr  Paris,  —  Itrillanl  combat  de  Naiiil-Di/ier;  firnui- 
stauce  furluilr  qui  délrnnipc  >apoli-an,  el  lui  apprend  entin  qu'il 
n'est  paH  sui^i  par  les  alliés.  ^  Le  danger  évident  de  la  capitale  et 
le  cri  dp  rarmiV  le  diVidi-nl  h  rfUrousscr  clieiniu.  —  Son  retour 
précipite.  —  >a|iolràii  [mur  arrner  plus  tOl  se  sépare  de  ses  troupes, 
et  parvient  â  I-romenlrau  i-iilrr  on/e  heures  du  soir  et  ininuil ,  au 
moment  même  »ui  i'i»ii  sJKiiail  la  rapilulation  de  p«ri«.  —  Son  déses- 
.|)oir,  son  irritation  ,  sa  pronqtliludr  a  r^f  rnnellre.  -~  Tout  ji  coup  il 
roriiie  If  projet  de  se  jr|4T  sur  les  cnalisi-6  di!^$.éiiiiiié&  dans  larapitale 
et  parlagi's  .sur  h'S  deu\  riiejt  de  la  Seine,  mais  rommc  il  n'a  pas 
eocon*  M>n  armre  .sou»  la  niaiu ,  il  s<r  proposi'  de  gagner  en  négotiaut 
le«  trois  ou  quai  n*  jours  dunt  il  a  besoin  |>our  la  ramener.  —  llcliarge 
M.  de  Caulaûicourt  d'aller  a  Paris  atin  d'occuper  Alexandre  eu  »^go- 
daut ,  et  se  retire  à  Koiilainehtcau  dans  l'iiilenliuii  d'y  concentrer 
l'anni^. —  M.  de  Caulainconrl  accepte  la  iuik«ion  qui  lui  est  doiiuée, 
iiiais  avec  la  secrète  n-soluti'in  de  signer  la  paiv  à  tout  prix.  —  Ac- 
cueil lait  par  l'enq^reur  Ah^andre  ii  M.  de  ('aulaicunurt.  -  l'e  prince 
désarmé  |tar  le  succès  rfdi'^ieut  le  plus  généreux  îles  vainqueurs.— 
Cependant  il  ne  promet  rien,  si  ci-  n'est  un  trailemcul  convenable 
pour  la  periHtune  de  NapuU-un.  Les  souveruini»alliéi»,  moins  remjte- 
reur  Fran^'oia  reltn^  à  llijon ,  tiennent  coueeil  chez  M .  de  1  alley  raud 
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low.  —  Situation  critique  de  Napoléon  et  son  iinpas^ble  fermeté  en 
présenoe  de  ce  subit  changement  de  fortune.  —  Première  concep» 
tion  du  projet  de  marclier  sur  les  places  fortes  pour  y  rallier  tes 
garnisons ,  et  tomber  à  la  tète  de  cent  mille  hommes  sur  les  derrières 
de  renuemi.  —  11  est  néoessaira  aupuiTant  d'aborder  Blucber 
et  de  lui  livrer  bataille.  —  Napoléon  enlève  te  pont  de  Berry-au- 
Bac ,  et  passe  TAisne  avec  cinquante  mine  hommes  en  présence  des 
cent  mille  liorames  de  HiKher.  —  Dangers  de  la  bataille  quMl  dut 
livrer  avec  cinquante  mille  cunibattants  contre  cent  mille.  —  Raisons 
qui  (téddent  Napoléon  à  enlever  le  plateau  de  Craonne  pour  se 
porter  «ir  Laon  par  la  route  de  Soissons.  —  Sanglante  bataille  de 
Craonne,  livrée  le  7  mars ,  dans  laqodle  Napoléon  enlève  les  fonni- 
dables  positions  de  Pennemi.  — -Après  s'être  emparé  de  la  route 
de  Soiûons ,  Napoléon  veut  pénétrer  dans  la  plaine  de  Laon  pour 
acitever  la  défaite  de  Bluchcr.  —  Nouvelle  et  plus  sanglante  bataille 
de  Laon,  livrée  les  9  et  10  uiars^  et  restée  indécise  par  la  faute  de 
Marmont  qui  s^est  laissé  surprendre.  —  Napoléon  est  réduit  k  battre 
en  retraite  sur  Soissons.  —  Son  indomptable  énergie  dans  une  m- 
tuation  presque  désespérée.  —  Le  corps  de  Saint-Priest  s^étant  ap- 
proclié  de  lui ,  il  fond  sur  ce  corps  qu'il  met  eu  pièces  dans  les 
environs  de  Reims,  après  en  avoir  tué  le  général.  —  Napoléon  me- 
nacé d'être  étoulTé  entre  Blucber  et  Schwarzenberg ,  se  résout  à 
exécuter  son  grand  projet  de  marcher  sur  les  places ,  pour  en  rallier 
les  garnisons  et  tomber  sur  les  derrière  des  alliés.  —  Ses  instruc- 
tions pour  la  défense  de  Paris  pendant  son  absence.  —  Consterna- 
tiou  de  cette  capitale.  —  Le  conseil  de  régence  consulté  veut  qu'où 
accepte  les  propositions  du  congrès  de  ChAtillon.  —  Indignation 
de  Napoléon ,  qui  menace  d'enfenner  à  Yincennes  Joseph  et  ceux 
qui  {larlcttt  de  se  soumettre  aux  conditions  de  Teanemi.  —  Événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  le  Midi  »  et  bataille  d'Orthez ,  ft  la 
suite  de  laquelle  le  maréclul  Soult  s'est  porté  sur  Toulouse,  et  a 
laissé  Bordeaux  découvert.  —  Entrée  des  Anglais  dans  Bordeaux , 
et  proclamation  des  Bourbons  dans  cette  vitte  le  n  mars.  —  Fâ- 
cheux retentissement  de  ces  événements  à  Paris.  —  Napoléon  en 
voyant  l'efTroi  de  la  capitale ,  vers  laquelle  le  prince  de  Schwarxen- 
berg  s'est  sensiblement  avancé ,  se  décide ,  avant  de  marcher  sur  les 
places,  à  faire  une  apparition  sur  les  derrières  de  Schwanenberg 
pour  le  détourner  de  Paris  en  Tattirant  à  lui.  —  Mouvement  de 
la  Marne  à  la  Seine,  et  passage  de  la  Seine  à  Méry.  —  Napoléon 
se  trouve  à  l'improviste  en  face  de  toute  Parmée  de  Bohème.  — 
Bataille  d'Arcis-«ur-Aube ,  livrée  le  22  mars,  dans  laquelle  vingt 
mille  Français  tiennent  tète  pendant  une  journée  à  quatre-viugt- 
dix  mille  Busses  et  Autriclûens.  —  Napoléon  prend  enfin  le  parti 
de  repasser  l'Aube  et  de  se  couvrir  de  cette  rivière.  —  Il  se  porte 
sur  Saint-Diiier  dans  l'espérance  d'avoir  attiré  l'année  de  Bohème 
h  sa  suite.  —  Son  projet  de  s'avancer  jusqu'à  Nancy  pour  y  ral- 
lier quarante  à  diiquante  mille  hommes  des  diverses  garnisons. 
—  Eu  route  il  est  rc^joint  par  U.  de  Caulaiitcourt,  lequel  a  été 
obligé  de  quitter  le  congrès  de  Chàtillon  par  suite  du  reftas  d'ad- 
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opération  militaire ,  les  généranv  du  6*  corps  se  croient  découTerts , 
quitteat  l'Essonue,  et  cxiHnitent  le  projet  susitcndu  do  Mannout. 
—  Cette  nouvelle  achève  de  décider  les  souverains  alliés,  et  la 
cause  du  Roi  de  Rome  est  définitiTeraeat  abandonnée.  —  M.  de  Cau- 
laincourt  reuvujé  auprès  de  Na|.)o1éou  pour  obtenir  son  abdication 
pure  et  simple.  —  >'a|>oléon,  privé  du  corps  de  Mannont,  et  ne 
pouvant  plus  dès  lors  rien  tenter  de  sérieux,  prend  le  parti  d'abdi- 
quer. —  Retour  de  M.  de  Caulaiiicourt  à  Paris  et  ses  efforts  iwur 
obtenir  un  traitement  convenable  en  faveur  de  Napoléon  et  de  la  tk- 
luille  impériale.  —  Générosité  d'Alexandre.  —  M.  de  Caulaincourt 
obtient  l'Ile  d'Klbe  pour  Napoléon ,  le  grand-duché  de  Parme  pour 
Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome,  et  des  pensions  pour  tous  les 
princes  de  la  famille  impériale.  —  Son  retour  à  Fontainebleau.  — 
Tentative  de  Napoléon  iraur  se  donner  la  mort.  —  Sa  résignation.  — 
Élévation  de  ses  pensées  et  de  son  langage.  —  Conatitotion  du  Sé- 
nat, et  entrée  de  M.  le  comte  d'Artois  dans  Paris  le  12  avril. — En- 
thousiasme et  e&i)éranccs  des  Parisiens.  —  Départ  de  Napoléon  |K)ur 
rile  d'Elbe.  —  Coup  d'u'il  général  sur  les  grandeurs  et  les  fautes  du 
règne  im|)érial.  387  à  900 

350TE.  901 


FIN    ]>E   LA   TABLE   DU  UIX-SEHTIËME   V0LV5I£. 


908  TABL£  DBS  HATlàlBS 

low.  —  Situation  critique  de  Napoléon  et  «on  impasdble  fermeté  ta 
présence  de  ce  subit  changement  de  fortune.  —  Première  conoep- 
tion  du  projet  de  marclier  sur  les  places  fortes  pour  y  rallier  les 
garnisons ,  et  tomber  à  la  tAte  de  cent  mille  hommes  sur  les  derrières 
de  Penuemi.  —  Il  est  nécessaire  auparavant  d'aborder  Blucher 
et  de  lui  livrer  bataille.  —  Kapolé<H)  enlève  le  pont  de  Berry-au- 
Bac ,  et  passe  TAisne  avec  cinquante  mille  hommes  en  présence  des 
cent  mille  hommes  de  Mucher.  —  Dangers  de  la  bataiUe  quMI  fiiut 
livrer  avec  cinquante  mille  combattants  contre  cent  mille.  —  Raisons 
qui  déddent  Napoléon  à  enlever  le  plateau  de  Craonne  pour  se 
porter  sur  Laon  par  la  route  de  Soiaaom.  —  Sanglante  bataille  de 
Craonne  ^  livrée  le  7  mars ,  dans  laquelle  Napoléon  enlève  les  foniii- 
dahles  positions  de  Tennemi.  — Après  s'être  emparé  de  la  route 
de  Soissons ,  Napoléon  veut  pénétrer  dans  la  plaine  de  Laon  pour 
acliever  la  défaite  de  Blucher.  —Nouvelle  et  plus  sanglante  bataille 
de  Laon,  livrée  les  9  et  10  mars ,  et  restée  indécise  par  la  faute  de 
Marmont  qui  s'est  laissé  surprendre.  —  Napoléon  est  réduit  à  battre 
en  retraite  sur  Soisftons.  —  Son  indomptable  énergie  dans  une  si- 
tuation presque  désespérée.  —  Le  corps  de  Saint-Priest  s'étaot  ap- 
proché de  lui ,  il  fond  sur  ce  corps  qu'il  met  en  pièces  dans  les 
environs  de  Reims,  après  en  avoir  tué  le  général.  —  Na|»oléon  me- 
nacé d'être  étouffé  entre  Blucher  et  Schwanenberg ,  se  résout  à 
exécuter  son  grand  projet  de  marcher  sur  les  places ,  pour  eu  rallier 
les  garnisons  et  tomber  sur  les  derrières  des  alliés.  —  Ses  instruc- 
tions pour  la  défense  de  Paris  pendant  son  absence.  —  Consteroa- 
tiou  de  cette  capitale.  —  Le  conseil  de  régence  consulté  veut  qu'on 
accepte  les  propositions  du  congrès  de  ChâtUIon.  —  Indignation 
de  Napoléon,  qui  menace  d'enfermer  à  Vincennes  Joseph  et  ceux 
qui  parlent  de  se  soumettre  aux  conditions  de  l'ennemi.  —  Événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  le  Midi,  et  bataille  d'Ortbei,  i  la 
suite  de  laquelle  le  maréchal  Soult  s'est  porté  sur  Toulouse,  et  a 
laissé  Bordeaux,  découvert.  —  Entrée  dea  Anglais  dans  Bordeaux, 
et  proclamation  dea  Bourbons  dans  cette  ville  le  13  mars.  —  Fâ- 
cheux retentissement  de  ces  événements  à  Paris.  —  Napoléon  en 
voyant  l'effroi  de  la  r«pîtale ,  vers  laquelle  le  prince  de  Schwanen- 
berg  s'est  sensiblement  avancé ,  se  décide ,  avant  de  marcher  sur  les 
places ,  à  faire  une  apparition  sur  les  derrières  de  Schwanenberg 
pour  le  détourner  de  Paris  en  l'attirant  à  lui.  —  Mouvement  de 
la  Marne  à  U  Seine .  et  passage  de  la  Seine  à  Méry.  —  Napoléon 
se  trouve  à  l'improviste  en  face  de  toute  l'armée  de  Bohême.  — 
Bataille  d'Ards-aur^Aube ,  livrée  le  23  ntars,  dans  huiuelle  vingt 
mille  Français  tiennent  tète  pendant  une  journée  à  quatre-vingt- 
dix  mille  Russes  et  Autrichiens.  —  Napo^n  prend  enfin  le  parti 
de  repasser  l'Aube  et  de  se  couvrir  de  cette  rivière.  —  Il  se  porte 
sur  Saint-Dixier  dans  l'espérance  d'avoir  attiré  l'armée  de  Bohème 
k  sa  suite.  —  Son  projet  de  s'avancer  jusqu'à  Nancy  pour  y  ral- 
lier quarante  à  cinquante  mille  hommes  des  diverse*  gamiaons. 
—  En  route  il  est  rejoint  par  M.  de  Caulaincoort,  lequel  a  été 
obligé  de  quitter  le  congrès  de  Chàtillon  par  suite  du  refus  d'ad- 
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